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On  n*cst  d*accord  nulle  part  sur  l'origine 
des  Basques,  et  ce  ne  sont  Das  les  auteurs  de 
ces  deix  volumes  qtii  établiront  rharmonie 
des  opinions.  M.  Garai  tioht  pottr  une  écnigra- 
tion  pliénlcienne  dans  les  Pyrénées,  dont  1<*8 
Basques  seraient  le  dernier  débris.  M.  Bladé, 
qui  le  nialrcône  assez  durement,  pense  au  con- 
traire qu'il  fautToir  dans  cette  étrange  petite 
r.  ce' H n  chaînon  détaché  >de  la  grande  race 
touraniennc^ui  peupla  une  parti)  de  l'Asie 
et  de  rEurope,>t  aussi  l'Amérique  du  Nerd,  k 
ur\o  époque  où  l'Atlantide,  dont  parle  Platon, 
cette  vaste  terre  qui  n'émerge  aujourd'hui  de 
l'Atlantique  que  par  le  groupe  des  Açores, 
rattachait  le  Nou^eau*Monde  à  l'anoien. 

Il  ne  dit  qu'un  mot  du  oataclysme  qui  au-  * 
rait  entraîné  la  disparition  de  ce  continent, 
niais  il  pense,  avee  M.  Bourguigoat,  qu'il  fut 
produit  pai  une* sorte  de  mouvement  de  bas* 
eu  le  dû  au  soulôvement  qui  ût  disparatte  du 
milieu  de  l'Alrique  la  mer,  auioura'bni  rem-> 
placée  par  le  grand  désert.  L'Atlantide  s'af- 
faissait tandis  que  la  mer  africaine  se  soule- 
vait. 

:  Le  lien  aurait  ainsi  été  rompu  entre  le  ra- 
meau touranicn  transplanté  dans  les  Pyrénées 
et  les  popularions  priifiitiyes  de,  l'Amérique, 
d'tù  il  était  sorti.  Les  Basques,  Tenus  par  ter- 
re, n'auraient  pu  rejoindre,  la  route  ayant 
disparu,  et  ilsjseraient  restés  isolés,  comme 
ils  le  sont  encore,  par  les  moeurs,  les  usages, 
et  surtout  par  le  langage. 

M.  Bladé  en  fait  partiouliôrement  Tëtude, 
et  il  en  tire  ses  meilleures  preuTos.  D*aoeord 
avec  M.  Alft*^d  Maury  et  le  «prince  Laden  Ba- 
naparte,  dont  on  eonnalt  la  sapériorité  pour 
toutes  les  questions  de  linguistique,  8*ap- 
puyant  aussi  sur  les  récens  travaux  de  M.  Pm- 
.  ner-Bey,  il  montre  les  affinitée  sans  nombre 

3ui  existent  enjtre  les  langues  de  TAmérique 
u  Nord  et  celle  des  Basanes.  Chez  oelle-ct, 
comme  chez  les  autres,  il  trauTe  par  exemple 
pour  base  le  procédé  d^aggluHiuitiÊH  ou  d>ii- 
rapsulation^  comme  disent  les  lingiistes,  qui 
par  Vemhoitement  BuceeBsiî  d'une  foule  de  par- 
ticules avec  la  particule  formative,  fln|t  par 
oréer  des  mots  incommensurables.  M.  Bladé 
en  cite  un  de   la  langue  siroki,  où  Ton  ne 
compte  pas  moins  de  quarante  lettres.  Il  aa« 
i*ait  pu  multiplier  les  exemples.  En  algonkin, 
langue  de  la  même  famille,  il  faut  vingt-sept 
lettres  pour  le  mot  qui  signifie'  Ut  France^  et 
trente  et  une  pour  exprimer  le  nombre  trente» 

six!      ■ 

Je  n'affirmerais  pas  que  le  lirra  de  VL.  Bladé 
f  At  très  concluant,  mais  on  voit  que  s'il  n'est 
la  vérité  même,  il  doit  y  conduire,  et  qu'il 
s*en  approche. 

Celui  de  M.  Garât,  où  i*on  pent  négliger 
l^iiistoire,  est  intéressant  au  point  de  vue  des 
nioours.  Le  caractère  basque  i*y  trouve  saisi, 
autant  qu'il  pent  l'être,  dans  sa  vivaoitë  in- 
dépendante, et  roh  y  rencontoe  quelques  jo« 
lies  anecdotes,  celle  par  exemple  de  oe  oom- 
xnentateur  de  Rabelais  qni,  trouvant  an  cha* 
pitre  V  du  Gargantua  ces  deux  mots  basques: 
fagona  cdatora,  les  prit  pour  du  grée,  et  8*ar- 
rangea  pour  les  traduire  :  c  beignets  de  bon 
(zoùt  à  manger,  »  écrivit41.  Or,  le  senSt  '*en 
l>asque,  lest  :  '«  camarade,  à  boire!  »  — 
/Edouard  Foumier. 
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PRÉFACE. 


V  histoire  de  la  Gascogne  soulève  quelques  problèmes  dont  l'intérêt 
dépasse  les  UmUes  de  cette  promnce,  et  s'étend  à  la  fois  à  l'Espagne 
et  à  la  France  méridionale.  Parmi  ces  problèmes  y  le  plus  difficile 
H  le  plus  obscwr  est  assurément  celui  de  l'origine  des  Basques. 
Sur  la  foi  du  baron  Guillaume  de  Humboldt  et  de  son  école,  ce  petit 
peuple  est  accepté  généralement  aujourd'hui  comme  l'héritier  direct 
de  la  race  dite  IbériennCf  qui  a^wrait  jadis  occupé  tourte  la  PéniH- 
tule,  et  qui  se  rattacherait,  par  un  lien  assez  étroit,  aux  anciennes 
populations  de  l'Aquitaine  et  de  la  Ligurie.  Humboldt  ne  s'est  pas 
nHtement  expliqué  swr  l'origine  de  ces  Ibères,  et  les  savants  contem- 
porains présentent,  à  ce  sujet,  au  nom  de  l'anthropologie,  de  la  phi- 
lologie, de  la  toponymie,  de  la  numismatique,  etc.,  les  solutions  les 
plus  divergentes.  Ceux-ci  en  font  des  Ibères  du  Caucase^  et  ceux-là 
des  poptdatians  venues  du  Nord  de  V Afrique.  Les  uns  les  rattachent 
otut  Sémites  et  les  autres  aux  Aryas,  tandis  que  d'autres  se  partagent 
entre  V origine  touranienne  et  la  provenance  américaine. 

Tel  est  l'état  actuel  de  cette  question,  dont  je  n'ai  pas  cessé  de 
^'occuper  un  seul  jour,  depuis  quatorze  ans.  Au  début  de  mes 
études,  j'acceptai  d'abord^  sans  examen,  la  théorie  de  Hu/mboldt  ; 
mais,  pour  des  raisons  qui  seront  déduites  dans  cet  ouvrage,  je  me 
trouvai  forcé  de  renoncer  plus  tard  à  la  confiance  qu'elle  m'avait 
inspirée.  Vétude  des  divers  systèmes  proposés,  au  nom  de  l'Histoire 
et  des  sciences  auxiliaires,  sur  les  origines  ibériennes^  me  couvain- 


quU  ensuite,  au  prix  de  bien  des  efforts,  de  la  valewr  très-inégale  de 
ces  travaux.  Mon  embarras  étaU  extrême  :  mais  je  sentais  mon 
ardeur  et  ma  cwriosité  saccroUre,  à  raison  même  de  la  grandeur 
des  obstacles.  Après  mûre  réflexion^  je  résolus  de  reprendre  à  nou- 
veau V examen  du  problème ,  et  d'aUaqaer  les  difficultés  d* après  la 
méthode  analytique.  Il  s  agissait  désormais  de  marcher  constam- 
ment du  connu  à  Vificonnu,  en  prenant  powr  point  de  départ  les 
Basques  actuels.  Grâce  aux  textes  des  historiens  et  des  géographes, 
mis  en  lumière  et  soigneusement  contrôlés  avant  moi  par  des  hom- 
mes tels  que  Çuriia,  BU^nca^  Risco,  le  P.  de  Moret,  Œhénart,  Hau- 
teserre,  Marca,  etc,  etc.  y  je  pus  facilement  remonter  des  Basques 
aux  anciens  Vascons. 

Il  fallait  ensuite  rechercher  comment  les  Eushariens^  ou  leurs 
ancêtres  plus  ou  moins  directs,  avaient  été  rattachés  aux  Ibères,  et  je 
m*enfonçai  dans  l'étude  de  tous  les  auteurs  classiques  qui  ont  écrit 
SUT  V Espagne  ancienne.  Cette  étude  me  révéla  que  Vlbérie  espagnole 
était  occupée,  dès  Vawrore  des  temps  historiques^  par  des  peuples 
dorigine  très-diverse,  que  cette  Ibérie  est  une  expression  géographi- 
que, et  que,  malgré  la  prédominance  incontestable  d'un  type  qui  sera 
décrit,  il  ne  faut  pas  accepter  les  Ibères  comme  issus  d^une  seule  et 
même  race.  Je  me  convainquis  aussi  que  les  Ibères  espagnols  avaient 
été  indûment  confondus  avec  les  Ibères  du  Caucase,  et  que  c'était  là 
une  cause  d'erreu/rs  innombrables  ^r  laquelle  il  m'était  commandé 
d'insister  de  toul  mon  pouvoir.  Le  lien  qui  rattache  les  Basques  actuels 
aux  anciennes  populations  dé  l'Espagne  et  l'antique  occupation  de  la 
Péninsule  par  les  ancêtres  de  ce  petit  peuple ,  m'apparurent  aussi, 
vers  la  fin  de  cette  étude  partielle,  comme  des  théories  plus  ou  moins 
modernes,  et  impossibles  à  justifier  par  des  documents  historiques. 

L'horizon  détenait  moins  obscur,  et  le  moment  était  venu  d'inven- 
torier les  diverses  solutions  proposées  sur  l'origine  des  Basques 
et  des  Ibères,  leu/rs  ancêtres  putatifs.  Cela  fait,  j'abordai  Vexa- 
men  du  problème  à  l'aide  exclusif  des  moyens  fournis  par  l'an- 
thropologie, et  soutenu  par  les  conseils  et  les  communications  de 
savants  tels  que  Messieurs  Ed.  Lartet,  Pruner-Bey,  Charles  Mar- 
tine, Ed.  CoUomb,  etc.  Vint  ensuite  le  totir  de  la  philologie,  pour 
laqudle  je  mis  à  profit  les  bons   avis  d'un  savant  euskarisant, 


"i 

Monsieur  le  Chanoine  Inchauspe ,  et  ceux  de  quatre  romanistes  émi- 
nents  Messieurs  Noulet^  Paul  Meyer,  Gaston  Paris  et  Léonce  Couture* 

Cette  besogne  finie^  je  repris  à  nouveau  Vétude  du  système  de  Hum- 
boldt  sur  Vexplication  de  V ancienne  toponymie  de  l'Espagne  par  le 
basque  actuel^  et  ce  second  travail  ne  ramena  pas  la  confiance  dans 
mon  esprit.  L'examen  des  procédés  de  lecture  et  d'interprétation  des 
légendes  des  monnaies  dites  ibériennes,  dont  la  Numismatique  ibé- 
rienne  est  de  Monsiewr  Boudard  la  plus  récente  et  la  plus  haute  expres- 
sion ne  m'arrêta  pas  si  longtemps  ;  et  je  suis  encore  à  me  demander 
comment  ce  système  a  pu  obtenir  le  succès  dont  U  jouit  encore.  Je  dois 
en  dire  autant  des  parties  des  tomes  II  et  IV  de  l'Histoire  du  droit 
français,  où  feu  Monsieur  Laferrière  traite  de  l'ancien  droit  euska- 
rien,  et  des  travaux  de  quelques-uns  de  ses  disciples  sur  le  même  sujet. 
On  me  permettra  d'ajouter  que,  sur  ce  points  mes  idées  ont  reçu 
L'approbation  de  l'Académie  de  Législation  de  Toulouse,  qui  a  décerné 
la  médaille  d'or ,  au  concours  de  4868,  à  un  travail  encore  inédit, 
où  se  trouve  insérée  la  critique  des  théories  de  Monsiewr  Lafer- 
rière et  de  son  école  sur  l'ancien  droit  basque.  La  série  de  ces 
investigations  spéciales  et  distinctes,  se  termina  par  une  étude  sur 
l'authenticité  des  prétendus  chants  héroïques  des  Euskariens.  Ces 
poèmes  sont  au  nombre  de  trois  :  le  Chant  des  Cantabres,  le  Chant 
d'Àltabiscar  et  le  Chant  d'AnnibaU  J'ai  prouvé,  dans  ma  Disser- 
tation sur  les  chants  héroïques  des  Basques,  imprimée  en  4866,  k 
caractère  apocryphe  de  ces  trois  pièces,  dont  la  première  avait  été 
acceptée  comme  authentique  par  Guillaume  de  Humboldt,  et  j'ai  eu  le 
bonheur  de  voir  mes  conclusions  acceptées  par  la  critique  fran- 
çaise et  étrangère.  Cette  approbation  a  été  néanmoins  tempérée 
par  quelques  objections  de  détail,  qui  ne  compromettent  en  rien 
mon  argumentation  principale ,  mais  dont  j'ai  été  le  premier  à 
reconnaître  la  justesse  et  la  justice,  et  dont  f  ai  tâché  de  tirer  profit 
dans  cet  ouvrage. 

Telles  sont  les  étapes  par  lesquelles  je  suis  passé,  et  que  mes  lecteurs 
doivent  franchir  aussi,  avant  d'arriver  aux  conclusions  qui  tendent, 
non  pas  à  résoudre,  mais  à  restreindre  le  problème  de  l'origine  des 
Basques,  que  d'autres  pourront  circonscrire  plus  tard  dans  un 
cercle  encore  plus  étroit. 


Ces  eoDplicaMons  suffiront,  je  l'espère,  à  convaincre  le  public  de  l'en 
Hère  liberté  d'esprit  et  d'intérêt  qui  a  présidé  à  ces  recherches,  et  de 
ma  volonté  bien  arrêtée  de  ne  jamais  étendre  jusqu'à  des  théories  que 
je  ne  puis  accepter,  le  respect  y  parfois  mêlé  de  reconnaissance^  que  je 
dois  à  la  personne  des  savants  qui  les  professent.  Mon  Hfore,  j'aurais 
mauvaise  grâce  à  le  nier,  est  en  opposition  avec  les  idées  domi- 
nantes, et  principalement  dirigé  contre  le  système  de  Humboldt  et  de 
ses  disciples^  dont  plu^sieurs  occupent  en  France,  dans  la  science 
of/iddle  et  ailleurs,  de  hautes  situaHons.  Cda  ne  veut  pas  dire 
assurément  que  je  m'attends  de  la  part  de  ces  derniers  à  des  attaques 
extra-scientifiques.  Je  dois  convenir  néanmoins  que  j'aspire  surtout 
à  être  jugé  par  la  nouvelle  génération  d'émdits  qui  se  trouve  dégagée, 
envers  la  mémoire  de  Humboldt,  de  tous  les  devoirs  qui  ne  résulteni 
pas  de  l'admiration  raisonnée.  Ces  éruéits  m'ont  déjà  prouvé  plus 
d'une  fois,  par  leurs  censures  et  par  leurs  éloges,  l'indépendance  de 
'  leur  critique  ;  et  s'ils  condamnent  mon  entreprise,  je  pourrai  du 
moins  me  consoler ,  en  songeant  que  j'aurai  contribué,  par  mon 
inmccès  même,  à  l'affermissement  de  la  vérité. 


J.'F.  B. 


Tmil0Uêe,ee  S  noDÊmhre  1869,  jour  de  la  Fêle  ieê  HorU, 
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p  » 


LES  VASCONS  ET  LRS  BASQUES  TRANSPYRENEENS. 


SI. 


On  désigne  sous  le  nom  de  Basques,  les  populations  établies 
sur  les  deux  versants  des  Pyrénées  occidentales,  et  parlant 
une  langue  parliculière,  qu'elles  appellent  elles-mêmes  escuara^ 
e^kuara  et  uskara.  Celle  langue  est  profondément  distincte 
(les  idiomes  romans  usilés  chez  les  habitants  des  pays  voisins, 
cest-à-dire  de  l'espagnol,  et  des  divers  patois  issus  du  gascon, 
qui  est  un  dialecte  du  provençal.  Les  Basques  s'appellent  entre 
eux  Escualdunac. 

Ce  peuple  se  rattache  historiquement  aux  Yascons,  par  des 
liens  dont  les  annalistes  du  nord  de  l'Espagne  et  du  sud-ouest 
de  la  France  n'ont  pas  sufâsamment  apprécié  la  valeur  et 
l'importance.  Pour  échapper  au  môme  reproche,  je  suis  donc 
tenu  de  consacrer  aux  destinées  des  Yascons  et  des  Basques 
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une  étude  sufTisante  ;  mais  je  dois  auparavant  déterminer 
le  territoire  occupé  par  les  Yascons  dans   l'antiquité. 

Ce  territoire  englobait,  non  seulement  le  pays  qui  corres- 
pond à  la  Navarre  espagnole,  mais  encore  les  villes  de  Cala- 
gurris  (Calahorra)  et  de  Gracuris  (non  loin  d'Alfaro),  sur  la 
rive  gauche  de  TÉbre,  et  du  côté  du  midi,  le  pays  qui  devint 
plus  lard  le  comté  d'Aragon.  Vers  le  nord,  il  atteignait  la  mer 
canlabrique,  dans  cette  portion  de  la  province  actuelle  de 
Guipuzcoa  où  se  trouve  Fontarabie.  Strabon  donne  en  effet 
auxVascons  la  ville  de  Pampelune,  et  celle  d'CEaso  (1)qui 
paraît  correspondre  à  Fontarabie.  «  Là,  dit-il,  commencent  les 
frontières  de  l'Aquitaine  et  de  Tlbérie  ;  »  et  il  ajoute,  deux  lignes 
plus  bas  :  «  Au-dessus  de  la  laccétanie,  vers  le  nord,  habitent 
les  Vascons,  chez  lesquels  se  trouve  la  ville  de  Pampelune.  » 
Dans  un  autre  passage,  le  même  auteur,  confirmé  par 
Plolémée,  attribue  aux  Vascons  la  ville  de  Calahorra,  et  à  ces 
deux  témoignages  vient  s'ajouter  celui  de  Juvénal,  dans  sa 
quinzième  satire.  Du  côté  du  nord,  Ptolémée  place  sur  le  ter- 
ritoire des  Vascons  (2)  les  bouches  du  petit  fleuve  Manlascus, 
et  par  là  il  sert  encore  de  garant  à  Strabon,  qui  étend  jusqu'à 
rOcéan  le  domaine  de  ce  peuple.  Quant  à  ce  qui  a  trait  au 
pays  qui  devint  plus  tard  le  comté  d'Aragon,  la  chose  est 
aussi  certaine,  car  Ptolémée  compte  la  ville  de  lacca  (Jaca) 
parmi  celles  des  Vascons  (2).  Il  ne  faut  pas  confondre,  comme 
quelques-uns  l'ont  fait,  les  laccétans  ou  habitants  de  Jaca, 
avec  un  autre  peuple  nommé  les  lacétans,  ou    mieux  les 


toxsavo)  Oiagojva  tcoXiv, Tipbç  aùià  toc  t^ç  'Axouiiavfaç  8pia  xa\  itjç  'ISr^pia;... 

uKEpixEiiai  ùl  T^ç  'laxxrjiavîaç  ::pbç  â^pxiov  xb  tSjv  Oùaoxwvtov  lôvoç,  h  w  tcôXiç 
Ilou::éXwv.  Strab.,  Géogr.,  lib  III,  cap.  4. 

(2)  Ptolém.,  Géogr.,  lib.  —  Oïhénart,  Notit.  utr.  Vascon.,  p.  23,  cit^ 
ix>urtant  un  manuscril  de  Ptolémée,  conservé  à  la  Bibliothèque  royale,  où 
les  bouches  de  Manlascus  sont  attribuées  aux  Vardules. 
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Lacctans(1},  établis  beaucoup  plus  au  sud-ouest,  du  côté 
dllerda  (Lérida),  à  peu  près  où  finit  aujourd'hui  TAragon,  et  où 
commence  la  Catalogne.  Au  reste,  les  Lacétans  étaient  séparés 
des  Vascons  par  les  Ilergèles,  et  nous  avons  aussi,  sur  ce 
point,  les  textes  formels  de  Ptolémée,  de  Strabon  et  de  Tite- 
Live.  Outre  les  villes  déjà  nommées,  Ptolémée  attribue  encore 
aux  Vdscons  celles  de  Pampelunc,  Iturissa,  Bituris,  Andelu- 
sium,  Nementurissa,  Curnonium,  Bascontum,  Ergavia,  Tar- 
raga,  Muscaria,  Setia  et  Alavona.  Oïhénart  a  démontré,  contre 
divers  commentateurs  des  géographes  anciens,  que  remplace- 
ment d'Iturissa  doit  être  cherché  dans  le  pays  de  Baztan,  non 
loin  du  bourg  actuel  de  San-Esteban  de  Lerins,  et  non  dans 
la  partie  méridionale  du  territoire  des  Vascons,  ou  à  Toloscla, 
dans  la  province  de  Guipuzcoa  (2). 

Voilà  quel  était,  au  commencement  des  temps  historiques 
de  TEspagne,  le  domaine  des  Vascons.  J'ai  maintenant  à 
m  occuper  des  peuples  limitrophes. 

Du  côté  du  levant,  les  Vascons  confinaient  aux  llergètes, 
dont  ils  n'étaient  séparés  que  par  la  rivière  du  Gallegus 
(Gallcgo),  qui  avait  sur  sa  rive  droite  les  villes  de  Gallicum  et 
de  Forum  Gallorum.  Ces  noms  de  lieux  suffiraient  déjà  à 
démontrer  que  les  llergètes  étaient  un  peuple  celtique  ;  mais 
je  compte  ne  pas  mVn  tenir  à  la  toponymie,  et,  quand  le 
moment  sera  venu,  j'espère  prouver,  à  laide  exclusif  des 
documents  historiques,  que  les  aulres  peuples  de  la  Celtibérie 
avaient  la  même  origine  que  les  llergètes. 

Au  midi  des  Vascons  se  trouvaient  les  Bèrons,  dont 
Strabon  affirme  positivement  la  provenance  celtique  (3),  et  au 

(1)  Ploléinée  et  Strabon  ii\s  ap^wllent  les  lacétans,  et  César,  Tite-Live  et 
Pline  les  l^célans.  ('elle  dernière  ortljograplic;  est  aussi  adoptée  par  l'annota- 
leur  de  César,  Fulviiis  Urslniis,  Comment.,  lib.  I,  De  Bell,  civil. 

(i>  OïiiÈN.,  Not.  utr.  Vase,  p.  2i-25. 

Y£Y£vô-î;.  Strvb.,  Géoff,,  lih.  lll,  (îap.  4.  Les   Bèrons  occupaient  le  pays 
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couchant  se  trouvaient  les  faibles  et  obscures  peuplades  des 
Vardules,  des  Autrigons  et  des  Caristes.  Ploléméc,  dans  sa 
description  de  l'Espagne  septentrionale,  place  les  Autrigons  au 
couchant  du  pays  des  Cantabrcs,  peuple  de  race  celtique  (1). 

qui  correspond  à  la  province  actuelle  de  Rioia.  Strabon  dit,  dans  un  autre 
passage  du  môme  livre  :  «  Les  Celtes,  qu'on  nomme  aujourd'hui  Celtibériens 
et  Bèrons.  » 

(1)  L'origine  celtique  des  Ganlahres  est  attestée  par  le  passage  de  Strabon 
transcrit  dans  la  note  qui  précède.  L'abréviateur  de  Dion  Cassius,  Xiphilin, 
Epit.  Rom,  hist.,  lib.  LIII,  dit  «  qu'Auguste  fil  soumettre  par  ses  lieute- 
nants Terenlius  Varro  et  Titus  Carisius,  les  Astures  et  les  Cantabres, 
peuples  celtiques.  »  En  deliors  de  ces  assertions  formelles,  les  géographes 
anciens  et  particulièrement  Strabon,  nous  révèlent,  chez  les  Can labres,  cer- 
taines particularités  de  mœurs  qui  se  retrouvent  chez  les  peuplades  celtiques 
et  scythiques.  Ainsi,  l'usage  adopté  par  les  maris  Cantabres  de  se  mettre  au 
lit  et  de  se  faire  soigner  par  leurs  femmes,  après  que  celles-ci  venaient 
d'ac<*oucher,  existait  aussi,  suivant  Diodore  de  Sicile  {Bibl.  hist.,  lib.  V), 
chez  les  anciens  habitants  de  la  Corse.  Cette  île  avait  reçu  de  bonne  heure 
des  hommes  de  la  même  race  que  celle  qui  occupait  la  Cantabrie.  Sénèquc 
nous  atteste,  en  effet  (Consol.  ad  Helviam)^  que  l&s  habitants  de  celle 
île  portaient  des  chaussures  et  des  bonnets  semblables  à  ceux  des  Cantabres, 
et  qu'ils  avaient  même  retenu  quelques  mots  de  la  langue  de  ces  derniers. 
La  coutume  bizarre  adoptée  par  les  maris  Cantabres  se  retrouve,  d'aprèvS 
Apollonius  de  Rhodes  [Argonaut.,  lib.  H)  et  Valérius  Flaccus  {Argonaut., 
lib.  V)  chez  les  Tibari,  peuples  qui  habitaient  les  bords  du  Pont-Euxin,  et 
qui,  d'après  le  scoliaste  d'Apollonius,  étaient  de  racescythique.  Je  crois  devoir 
rappeler  en  passant,  que  cette  coutume  existe  chez  les  Ciaraïbes  et  (juelques 
autres  peuplades  sauvages  de  l'Amérique.  Autre  ressemblance  de  mœurs. 
Ptolémée  attribue  aux  Cantabres  la  ville  de  Concana,  dont  les  habitants 
buvaient  le  sang  des  chevaux,  ce  qui  se  retrouve  chez  les  anciens  i)euples 
de  race  scythique  ou  sarmatique. 

Visam  Britannos,  hospilibus  fcros. 
Et  lœtum  equino  sanguine  Concanum. 
HoRAT.,  lib.  IIL  Od.  i. 

iNon  quœ  Dardanios  vidit  Ilerda  furores 

>'ec  qui,  Massagclen  monstrans  ferilale  parenlem. 

(>)rnipedi8  fusa  saliaris,  Concane,  venà. 

SiL.  Italic.  Punie,  lib    II f. 

Ces  raisons  lnstori(iuos  suflisenl  à  mettre  hors  de  doule  l'origino  (.-elliqu»^ 
des  Cantabres,  sans  recourir  aux  argumeuls  l>eaucoup  moins  convaincants 
(\ue  Ilumbokl l  (rr66/r.  Ifisp.,  etc  ,  p.  12  2)  et  M.  Boudard  fxVii/m'vtm//. 
ibér.,  p.  t'ôl)  tirent  de  la  loiK)nymie. 


Viennent  ensuite  les  Caristes,  et  enfin  les  Vardules,  que  ce 
géographe  fixe  sur  les  confins  de  la  Gaule.  Pline  et  Ponaponius 
Héla  paraissent  englober,  sous  le  nom  de  Yardules,  les  Autri-- 
gens  et  les  Caristes.  Tout  le  monde  sait,  en  effet,  que  le  petit 
fleuve  de  la  Deva  arrose  la  province  actuelle  de  Guipuzcoa. 
Plolémée  place  Tembouchure  de  ce  fleuve  chez  les  Caristes  (1), 
et  Pomponius  Mêla  nous  apprend  que  Tritium  Tubolicum 
(Mondragon  d  après  H.  Coquus),  ville  des  Vardules  ,  était 
située  sur  les  bords  de  ce  cours  d'eau  (2).  Ptolémée  nous 
enseigne  aussi  que  Tembouchure  du  petit  fleuve  de  la  Nesva 
ou  Nerva  (on  le  trouve  écrit  de  ces  deux  façons)  est  situé  sur 
les  frontières  des  Aulrigons  (3),  et  Pomponius  Mêla  ajoute  que 
la  Nerva  descend  vers  la  mer  à  travers  les  territoires  des 
Autrigons  et  des  Origevions  (4).  Florian  Ocampo,  Andrès 
do  Poça,  Jacobus  Gaslaldus,  Garibay,  Joseph  Molet,  Tarapha, 
Morales,  Oïhénart  et  le  P.  J.  de  Morel,  reconnaissent  unanime- 
ment que  la  Nesva  correspond  au  cours  d'eau  qui  passe 
maintenant  à  Bilbao  et  à  Portugalete,  villes  de  la  Biscaye,  et 
qui  tombe  bientôt  après  dans  la  mer.  Les  mêmes  auteurs 
conviennent  aussi  que  Flaviobriga,  que  Ptolémée  donne  aux 
Autrigons  et  Pline  aux  Vardules,  se  trouvait  dans  le  pays  qui 
devint  plus  tard  la  Biscaye,  là  où  existe  aujourd'hui  la  ville  de 
Bilbao  ou  celle  de  Vermeo. 

Le  pays  des  Vardules  (Bardyèles  et  Bardyales  de  Strabon)  et 
celui  des  Caristes  s'étendaient,  du  côté  du  midi  et  du  cou- 
chant, au-delà  des  limites  actuelles  de  la  province  d'Alava.  En 
effet,  Plolémée  nous  apprend  que  les  villes  de  Tullonium  et 
de  Tritium  Tubolicum,  qui  appartenaient  aux  Vardules,  se 
trouvaient  sous  la  même  latitude  que  Pampelune.  La  partie 


(1)  Ptolém.,  Géogr.,  lib.  Il,  c.  i. 

(2)  PoMP.  Mêla,  De  situ  arbis, 

(3)  Ptolbm.,  Géogr.y  lib.  II,  c.  4. 

(4)  PoMP.  Mêla,  De  situ  orfns 
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de  rilinéraire  d*Anionin,  relative  aux  pays  compris  enlrc 
Asturica  (Astorga)  et  Bordeaux,  nous  informe  en  outre  qu'entre 
Virovesca  (dans  le  pays  de  Bureba)  et  Pampelune,  on  trouvait 
d'abord  Vindeleia  et  Déobriga,  villes  des  Aulrigons,  puis 
Beleia  etSuissatium  (I),  cités  des  Caristes,  et  enfin  Tullonium 
et  Alba,  qui  appartenaient  aux  Vardules.  Ces  deux  dernières 
villes  n'étaient  qu'à  quarante-sept  mille  pas  de  Pampelune, 
c'est-à-dire  à  moins  de  deux  lieues.  Il  résulte  clairement  de 
là  que  les  villes  de  San-Vincenle  et  de  Laguardia  se  trouvent 
sur  l'ancien  territoire  des  Vardules,  ou  tout  au  moins  sur 
celui  des  Caristes,  qui  étaient  séparés  des  Canlabres  par  les 
Autrigons  (Allotriges  de  Strabon),  lesquels  occupaient  un  assez 
vaste  territoire  sur  les  deux  rives  de  l'Ébre.  Or,  l'emplacement 
de  la  ville  actuelle,  Virovesca,  qui  appartenait  à  ces  derniers, 
se  trouve  situé  à  cinquante  mille  pas  environ  de  la  limite 
occidentale  de  la  province  d'Alava.  Si  de  Virovesca  on  se 
dirige  vers  l'ancien  pays  des  Cantabres,  on  rencontre  d'abord, 
à  onze  mille  pas,  Tritium,  ville  que  Pline  donne  aux  Vardules 
et  qu'il  faut  soigneusement  distinguer,  malgré  l'opinion  con- 
traire de  Çurita,  de  Tritium  Tubollicum,  autre  ville  située 
également  chez  les  Vardules,  et  que  Pomponius  Mêla  et 
Plolémée  placent  aux  bords  de  la  Deva  (2). 

Les  témoignages  formels  de  Strabon  et  de  Plolémée,  ne 
permettent  pas  de  croire  que  le  territoire  des  anciens  Can- 
tabres se  soit  étendu  jusqu'à  la  province  actuelle  de  Rioia.  Il 
résulte,  en  effet,  d'un  passage  de  Strabon  déjà  cité,  que  les 
Cantabres  Conisques  confinaient  directement  aux  Bèrons.  Ce 
géographe  affirme  aussi  qu'en  tirant  vers  le  midi,  ces  derniers 


(1)  (juRiTA  aflirmc  iivoc  raison  que  leSuissiiliiini  de  rilinéraire  d'AïUoiiin 
est  lo  m^nie  ([ue  le  Suessatiuni  de  Plolémée. 

(2J  Ptolémée  fait  aussi  ineiilion  d'une  ville  appelée  Tritium  Metallum, 
ol  située  dans  le  pays  des  Bèrons. 
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setrouvaicnl  immédiatement  au-dessous  des  Autrigons  (1). 
Morales  croit  que  Varia,  qui  appartenait  aux  Bèrons  et  était 
située  sur  TEbre,  correspond  à  la  ville  actuelle  de  Logrono  ; 
mais  j'aime  mieux  croire  Garibay  et  Çurita,  qui  la  retrouvent 
dans  le  bourg  de  Varea,  situé  à  peu  de  distance  de  Logrono. 
Sampiro,  Roderic  de  Tolède,  Lucas  de  Tuy,  et  quelques 
historiens  de  la  Navarre,  affirment  que  Tritium  Melallum, 
autre  ville  des  Bèrons,  se  retrouve  dans  Vaiara;  mais  ici 
encore,  Çurita  me  semble  mieux  inspiré  quand,  dans  ses  notes 
sur  ritinéraire  d'Antonin,  il  indique,  à  peu  de  distance  de 
Vaiara,  un  bourg  du  même  nom  que  celui  de  Tritium.  Les 
trois  villes  de  Logrono,  Varea  et  Naiara  sont  situées  dans  la 
province  actuelle  de  Rioia,  qui  possède  aussi  les  bourgs  et  les 
campagnes  dans  la  direction  de  Bureba.  Il  est  donc  démontré 
que  la  frontière  des  Cantabres  s'arrêtait  à  plusieurs  milles  des 
provinces  actuelles  d'Alava  et  de  Rioia  (2). 

On  voudra  bien  excuser  mon  insistance  sur  les  Cantabres, 
les  Caristes,  les  Autrigons  et  les  Vardules;  mais  je  tenais  à 
limiter  de  mon  mieux  les  Vascons  à  TOccidcnl,  et  à  prouver 
qu'ils  étaient  séparés  par  les  trois  derniers  peuples  que  /e  viens 
de  nommer,  des  Cantabres  avec  lesquels  on  les  a  trop  souvent 
confondus.  Je  ferai  connaître  plus  bas  les  causes  et  les  dates 
de  cette  confusion.  En  attendant,  j'espère  avoir  convaincu  ceux 
qui  auront  suivi  ma  discussion  avec  des  cartes  de  l'Espagne 
ancienne  et  moderne  sous  les  yeux,  que  les  provinces  actuelles 
de  Guipuzcoa  et  d'Alava  étaient,  primitivement,  le  patrimoine 


(i)  Strab.,  (iéog.^  lil>.  111,  cap.  4. 

(2)  C'est  à  tort  que  Florian  Ocampo,  suivi  par  Ganbay,  Sandoval  et 
plusieurs  autres  historiens  placent  sur  l'kbre,  non  loin  de  Logrono,  la  ville 
de  (^nlabria,  qui,  iraprès  eux,  aurait  été  la  capitale  des  Cantabres,  et  dont 
ils  aflirmenl  que  les  restes  subsistaient  encore,  dii  leur  tenjps,  au  sonm»et 
d'une  hnule  colline.  Aucun  historien  de  l'antiquité  ou  du  moyen-âge  ne 
fait  mention  de  cette  ville,  et  il  n'existe  aucun  texte  qui  prouve  que  la  ville 
de  Logrono  fût  située  sur  h^  frontières  des  B(>rons  et  des  Vascons. 
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des Caristes  et  des  Yardules,  et  que  les  Autrigons  étaient 
maîtres  des  territoires  qui  devinrent  depuis  la  Biscaye  et  le 

pays  de  Bureba.  J*espère  avoir  aussi  démontré  que  les  Bèrons 
étaient  cantonnés  dans  la  région  nommée  depuis  Rioia. 

A  quelle  race  appartenaient  les  trois  petits  peuples  établis 
au  couchant  du  pays  des  Vascons,  et  qui  les  séparaient  des 
Cantabres?  Les  historiens  ne  nous  ont  laissé  sur  ce  point  aucun 
témoignage  ;  mais  les  noms  de  lieux,  de  Tullonium,  de  Tullica, 
de  Segonlia,  de  Deva,  etc.,  prouveraient,  d'après  le  baron 
Roget  de  Belloguet,  une  origine  celtique  (1).  Je  ne  saurais 
néanmoins  partager  ici  l'avis  de  Tauteur  de  VEthnogénie  gau- 
loise, et  je  crois  que  les  mductions  légitimes ,  tirées  des 
textes  anciens,  doivent  prévaloir  sur  les  conjectures,  si  souvent 
trompeuses,  fondées  sur  la  toponymie. 

Pline  af6rme,  en  effet,  à  deux  reprises  (2),  qu'après  avoir 
traversé  les  Pyrénées,  on  entrait  en  Espagne  par  les  forêts  des 
Vascons.  Quanta  Ptolémée,  il  place  comme  les  autres  géogra- 
phes, les  Autrigons,  les  Caristes  et  les  Vardules,  qui  se  subdi- 
visaient eux-mêmes  en  plusieurs  petites  peuplades.  Néanmoins, 
il  donne  aux  Vascons  maritimes  l'embouchure  du  fleuve 
Manlascus  (baie  de  Fontarabie),  la  ville  d'Œaso  (3),  actuelle- 
ment représentée  par  Saint-Sébastien,  et  le  promontoire  nommé 
aussi  Œaso,  lequel  n'est  autre  que  le  cap  iMachicaco,  situé  à 
quatre  lieues  à  l'est  de  la  rivière  de  Bilbao  (4). 

Ainsi,  quand  il  place  les  Vascons  maritimes  depuis  Bilbao 
jusqu'aux  Pyrénées ,  Ptolémée  fait  entrer  dans  la  grande 
famille  de  ces  peuples  les  Autrigons,  les  Caristes  et  les  Var- 
dules. D'ailleurs,  ce  géographe  n'est  pas  le  seul  dont  on  puisse 
invoquer  le  témoignage,  etSlrabon  termine  ainsi  la  description 

(1)  Baron  Rocîet  de  Belloguet,  Ethnogcnie  gauL,  p.  Î22. 

(2)  Plin.,  Ilist.  mt.y  lib.  III,  c.  4;  lib.  IV,  c.  20. 

(3)  Ptolem.,  Gcoff.j  lil).  Il,  c.  6. 

(4)  Carie  de  VUispanie^  par  Brué;  Gr\sll>,  DeUbérie^  p.  237-a3. 
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des  mœurs  de  quelques  peuples  barbares  de  la  Péninsule  :  <.  Telle 
était  la  vie  des  montagnards,  de  ceux  qui  habitent  Textrémité 
septentrionale  de  l'Ibérie,  des  Callaïques,  desÂslures,  desCan- 
labres  et  des  Vascons,  jusqu'aux  Pyrénées.  »  Cet  écrivain  dis- 
tingue donc  nettement  les  peuplades  en  question,  et  ne  signale 
pas,  entre  les  Pyrénées  et  les  Callaïques,  d'autres  nations  que 
les  Astures,  les  Canlabrcs  et  les  Vascons.  Ce  passage,  rap- 
proché de  quelques  autres  du  même  auteur ,  prouve  à 
suffisance  qu'il  ne  reconnaissait,  entre  les  Canlabres  et  les 
Pyrénées,  que  la  grande  famille  des  peuples  Vascons. 

Le  baron  Roget  de  Bellogucl  me  paraît  donc  dans  l'erreur 
au  sujet  de  l'origine  des  Autrigons,  des  Caristes  et  des  Var- 
dules;  mais  je  reconnais  volontiers,  avec  Mayans  y  Siscar, 
qu'il  est  impossible  de  tracer  exactement  les  limites  des  Can- 
tabres  et  des  Vascons.  Néanmoins,  ces  limites  ne  devaient 
pas  secarter  beaucoup  de  Verea  Sueca  (baie  de  Santôna),  car 
il  y  a  contradiction  au  sujet  de  ce  port,  et  Ptolémée  l'attribue 
aux  Vascons,  tandis  que  Pline  le  donne  aux  Cantabres. 

La  frontière  septentrionale  du  pays  des  Vascons  est  beau- 
coup plus  facile  à  déterminer  que  la  précédente,  et  j'ai  cité 
tout  à  l'heure  un  texte  de  Pline,  confirmé  par  Strabon,  qui 
prouve  que  cette  contrée  était  séparée  par  la  chaîne  des 
Pyrénées,  de  l'Aquitaine,  dont  le  lecteur  me  permettra  d'es- 
quisser l'ethnologie. 

César  partage  la  Gaule  en  trois  peuples,  différents  de 
mœurs,  d'institutions  et  de  lois  :  les  Belges,  les  Aquitains  et 
les  Celtes  ou  Gaulois(l).  Les  Aquitains,  dit  Strabon,  différaient, 
par  îa  langue  cl  pnr  le  type,  de  la  race  cclliquc,  et  se  roppro- 
rhaienl  davantage  dos  populations  de  l'Ibérie.  On  a  beaucoup 


M}  Gallia  est  oiiinis  divisa   in   très   partes:  »|uarnm   unam    incohinl 
.Belj.w;  aliam  A(|uitani,  Icrliani  qui  ipsornin    lingua  0»lla'.,   naslra  Galli 
appel laiitur.  Hi  omnos  Iin<riia,  iuslitulis,  Icgihus,  inter  se  diffcrunt.  Ces.  De 
B^li.  f/all ,  lib.  1,  cl. 
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torturé  les  deux  textes  que  je  crois  devoir  citer  dans  l'ori- 
ginal (1),  pour  prouver  qu'il  existait  entre  les  Aquitains  et  les 
Ibères,  do  nombreux  rapports  ethnologiques  et  philologiques; 
mais  le  géographe  grec  se  contente  de  nous  afBrmer,  par  deux 
fois,  que  ces  rapports  étaient  plus  nombreux  (jjiàXXov)  entre 
Espagnols  et  Aquitains,  qu  entre  Aquitains  et  Gaulois.  Cette 
comparaison  est  évidemment  à  l'avantage  des  anciennes 
populations  de  l'Espagne.  Cependant,  elle  constate,  en  même 
temps,  entre  les  dernières  et  les  Aquitains,  des  dissemblances 
suffisantes  pour  empêcher  Strabon  de  conclure  à  leur  iden- 
tité, et  pour  condamner  les  auteurs  modernes  qui  ont  voulu 
étendre  le  sens  et  la  portée  de  ses  paroles  au  delà  de  leur 
signification  véritable. 

Toutes  les  autres  données  de  la  géographie  ancienne 
constatent,  d'ailleurs,  que  la  primitive  Aquitaine  comprenait 
des  peuples  d'origine  diverse.  Les  Niliobriges  appartenaient 
à  la  race  celtique,  et  tout  porte  à  croire  que  ce  peuple  était 
établi  sur  les  deux  rives  de  la  Garonne,  de  façon  à  occuper 
le  territoire  qui  correspond  au  premier  diocèse  d'Agen.  Ce 
diocèse  subit  un  démembrement  en  1317,  époque  où  le  pape 
Jean  XXII  en  détacha  toute  la  partie  située  sur  la  rive  gauche 
du  fleuve,  pour  la  soumettre  au  nouveau  siège  épiscopal  de 
Condom  (2J.  Or,  on  sait,  qu'en  général  les  territoires  des 
premiers  diocèses  furent  calqués  sur  ceux  des  civitaks 
romaines,  et  que  ces  derniers  correspondaient  dordinaire 
aux  divers  domaines  des  peuplades  do  la  Gaule  indépendante. 
Il  est  donc  extrêmement  probable,  sinon  certain,  que  les 
Nitiobriges  occupaient  les  deux  rives  de  la  Garonne. 


(1)  Toi»;  A/ouÏTavouç  TcXito;  içr,vaAXaYaévo*j:  oj  t^  •^\ui':::r^  jx^Svov,  àXXâc  xa\ 
lorç  TftVxaT.v,  la^spa;  ^ISt^gti  {jlîXÀov  f^  TaXdlTaiç.  —  Aia'^icouai  xoû  yaXaxTixou 
çuXou.  xaia  te  tôjv  awjxàrfov  xaTaoxsàç,  xai   xaià  Tf,v  yXwTTav  "  eoixaai  ôè  jxaXXov 

16/)pa'.v.  SinAB.  Geog.  lib.  IV. 

(2)  Gal.  Christ.,  t.  11,  EccL  Agcnnens.  ;  Eccl.  Condomiem, 
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La  chose  n'est  pas  douteuse  pour  les  Biluriges-Vivisqucs, 
dont  le  pays  est  représenté  par  ie  Bordelais,  et  le  témoignage 
formel  de  Strabon  ne  permet  pas  de  relier  cette  tribu  à 
la  race  aquitanique  (1).  Ce  peuple  est  généralement  rattaché 
au  rameau  kymrique ,  de  même  que  les  Boïens  (2) ,  ou 
habitants  du  pays  de  Buch  {pagus  Bogensis),  dont  ils  exploi- 
taient les  pins  sous  la  domination  romaine  (3).  On  s'accorde 
généralement  à  voir  dans  ces  derniers  un  essaim  de  celte 
grande  peuplade  Boïenne,  qui  envoya  des  colonies  dans  la 
Lyonnaise,  en  Italie,  en  Germanie,  et  peut-être  en  Galalie. 

On  rattache  généralement  au  même  rameau  les  Volks, 
qui  se  seraient  établis  dans  le  midi  de  la  Gaule,  au  vn^  siècle 
avant  notre  ère.  A  cette  nation  appartiennent  les  Volks  Teclo- 
sages,  qui  ont  incontestablement  occupé,  sur  la  rive  gauche 
de  la  Garonne,  un  territoire  sur  l'étendue  duquel  on  n'est  pas 
tout-à-fait  d'accord.  Le  baron  de  Belloguet  veut  même  que  ces 
Tectosages  aient  envoyé  des  colonies  dans  l'intérieur  de 
l'Aquitaine  (4). 

(1)  Movov  ifàp  ôi)  TÔ  T(T)v  B'.TOjpiYOJv  TOJTcuv  lOvoç  h  Totç  'AxouiTavoiç 
àXXô^uXov  Spoiai,  xai  où  Tj^tzikii  a-jTorç.  Sia.vB.  Geog.  lib.  IV.  Certains 
auteurs  ont  supposé  qu'au  vii^'  siècle  avant  notre  ère  la  tribu  kymrique  des 
Bituriges-Cubes,  établie  sur  le  territoire  de  Bourges,  aurait  détacbé  les 
Biloiiges-Vivisci  ou  losci,  pour  aller  fonder  Bordeaux. 

(î)  V.  notamment  Lagneau,  Ethnologie  de  la  France,  dans  le  t.  Il  du 
Bulletin  de  la  Société  d'Anthropologie. 

(3)  Qua  regione  habites  placeat  reticere  nitentem 
Burdigalani,  et  piceos  malis  describere  Boios 

Paulin.  Epist,  adAuson. 

Les  habitants  du  pays  de  Buch  sont  appelés  Bouges  en  gascon,  et  se 
distinguent  des  Cousiots,  dans  lesquels  certains  auteurs  prétendent  retrou- 
ver les  descendants  des  Cocosatea.  V.  Walkenaer,  Géogr.  des  Gaules^  t.  I, 
p.  303. 

(4)  Ce  savant  leur  attribue  «  particulièrement  ce  qui  reste  d'éléments 
septentrionaux  chez  les  Béarnais  et  les  Souletins.  Nous  voyons ,  dès  le 
lt>iji|k»  de  Pline,  «les  noms  d'apparence  celliciue  s'approcher  des  Pyrénées  et 
pénétrer  niémp  dans  leurs  vallées,  {|up  des  ï-olonies  gauloisi's  contribuèrent 
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Le  lecteur  me  pardonnera,  je  Fespère,  celte  longue  disser- 
tation sur  la  géographie  historique  des  Yascons,  et  sur  celle 
des  peuples  voisins.  Il  en  résulte,  je  crois,  assez  clairement, 
que,  dans  l'antiquité,  lesVascons  n'avaient  pas  encore  fran- 
chi les  Pyrénées  pour  s'établir  en  Aquitaine,  et  qu'ils  étaient 
cernés  de  toutes  parts  par  des  populations  celtiques  ou  aqui- 
taines, ce  qui  est  déjà  une  grave  présomption  contre  la  pureté 
de  leur  race.  Il  s'agit  maintenant  d'étudier,  à  l'aide  exclusif 
des  documents  historiques,  les  destinées  de  ce  peuple  de 
l'autre  côté  des  Pyrénées ,  jusqu*à  l'établissement  de  la 
féodalité. 

§11. 

Les  Yascons  apparaissent,  pour  la  première  fois  dans  l'his- 
toire, à  l'époque  de  la  seconde  guerre  punique.  Dans  son  poème, 
Silius  Italiens  nous  les  montre  servant  dans  l'armée  d'Annibal 
après  la  prise  de  Sagonte  (I),  et  assistant  aux  batailles  de 


probablement  à  défricher  ;  car  il  eu  est  dont  l'occupation  tardive  nous  est 
attestée  par  quelques-uns  mêmes  des  noms  iKisques  que  portent  ces  cantons, 
entre  autres  celui  de  Soûle  (en  latin  Subola),  (jui  signilie  forôt.  Ainsi,  les 
Tomates  s'<^lablirent  à  Tournay  en  Bigorre,  et  les  Camponi  dans  la  vallée 
de  Campan.  Walkenaër  veut  môme  que  les  Pcmpedunni  aient  gravi  jus- 
(ju'au  port  de  Pinède,  l'un  des  plus  élevés  des  Hautes-Pyrénées,  c^  qui  me 
paraît  fort  peu  vraisemblable.  Je  trouve  un  rapport  bien  plus  positivement 
marqué  entre  la  signification  positivement  celtique  de  leur  nom,  les  cinq 
montagnes  ou  les  cinq  villes,  et  celui  de  Las  cinco  villas  de  Navarra  que 
porte  le  canton  espagnol  qu'arrose  la  Bidassoa,  avant  de  marquer  la  fron- 
tière de  notre  pays Les  cinq  vilkts  faisaient  partie  des  Gaules  ;  toute- 
fois, je  ne  pense  pas  que  les  Pempedunni  se  fussent,  dès  le  tenqjs  de  Pline, 
avancés  jusques-là.  Mais  il  place  réellement  au  pied  des  Pyrénées  les 
Belendi,  ou  plutôt  Belini,  d'après  les  médailles  qu'on  leur  attribue.  » 
RoGET  DE  Belloguet,  Ethnogéme  gauloise,  p.  226-27.  —  Je  prouverai  plus 
bas  (jue  les  Conven»  étaient  de  race  celtique. 

(1)  Nec  Cerretani  quondam  Tyrinthia  castra, 

Aut  Vasco  insuetus  galeœ  ferre  arma  morati. 
SiL.  Italic,  Punie. j  lib.  IL 
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Trasimène  (4)  et  do  Cannes  (3).  Il  en  parle  aussi  ù  propos  de 
la  mort  du  consul  Paul  (3).  Partout  il  nous  les  présente  unis 
aux  Cantabres  et  il  s*explique,  sur  les  uns  et  les  autres,  comme 
sur  deux  peuples  offrant  des  similitudes  de  race  et  de  mœurs. 
Ijes  Vascons  combattaient  alors  sans  casque,  et  le  poète 
revient  souvent  sur  cette  particularité. 

Le  P.  de  Moret  veut  que  ces  rapports  entre  les  Vascons  et 
le  général  Carthaginois,  soient  con6rmés  par  un  passage  de 
Pline,  relatif  à  la  mine  d'or  de  Bebelo,  fouillée  par  Annibal, 
en  Aquitaine  (4).  L'historien  navarrais  place  cette  mine  dans 
le  val  de  Baztan,  et  prétend  qu'il  existait  encore,  de  son 
temps,  des  vestiges  d'une  antique  exploitation  (5). 

Oïhénart  suppose  que  Talliance  entre  les  Carthaginois  et  les 
Vascons  ne  dura  pas  longtemps,  et  que  ces  derniers  tombèrent 
bientôt,  comme  les  autres  peuplades  de  l'Espagne  intérieure^ 
sous  la  domination  des  Romains  (6).  Celte  conjecture  repose 
sur  un  passage  de  Tile-Live,  où  il  est  dit  que  Cnseus  Scipion, 

(1)  (^nla]>er,  et  galea»  coiilernplo  teginine  Vasco. 

fd.  Ibid.,\i\h\. 

(î)  (^ntaber  anto  alios,  ncc  leclus  tempora  Vasco. 

/c/.  /6/J.,  lil).  IX. 

(3;  Xc  juvenein  (iuein  Vasciilovis,  queiii  spiciil  densiis 

Caiitaber  urgehat,  lethalibus  eripit  arniis. 

IH.  /6iV/.,  lil).  X. 

(4)  Miniin  aiihuc  i»er  Hispanias  ab  Annibale  incohatos  puloos  durare. 
sua  ab  inventoribus  noiniiia  habenles.  E\  queis  Bebelo  appellalur  hodieqne  ; 
qui  Gcc.  pondo  Annibali  subininistravit  in  dies,  ad  mille  quingentOvS  jaiii 
passas  eavato  monte,  per  quod  spatium  Aquitani  stantes  diebus  noctibiisque, 
egerunt  aqoas  lucernaruni  mensura,  anineinque  faciunt.  Plin.,  lib.  XXXIII, 
cap.  c. 

(5)  Y  de  eslc  pozo  oy  dia  se  vèn  rasiros  en  el  Valle  de  BazUin,  en  nno 

cerrado  con  grandes  pefuiscos Oy  dia  se  sacan  entre  las  arenas  algunos 

pocos  granos  de  oro,  por  resquicios,  que  ba  abierto  la  codicia.  La  cercan'ia 
con  la  Aquitania  ayuda  à  créer,  es  cl,  de  que  célébra  Plinio  se  aprovecbo 
Annibal.  J.  de  Moret,  Investigaciones  hifitoHcas  de  las  antiguedcules  del 
Reyno  de  Navarra,  p.  4  41-42. 

(ô)  OÏHé.NÀRT,  Sot.  utr.  Vascon»,  p.  26-27. 
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ayant  débarqué  à  Emporium,  avec  son  armée,  soumit  aux 
Romains,  par  des  alliances  renouvelées  ou  nouvelles,  toute  la 
contrée  qui  s'étend  depuis  le  pays  des  Lacétans  jusqu'à  rÈbrc. 
La  réputation  de  clémence  de  Scipion  lui  servit  également 
auprès  des  peuples  du  littoral,  et  auprès  des  nations  plus 
barbares,  qui  habitaient  l'intérieur  des  terres  et  les  mon- 
tagnes. Non  seulement  la  paix  fut  faite  avec  ces  dernières, 
mais  une  alliance  fut  préparée,  et  quelques  solides  cohortes 
furent  levées  chez  ces  nations  (1).  Tite-Live,  dit  Oihénart, 
ne  nomme  que  les  Lacétans;  mais,  comme  il  y  joint  les  autres 
tribus  de  l'intérieur  et  des  montagnes,  il  est  difficile  d'admet- 
tre que  ce  passage  ne  s'applique  pas  aux  Vascons,  qui  confi- 
naient immédiatement  aux  Lacétans  et  étaient  aussi  voisins 
des  ilergèles.  Sans  doute,  l'auteur  des  Décades  n'affirme  pas 
expressément  (jue  les  Vascons  conlraclèrent  alliance  avec  les 
Komains,  mais  il  le  donne  à  entendre  dans  le  livre  premier 
des  Décades,  déjà  cité.  Scipion,  dit-il,  avait  à  peine  quitté 
Tarragone,  pour  se  retirer  à  Emporium,  qu'Asdrubal  parut  et 
poussa  à  la  défection  les  Ilergètes ,  qui  avaient  donné  des 
ùtages,  et  ravagea,  à  la  têlc  de  la  jeunesse  de  ce  peuple, 
les  campagnes  des  nations  demeurées  fidèles  à  l'alliance 
romaine  (2). 

L'hypothèse  d'Oïhénart  a  été  victorieusement  réfutée  par 
le  P.  Joseph  de  Moret,  dont  je  tiens  à  résumer  les  argu- 
ments. Le  premier  passage  de  Tite-Live,  dit-il,  prouve  bien 
que  Cnœus  Scipion  fit  alliance  avec  les  Lacétans,  ainsi  qu'avec 
d'autres  peuples  situés  plus  à  l'intérieur  et  plus  éloignés  du 
littoral  de  la  Méditerranée.  Mais  l'historien  invoqué  par 
Oïhénart  n'aurait  certainement  point  passé  sous  silence  un 
fait  aussi  mémorable  que  celui  d'avoir  gagné  des  alliés  aux 


(1)  TiT.-Li>.  lil).  m,  DôcadW. 

(2)  Id.  ïbiii. 
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Romains  jusque  sur  le  littoral  de  VOcéan,  dont  les  Yascons 
occupaient  une  partie.  Les  Lacétans  n'étaient  pas,  comme  le 
dit  l'auteur  de  la  Notitia  utriusque  Vasconiœ,  les  plus  proches 
voisins  des  Vascons,  dont  ils  étaient,  au  contraire,  séparés  par 
toute  la  région  des  llergètes  et  une  partie  de  celle  des  Ause- 
lans,  ainsi  qu'il  appert  du  témoignage  formel  de  Plolémée. 
Tilc-Livc  nous  apprend  que  Scipion  ne  soumit  que  certaines 
peuplades  du  pays  des  llergètes;  mais  ces  peuplades  n'étaient 
pas  nombreuses,  et  Scipion  ne  se  Bail  guère  à  elles,  puisqu'il 
exigea  des  ôlages,  ce  qui  n'empêcha  pas  la  révolte,  aussitôt  que 
le  vainqueur  fut  retourné  deTarragone  à  Emporium  (1). 

Oïhénarl  veut  que  les  Vascons  qui  combattaient  en  Italie, 
dans  l'armée  d'Annibal,  soient  retournés  dans  leur  pays.  Cet 
auteur  s'appuie  encore  ici  sur  un  passage  de  Tite-Live,  qui 
nous  apprend  qu'après  la  reprise  de  Sagonte,  les  généraux 
Romains  engagèrent  la  jeunesse  Celtibérienne  aux  mêmes  con- 
ditions qu'elle  avait  obtenue  des  Carthaginois,  et  qu'ils  envoyè- 
rent aussi  trois  cents  des  plus  nobles  hommes  de  l'Espagne 
pour  ramener  leurs  compatriotes  qui  servaient  dans  l'armée 
d'Annibal  (2). 

Quoi  qu'il  en  soit,  tout  porte  à  croire  que  les  Vascons  firent 
alliance  avec  les  Romains  à  l'époque  du  déclin  de  la  puis- 
sance militaire  d'Annibal  en  Italie  (3).  Rien  ne  prouve  que 


(4)  Joseph  de  Mobbt,  Investigadones  historiccis  del  Reyno  de  Navarra^ 
p.  4  42. 

(2)  OÏHÉNART,  NoL  utr.  Vase,  p.  27. 

(3)  Pour  croire  le  contraire,  il  faudrait  admettre  que  les  quinze  cents  cava  • 
tiers  Suessetans,  qui  étaient  à  la  solde  de  Carthage  et  qui  firent  tête  à  Vannée 
romaine  commandée  par  P.  Scipion  (père  de  l'Africain),  jusqu'à  l'arrivée 
des  cavaliers  de  Massinissa,  étaient  des  Vascons.  Mais  l'obscurité  du  récit  de 
Tite-Live  ne  permet  pas  de  l'affirmer,  et  les  Suessetans,  qui  ne  sont  nommés 
ni  dans  Ptolémée,  ni  dans  les  autres  géographes  anciens,  devaient  faire  partie 
d'un  peuple  plus  important.  Florian  Ocampo  les  place  à  Sanguessa;  le 
P.  de  Moret  ^t  remarquer  qu'à  une  lieue  de  là  se  trouve  un  bourg  nommé 
Sot,  et  il  insUte  sur  la  ressemblance  des  noms. 

t 
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les  Vascons  aient  appuyé,  en  496  avant  Jesus-Christ,  Mando- 
nius  et  Indibilis,  rois  des  Ilergètcs  et  des  Lacétans,  dans  leur 
lutte  contre  Scipion  TAfricain.  Le  P.  de  Morct  suppose  qu'ils 
tinrent  le  parti  des  Romains,  durant  la  guerre  de  Tibérius 
Sempronius  Gracchus,  préleur  de  l'Espagne  citérieure,  contre 
les  Celtibériens  (169,  av.  J. -(!.)>  et  quâ  cette  occasion  Tan- 
cionnc  ville  d'ilurce,  qui  était  sur  le  territoire  Vascon, 
augmenta  d'importance  et  changea  son  nom  en  celui  de  Gra- 
curis(l).  Pendant  la  guerre  civile  entre  Marius  et  Sylla,  ils 
soutinrent  la  cause  de  Marius. 

Oïlîénart  veut  encore  (2)  que,  parmi  tous  les  petits  peuples 
du  pays  des  Vascons,  les  habitants  de  Calahorra  aient  seuls 
appuyé  la  révolte  de  Sertorius,  qui  soutint  un  siège  dans  cette 
ville,  75  ans  avant  notre  ère  (3).  On  a  peine  à  comprendre, 
dit  avec  raison  le  P.  de  Moret,  comment  un  auteur  aussi 
habituellement  judicieux  qu'Oïhénart,  a  pu  avoir  celte  pensée. 
Les  gens  de  Calahorra  embrassèrent  le  parti  de  Sertorius,  avec 
Tasseiiliment  du  conseil  de  la  ville,  et  il  est  invraisemblable 
qu'en  cette  occasion  ils  se  soient  séparés  des  autres  Vascons. 
Ce  n'est  pas  tout.  César  nous  atteste  que,  durant  l'expédi- 
tion de  son  lieutenant,  P.  Crassus,  contre  les  Aquitains,  ces 
derniers  tirèrent  de  grands  secours  de  troupes  de  l'Espagne 
citérieure.  Ils  mirent  à  leur  tète  des  chefs  qui  avaient  jadis 
combattu  sous  les  ordres  de  Sertorius,  et  qui  possédaient  une 
grande  science  militaire  (4).  Orose  nous  apprend  que  Calahorra 

(1)  Joseph  (le  Moret,  Investigaciones  historic<vt  del  Reyno  de  Navarra, 
p.  U3. 

(2)  OïnÉXART,  Not  utr.  Vase,  p.  27. 

(3)  Obsassus  (leinde  Calagorri  Sertorius  «^ssiduise^uplioniblls  non  leviora 
damna  obsidenlibus  intulit.  Epit.  Liv.  lib  XCIL  —  Et  ab  obsidionc 
Calagurris  oppidi  depulsos  coegit  diversas  regioncs  i)etere,  Metellum  iiUcrio- 
rem  Hispaniam Pompeium  Galiiam.  XGIIL  Cf.  Appiax,  Bel.  ctï'//.;  Plltarch., 
Vit.  Sert. ,  etc. 

(4)  (Les.,  DeBelL  gallic.,  lib.  IIL 
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avait  été  prise  et  détruite,  durant  la  révolte  de  Sertorius,  par 
Afranius,  lieutenant  de  Métellus.  Celte  ville  n'aurait  donc  pu 
fournir  plus  tard  à  TAquitaine  tous  ces  soldats  et  ofGciers, 
qui  ne  pouvaient  venir,  pour  la  plus  grande  partie,  que  du 
pays  des  Vascons.  Tout  porte  à  croire  que,  dans  cette  occa- 
sion, les  armées  romaines  ne  passèrent  pas  TÈbre  pour  envahir 
la  partie  principale  du  territoire  des  Vascons.  Plutarquc  et 
saint  Jérôme  nous  affirment,  en  effet,  que  Pompée  était 
pressé  de  retourner  à  Rome  pour  y  jouir  des  honneurs  du 
triomphe.  Il  dût,  évidemment,  obliger  Métellus  ou  son  lieute- 
nant Afranius  à  suspendre  la  guerre  contre  les  Vascons,  et 
à  s  en  tenir  à  la  prise  de  Calahorra  (I). 

Durant  la  guerre  civile  entre  César  et  Pompée,  les  Vascons 
tinrent  le  parti  de  ce  dernier  (2).  Sous  Auguste,  rien  ne 
prouve  qu'ils  aient  participé  à  la  révolte  des  Cantabres,  et 
plusieurs  historiens  récents  ont  été,  sur  ce  point,  induits  en 
erreur  par  un  poème  apocryphe  intitulé  le  Chant  des 
Cantabres.  Les  Cantabres,  dont  j'ai  établi  plus  haut  l'origine 
celtique,  étaient  devenus  les  alliés  des  Romains  bien  avant 
Tépoque  d'Auguste,  en  même  ten)ps  que  les  Vaccéens  et  quel- 
ques  autres  peuplades,  et  ils  servaient  dans  les  armées  de 
la  république  durant  la  guerre  entre  César  et  Pompée  (3).  De 
concert  avec  les  Astures,  les  Galiciens,  les  Lusitaniens,  les 
Celtibériens  et  les  Vaccéens,  les  tribus  cantabres  tachèrent  de 
reprendre  leur  indépendance  sous  Auguste  (23  ans  av.  J.-C), 
qui  vint  lui-même  à  Sigesama  pour  comprimer  la  rébellion. 
Un  corps  de  troupes  marcha  contre  les  Astures  et  les  Galiciens, 
et  un  autre,  commandé  par  Auguste  lui-môme,  assisté  de  ses 
lieutenants  Emilius  et  Anlistius,  s'avança  contre  les  Cantabres. 
Dion  Cassius,  Suétone,  Plutarque,  Slrabon  et  d'autres  auteurs 
anciens   nous  ont  transmis  divers  épisodes  de  celle  guerre, 

f  1}  Joseph  de  Moret,  fnveMigacioms  historicas,  p.  U3.  ' 

(2)  Floris,  Epit,,  lib.  XLVÎll. 

(3)  C.£SAR,  De  Bel  civil. ^  lib.  I. 
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que  je  n*ai  pas  à  raconter  en  délail.  Ce  qu'il  importe  d'en 
savoir,  c'est  que  ce  premier  corps  d'armée  cerna  les  rebelles 
dans  les  Asluries,  sur  le  mont  Médulius,  qui  domine  le  cours 
du  Minho.  Les  assiégés,  au  nombre  de  douze  cents,  s'empoi- 
sonnèrent dans  un  festin  pour  échapper  à  l'ennemi.  Un  his- 
torien espagnol  du  v«  siècle  après  J.-C,  Orose,  raconte  que 
les  Cantabres  furent  également  investis,  sur  le  mont  Vinnius, 
par  l'armée  d'Emilianus.  Mais  Orose  a  commis  ici  une  grave 
erreur,  et  renouvelé  chez  les  Cantabres  un  événement  qui  ne 
s'est  passé  qu'en  Galice,  où  se  trouve  le  mont  Médulius,  non 
loin  de  la  région  connue  sous  le  nom  de  Tieira  de  Vierço,  il 
ne  peut  rester  à  cet  égard  aucun  doute  à  ceux  qui  liront  la 
lumineuse  dissertation  d'Oihénart,  qui  forme  le  chapitre  qua- 
trième de  la  Notitia  ulriusque  Vasconiœ,  Quant  à  l'expédition 
en  Cantabrie,  Auguste,  malade,  se  vit  forcé  d'en  abandonner 
la  conduite  à  ses  lieutenants  Carisius  et  Caius  Furnius. 
Dion  Cassius  nous  apprend  que  le  petit  nombre  des  habitants 
qui  tombèrent  vivants  au  pouvoir  des  Romains,  désespérant 
de  leur  liberté  et  comptant  leur  vie  pour  rien,  brûlèrent  leurs 
munitions  et  s'entretuèrent  dans  l'incendie  (1).  Florus  con- 
firme le  récit  de  Dion  Cassius,  lequel  ajoute  un  peu  plus  bas 
(|u'Agrippa,  dans  une  nouvelle  expédition,  massacra  la  plupart 
des  Cantabres  en  état  de  porter  les  armes,  désarma  le  reste, 
et  le  transporta  des  montagnes  dans  la  plaine. 

Oïhénart  croit  que  les  vaincus  furent  cantonnés  sur  le  ter- 
ritoire des  Bèrons  et  des  Turmodiges,  dans  le  pays  qui  devint 
plus  tard  la  province  de  Rioja.  Ce  pays,  dit-il,  dût  prendre 
alors  le  nom  de  Cantabrie,  qu'il  portait  encore  à  l'époque  de 
l'occupation  sarrazine.  On  le  trouve,  en  effet,  ainsi  désigné 
dans  l'auteur  de  la  Vie  de  S.  Emilien,  dans  Roderic  de  Tolède, 
Lucas    de    Tuy  ,  et  plusieurs   autres  annalistes  espagnols. 

(0  Dio  Cass.,  lib.  LIIL 
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Cet  historien  ajoute  qu'après  le  massacre  et  l'expulsion  des 
Cantabrcs,  les  Vascons  s'emparèrent  de  leur  pays,  et  qu'ils 
luttèrent  contre  les  nouveaux  maîtres  avec  des  succès  divers. 
Mais  Oïhénart  commet  ici  une  erreur,  et  le  P.  de  Moret  a 
tlémonlré  que  cette  occupation  n'a  eu  lieu  que  sous  les 
Wisigoths  (1). 

J'en  ai  fini  avec  les  Caniabres,  que  l'on  confond  très  souvent, 
et  bien  à  tort,  avec  les  Vascons,  et  je  reviens  à  ce  peuple,  dont 
il  n'est  plus  question  jusqu'à  l'occupation  de  TEspagne  par  les 
Wisigoths  et  les  Suèves  (2). 


(4)  Je  crois  utile  de  compléter  les  renseignements  fournis  dans  celte 
notice,  sur  le  domaine  et  l'histoire  des  anciens  Cantabres,  par  quelques 
explications  relatives  à  une  autre  acception  beaucoup  plus  récente  du  même 
mot.  Jove,  Jules  et  Joseph  Scaligcr,  de  Thou,  Ferron,  Florian  Ocampo, 
Pierre  Martyr,  Delrio,  Mariana,  et  bon  nombre  d'autres  écrivains  désignent, 
sous  le  nom  de  Cantabres,  les  populations  appelées  Basques  par  les  Français, 
'  et  Biscainos  ou  Vascongados  par  les  Espagnols.  Ces  populations  parlent  l'idiome 
euskarien.  Cependant  Florian  Ocampo,  Pierre  Martyr,  Mariana,  et  quelques 
autres  annalistes  espagnols,  restreignent  la  dénomination  de  Cantabres  aux 
Basques  soumis  à  la  domination  des  rois  de  Castille,  c'est-à-dire  aux  habi- 
tants des  provinces  de  Biscaye,  Alava  et  Guipuzcoa.  Morales  confond  plus 
d'une  fois  la  Cantabrie  et  la  Biscaye  (lib.  VIII,  cap.  53  ;  lib  XI,  cap.  63). 
Lucas  de  Tuy,  historien  espagnol  qui  vivait  vers  1230,  entend  par  Qanta> 
bres  les  sujets  des  rois  de  Pampelune,  désignés  plus  fréquemment  sous  le 
nom  de  Navarrais.  J'ai  prouvé  que  la  région  qui  devint  depuis  le  royaume 
de  Navarre  était  absorbé  en  très  grande  partie  dans  le  pays  des  Basques 
transpyrénéens.  Luca.s  de  Tuy  appelle  indifféremment  les  princes  de  celle 
contrée  rois  des  Cantabres  (Canto^newcStum)  ou  de  Cantabrie  (Cantabriœ), 
Sandoval  parait  adopter  celte  désignation,  dans  son  catalogue  des  évoques 
de  Pampelune,  car  il  fait  de  cette  ville  la  métropole  de  la  Cantabrie,  qu'il 
circoascrit  entre  la  chaîne  des  Pyrénées,  l'Èbre,  et  la  rivière  d'Aragon  ou 
GalUcum,  affluent  de  l'Èbre.  Le  lecteur  voudra  bien  se  souvenir  de  celte 
remarque  importante,  car  elle  explique  comment  une  foule  d'auteurs 
modernes  ont  été  conduits  à  confondre,  bien  à  tort,  les  Vascons  et  les  Can- 
tabres de  Tantiquitè.  V.  Oïhénart,  Not,  utr.  Vascon.,  p.  2-3. 

(2)  On  ignore  si  les  Vascons  s'affranchirent  de  toute  domination,  lors  de 
la  chute  de  l'empire  d'Occident,  ou  si  Euric,  roi  des  Wisigoths,  les  soumit, 
lorsqu'il  marcha  contre  Pampelune  et  la  province  de  Tarragone.  Quelques 
historiens  veulent  qu'en  642,  Chilpéric  et  Clolaire,  rois  des  Franks,  étant 
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A  cette  époque,  nous  trouvons  les  Vascons  en  guerre  per- 
pétuelle contre  les  nouveaux  envahisseurs.  Idace  nous  informe 
que  vers  449,  Rechiaire,  roi  des  Suèves,  qui  avait  épousé 
la  fille  de  Théodoric,  roi  des  Golhs,  ravagea  une  portion  de 
la  Vasconie  (1).  Vers  573,  Léovigilde,  roi  des  Wisigolhs, 
marcha  conlre  les  Vascons  pour  les  réduire  à  Tobéissance,  et 
Ton  peut  induire  de  ces  termes  qu'ils  étaient  déjà  soumis. 
Léovigilde  exigeait  de  ses  sujets  des  tributs  exorbitants,  et 
tout  porte  à  croire  que  le  peuple  qu'il  allait  combattre  selait 
révolté  en  même  temps  que  les  habitants  des  montagnes 
d'Aregia  et  d'Orospeda.  Le  roi  wisigoth  vint  mettre  le  siège 
devant  Amaya  (2),  qu'il  emporta  de  vive  force,  et  dont  il 
soumit  le  territoire  (3). 

Léovigilde  eut  à  réprimer,  entre  579  et  590,  une  autre 
révolte  de  Vascons  qu'il  réduisit  facilement  à  l'obéissance.  Ce 
fut  alors  qu'il  bâtit,  pour  les  contenir,  la  ville  de  Victoriac  (4). 


entrés  en  Espagne  par  Pampelune,  pour  aller  assiéger  Saragosse,  se  soient 
emparés  de  la  Vasconie.  Cette  assertion  n'est  garantie  par  aucun  témoignage. 
Il  n'est  pas  facile  non  plus  de  dire  si,  après  avoir  été  contraints  de  subir  la 
domination  des  Goths,  les  Vascons  la  secouèrent  durant  l'interrègne  do  cinq 
moi^qui  eut  lieu  entre  la  mort  d'Athanagilde  et  Tavènemenl  de  Liuba, 
comme  d'autres  contrées  le  firent,  ou  s'ils  se  soulevèrent  sous  Léovigilde, 
à  l'occasion  des  mesures  fiscales  adoptées  par  ce  prince. 

(1)  Rechiarius  accepta  in  conjugium  Theodoris  régis  filia,  auspicalus 
initium  regni,  Vasconias  depraedatur  mense  fabruario.  Idat.,  Chron. 

(t)  Certains  auteurs  mettent  cette  place  entre  L^n  et  Burgos,  et  d'autres 
en  Biscaye,  près  d'Elgeta.  Il  en  est  même  qui  confondent  Amaya  avec 
Elgcta,  qui,  disent- ils,  se  nommait  autrefois  Maya. 

(3)  Leovigildus  rex  Cantabriam  ingressus  provincial  pervasores  interficit, 
Amayam  occupât,  opes  eorum  pervadit,  et  provinciam  in  suam  redigit 
ditionem.  Joams.'Biclarens.,  Chron.  Goth.  — On  trouve  au  chapitre  26  de  la 
Chron.  de  saint  Brallion  une  Vie  de  saint  Millau  de  la  Cogolla,  où  il  est 
dit  que  Tannée  qui  précéda  l'expédition  de  Léovigilde,  saint  Millan  exhorta, 
au  temps  de  Pâques,  les  Vascons  à  la  conversion  et  à  la  pénitence,  car  le 
pays  allait  être  i-avagé  en  punition  des  crimes  énormes  des  habitants. 

(4)  Joann.  Biclar..  Chron.  Goth.  Dans  le  tome  II  de  son  Ilist.  d'Esp.y 
p.  219,  Ferreras  conjecture,  mais  sans  preuves,  que  celte  révolte  fut  pro- 
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Isidore  (le  Séville  nous  apprend  que  Récarède,  fils  de 
Léovigilde,  qui  régna  de  572  à  601,  eut  souvent  à  réprimer 
les  attaques  des  Romains  impériaux  et  les  irruptions  des 
Vascons.  Mais  ces  luttes  ne  paraissent  avoir  eu  rien  de  bien 
sérieux  (1).  Le  môme  auteur  parle  d'une  expédition  dirigée 
contre  ce  peuple  par  Gundemar  (vers  610),  qui  ravagea  leur 
pays  (2).  Le  roi  Sisebut  en  fil  autant  au  commencement  de 
son  règne,  ccst-à-dire  vers  612  (3). 

Vers  622,  les  Vascons,  qui  avaient  déjà  franchi  les  Pyré- 
nées, envahirent  la  province  de  Tarragonc  et  y  commirent  de 
grands  ravages.  Suinthila  ,  roi  des  Wisigolhs ,  rassembla 
aussitôt  des  troupes  nombreuses  et  exercées,  et  marcha  contre 
les  pillards,  qui  n'osant  affronter  le  combat,  se  soumirent 
à  tout  ce  qu'on  exigea  d'eux  (4). 

voquée  par  l'attachement  à  la  religion  catholique  persécutée  par  Lbvigilde. 
Le  roi  wisigoth  avait  ordonné  de  substituer  Gloria  Patri  par  Filium  in 
Spiritu  Sancto,  h  Gloria  Patri  et  Filio  et  Spiritui  Sancto.  Le  chevalier 
d'Herniilly,  traducteur  de  Ferreras,  croit  que  le  nom  de  la  ville  fondée  par 
Léovigilde  était  Victnriano  et  non  Victoriac.  Vicloriano  est  à  trois  lieues  de 
Victoria,  au  pied  de  la  montagne  de  Gorbeya.  Victoria  aurait  été  autrefois 
un  bourg  appelé  Gasiiez  (province  d'Alava),  dont  le  roi  Sanche  VI  le  Fort 
aurait  fait  une  place  de  guerre,  et  changé  le  nom  en  H  84.  Ferrerjl^,  Hist, 
(fEsp.y  X  II,  p.  219.  D'Hermilly  suit  à  peu  près  ici  le  sentiment  du" P.  de 
Moret.  —  Le  vicomte  de  Belzunce,  Hist.  des  Basques^  t.  II,  p.  167 
(ouvrage  dont  il  faut  trè.s  souvent  se  défier),  affirme  (jue  les  Vascons  fran- 
chirent les  Pyrénées  et  passèrent  en  Novempopulanie  pour  échapper  à  la 
vengeance  de  Léovigilde.  Mais  cette  assertion  n'est  garantie  par  aucun 
témoignage  historique. 

(1)  Sa?pe  etiam  et  lacertos  contra  Romanorum  insolcntias  et  irruptiones 
Vasamum  movit.  Unde  non  magis  bella  tractasse  quam  potius  genlem, 
quasi  inpalestra;  ludo,  pro  usu  certaminis  videlur  exercuisse.  Isid.  Hispal., 
Hist.  de  Regib.  Gotkor. 

[l)  Hic  Vascones  una  expedilione  vastavit.  /</.,  Ibid. 

(3)  Chronic.  moissacense. 

(4)  Initio  regni  incursus  Vasconum  coarclavit  qui  Tarraconensem  pro- 
vinciam  infestabant,  etc.  Rodebic.  Tolet.vn.  DeReb.  Hispan.,  lib.  Il,  c.  18. 
Suinthlia  imposa  aux  Vascons,  en  réparation  des  ravages  qu'ils  avaient  faits, 
la  restitution  du  butin,  et  la  fondation  d'une  ville  nommée  Oligito,  destinée 
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Au  commencement  du  règne  de  Receswinlhe  (650),  un 
seigneur  nommé  Troia,  qui  avait  lui-môme  brigué  le  litre 
de  roi  des  Wisigolhs,  voulut  appuyer  ses  prétentions  par 
les  armes.  Il  passa  les  Pyrénées,  se  rendit  alors  chez  les 
Vascons  de  la  Novempopulanie,  et  leva  des  bandes  avec  les- 
quelles il  reparut  bientôt  en  Espagne,  mettant  tout  à  feu  et 
à  sang,  sans  même  épargner  les  femmes,  les  enfants,  les  clercs, 
les  monastères  et  les  églises.  Receswinlhe  rassembla  aussitôt 
des  troupes  et  tomba  sur  les  partisans  de  Troia.  Le  roi  w^isigoth 
paya  la  victoire  assez  cher,  et  les  Vascons  cispyrénéens  qui 
échappèrent  à  la  mort  ou  à  la  captivité  retournèrent  dans 
leur  pays.  Roderic  de  Tolède  (1)  veut  que  ce  peuple  ait 
repassé  les  monts  pour  venir  ravager  l'Espagne  au  début  du 
règne  de  Wamba  (673).  Mais  Roderic  commet  ici  une  erreur. 
Deux  autres  historiens  nous  apprennent  que  ces  ravages 
furent  exercés  par  les  Vascons  espagnols  et  coïncidèrent  avec 
la  révolte  des  Asturiens  (2).  Wamba  châtia  les  envahisseurs 
et  les  révoltés,  et  marcha  ensuite  contre  un  seigneur  nommé 
Paul,  qui  s'était  proclamé  roi  dans  la  Gaule  Narbonnaise  (3). 


à  leur  servir  de  barrière.  Les  uns  veulent  que  cette  ville  soit  Olite,  en 
Navarre';  d'autres  croient  que  c'est  Valladolid,  et  d'autres  prétendent,  avec 
Vase,  que  c'est  Fontarabie.  Cf.  Isidor.  Hist.  Goih.  ;  Llcas  Tudkns.  Chron. 
mundi  ,  dans  VHispania  illustrata  de  Schott,  t.  IV.  Oïhénart  identifie 
Oligito  et  Olite,  qui  se  nomme  en  basque  Iriberri,  c'est-à-dire  ville  neuve. 
Not.  utr.  Vase,  p.  29. 

(4)  Un  historien  espagnol  veut  que  celte  irruption  ait  été  annoncée  par 
une  éclipse.  «  Hujus  temporibus  eclipsim  solis,  stellis  inmeridiem  visentibus 
omnibus,  Hispaniam  terri tat,  atque  incursalionem  Vasconum,  non  cum 
modicx)  exercilus  damno  prospectât.  Isid.  Pacens  Chron.  Cf.  Tajon.  Episcop. 
Cœsaraugusl.  Epist  ad  Quiric.  ^arctnor»..  Cette  épître  a  été  publiée  par 
Mabillon  et  par  le  cardinal  d'Aguirrç. 

(2)  Gloriosus  rex  Bamba  Vascones  rebellantes  debellaluros  in  parlibus 
Cantabriae  morabatur.  Julun.  Toletax.  —  Prius  Vascones  féroces  in  fmibus 
Cantabriœ  perdomuit.  Chron.  Emilian,  in  Bamba. 

(3)  Je  crois  devoir  compléter  celte  histoire  des  Va<ïcons  Iranspyrénéens,  par 
quelques  mots  sur  les  accroissements  qu'ils  apportèrent  en  Espagne,  à  leur 
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A  partir  de  673,  il  n'est  plus  question  des  Vascons  ti  ans- 
pyrénéens  jusqu'à  la  chute  de  la  monarchie  wisigolhiquc  et 
à  Toccupation  sarrazine.  Nous  voilà  donc  transportés  au 
commencement  du  régime  féodal,  et  nous  trouvons  alors  les 
Vascons  et  les  Basques  transpyrénéens  cantonnés  dans  la 
Navarre,  le  territoire  de  Jaca,  l'Alava,  le  Guipuzcoa  et  la 
Biscaye.  Désormais  les  renseignements  historiques  deviennent 
assez  nombreux  et  assez  précis  pour  occuper  une  assez  large 
place  dans  des  œuvres  d'ensemble  comme  celles  de  Morales, 
Mariana  et  Ferreras,  et  môme  pour  motiver  les  publications 
spéciales  et  très-inégalement  méritoires  d'AnJrès  de  Poça,  Çu- 
rila,  Blanca,  Briz  Martinez,  Oïhénart,  Florez,  le  P.  dcMoret, 
Llorcnte ,  Zamacola,  lo  vicomte  de  Belzunce,  etc,  etc.  On 
comprend  de  reste,  que  je  n'ai  point  à  résumer  ces  travaux 
qui  portent,  en  général,  sur  une  période  relativement  récente 
cl  étrangère  à  mon  sujet.  Néanmoins,  je  crois  utile  de  consa- 
crer le  troisième  paragraphe  de  ce  chapitre  à  Télude  rapide 
des  origines  et  de  la  géographie  historique  des  diverses  pro- 
vinces comprises  dans  le  domaine  des  Basques  espagnols. 


domaine  primitif,  pendant  la  dominai  ion  des  (jolhs.  On  sait  que  plusieurs 
rois  (le  cette  nation  réprimèrent  les  incursions  des  Vascons,  et  allèrent  les 
châtier  jusîjues  dans  leur  pays.  Les  Vascons  occuiKTent  alors  les  territoires 
(l'Alava  et  de  Bureba,  voisins  do  l'ancien  pays  des  Vardules.  En  effet,  pen- 
dant la  domination  Sîirrasine,  la  province  d'Alava  était  désignée  sous  ce 
nom,  et  comprise  dans  le  domaine  des  Bascpios  e-sppnols.  Mais  l'Alava  leur 
apjjartenait  avant  cette  époque,  car  labLl  de  Nalch'ira,  qui  écrivait  sous 
liovigilde.  rapporte  (juc  ce  roi  occupa  une  partie  de  la  Vivsconie,  et  y  bAlit 
la  cité  de  Victoriac,  représentée  par  la  ville  de  Victoria,  ou  le  bourg  de 
Viloriano,  cpii  en  est  voisin  (Bic.lvrens.  Chron.).  Il  est  vrai  ijue  Morales 
(lit  qu'il  s'agit,  non  pas  de  Léovi.L'ilde,  mais  du  roi  lond)ard  Atbanaric, 
qui  aurait  bâti  en  Italie  la  ville  de  Victoriac.  Quand  Morales  écrivait 
ainsi,  il  n'avait  sous  les  yeux,  qu'un  texte  vicié,  et  son  opinion  ne  simrait 
piir  conséquent  prévaloir  contre  le  sentiment  de  Vase,  de  Diego  Saava- 
dera,  d'Oïhénart  et  du  P.  de  3Ioret.  Le  nom  d'Alava  vient  trè.s-probable- 
ruent  d'Alba,  qui  est  la  ville  la  plus  importante  du  pays  Os  renseignements 
suffisent;  mais  les  lecteurs  tpà  en  désirent  de  plus  àuiples  feront  bien  de 
consulter  sur  ce  point  la  lumineuse  (Ussertation  du  P.  de  Moret.  InvestUja- 
cionea  historicas  delasantiguedades  del  reynode  Navarra^  lib.  I,  c.  3. 
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On  a  beaucoup  discuté  sur  les  commoncemenls  du  royaume 
de  Navarre,  et  les  meilleurs  travaux  publiés  sur  ce  difficile 
problème  sont,  à  coup  sûr,  ceux  d'Oïhénart,  du  P.  do 
Moret,  de  Ferreras  et  de  son  traducteur  français,  le  chevalier 
d'Hermilly.  Je  ne  crois  pas,  cependant,  que  la  lumière  soit 
faite,  et  f espère  trouver  le  temps  de  rédiger  là-dessus 
une  longue  dissertation.  En  attendant,  je  me  contente  de 
copier,  en  tète  du  tome  I,  de  YUistoire  d'Espagne  de  Ferreras 
(traduction  d'Hermilly),  la  série  des  seigneurs  et  rois  du  pays, 
depuis  Aznar  jusqu'à  Don  Fortun,  après  lequel  la  question 
devient  moins  obscure 


Comtes  et  Roi  de  Navarre. 


831.  Aznar,  seigneur  de  Navarre,  830. 

830.  Sanche,  son  frère, 

853.  Garcie.  857. 

857.  Garcie,  son  fils. 

880.  Don  Fortun,  Roi. 
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l-a  Xavanc  est  bornée  au  levant  par  les  Pyrénées,  au  midi 
par  Tancien  comté  d*Aragon,  (ju  il  ne  faut  pas  confondre  avec 
le  royaume  du  même  nom.  au  couchant  par  l'Ébre  el  une 
partie  du  territoire  de  Turiaso  ,  et  au  nord  par  les  pro- 
vinces d'Alava  et  de  Guipuzcoa.  Oïhénarl  fait  venir  le  nom 
de  Navarre  de  nana,  qui  signifie,  en  basque,  plaine  située  au 
pied  des  montagnes,  et  de  la  poslposition  larra,  par  con- 
traction arra,  qui  caractérise  la  provenance,  Torigine,  la 
résidence  (1).  Le  royaume  de  Navarre  se  divisait  en  six  cir- 
conscriptions ou  merindades,  dont  cinq  étaient  situées  sur  le 
versant  méridional  des  Pyrénées ,  et  une  sur  le  versant 
nord  (2j.  Cette  dernière  portait  le  nom  de  Navarra  deça-ports, 
el  je  renvoie  à  en  parler  dans  le  chapitre  suivant. 

Les  cinq  merindades  espagnoles  étaient  désignées  par  les 
noms  de  leurs  chefs- lieux  : 


!•  Merindad  de  Pampelune.  /  i  80,725 

2«        —      d'Estello l  \  60,245 

3o        —      de  Tudela /  comprenant'  40  852      familles. 

4«        —      de  Sanguessa..  i  i  60,001 

5«        —      d'Oiite  (3) I  [  30,962 

La  géographie  détaillée  de  la  Navarre  espagnole  m'en- 
trainerait  trop  loin,  et  je  dois  me  contenter  de  donner  la  liste 
des  buenas  villas  de  ce  pays  :  Puente  la  Reyna,  Viana,  Mon- 


(4)  Cesl  le  cas  auquel  le  capitaine  Divoisix,  Etude  sur  la  déclinuiaon 
banque  y  donne  le  nom  de  directif  :  Irunetarra,  iiabilantde  Pampelune,  men- 
ditarra.  montagnard,  etc. 

(2)  Oïbénâbt,  Not.  ulr.  Vase,  p.  74. 

(3)  J'emprunte  à  OÏhénart,  Not,  utr.  Vase,  p.  74-76,  le  nombre  des 
familles  par  merindad,  dans  la  première  moitié  du  xvn*^  siècle. 
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rcal,  Lumbier,  Tafailla,  Villafranca,  Uliarte,  Araquil,  Urroz, 
Valtierra,  San-Esteban,  Echarri  de  Aranaz,  Aguilar,  Aoyz, 
Torralba,  Corella,  Caseda,  Mendigorria,  Villaba,  et  autrefois 
Roncevaux. 

En  voilà  assez  sur  la  Navarre,  et  je  passe  au  comté  d'Aragon. 
Ptolémée  attribue  aux  Vascons  Jaca  et  son  territoire,  qui 
portait  déjà  le  nom  d'Aragon  sous  la  domination  wisigolhique. 
Certains  ont  cru  qu'Aragon  venait  de  ara,  autel  d'Hercule, 
et  des  jeux  dits  Agonales  ;  d'autres  le  font  dériver  de  la 
Tarraconaise  (Tarraconensis  provincia) ,  et  d'autres  enfin  des 
Autrigons  (Autrigones).  La  première  de  ces  conjectures  ne 
mérite  pas  d'être  disculée,  et  la  troisième  est  évidemment 
fausse,  car  le  pays  des  Autrigons  est  trop  éloigné  de  l'Aragon 
pour  que  cette  étymologie  soit  admissible.  Quant  à  la  seconde 
hypothèse,  Oïhénart  a  raison  de  n'y  point  ajouter  grande  con- 
fiance, et  de  se  demander  comment  le  nom  de  Tarraconaise 
se  serait  conservé  dans  un  petit  coin  des  Pyrénées  plutôt  que 
dans  le  reste  de  la  province.  Il  existe,  comme  le  remarque 
fort  bien  Çurita,  deux  rivières  du  nom  d'Aragon,  qui  pren- 
nent leur  source  dans  les  Pyrénées,  non  loin  du  territoire  de 
Jaca.  Ces  deux  cours  d'eau  ont  donné  leur  nom  au  pays  qu'ils 
limitent,  et  qui  est  l'Aragon  primitif  (1). 

Aznar  est,  d'après  Oïhénart,  le  premier  comte  d'Aragon. 
Il  enleva  aux  Maures  Jaca  et  son  territoire,  et  prit  le  titre 


(1)  Aquella  prouinciadc  Aragon  en  lo  antiguo  tan  solamente  se  eslendia 
desde  los  montes  de  Aspa  entre  dos  Rios,  que  el  mayor  se  llama  Aragon  y 
nace  en  la  montaûa  de  Asluiijuntoal  monasterio  de  santa  Christina,  sobre 
la  villa  de  Capfranch,  en  las  mismas  cumbres  de  los  montes  Pyreueos,  que 
se  llaman  de  Aspa,  del  nombre  de  un  lugar,  que  en  ellos  hay  a  la  parte  de 
Gascufia.  El  otro  Rio  se  llama  del  mismo  nombre  que  olros  dizen  subordan  : 
y  desciende  por  el  Val  de  Echo,  y  se  junta  con  el  mayor  a  la  punta  que 
llaman  de  la  Reyna,  mas  arriba  de  Verdun.  Dentro  de  las  riberas  deslos 
Rios,  y  de  sus  nâcimientos  estan  los  Vallès  de  Echo,  Aragues  y  Aysa  :  y  la 


-so- 
dé comte  avec  le  coosenlemenl  des  rois  de  Pampelunc.  La 
série  des  successeurs*  d'Aznar,  comme  celle  des  premiers 
rois  d'Aragon  et  de  Sobrarbe,  se  raltache,  par  un  lieu  assez 
clroit,  à  la  question  des  origines  du  royaume  de  Navarre,  et 
je  tâcherai  d'élucider  plus  lard  tous  ces  problèmes,  dans  le 
travail  particulier  que  j*ai  annoncé  tout  à  l'heure. 

Je  ne  saurais  quitter  Tancien  pays  des  Jaccétans,  devenu 
plus  tard  le  comté  d'Aragon,  sans  dire  un  mot  des  habitants 
de  Calagurris  (la  Calagurris  Fibularia  de  Pline,  la  Calagorina 
(le  Ptolémée),  aujourd'hui  Calahorra.  Slrabon  place  celle  ville 
sur  le  territoire  des  Yascons  (I),  et  son  dire  se  trouve  confirmé 
par  Juvénal  (2),  qui  ne  parle  que  des  Vascons,  mais  qui 
n'entend  évidemment  désigner  par  là  que  les  Oialagurritains, 
qui,  se  mêlant  chaque  jour  davantage  aux  Ilergètes  et  aux 
Cellibères ,  finirent  par  renoncer  à  leur  langue  et  par  se 
séparer  de  la  famille  vasconne. 

En  voilà  assez  sur  le  comté  d'Aragon.  Passons  maintenant 
à  TAlava. 


tierra  mas  llana  donde  discurre  el  niuNor  destus  Rios.'se  dize  la  Canal  de 
laiva  :  entre  laquai  y  ol  Rio  Gallego,  (jne  nace  en  las  niismas  vertientes  de 
los  Pyreneos,  iunto  al  lugar  que  por  las  fuontes  desle  Rio  se  llarna  Sallenl, 
fohre  al  Val  de  Brnto,  estan  a  la  pona  de  N'ruel,  Atares,  y  sanl  luan  de  la 
Peùa,  que  lambien  era  de  la  prouincia  de  Arajron  :  y  por  la  parle  de  Occi- 
denle  se  estendia  hasta  eoinpreliendor  el  Val  de  Anso  por  el  quai  corre  el 
Rio  Veral  que  entra  en  el  Rio  d'Aragon  entre  Asso  y  Verdun  :  y  esta  «sle 
Valle  de  Anso,  entre  el  Val  de  Echo  y  el  Val  de  Roncal.  Solo  este  espacio  de 
montes  y  valles  se  estendia  à  coniprohender  niuy  peipiena  région,  (pie  de 
niuy  antigo  por  el  nombre  destos  Rios  o  dol  niayor  dellos  y  del  mas  prin- 
cipal sellamo  Aragon.  Siendo  esta  région  una  pequona  parte  de  los  pueblos 
que  los  anligos  dixeron  Vascones  en  la  prouincia  de  Espafia  que  llaman 
cilerior.  Çirita,  AmiaL,  part.  1,  lib.  1,  c.  li.  — Sur  l'assimilation  des 
Aragonais  avec  les  Ruccones  ou  Roocones,  qui  guerroyèrent  contre  les 
Wisigolhs  el  les  Suèves,  V.  Oïhé.wrt,  Not.  utr.  Vase,  p.  4  34-35. 

(1;  Str\b.,  Géog.,  lib.  IV. 
(5)  Ji :vl>-.,  Sat.  XV. 
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La  province  d'Alava  était  bornée  au  levant  par  le  Guipuzcoa 
et  les  montagnes  de  la  Navarre,  au  midi  par  le  royaume  du 
même  nom,  au  couchant  par  la  Vieille  Caslille,  et  au  nord  par 
la  Biscaye. 

Certains  auteurs  font  venir  le  nom  de  ce  pays  du  mol  arabe 
Arab,  tandis  que  Garibay  le  fait  dériver  des  monts  Uraba  et 
Enda,  situés  dans  la  province  (1).  Ces  opinions  n*ont  rien 
de  sérieux,  et  Oïhénart  a  raison,  quand  il  dit  que  celle  dési- 
gnation vient  de  la  ville  dWlava  (2),  qui  correspond  à  l'antique 
Alba,  que  Ptolémée  et  Pline  placent  sur  le  territoire  des 
Vardules  (3),  et  qui  en  était  la  cité  la  plus  importante.  Alba 
est  devenue  Alva,  mais  on  trouve  la  transition  indiquée  par 
le  nom  cYAIava,  qu'on  peut  lire  dans  un  diplôme  adressé  aux 
habitants  d'Estelln,  par  Sanche  le  Sage,  roi  de  Pampelune  (4). 
Garibay  nous  apprend  que  le  pays  d'Alava  était  alors  beaucoup 
plus  étendu  qu'aujourd'hui,  et  comprenait  la  Biscaye,  le 
Guipuzcoa,  et  une  partie  de  la  province  de  Rioia  (5).  Cet  his- 
torien cite  des  actes  d'Alfonse,  roi  de  Caslille  (1090),  où  les 
noms  de  Navarre  et  d'Alava  sont  employés  indifféremment. 
Il  cite  aussi  un  document  du  1"  février  1053,  dans  lequel 
Garcie,  évoque  d'Alava  ou  de  Biscaye  (Alavœ  sive  Biscaiw 
episcopus)^  figure  comme  témoin,  tandis  que  Nunez  Sanchez, 
comte  de  Durango,  et  sa  femme  Leguntia,  agissent  comme 
parties  principales  6).  La  preuve  que  le  Guipuzcoa  était 
autrefois  compris  dans  l'Alava,  s'évince  d'un  traité  d'alliance 
entre  Alfonse,  roi  de  Caslille,  et  Sanche,  roi  de  Navarre, 
en  1217  (7). 

{\)  Garibay,  Compemlio  historial  d'Espaiia,  I.  XV,  e.  u. 

(2)  OïuÉNART,  Not.  utr.  Vase. y  p.  i43. 

(3)  Ptolém.,  Géog.,  i.  II,  c.  2  ;  Plln.,  Hist.  nat.,  i.  IH,  c.  3. 

(4)  Oïuénaut,  Xot.  utr.  Vase,  p.  h2. 

(6)  Garibay,  Camp,  hist.,  i.  IX  ;  c.  iO  ;  1.  XI,  c.  ii. 

(6)  /(/.,  Ibid.,  lih.  XXII,  c.  :iO. 

(7)  (Ai  traité  se  trouve  dans  le  cartulairc  du  roi  Thilmit,  conservéxà 
Pamijeiuno,  et  j'en  copie  le  passage  signilicatif  :  «  Insupcr  epo  idem    re 
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A  ces  arguments  \ient  s'en  ajouter  un  auire  tiré  do  l'usage 
adopté  au  moyen-àge,  par  les  souverains  des  diverses  contrées 
de  TEspagnc,  de  joindre  à  leurs  anciens  titres  ceux  qui  résul- 
laient  pour  eux  des  nouvelles  conquêtes.  Il  est  en  effet  certain 
que  Sanche  le  Grand  et  ses  premiers  successeurs  prenaient  la 
qualité  de  rois  d'Alava,  et  jamais  celle  de  rois  de  Biscaye  et 
de  Guipuzcoa,  bien  que  ces  deux  provinces  leur  aient  appar- 
tenu 

On  ne  sait  pas  bien  sous  quelle  autorité  vécurent  d'abord 
les  Alavans.  Il  est  néanmoins  certain  qu'ils  obéirent  quelque 
temps  aux  rois  des  Asturies,  car  Sébastien  de  Salamanquc 
nomme  la  ville  d'Alava  (Alavensem  mirandam)  parmi  celles  qui 
furent  enlevées  aux  Maures  par  Alfonse  le  Catholique.  Les 
Alavans  essayèrent  bien  d'échapper  à  cette  domination,  mais 
les  rois  Don  Froila  et  Don  Ordono  1  réprimèrent  celte  ten- 
tative, renouvelée  avec  aussi  peu  de  succès  sous  Alfonse  111, 
qui  emmena  captif  à  Onale  (867)Elyon,  chef  des  rebelles  (1). 

Quelques  années  plus  tard,  Mahomet,  roi  de  Cordoue,  fit 
une  rude  guerre  aux  Alavans,  et  envoya  contre  eux  son  fils 
Almundir,  qui  en  fit  un  grand  carnage,  et  s'en  revint  avec 
beaucoup  de  prisonniers.  Peu  de  temps  après,  nous  voyons, 
dans  un  ancien  privilège  du  monastère  de  Roncal,  Sanche  I, 
roi  fkî  Pampelune,  prendre  aussi  le  lilre  de  roi  d'Alava,  ce  qui 
prouve  que  les  habitants  de  ce  pays  setaient  soustraits  à 
l'autorité  du  roi  des  Asturies,   et  étaient  passés  sous  celle  de 


Alfonsus  rex  Castellae  quiltavi  vobis  Sanctio  régi  Navarrae  et  successoribus 
veslris,  Alavam  in  perpeluum  de  vestro  regno,  scilicet  de  Ixiarr  et  de 
Dur?ngo  intus  êxislenlibus,  excepto  castello  de  Malvezin  quod  perlinet  ad 
regem  Castellse  et  etiain  a  Fibarrensa  et  Badaia  sicut  aqusB  cadunt  usque  in 
Nav?rrani,  excepto  Moriellas  quod  perlinet  ad  regem  Castellœ  et  dividit 
usque  cadit  in  Iberum  ex  designatis  tenninis  versus  Navarram  totum  sil 
régis  Navarrae.  » 

(t)  Chron.  ^/fteWense,  dans  le  t.  XIII  de  VEspana  sagrada  ;  Sahpiro, 
Chron.  dans  le  t.  XIV  du  môme  recueil. 
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Sanche,  dont  les  successeurs  conservèrent  le  même  avantage, 
jusqu'au  règne  de  Sanche,  dernier  du  nom.  A  celte  époque, 
Alfonse  I,  roi  de  Léon  et  de  Caslille,  profita  de  Tabsence 
du  roi  de  Navarre  pour  envahir  TAlava  et  s'emparer  de 
Victoria,  qui  en  était  la  capitale.  Du  consentement  de  Sanche  V, 
cette  province  passa  à  Alfonse  I,  dont  les  successeurs  la  con- 
servèrent toujours  (1). 

On  voit,  dans  quelques  titres  anciens,  des  comtes  de  Castillc 
comprendre  TAlava  dans  leurs  domaines.  11  pouvait  en  être 
ainsi  pour  la  portion  de  celte  province,  siiuce  sur  la  rive 
droite  de  l'Èbrc;  mais  quant  à  la  partie  située  sur  la  rive 
gauche,  la  chose  ne  peut  guère  sexpliquer  que  par  l'élection 
de  certains  comtes  de  Castillc  en  qualité  de  seigneurs  d'Alava. 
Les  gens  de  cette  province  avaient  en  effet  le  privilège  d(; 
choisir  leurs  ducs,  comtes  ou  seigneurs,  parmi  les  membres 
de  la  haute  noblesse.  Ce  privilège  sexerçait  d'ailleurs  sous 
réserve  de  tous  les  droits  inhérents  à  l'autorité  rovale,  et  il  se 
maintint  jusqu'à  l'époque  d'Alfonse  IX  (2).  Les  Alavans 
élisaient  tantôt  le  fils  du  roi  de  Castillo,  tantôt  le  comte  do 
Biscaye,  tantôt  les  seigneurs  de  Lara,  de  Los  Cameros  ou  de 
Vêla.  Ce  genre  d'élection  rappelle,  d'une  manière  frappante., 
les  Behetrias  des  royaumes  de  Caslille  et  de  Léon  (3). 

(1)  RoDERic.  ToLETAN.,  Htst.  arab.,  c.  ^0. 

(2)  Acaescio  que  aiUiguainente  desciue  fiie  conquista  la  lierra  de  «  los 
Nauarros,  la  tiorra  de  Alaiia  era  senorio  apartado  :  Y  eslc  senorio  era  quai 
se  lo  querian  tomar  loshijos  dalgo,  y  lahradoros  naluraies  de  aquella  tierra 
de  Alaua,  y  a  las  vozes  toinauan  por  scûor  alguno  de  los  reycs  de  (^îistilla, 
y  a  las  vezes  del  sefior  de  Visruya,  y  a  las  voze^  al  s<?nor  de  Lira  :  y  a  las 
vezcs  al  seûor  de  los  Canieros.  Y  en  todos  los  tienipos  p«assados  niiigun  rey 
no  senorio  en  e.sla  lierra,  ni  puso  alli  ofliciale.s  para  liazer  iusticia,  ni  las 
villas  de  Billoria  y  de  Trcuino  (pie  cran  suyas  del  rey,  y  aquella  tierra  sin 
aquellas  villas  llaniase  confradria  de  Alaua  »  Juan  Nufiez  de  Villas.vn, 
Hist.  de  Alfonso  XI,  c.  100. 

(3)  «  Deuedes  sabcr  (pie  villas  y  lugares  ay  en  Caslilla,  que  son  llainadas 
Behetriiis  de  niar  a  niar  :  (jue  quiere  dezir  que  los  nioradores  y  vezinos  en 
los  taies  lugares,  pueden  loniar  senor  à  quien  siruan,  y  aœjan  en  ellos 
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Vicloria  était  la  capitale  de  TAlava.  Parmi  les  autres  villes 
(l'une  certaine  importance,  figurent  Treuino,  Miranda, 
démembrée  plus  tard  de  la  province,  Salvalierra,  et  Armen- 
legui,  aujourdluii  bien  déchue. 

La  Biscaye  (Biscaya)  est  appelée  Biscagia  par  Roderic  de 
Tolède,  et  Vizcaia  par  Sébastien  de  Salamanque.  D'après 
Oihénart,  ce  nom  signifierait,  dans  le  langage  du  pays,  terre 
âpre  et  montucuse  (1).  Cette  province  s'étend,  sur  onze  lieues 
de  long  et  de  large,  entre  le  Guipuzcoa  au  levant,  l'Alava  et 
la  partie  montueuse  de  la  Vieille  Caslille  au  midi,  la  contrée 
dite  las  Asturias  de  Santillana  au  couchant,  et  l'Océan  au 
nord.  Oïhénart  dit  que,  de  son  temps,  les  Biscayens  divisaient 
leur  pays  en  trois  régions,  dont  chacune  jouissait  d'un  droit 
de  suffrage  égal  dans  les  juntas  ou  assemblées  :  1**  les  villes,  au 
nombre  de  vingt  et  une,  et  dont  les  principales  sont  Ordunia, 
Vermeo ,  Durango  et  Bilbao  ;  2**  soixante -douze  grandes 
|)aroisses  rurales,  désignées  sous  le  nom  (ïanteiglesias;  3®  le 
canton  nommé  incartationes,  parce  que  les  terres  en  avaient 


quales  ellos  querran,  y  de  qualqiiier  linaje  qiicsea  :  y  porestoson  llaniados 
Behetrias  de  inar  à  rnar  :  que  quierc  dczir  que  toman  senor  si  quioren  do 
Seuilla,  si  quieren  de  Viscaya,  o  de  olra  parte  :  y  los  lugares  de  las  Behoirias 
son  iinas  que  toman  senor  de  cierto  linaje,  y  de  paricnles  suyos  entresi  ;  y 
olras  Behetarias  ay,  que  no  an  naluraleza  con  linajes,  que  sean  nalurales 
dallas  ;  y  estan  ta'es  senor  de  linajes  (jual  se  pagan  :  y  dizen  (pie  todas  estas 
Behetrias  pueden  tomar  y  niudar  senor  sicte  vezes  aldia,  y  esto  se  enlionde 
quanlas  vezes,  les  plazera,  y  enlendieren  ([ue  los  agrauia  el  que  losliene.  » 
P.  Lopez  de  Aval  a.  V.  de  Pedro,  rey  de  Cdstilla,  c.  XIV.  —  «  Hà  se  pues 
de  saber  que  en  Caslilla  la  vieja  y  en  el  reyno  de  Léon,  auia  nmclios  lugares 
ilamados  Behetrias,  nombre  corronjpido  de  Benefalorias  :  estos  lugares, 
teniendo  en  ellos  el  rey  a'gun  dominio  y  ciertos  derechos  y  trilmtos, 
tomauan  el  senor  que  les  plazia,  y  lo  dexauan  quando  querian  :  Porquc  la 
preheminencia  de  la  Behetria  cra  nnidar  senor  por  sola  su  voluntad, 
dizicndo  con  quien  bien  me  hiziero,  con  aquel  me  yre,  de  donde  se  lomo 
el  nombre  de  BcneflUorias  y  s<î  corrompio  el  Beholria.  »  Ce  dernier  passage 
est  emprunté  au  travail  de  Morales  sur  la  généiilogie  de  saint  Dominique. 

!  IJ  OÏHÉNART,  Not.  utr.  Vase,  p.  151-62. 
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élé  récemment  concédées  à  baux  emphytéotiques  (I).  Andrès 
(le  Poça  aniriïic  qu'au  xvi"  siècle,  la  limite  occidenlalc  de  ce 
pays  englobait  encore  le  château  d'Urrtiales  et  son  ressort, 
lesquels  ne  sont  situés  qu'à  cinq  lieues  de  Porlugalelc.  Cette 
assertion  se  trouve  confirmée  par  le  témoignage  d'un  écrivain 
postérieur,  qui  fait  commencer  la  Navarre  au  port  do  Huuiarz, 
et  la  prolonge  jusqu'à  la  petite  rivière  de  Castre,  qui  sépare 
les  royaumes  de  Navarre  et  de  Castille  (2).  Or,  cette  rivière 
ne  peut  être  que  celle  qui  passe  près  d'Urdiales.  Cependant 
Oïhénart  cite  un  ancien  document  qui  circonscrit  la  Biscaye 
entre  deux  cours  d'eau,  la  Galharaga  et  la  Deva  (3).  Le  même 
auteur  rapporte  aussi  une  tradition  constante  d'après  laquelle 
les  vallées  d'Orozco  et  de  Llodio  auraient  jadis  appartenu  à  la 
Biscaye. 

Les  origines  de  celte  province  sont  fort  obscures,  et  l'on  ignore 
à  qui  elle  obéissait  au  moment  de  l'occupation  sarrazine. 
Il  est  permis  néanmoins  de  supposer  qu'avant  les  règnes  de 
Sanche  I,  roi  de  Pampelune,  et  d'Ordoîio  II,  les  Biscayens 
vivaient  comme  les  Alavans,  c'est-à-dire  tantôt  libres  et  tantôt 
soumis  aux  rois  des  Asturies  et  de  Léon,  en  attendant  de 
reconnaître  l'autorité  des  rois  de  Pampelune.  Le  lecteur  se 
souvient,  en  effet,  que  les  anciens  privilèges  de  Roncal  prou- 
vent, pour  celte  dernière  époque,  l'union  de  l'Alava  et  de  la 
Biscaye.  D'un  autre  côté,  certains  historiens  espagnols  racon- 
tent qu'Ordono,  fils  d'Alfonse  le  Grand,  roi  des  Asturies  et  de 
Léon  (867-912),  fut  battu  par  les  Biscayens.  Si  le  fait  est  vrai, 
les  vainqueurs  no  purent  vraisemblablement  échapper  à  la 
vengeance  d'un  ennemi  aussi  redoutable  qu'Alfonse,  qu'en  se 

M)  1(1.,  Ibiil  ,p.  M')i. 

(2j  Terra  rej^'is  Xavarni'  iiicipil  a  porlu  d<?  Huuiarz,  et  protenditur 
us(iue  ad  iuiuaiu  i[\v,v  dicilur  ('>;ustrc,  cpia?  dividit  lorrain  rogis  Navarnu  a 
terra  rogis  (^astella^.  Uo(;kr.  1Io>ei)KN,  Annal.  Tolet. 

(:\)  Do  rivo  Galliarraga  usque  in  llunion  de  Deua,  id  est  Iota  Vist-aya. 
Tabul.  voti  S.  MniiUani. 
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plaçant  sous  la  protection  d'un  prince  voisin  cl  puissant, 
romme  Vêtait  Sanche,  souverain  de  Navarre,  dont  la  fille 
Vdasquita  avait  épousé  Munion,  comle  de  Biscaye  (1).  Celte 
opinion  a  pour  elle  lautorilé  d'un  célèbre  historien  espagnol, 
SandoV'il,  qui,  dans  sa  généalogie  de  la  maison  de  Ilaro,  dil, 
à  propos  de  Loup  le  Roux,  septième  seigneur  de  Biscaye,  qu'à 
celte  époque  et  à  d'autres,  ces  seigneurs  étaient  soumis  aux 
rois  de  Navarre.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  même  historien  {2\  ainsi 
que  Garibay  (3),  prouvent  jusqu'à  l'évidence  qu'il  en  fut  ainsi 
de  l'époque  de  Sanche  le  Grand  à  celle  de  Sanchc  le  Sage  (4). 
La  seule  objection  possible  résulte  de  ce  que,  pendant  la 
guerre  soutenue  par  Garcie-Ramire  et  Sanche,  son  fils,  rois 
de  Navarre,  contre  les  rois  de  Castillo,  deux  membres  de  la 
maison  de  Ilaro,  Loup-Didac  et  son  fils  Didac-Loup,  seigneurs 
de  Biscaye,  servirent  constamment  la  cause  des  rois  de 
Castille.  Roger  Ooveden  nous  apprend  même,  dans  la  der- 
nière partie  de  ses  Annales  de  Tolède,  qu'en  1177  Loup- 
Didac  figurait  parmi  les  personnages  députés  par  Alfonse  VIII 
à  Henri  II,  roi  d'AnglotCîro,  chargé  do  régler  amiablcment  lus 
diiïérends  des  rois  de^  Castille  et  de  Navarre.  Néanmoins,  la 
situation  prise  par  LoujvDidac  et  Didac-Loup  vis-à-vis  de  ces 
derniers,  n'autorise  pas  à  croire  que  les  Biscaycns  aient  suivi 
Vexeniple  de  leurs  seigneurs.  Garibay,  Çurila  (5)  et  Sandoval 
ont  même  prouvé  le  contraire.  Ce  dernier  fait  remarquer 
avec  raison  qu'à  l'époque  en  question,  les  deux  partisans 
d'Alfonse  VII  et  d'Alfonse  VIII  sont  toujours  qualifiés,  dans  les 
actes,  de  comtes  de  Castille  et  de  Najcra,  et  jamais  de  comtes 

(1)  RoDERic.  ToLETAX.,  Hist.  orab.,  l.  V,  c    ii. 

[i)  SiXDOVAL,  Stemin.  Comit.  Viscayœ  ;  ComineM.  rer.  Monast.  S.  uEmii, 
54*  ;  Catal.  episc.  Pompelotiens. 

(3)  G\BiB.\Y,  Ctmipeml.  hifit.,  lil).  XXIÏ,  c.  27,  30,  37;  lih.  XXIV,  c.  6. 

{i]  De  1035  k  1076.  On  sait  ([ue  durant  c<3t le  i^ériode,  la  Navarre  demeura 
quelque  temps  sans  souverains  particuliers. 

(.3)  (jiRiTA,  Anales  de  Aragon,  a.  1 137. 
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de  Biscaye  (1).  Il  est  donc  permis  de  croire  que  I-oup-Didac 
avait  été  dépouillé  de  son  confite  par  Garcie,  roi  de  Navarre, 
ou  même  que,  selon  Tusage  espagnol,  le  vassal  avait  renonce 
à  son  fief  pour  s'attacher  plus  librement  au  roi  de  Caslille. 
Celte  supposition  se  trouve  même  confirmée  par  certains 
documents  tirés  des  archives  de  Pampelune,  et  doi.t  il  résulte 
que,  sous  le  roi  Garcie  (11 73),  LalroGeuara  possédait  le  comté 
de  Biscaye,  qui,  sous  le  règne  de  Sanche,  appartenait  au 
comte  Vêla  (1198).  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  du  vivant 
de  Sanche,  la  Biscaye  revint,  par  fortune  de  guerre  ou  par 
leffet  des  traités,  à  la  maison  de  Haro,  et  que  cette  province 
fut  alors  annexée  au  royaume  de  Castille. 

Certains  ont  prétendu  que,  pour  l'élection  de  leur  comte, 
les  Biscayens  jouissaient  jadis  des  mêmes  privilèges  que  les 
Alavans,  et  ce  que  Salazar,  Garibay  et  Sandoval  racontent  de 
l'élection  de  Çuria,  premier  comte  de  Biscaye,  est  favorable 
à  cette  opinion.  Après  la  mort  du  comte  Sanche-Loup,  son 
titre  fut  conféré,  non  pas  à  l'un  de  ses  enfants,  mais  à  Ifiico 
Kzqucrra,  ce  qui  serait  une  preuve  nouvelle  en  faveur  du  libre 
choix  que  les  Biscayens  pouvaient  faire  de  leur  seigneur  (2). 

L'origine  et  la  série  des  premiers  comtes  de  Biscaye  est 
pleine  d'obscurités,  et  les  annalistes  no  commencent  à  mar- 
cher sur  un  terrain   solide  qu'à  partir  de  Loup-Inigo,   qui 


(i)  Sandon\l,  Cdtul.  opisic.  Pompelon,  fol.  si.  —  Garibay,  lib.  XXII, 
c.  :io,  ;irj.'innento  dans  h?  mOmo  sens  en  parlant  do  Didac  Loup  :  «  El  quai 
e.s  tan  (•del)rado  on  las  escripluras  de^stos  lieinpos,  que  en  alcunas  hallaran, 
lenor  el  senorio  de  Vilhorado,  y  en  otras  el  de  Granon,  en  olras  el  do 
Castilla  la  \ieja,  en  olras  el  do  Valdo^'ouia,  en  olras  el  de  Bureua,  en  otras 
el  de  Naj;»Ta,  y  en  olras  el  de  Pancorur),  en  olras  el  de  Rioja,  en  otras  el 
de  Soria,  >  en  otros  senorios,  pero  todo  ello  per  niano  del  rey,  €mn([ue  en 
lt)S  lali's  inslrunienlos  nunca  rs  intitulado  sefior  de  IJisrava.  » 

'J)  A  s<>n  avônenient,  l«^  sei'.'neurde  Bisra^e  était  tenu  de  prêter  serment 
suivant  un  cérémonial  particulier,  décrit  par  Andrèsdc  Poça,  De  laantigua 
lenijHd,  iioblachncs  y  comarcas  de  las  Espanas^  el  surtout  par  Médina, 
lib.  JI,  ca)).  131. 
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vivait  en  Tan  1000.  L'examen  des  temps  antérieurs  ou  pos- 
térieurs à  cette  date  m'entraînerait  beaucoup  trop  loin,  et  je 
me  borne  à  recommander  au  lecteur,  désireux  de  les  étudier 
en  détail,  l'excellent  travail  où  Qihénart  résume,  avec  autant 
de  clarté  que  de  critique,  les  recherches  de  ses  prédécesseurs 
sur  les  seigneurs  de  la  Biscaye.  Cette  province  continua  do 
posséder  ses  comtes  particuliers  jusqu'au  xiv  siècle.  En  1351, 
l'un  d'eux,  Nunez  de  Lara,  mourut  prisonnier  de  Henri  de 
Transtamare,  qui  mit  la  main  sur  ses  domaines.  Nunez  avait 
deux  sœurs  :  Jeanne,  mariée  à  un  frère  naturel  de  Henri  H, 
roi  de  Castille,  et  morte,  plus  lard,  sans  enfants;  Isabelle, 
femme  de  Jean,  infant  d'Aragon,  et  mère  de  Florencia.  Henri 
de  Transtamare  retint  captives  Jeanne  et  Isabelle.  Mais  la  fille 
de  celte  dernière  parvint  à  s  échapper,  et  Irouva  asile  auprès  de 
Gaslon-Phœbus,  vicomte  de  Béarn,  dont  elle  épousa  le  frère 
naturel,  nommé  Pierre.  De  celle  union  naquirent  Pierre  et 
Adrienne,  morts  avant  leur  mère.  Henri  avait  pour  femme 
Jeanne,  fille  de  Blanche  de  Lara,  issue  elle-même  de  la  maison 
des  comtes  de  Biscaye.  Le  roi  de  Castille  mil  ce  prétexte  à 
profit,  pour  annexer  à  ses  étals  la  Biscaye  qui  n'en  fut  plus 
séparée. 

Le  lecteur  est  suffisamment  fixé  sur  celte  contrée,  et  j'arrive 
enfin  à  la  province  de  Guipuzcoa,  ainsi  désignée  en  espagnol, 
mais  appelée  Ipuscoa  par  ses  propres  habitants  (1).  Oïhénart 
veut  que  ce  nom  vienne  des  Biluriges  Vivisci,  peuple  de 
l'Aquitaine,  qui  n'était  pas,  dit-il,  situé  très  loin  du  pays  de 
Guipuzcoa,  avant  rétablissement  des  Vascons  dans  le  sud-- 
ouest  de  la  Gaule  (2).  Cet  écrivain  fait  valoir,  à  l'appui  de  sa 


(4)  OÏHÉNABT,  Not.  utr.  Vase,  p.  374  et  s. 

(2)  OïHÉNABT,  Not.  utr.  Vasc.j  p.  163.  D'après  cet  auteur,  dont  je  cite 
Vqiinion  sans  ine  l'approprier,  les  Espagnols  sont  enclins  à  faire  précéder 
d'un  g  les  mots  commençant  par  une  voyelle.  «  Dicit  enim  Guevo  pro  ovo, 
CruertaipTO  horto,  Guessa  pro  osse in  quibus  omnibus  litlera  G  super- 
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conjecture,  deux  passages  de  Frédégaire  (1)  et  d'Aymoin  (2), 
où  il  est  dit  que  la  Canlabrie  avait  été  conquise  par  les  Francs 
et  gouvernée  par  le  duc  Francion,  et  qu'elle  passa  ensuite  sous 
la  domination  des  empereurs  de  Conslantinople,  auxquels 
elle  fut  enlevée  par  le  roi  wisigolh  Sisebut. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  lelymologie  du  pays  de  Guipuzcoa, 
il  était  borné  au  levant  par  la  Bidassoa,  petit  cours  d'eau  qui 
la  séparait  du  Labourd,  au  midi  par  le  royaume  de  Navarre 
et  une  partie  de  l'Alava,  au  couchant  par  la  Biscaye  et  une 
autre  portion  de  TAlava,  et  au  nord  par  TOcéan  (3;. 

Du  temps  d'Oïhénart,  le  Guipuzcoa  se  divisait  encore  en 
trois  districts,  qui  portaient  le  nom  de  Certanes  dans  le  lan- 
gage du  pays.  Le  premier  était  arrosé  par  la  Deva,  le  second 
par  rUrola,  et  le  troisième,  qui  était  le  plus  considérable  et 
s'étendait  jusqu'au  Labourd,  par  le  cours  d'eau  de  l'Oria  (4). 

Les  principales  villes  et  bourgades  du  Guipuzcoa  sont  : 
Tolosa,  Fonlarabie,  Plasencia,  Ouate,  Mondragon,  Vergara, 
Azpeytia,  Azcoytia,  Salinas,  Maia,  Devà,  Heybar,  Elgayuar, 
Çumaya,  Orio,  Ceslona,  Villareal  d'Urrcchoa,  Le  Passage, 
Guetaria,  Motrice,  etc.,  etc. 

J'aurais  pu  abréger  beaucoup  celte  géographie  hislorique 


vacua  est.  »  Daus  le  cartulaire  de  l'église  cathédrale  de  Bayonne,  Sainl- 
Sébastien,  en  Guipuzcoa,  est  désigné  sous  le  nom  de  Saiwtum  Sehastianum 
de  Pmico. 

(1)  Fredeg.,  Chron,,c.  33. 

(2)  Aymoin,  Ilistor.  Franc. ^  lib.  IV,  c.  i3. 

(3)  De  rivo  de  Galharraga  usque  in  fluiiaen  de  Deva,  id  est  iota  Viscaya  : 
ot  de  ipsa  Deva  usque  ad  Sanctum  Sebastianum,  id  est  tota  Ipuscoa.  Tahiti. 
lof.  S.  jEmilian.  Dans  la  dernièrepartiedes.4mïa/tf5  Tolet.,  Roger  lloveden 
étend  le  comté  de  Bayonne  jusqu'au  port  de  Huars  ou  lluiars  (en  basque 
Oiharzun),  ce  qui  prouve  que  de  son  temps,  le  petit  fleuve  de  la  Bidassoa, 
la  ville  de  Fontarabie  et  le  bourg  de  Irun  Urançu  étaient  en  dehors  du 
Guipuzcoa,  et  dépendaient  du  comté  ou  vicomte  de  Bayonne. 

(4)  OïnÉXART,  Sot.  titr.  Vase,  p.  lôo-^-T,  expose  d'une  manière  très 
exacte  et  très  détaillée  l'hydrographie  du  Guipuzcoa. 
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du  Pays  Basque  Iranspyrénéen ,  cl  écarter  bien  des  détails 
dont  je  n'ai  pas  à  argumenter  dans  mes  éludes  sur  l'origine 
des  Basques.  Le  lecteur  me  pardonnera  de  m'ètre  appesanti 
sur  un  sujet  très  peu  connu,  mais  que  je  ne  pouvais  épuiser 
ici.  Il  \oudra  également  ne  pas  perdre  de  vue  que  les 
Vascons  espagnols,  cernés  d'abord  à  tous  les  aspects  par  des 
tribus  de  race  étrangère  (celtique  et  aquilanique),  ont  ensuite 
étendu  leur  domaine ,  ce  qui  suppose  nécessairement  uti 
mélange  avec  les  anciens  habitants  sur  lesquels  I  adminis- 
tration romaine  avait  pesé  avec  autant  de  persistance  que 
d'énergie.  11  voudra  bien  considérer  enfin,  que  depuis  l'entrée 
des  Wandales  et  des  Wisigolhs  en  Espagne  jusqu'à  nos  jours, 
les  Basques  transpyrénéens,  héritiers  des  anciens  Vasr.ons,  ont 
été  toujours  entourés  par  les  populations  profondément  roma- 
nisées  de  FAragon,  de  la  Navarre  occidentale  et  do  la  Vieille 
Castille.  De  ce  triple  fait,  exclusivement  constaté  à  l'aide  de 
textes  et  documents,  je  crois  déjà  pouvoir  conclure  histori- 
quement que  les  Basques  actuels  de  l'Espagne  septentrionale 
ne  sont  pas  les  représentants  directs  et  purs  des  anciens  Vas- 
cons, et  que  chez  eux,  comme  chez  toutes  les  autres  peuplades 
placées  dans  des  conditions  semblables,  l'intégrité  de  la  race 
primitive  s'est  fatalement  altérée,  tant  par  les  conquêtes  des 
Euskariens  que  par  leurs  rapports  multipliés,  pendant  plus  de 
deux  mille  ans,  avec  les  populations  limitrophes. 


CHAPITRE  II. 


LES   VASCONS   ET    LES   BASQUES    CISPYRKNEENS. 


Dans  le  précédent  chapitre,  je  me  suis  attaché  à  étudier, 
sous  le  double  point  de  vue  de  l'histoire  et  de  la  géographie, 
les  Vascons  et  les  Basques  espagnols,  et  je  voudrais  mainte- 
nant consacrer  un  travail  semblable  aux  Vascons  et  Basques 
français. 

Il  est  difficile  de  préciser  ré[)oque  où  les  Vascons  franchi- 
rent les  Pyrénées  pour  descendre  dans  la  Novempopulanio. 
Joseph  Scaliger  (1)  dit  que  les  Cantabres  et  les  Vascons, 
vaincus  par  Messala,  vinrent  s'établir  dans  les  pays  des  Tar- 
belles;  mais  c'est  là  une  erreur  démontrée  par  maints  passages 
de  Slrabon,  de  Plolémée  et  de  Pline,  écrivains  postérieurs  à 
Messala.  Tous  trois  placent  les  Vascons  et  les  Cantabres  en 

(1)  Jos.  Scaliger,  Auson.  lect.<,  cap.  u. 
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Espagne,  et  aucun  auteur  ne  cite  des  peuples  du  même  nom 
parmi  ceux  que  Messala  ramena  à  Tobéissance,  durant  son 
expédition  en  Aquitaine.  Il  n'en  est  pas  parlé  davantage  dans 
Télégie  où  Tibulle  célèbre  les  victoires  de  ce  général  (1). 

D'autres  historiens  prétendent  que  Pompée  soumit  les 
Yâscons  en  Espagne,  et  que  craignant  des  révoltes  nouvelles, 
il  les  transporta  en  Aquitaine,  où  ils  prirent  le  nom  de  Con- 
veruBy  et  occupèrent  le  pays  qui  devint  plus  tard  le  Comminges. 
Cette  opinion  a  contre  elle,  comme  la  précédente,  le  témoi- 
gnage des  anciens  auteurs,  et  elle  ne  repose  que  sur  un  pas- 
sage d'Isidore  de  Séville.  Mais  Isidore  s'est  trompé,  et  le 
doute  n'est  pas  permis,  en  présence  du  témoignage  formel  de 
saint  Jérôme,  qui  fait  des  Convènes  un  mélange  de  Vettons, 
d'Arévaques  et  de  Celtibères  (2).  D"ailleurs,  il  est  prouvé, 
par  deux  passages  d'Ausone ,  qui  vivait  sous  l'empereur 
Gratien,  qu'à  cette  époque  les  Tarbelles  occupaient  toujours 
le  même  territoire,  et  que  les  Vascons  étaient  encore  en  Espa- 
gne (3). 

(4)  TiBUL.,  lib.  I,  Éleg.  8. 

(2)  Niiûinun  respondet  generi  suo  ut  qui  de  latronum  et  Convenarum 
oatns  est  semine,  quos  Cnsus  Pompeius  edomità  Hispaniâ  et  ad  triomphum 
redire  feslinans,  de  Pyrenœi  jugis  déposait,  et  in  unum  oppidum  congre- 
gavit,  nnde  et  Convenarum  urbs  nomen  accepit.  Hue  usque  iatrocinetur 
contra  ecclesiam  Dei,  et  de  Vettonibus,  Arevacis,  Celtiberisque  descendens, 
incoTset  Galliamm  ecclesias...  Hyeronim.,  In  Vigilant. 

(3)  Et  quando  iste  mcas  impellet  nuntius  aures, 
Ecce  tuus  Paulinus  adest,  jam  ninguida  linquit 
Oppida  Iberorum,  Tarbellica  jam  tenet  arva, 
Ebromagi  jam  tecta  subit. 

AusoN.,  Epist.  XXIII. 

Verlisti  Pauline  tuos  dulcissime  mores, 
Yasconis  boc  saltus  et  ninguida  Pyrensei 
Hospitia,  et  nostri  facit  hoc  oblivio  cœli 
Imprecer  ex  merito^  quid  non  tibi  Iberica  tellus. 

Id.  Epist.  XXV. 

La  réponse  de  Paulin  à  Ausone  confirme  le  témoignage  de  ce  dernier  sur 
le  pays  alors  habité  par  les  Vascons  : 

4 
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Tout  porte  à  croire,  en  Tabsence  de  témoignages  précis, 
que  les  Vascons  entrèrent  en  Aquitaine  après  l'occupation  de 
TEspagne  par  les  Wandales  et  les  Wisigolhs,  et  qu'ils  occu- 
pèrent d'abord  la  région  montagneuse  connue  plus  tard  sous 
le  nom  de  Pays  Basque  (Labourd,  Basse-Navarre  et  Soûle)  (i). 
Peut-être  s'emparèrent-ils  aussi  de  la  contrée  qui  devint  plus 
tard  le  Béarn.  C'est  du  moins  l'avis  d'Oïhénart;  mais  cet 
écrivain  ne  pense  pas  que  les  Vascons  aient  alors  étendu  leurs 
conquêtes  jusqu'au  Bigorre  (2). 

Elie  Vinet,  s'appuyant  sur  un  vieux  parchemin  écrit  vers 
1100,  par  un  prêtre  de  l'église  d'Auch,  veut  que  sous  Clovis, 
les  Vascons  aient  quitté  leurs  montagnes,  envahi  l'Aquitaine, 
tué  les  comtes  et  vicomtes  établis  dans  cette  province  par  le 
roi,  et  qu'ils  en  aient  mis  d'autres  à  leur  place.  Vinet  fixe  la 
date  de  cette  conquête  vers  590  (3)  ;  mais  le  document  en 
question  n'a  aucune  valeur,  en  ce  qui  a  trait  à  la  qualité  de 
son  prétendu  rédacteur  et  à  l'invasion  dont  s'agit. 

J'arrive  à  des  témoignages  autrement  sérieux.  Fortunat 
nous  apprend  que,  de  son  temps,  les  Vascons  descendaient 
souvent  pour  faire  des  incursions  dans  la  Novempopulanie  (4), 
et  Grégoire  de  Tours  est  encore  plus  précis  :  «  Les  Vascons 
s'élançant  des  hautes  montagnes,  descendent  dans  la  plaine, 
ravageant  les  vignes  et  les  champs,  brûlant   les  maisons,  et 

Quid  tu  mihi  vastos 
Vasconiae  sallus,  et  ninguida  Pyrenœi 
Objicis  hospitia?  In  priuio  quasi  litnina  fîxus 
Hispanse  regionis  agam  ?  • 

(1)  Il  résulte  néanmoins  de  divers  passages  de  Grégoire  de  Tours,  que 
les  rois  Franks  possédaient  encore  les  villes  de  Lapurdum,  de  Beneharnum, 
de  Bigorra  et  de  Lugdunum  Convenarum. 

(i)  OÏHÉNART,  Notit.  utr.  Vasœmœ,^.  386. 

(3)  Elias  ViNETCS,  InAuson.  Epist.  XXV,  n<»  493. 

(4)  Cantaber  ut  timeat,  Viisco  vagus  arma  timescal, 
Atque  Pyreneœ  deserat  Alpis  o\m\\. 

FORTONAT.  L.  X,  C.  22. 
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amenant  quelques  habitants  captifs  avec  leurs  troupeaux.  Le 
duc  Astrovald  marcha  le  plus  souvent  contre  eux,  mais  il 
n'exerça  que  de  faibles  vengeances  (1).  » 

Déjà,  avant  Astrovald,  le  duc  Bladastcs  s'était  mis  en  cam- 
pagne contre  les  Vascons,  sous  le  règne  de  Chilpéric  I,  vers 
581.  Mais  cette  expédition  n'aboutit  point,  et  Bladastes  y  périt 
lui-même  avec  la  plus  grande  partie  de  son  armée  (2).  Les 
Vascons  furent  défaits,  vers  607,  par  les  rois  Théoderic  et 
Throdebert,  et  forcés  d'accepter  de  leurs  vainqueurs  un  duc 
nommé  Génialis.  Cette  soumission  ne  dura  guère  que  jus- 
qu'en 627,  époque  où  ils  se  révoltèrent  contre  Clotaire,  à  l'ins- 
tigation de  Pallade  et  de  son  fils  Senoc,  métropolitain  d'Eaaze 
(3;.  Ils  furent  de  nouveau  ramenés  à  l'obéissance,  en  632,  par 
Charibert,  roi  d'Aquitaine  et  frère  deDagobert;  mais,  peu  de 
temps  après  la  mort  de  Charibert,  ils  se  révoltèrent  de  nouveau 
(636),  et  recommencèrent  à  dévaster  les  régions  voisines. 
Dagobert  fit  lever  une  forte  armée  chez  les  Burgundcs,  et  mit 
à  sa  tète  Chadoin,  homme  aussi  habile  qu'énergique.  Chadoin 
fit  aux  Yascons  une  rude  guerre,  ravageant  leurs  champs  et 
brûlant  leurs  maisons.  Il  les  battit,  grâce  à  la  supériorité 
numérique  de  ses  troupes,  les  força  de  se  réfugier  sur  les 
sommets  de  leurs  montagnes,  et  de  promettre  enfin  fidélité  à 
Dagobert.  Cette  soumission  fut  pourtant  assez  chèrement 
payée.  Arimbert,  chef  d'un  autre  corps  d'armée,  périt  dans 
la  vallée  de  la  Soûle,  avec  la  plupart  de  ses  officiers  (i). 

(1)  Vasconesvero  montibus  pronimpentes  in  plana  descendunt,  vineas 
agrosque  depopulantes,  doinos  tradentcs  inccndio,  nonnullos  abduccntes 
captivos  cum  pccoribus,  contra  quos  sœpius  Astrovaldus  Dux  processit,  sed 
parvam  ultionem  exercuit  ab  eis.  Greu.  Turon.,  lib.  IX,  c.  7. 

(Jt)  Greg.  Tdron.,  lib.  VI,  c.  U;  Fredegar.,  Uistor.  Franc,  Epit.,  c.  8. 

(3)  Fredegab.,  Chronic,  c.  54. 

(4)  Anno  XIV  regni  Dagoberti,  cum  Vuascones  forliter  rebellarent  et 
multas  prœJas  in  regno  Francorum,  quod  Charibertus  tenucral,  facerent, 
Dagobertus  de  universo  regno  Burgundiir  exercitum  promovere  jubet, 
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Les  révoltés  et  les  incursions  des  Vascons  recommencèrent 
après  la  mort  de  Dagobert;  mais  les  historiens  anciens  nous 
en  disent  peu  de  chose,  et  tout  se  réduit  à  peu  près  là-dessus 
à  quelques  lignes  de  Frédégaire  (1).  Un  autre  passage  du 
même  auteur  nous  apprend  qu'eu  764,  les  Vascons  occupaient 
la  Novempopulanie  jusqu'à  la  Garonne.  «  Le  roi  Pépin  s'avança 
jusqu'à  la  Garonne,  et  là  les  Vascons  qui  demeurent  au-delà 
de  ce  fleuve  se  rendirent  devant  lui.  Ils  lui  prêtèrent  serment, 
lui  donnèrent  des  otages,  et  s'engagèrent  à  tenir  toujours  le 
parti  du  roi  et  de  ses  deux  fils,  Carie  et  Carloman.  Beaucoup 
de  gens  du  parti  de  Vuaifar  vinrent  aussi  se  soumettre. 
Le  roi  Pépin  les  prit  avec  bienveillance  sous  sa  domi- 
nation (2).   » 

Les  Vascons  occupaient  donc,  en  767,  toute  la  Novem- 
populanie, qui  s'étendait  jusqu'à  la  (iaronne,  et  le  témoignage 

statuens  eis  caput  nomine  Ghadoinum  referendarium In  Yuasconiam  corn 

exercilu  perrejûssent  et  tota  Vuasconiaî  patria  ab  exercilu  Burgundias  fuisset 
repleta,  Yuascones  de  intermontium  rupe  egressi  ad  bellum  properant  : 
cumque  prseliare  cœpissent,  ut  eorum  mos  erat,  terga  verlenles,  dum  cer- 
nèrent se  esse  superandos  in  faucibus  vallium  montis  Pyrenaei  latebram 
dantes,  se  locis  tutissimis  per  rupes  ejusdem  montis  conlocantes  lati- 
tarunt.  Exercitus  posl  tergum  eorum  cura  ducibus  insequens,  plurimo 
numéro  captivorum  Yuascones  superatos  seu  et  ex  his  multitudine  inter- 
jectis,  omnes  domus  eorum  incensas  pecuniis  et  rébus  exspoliant.  Tandem 
Yuascones  oppressi  seu  perdomili  veniam  et  pacem  a  suprascriptis  ducibus 
petentes  promittunt  se  glorise  et  conspectui  Dagoberti  régis  praesentaluros 
et  suœ  ditioni  traditos  ab  eodem  injuncta  impleturos,  féliciter  hic  exercitus 
absque  ullâ  laesione  ad  patria  fuerunt  repedati .  Sed  Arimbertus  dux  maxi- 
mus  cum  senioribus  et  nobilioribus  exercitus  sui  per  negligentiam  a  Yuas- 
conibus  in  valle  Subolâ  fuit  interfectus.  Feedeg.,  Chron.y  c.  78. 

(4)  Praedictus  rex  Pipinus  usque  ad  Garonnam  accessit;  ibi  Yuascones 
qui  ultra  Qaronnam  commorantur,  ad  ejus  praesentiam  venerunt,  et  sacra- 
menta  et  obsides  praedicto  régi  douant,  ut  semper  fidèles  partibus  régis  ac 
filiis  suis  Carolo  et  Carlomanno  omni  tempore  esse  debeant.  Et  ali.'B  muto 
quam  plures  ex  parte  Yuaifarii  ad  eum  venientes  et  se  suse  ditioni  sub- 
diderunt.  Rex  vero  Pipinus  benigniter  eos  in  suam  ditionem  recepit. 
FredeGm  Chron  ,  ad  an.  767. 

(t)  Frbdeoar.,  Chron.,  c,  78. 
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de  Frédégaire  se  trouve  d'ailleurs  conflrmé  par  un  passage 
de  l'auteur  de  la  vie  de  Louis  le  Débonnaire,  qui  fait  de  ce 
Oeuve  la  limite  des  Vascons  et  des  Aquitains  (1). 

Ainsi^  les  Vascons  occupaient  déjà  le  versant  nord  des 
Pyrénées  occidentales  dans  la  seconde  moitié  du  vi^  siècle  et, 
en  767 ,  ils  étaient  maîtres  de  toute  la  Novempopulanie. 
J'en  ai  dit  assez  sur  les  incursions  de  ce  peuple  et  sur  la  résis- 
tance des  Franks,  pour  me  dispenser  de  discuter  en  détail 
les  opinions  erronées  des  auteurs  qui  veulent  que  la  Novem- 
populanie leur  ait  été  concédée  (2).  Il  s'agit  maintenant  de 
déterminer  à  quelle  époque  les  Vascons  (Vascones)  ou  Basques 
[Vasd)  qu'il  faut  soigneusement  distinguer  des  Gascons  (Gas- 
cones)^  commencèrent  à  être  désignés  par  divers  auteurs  sous 
les  noms  de  Foccei,  Vdsculi  et  Basclù 

Je  lis  dans  un  passage  de  la  vie  de  Louis  le  Débonnaire, 
qu'une  partie  des  Vascons  (Vascoiies)  s'ctant  révoltée  en  809, 
Louis  se  rendit  à  Dax,  et  envoya  ses  troupes  ravager  le  pays 


(1)  V.  Vit.  Lud.Pii. 

(2)  Ainsi,  SciULiGER,  Notit,  Galliœ,  avance,  sans  preuves,  qne  les  Vas- 
cons, vaincus  par  Pépin  el  ensuite  par  Louis  le  Débonnaire,  furent  can- 
tonnés dans  les  plaines  de  la  Novempopulanie.  Cette  assertion  ne  peut  tenir 
devant  les  textes  précis  de  Fortunal,  de  Grégoire  de  Tours,  de  Fredegaire 
et  de  l'auteur  de  la  vie  de  saint  Amand,  apôtre  des  Basques  cispyrénéens, 
à  l'époque  de  Dagohert.  «  Genlcin  (juaindam  quani  Vacceiam  appellavit,  qua3 
nunc  vulgo  nuncupalur  Vasconia.  »  Ajoutons-y  le  témoignage  d'Isidore  de 
Séville,  qui  a  le  tort  de  confondre  les  Vascons^  et  les  Vaccéens  :  a  Hi 
Pyrienei  jugis  pcramplam  habitant  montis  solitudinem ,  iidem  et  Vascones 
quasi  Vaccones,  G  in  S  lilteram  demutatA.  Isid.  Hispal.,  Origin.,  lib.  IX.  » 
Un  historien  espagnol,  Esteban  de  Garibay  (lib.  XXXI,  cap.  2),  se  prévaut 
de  queh|ues  documents  apocryphes  i)our  attribuer  à  Eudes,  duc  d'Aquitaine, 
la  concession  de  la  Novempopulanie  aux  Vascons  ;  mais  cette  opinion  a  été 
complètement  ruinée  par  Oïuénart,  Sotit.  utr.  Vase,  p.  366  et  suiv.  Cet 
écrivain  a  également  prouvé  que  l'auteur  de  la  vie  de  saint  Julien,  évêque 
de  Béarn,  est  dans  le  faux,  quand  il  fait  honneur  de  cette  concession  aux 
descendants  d'Ebroin^  maire  du  palais.  Ibid.,\}.  393-94. 
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des  insurgés,  qui  finirent  par  se  soumellre  (1).  Par  Vascons, 
rhistorien  de  Louis  le  Débonnaire  entend  évidemment  désigner 
les  Basques,  dont  le  pays  est  voisin  de  Dax.  Dans  un  autre 
passage  relatif  à  une  nouvelle  révolte  en  816,  le  même  auteur 
donne  à  ce  peuple,  tantôt  le  nom  de  Fosct,  et  tantôt  celui  de 
Vasœnes  (2).  L'auteur  de  la  vie  de  saint  Âmand  et  Isidore  de 
Séville  appellent  Vaccei  (corruption  probable  de  Vascei  ou 
Vasci),  les  Gascons  et  les  Basques  réunis.  Isidore  de  Béja 
applique  aux  Vascons  la  désignation  de  Vaccei  (3),  que  Fré- 
dégaire  accorde,  au  contraire,  aux  Gascons  (4).  Certains 
passages  du  cartulaire  de  Sordes,  monastère  situé  à  peu  près 
sur  les  confins  de  la  Gascogne  et  du  pays  Basque,  prouvent 


(1)  At  succedente  aestate  accito  populi  sui  gencrali  conventu  (Ludovicus) 
retuHt  eis  sibi  delatum  rumorem  quod  quidam  Vasconum  pars  jampridem 
in  deditionem  susœpta,  nunc  defeclionem  medilata  in  rebcllionein  assurge- 
ret,  ad  quorum  reprimcndam  pervicaciarn  ire  publica  utililas  postularet. 
Hanc  régis  voluntalem  omnes  laudibus  prosequuntur,  nec  talia  in  subditis 
conteninenda,  sed  polius  severissirae  rosecanda  leslantur.  Molo  igitur  et 
disposito  prout  oportuit  exercilu  Aquas  villam  i>en'enit,  et  ut  ad  se  veni- 
rent  qui  infidelitalis  insimulabanlur  jussit;  sed  illis  venire  dctrectantibus, 
ad  eorura  vicinia  devenit ,  cunctacjue  eoruin  depopulari  manu  militari 
jussit.  Ad  ultiinuni  cunclis  qua?  ad  eos  pertiucre  videbantur  consumptis, 
ipse  supplices  venerunt,  et  tandem  veniam  porditis  omnibus  magno  pro 
munerc  menierunt.  VU.  Ludovici  P»,  ad  ann.  809. 

(2)  Sed  et  Vasconum  (seu  Vascorum)  citimi  qui  Pynrnei  jugi  propinqua 
loca  incolunt,  eodem  tcmpore,  juxta  genuinam  consuetudinem  levilatis,  a 
nobis  omnino  desciverunt.  Causa  aulem  rel)ellionis  fuit,  eo  quod  Siguinum 
eorum  comitem  propler  inorum  pravorum  casligationcm,  (piibus  pêne  erat 
importabilis,  ab  eorum  removit  prœlatione  Imperator,  qui  tamen  adco  sunt 
duabus  expeditionibus  edomili  ul  serô  paenitueril  eos  inctfpti  sui  dedilio- 
nemque  magno  expeterent  voto.  Vit.  Ludov.  PU,  ad  ann.  816. 

(3)  Tune  Abderraman  mullitudinc  sui  excrcitus  replelam  prospiciens 
terram  montana  Yacceorum  dissecans  et  plana  et  fretosa  pnecalcans  terras 
Francorum  intus  experditat.  Isidob.  Pacensis,  C/irow.,  dans  le  t.  VIII  de 
YEspaiia  sagrada  de  Florez. 

(4)  Dum  haîc  agerentur  Vuaifarius  cum  exercitu  magno  et  plurimorum 
Vuasconum,  qui  ultra  Garronam  commoranlur,  qui  antiquitus  vocati  sunt 
Vaccei  super  prœdictum  regem  venil,  etc.  Fredeg.,  Appeiid,  Chron., 
ad  ann.  766.  —  Quelques  éditions  portent  à  tort  Vaœei  et  Vaceti. 
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que  jusqu'au  mi*'  siècle,  le  nom  de  Vasci  ne  fut  plus  donné 
qu'aux  habitants  de  ce  dernier  pays.  L'expression  de  Vasculi 
(par  contraction  Vascli  et  Bascli)  n'est  qu'un  diminutif  de  la 
précédente.  Elle  ne  parait  pas  remonter  plus  haut  que  le  xii*' 
siècle,  et  je  la  trouve  pour  la  première  fois  dans  les  actes  du 
troisième  concile  de  Latran ,  tenu  sous  Alexandre  111  (en 
4179)  (1).  Le  V  initial  a  été  changé  en  B,  conformément  à  une 
règle  essentielle  de  la  phonologie  basque  et  gasconne. 

Le  pays  Basque  français  comprend  le  Labourd,  la  Basse- 
Navarre  et  la  Soûle,  dont  je  donnerai  bientôt  la  géographie 
détaillée.  Cette  contrée,  que  l'auteur  de  la  vie  de  Louis  le 
Débonnaire  (2)  et  celui  de  la  Chronique  de  saint  Arnulphe  de 
Metz  désignent  sous  le  nom  de  Citerior  Vasconia^  est  appelée 
Vascilania  par  Oïhénart  (3).  Ses  limites  paraissent  avoir 
été  d'abord  plus  étendues  qu'aujourd'hui,  et  avoir  englobé 
le  val  de  Baztan,  qui  appartient  maintenant  à  la  Navarre 
espagnole,  et  cette  portion  de  la  province  de  Guipuzcoa,  qui 
s'étend  depuis  le  Labourd  jus(iu'au  Fanum  sancti  Sebastiani. 
Il  résulte,  en  effet,  de  plusieurs  documents  anciens,  que  le 
val  de  Baztan  était  jadis  régi  par  un  vicomte,  au-dessus  duquel 
devait  se  trouver  nécessairement  un  comte,  qui  ne  pouvait 
être  que  celui  du  pays  Basque  cispyrénoen.  Jusqu'au  xni*^ siècle, 
c'est  le  gascon,  dialecte  du  provençal,  et  non  pas  l'espagnol, 
qui  a  été  employé  comme  langue  officielle  dans  les  deux 
districts  en  question  (i).  Le  Labourd  devait  avoir,  à  l'origine, 
la  môme  étendue  que  le  diocèse  de  Bayonne.  Nous  voyons, 
en  effet,  dans  une  lettre  adressée  par  Eulogc  à  Willesinde, 


(4)  Le  même  mot  se  trouve  dans  la  chronique  du  faux  Turpin. 
(t)  Vit.  Lxulcrv.  PU,  ail  ann.  846. 

(3)  OÏHÉXART,  Not.  ulr.  Vase,  p.  402. 

(4)  Ces  deux  districts  dépendaient  encore,   au  siècle  dernier,  du  diocèse 
de  Bayonne. 
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évèque  de  Pampelune,  que  la  rivière  d'Aragon,  qui  passe 
devant  celte  ville,  prend  sa  source  au  pied  des  Pyrénées,  dans 
les  ports  (Portariis)  de  la  Gaule,  que  l'on  place  généralement 
dans  le  val  de  Bazlan.  Ce  pays  n'appartenait  donc  pas  alors 
à  VEspagne.  En6n,  je  trouve  dans  une  description  du  diocèse 
de  Bayonne,  faite  vers  980,  par  ordre  de  Tévèque  Arsius,  que 
la  Gascogne  obéissait  alors  au  comte  Guillaume-Sanche,  sans 
qu'il  soit  fait  mention  d'aucun  titulaire  des  royaumes  trans- 
pyrénéens (1).  Si  quelqu'un  de  ces  princes  avait  eu  des  droits 
sur  une  partie  du  Labourd,  son  nom  aurait  certainement 
6guré  dans  l'acte  comme  celui  de  Guillaume-Sanche. 


§  2. 


Le  pays  Basque  français  eut  d'abord  ses  chefs  particuliers, 
dont  je  vais  dresser  rapidement  la  nomenclature,  d'après  les 
documents  authentiques,  parmi  lesquels  je  ne  comprends  pas, 
bien  entendu,  la  charte  d'Alaon,  dont  la  fausseté,  déjà  soup- 
çonnée dès  le  siècle  dernier,  a  été  démontrée  par  M.  Rabanis(2). 

Loup  (Lupus)^  qui  vivait  du  temps  de  Charlemagne  (769), 
et  dont  certains  ont  fait,  à  tort,  un  duc  de  Gascogne. 

ScniMiN  (Schiminus)  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Sigwin 
(JSiguuinus,  Siguininns)^  comme  le  remarque  fort  bien  Oïhénarl. 

Garsimiue  (Garsias  Simirus),  élu  par  les  Basques  trans- 
pyronéens,  en  815,  et  tué  en  818  dans  la  guerre  contre  Louis 
le  Débonnaire. 

AzNAR  (Azenarius),  mort  en  836. 

Sanche  {Sancius)j  frère  dAznar,  et  surnommé  Mitarra.  Il 
fut  élu,  en  831,  duc  de  Gascogne,  et  fut  le  chef  d'une  lignée 


(1)  Cette  pièce  est  rapportée  en  entier  par  Oïhénart,  Not.  utr,  Vasc.y 
p.  404-405. 

(2)  Rabanis,  les  Mérovingiens  d'Aquitaine.  Paris,  4  856. 
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qui  réunit  sous  son  autorité  cette  province  et  le  pays  Basque  (1  ). 

Après  ces  généralités  sur  le  pays  Basque  transpyrénéen,  il 
convient  de  passer  à  la  description  détaillée  des  trois  terri- 
toires dont  il  se  compose,  et  qui  sont,  comme  on  le  sait  déjà, 
le  Labourd,  la  Basse-Navarre  et  la  Soûle  (2). 

Le  Labourd  {Lapurdum,  vicecamitatus  Lapurdensis)  était 
borné  au  nord  par  la  vicomte  de  Maremne,  au  levant  par  la 
Basse-Navarre  ou  Navarre  cispyrénéenne  ,  au  midi  par  la 
Navarre  espagnole,  au  sud-ouest  par  le  Guipuzcoa,  au  cou- 
chant par  rOcéan,  et  au  nord  par  une  portion  du  pays  désigné 
sous  le  nom  de  grandes  Landes.    Cette  vicomte  comprenait 

(4)0îHiNART^  Not.  utr.  Vase,  p.  405,  410  et  s. — La  Navarre  cispyrénéenne 
ne  fut  point  réunie  à  la  Gascogne  avec  le  reste  du  Pays  Basque,  et  elle 
continua  de  faire  partie,  jusqu'en  1512,  du  royaume  de  Navarre.  Les 
barons,  les  nobles  et  les  délégués  de  Saint-Jean-Pied-de-Port^  ville  prin- 
cipale de  la  Navarre  cispyrénéenne,  qui  formait  la  Merindad  de  la  tierra 
de  Vasœs,  o  de  ultra  puertos,  assistaient  à  l'assemblée  des  États  comme 
ceux  des  cinq  autres  merindades.  On  ne  saurait  expliquer  avec  précision 
comment  ce  district  se  sépara  du  Pays  basque  cispyrénéen,  pour  se  ratta- 
cher à  la  Navarre. 

(2)  Je  ne  veux  pas  laisser  passer  l'occasion  de  dire  quelques  mots  de  la 
Gascc^c  {Gasconic^,  que  l'on  ne  saurait  trop  distinguer,  je  le  répète,  du 
Pays  basque  cispyrénéen  (^Vascitania) .  La  réunion  de  ces  deux  provinces 
forma  la  Vascotiia  Aquitanica  d'Oïhénart,  tandis  que  le  même  historien 
donne  le  nom  do  Vasconia  Iberica  au  Pays  basque  transpyrénéen.  —  Paul 
Méblla  {Cosmog.,  pars  II,  1.  III,  c.  38)  donne  pour  limites  à  la  Gascogne 
la  Garonne,  les  Pyrénées,  l'Océan  et  la  sénéchaussée  de  Bordeaux.  La  chan- 
cellerie romaine  donnait  le  nom  de  Vasconia  à  la  seconde  Aquitaine,  et  de 
Vasconia  Curta  à  la  province  ecclésiastique  d'Auch.  Les  annalistes  karolin- 
giens  donnent  indifféremment  les  noms  de  Gascogne  ou  d'Aquitaine  à  tous 
les  pays  qui  reconnaissaient  l'autorité  de  Hunald  et  de  Waïfer.  Je  pourrais 
citer  plusieurs  passages  de  Frédégaire  où  il  étend  aussi  la  Gascogne  jusqu'à  la 
Loire  ;  mais  dans  d'autres,  au  contraire,  il  la  limite  à  la  Garonne,  et  c'est 
à  quoi  la  restreignent  aussi  les  écrivains  postérieurs. 

Ia  Gascogne  ainsi  réduite  renfermait  un  très-grand  nombre  de  fiefs  et 
territoires,  dont  la  composition  détaillée  sera  fournie  dans  le  travail  que  je 
prépare  sur  la  géographie  historique  de  ce  pays,  mais  dont  je  ne  puis 
signaler  ici  que  les  principaux. 

Albret  (pays  d').  Armagnac  (comté),  Astarac  (comté),  Auvillars  (vicomte). 

Baradais  (pays  de),  Béarn  (vicomte),   Bidache  (principauté),   Bigorre 


—  50  - 

environ  trente-six  lieues  carrées,  dont  sept  et  demie  de  long 
et  six  et  demie  de  large  (1). 

Forlun-Sanche  qui  vivait,  ainsi  que  son  frère  Loup-Aner,  du 
temps  de  saint  Auslinde  ,   archevêque  d'Auch  (1060) ,  est  le 

(comté),  Bordeaux  (comlé,  qui  serait  exclu  par  la  délimitation  de  Paul 
Mérula),  Born  (prévôté  de),  Bruilhois  (vicomte),  Buch  (captalat). 

Chalosse  (pays  de),  Comminges  et  Couserans  (comté),  Gondomois  (pays  de) . 

Dax  (vicomte). 

Fezensac  (comté),  Fezensaguel  (vicomte),  Fimarcon  (marquisat),  Fites  et 
Refîtes  (pays  de) . 

Gaure  (comté),  Gimois  (vicomte). 

Isle-Jourdaiû  (comté). 

Lavedan  (vicomte),  Lomagne  (vicomte). 

Maremne  (vicomte),  Marsan  (vicomte),  Marensin  (pays  de),  Médoc  (pays 
de),  Montanerès  (vicomte) . 

Nébouzan  (vicomte). 

Oloron  (vicomte),  Orthe  (vicomte) . 

Pardiac  («omté). 

Quatre- Vallées  (comté). 

Rivière  (judicature  de). 

Tartas  (vicomte),  Tursan  (vicomte). 

Verdun  (judicature  de). 

Voici,  d'aprtîs  les  documents  authentiques,  la  série  des  ducs  et  comtes 
gascons,  jusqu'à  Sanchc  Mitarra,  premier  duc  héréditaire  de  Gascogne  : 

Genulis.  nommé  duc,  vers  607,  par  Theodebert  et  Thierry. 

AlGHl^'A^Es,  régissait  la  province  vers  627. 

AiNA>DUs,  avait  le  môme  emploi  vers  637. 

Eudes,  Hunald  et  Waïfer  possédèrent  à  la  fois  l'Aquitaine  et  la  Gascogne 
jusqu'en  7C8. 

SiGiiNcs,  fait  comte  de  Bordeaux  par  Charlemagne  en  778,  était  aussi 
comte  de  Gascogne,  d'après  Oïhénart. 

SiGuiNus  II,  duc  de  Gascogne,  comte  de  Bordeaux  et  de  Saintes,  mourut 
ou  fut  fait  prisonnier  en  846,  dans  un  combat  contre  les  Normands. 

ToTiLCs.  L'existence  de  ce  duc,  qui  aurait  battu  les  Normands,  n'est 
attestée  que  par  un  passage  du  livre  de  Nicolas  Bertrandi,  De  Gestis  Tholo  • 
sanorum.  J'ai  prouvé  la  fausseté  de  ce  texte  dans  une  dissertation  spéciale 
encore  inédite. 

Guillaume,  duc  de  Bordeaux  et  de  Gascogne,  succéda  à  Siguinus,  capturé 
par  les  Normands  en  848,  d'après  la  chron.  Fontanel.  Ce  Siguinus  ne  serait-il 
pas  C4}lui  le  même  que  Loup  de  Ferrières  fait  tuer  par  les  Normands  en  846  ? 

Je  n'ai  pas  tenu  compte,  bien  entendu,  pour  la  formation  de  cette  liste, 
des  indications  fournies  par  la  charte  apocryphe  d'Alaon. 

(1)  ExpiLLY,  Dict.  géogr.,  v<*  Labourd. 
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premier  vicomte  de  Labourd  connu.  Régine  Torte,  sa  fille  et  son 
héritière,  épousa  Sanche-Garsie,  qui  la  rendit  mère  de  Garsie- 
Sanche,  marié  à  Urraca  el  père  de  Bertrand  (1140-1170).  Ce 
dçrnier  vicomte  s'unit  d'abord  à  Tota  Orqueyna  et  ensuite  à 
Ataresa.  Il  eut  plusieurs  enfants,  notamment  Pierre-Bertrand 
qui  lui  succéda,  et  mourut  bientôt  après.  Pierre-Bertrand  fut 
remplacé  par  son  frère  Arnaud-Bertrand,  auquel  succéda  Guil- 
laume-Raymond, fils  d'une  sœur  d'Arnaud-Bertrand.  Guillau- 
me-Raymond vivait  en  1193,  et  Oïhénart  le  considère  comme 
le  dernier  vicomte  de  Labourd.  Il  parle  néanmoins  de  certains 
documents,  d'après  lesquels  ce  titre  aurait  encore  été  porté,  en 
1205,  par  un  personnage  du  nom  de  Bertrand.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ce  fief  fit  peu  de  temps  après  retour  au  duché  d'Aquitaine 
et  tomba  aux  mains  des  Plantagenêts  (1). 

Le  Labourd  comprenait  les  trente-huit  paroisses  ci-après, 
qui  ne  formaient  que  trente-trois  communautés,  parce  que 
certaines  communautés  embrassaient  plusieurs  paroisses. 

Âigonne,  Ainhoa,  ^Anglet  (bourg),  Arbonnc,  Arranges  et 
Bassussarry,  Ascain  (bourg),  Alheze,  Bayonne  (ville,  capitale 
du  Labourd),.Biarrits  (bourg),  Bidart  (bourg),  Briscons  (bourg), 
Cambo,  Cibourre  (bourg),  Espelellc,  Guétary,  Ilacsou,  Has- 
parren,  Itsatsou,  Larresore,  Loursoa,  Macaye,  Mendiondo, 
Sarre  (bourg),  Souraïde,  Saint-Esprit  (le),  Sainl-Jean-de-Luz, 
Saint-Jean-le-Vieux ,  Saint-Pé  et  Serres,  Saint-Pé-d'Irube, 
Villefranque  (avec  Hendaye  et  Birialou),  Urcuit,  Uslarrits  et 
Jatxou  (2). 

La  Basse-Navarre  est  bornée  au  nord  et  au  nord-ouest  par 
le  Labourd,  au  sud  et  au  sud-ouest  par  la  Navarre  espagnole, 
à  l'est  par  la  vicomte  de  Soûle,  et  au  nord-est  par  la  vicomte 

(4)  OIhénart,  Not.  utr.  Vase,  p.  544-45. 

(2)  ExpiLLY,  Dict.  géogr.^  v^  Bayonne.  J'ai  rectifié lorlhographe  topony- 
mique,  à  l'aide  du  Dictionnaire  topographique  des  Basses-Pyrénées  de 
M.  P.  Raymond. 
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do  Béarn.  Son  territoire  s'étendait  sur  environ  soixante  lieues 
carrées,  dont  onze  et  demie  de  long  sur  sept  de  large  (1).  La 
Basse-Navarre,  appelée  aussi  Navan*a  deçà-Ports^  était  une 
des  six  merindades  de  ce  royaume.  Les  cinq  merindades 
Iranspyrénéennes  furent  enlevées  par  Ferdinand  le  Catholique 
à  Jean  d'Âlbret,  qui  ne  conserva  plus  que  la  merindad 
cispyrénéenne.  Cette  dernière  passa  ensuite  aux  Bourbons,  et 
fut  réunie  à  la  France  par  Tavènement  de  Henri  IV. 

La  Basse-Navarre  se  divisait  en  plusieurs  territoires,  dont 
je  vais  donner  la  composition  détaillée. 

Pays  (tArberouCy  comprenant  les  paroisses  ou  communautés 
d'Arberoue,  Hélette,  Isturits,  Méharin,  Suhescun,  Saint-Este- 
ben,  Saint-Martin.  —  Pays  de  Cize  et  châtellenie  de  Saint- Jean^ 
comprenant  les  paroisses  ou  communautés  d'Ahatxe,  Alciette, 
Aincille,  Barcassan,  Béhorléguy,  Bussunarits,  Bustince,  Çaro, 
Dainhisse,  Gamarthe,  Garatéguy,  Janits,  Jazu,  Irribi,  Ispourre, 
r.acarre,  Madeleine  (la),  Mendibe,  Mongélos,  Sarrasquetle, 
Sorhaburu  ,  Saint-Jean-Pied- de-Port  (ville),  Saint-Michel, 
Uhart,  Urrutialde,  Utzial.  —  Pays  dirissarry,  Armendarrits  et 
Lentabatj  comprenant  les  paroisses  ou  communautés  d'Ar- 
mendarrils,  Ascombéguy,  Bastide  de  Clairence  (la),  Béhanne, 
Iholdy,  Irissarry.  —  Pays  de  Mixe,  comprenant  les  paroisses 
ou  communautés  d'Armendeuix,  Amoros,  Arbérals,  Arbouet, 
Arraule,  Aysirils,  Béguios,  Béhasquen,  Beyrie,  Biscay,  Camou, 
Cliarritc,  Gabat,  Garris,  (ville),  Ilharre,  Labels,  Larribar, 
Masparaulc,  Oneix,  Orèguc,  Orsanco,  Piste  (la),  Sillègue, 
Sombarraute,  Sucos,  Suhast,  Surhaute,  Saint-Palais  (ville), 
Uhart.  —  Pays  d'Ostabarret.  Paroisses  ou  communautés: 
Arhansus,  Arros,  Asme,  Banus,  Cibils,  Hosta,  Ibarre,  Ibar- 
rola,  Juxue,  Larceveau.  Ostabat,  Saint-Just.  —  Vallée  de 
Haigony.    Paroisses   ou   communautés   :    Accous,    Anhaus, 

(l)  ExPiLLY,  Dict.  Géogr.^  y^  Navarre. 
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Arnéguy,  Ascarat,  Bastide,  Ermielle,  Jureléguy,  Lasse, 
Leïspars,  Otlicoren,  Sorhouetle,  Saint-Etienne.  —  Vallée 
iOssès.  Paroisses  ou  communautés  :  Ahaïcé,  Bidarray,  Exave, 
Eyharce, Galardu,  Hosta,  Iriberry,  Ugarcin^l). 

La  Soûle  {Subola,  Sibillatensis  pagvs)  se  nomme  en  basque 
Ziberoa.  Cette  vicomte  était  bornée  au  nord  et  à  Vesl  par  la 
\icomté  de  Béarn,  au  midi  par  la  Navarre  espagnole,  et  à 
l'ouest  par  la  Basse-Navarre.  Son  territoire  s^étendait  à  peu 
près  sur  trente  lieues  carrées,  dont  neuf  grandes  en  longueur, 
et  quatre  et  demie  en  largeur  (2). 

Raymond-Guillaume,  surnommé  Salamanca,  qui  vivait 
entre  1040  et  1060,  est  le  premier  vicomte  de  Soûle  connu. 
Il  eut  deux  fils,  Guillaume-Fort,  qui  lui  succéda,  et  Arnaud- 
Fort.  Oïhénart  compte  encore  parmi  les  suzerains  de  ce  pays 
Centulle,  Navarra,  mariée  en  4150  à  Aiiger  de  Miramont. 
Vient  ensuite  Raymond-Guillaume  II  (1187-1200),  marié  à 
Félicie.  De  cette  union  naquit  Raymond-Guillaume  III,  son 
successeur  (1240-1254),  et  Guillaume-Fort.  I-.e  premier  épousa 
Marquèse,  qui  le  rendit  père  d'Auger  et  d'Arnaud-Raymond. 
Auger,  vicomte  de  Soûle  (1260),  épousa  Miramonde  de  Butz 
{Butzia),  De  ce  mariage  :  Corbaran  ,  mort  avant  son 
père,  à  la  survivance  d'une  fille  nommée  Miramonde  ;  Auger  ; 
Jean  ;  Miramonde,  mariée  à  Guillaume,  seigneur  de  Caumont, 
en  Gascogne.  Le  vicomte  Auger  ayant  à  se  plaindre 
d'Edouard  I,  roi  d'Angleterre  et  duc  de  Guienne,  quitta  son 
pays  pour  la  Navarre  espagnole,  où  il  devint  la  souche  de 
nUustre  maison  des  Mauléon,  seigneurs  de  Rada.  Il  mourut 
en  1318(3). 

(4)  E\piLLY,  Dict,  géogr.,  art.  Arbcroue,  Cize,  Irissirry,  Ostabarret, 
Baigorry,  Ossès.  J'ai  rectifié  l'orthograplie  toponymique,  à  l'aide  du  Dict. 
topogr.  des  Basses- Pyrénées  de  M.  P.  Raymond. 

(2)  ExpiLLY,  Dict.  hist.,  v«  Soûle. 

(3)  OÏHÉNABT,  NoU  utf.  Vosc.y  p.  558.  D'apfès  le  môme  auteur  (p.  407). 
la  vicomte  de  Soûle  aurait  probablement  dépendu  d*abord  du  royaume  de 
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La  Soulc  comprenait  les  paroisses  ou  communautés  sui- 
vantes :  Abense  de  Haut,  Abense  de  Bas,  Ainharp,  Alça- 
béhély,  Alçay,  Alos,  Arhan,  Aroué,  Arrast,  Atherey,  Aussu- 
rucq,  Barcus,  Berraule,  Berrogain,  Camou,  Charrite  de  Haut, 
Charrite  de  Bas,  Chéraule,  Chihigue,  Domesain,  Espès,  Etche- 
bar,  Garindein,  Gestas,  Gotein,  Haux,  Hôpital,  Idaux,  Ithorots, 
Lacarry,  Laguinge,  Larraun,  Larrebieu,  Larrory,  Laruns^ 
Libarrens,  Lie,  Lichans,  Licharre,  Lohilzun,  Mauléon  (ville, 
capitale  de  la  Soûle),  Mendy,  Mendibieu,  Menditte,  Moncayolle, 
Montory,  Musculdy,  Olhaïby,  Ordiarp,  Ossas ,  Osserain, 
Oyhercq,  Pagolle,  Restoue,  Rivareyte,  Roquiague,  Sauquis, 
Sibas,  Sonhar,  Sonharette,  Sorholus,  Suhare,  Saint-Engrace, 
Saint-Etienne,  Tardets,  Troisvilles,  Undurein,  Viodos(l). 

Je  suis  bien  loin  d'avoir  tout  dit  sur  l'histoire  et  la  géogra- 
phie des  Vascons  et  des  Basques  cis  et  Iranspyrénéens.  Ces 
indications  me  paraissent  néanmoins  plus  que  suffisantes  pour 
les  besoins  de  ma  discussion.  Dans  le  chapitre  précédent, 
j'ai  indiqué,  comme  de  très-fortes  présomptions  contre  Tin- 
Navarre,  et  il  cite  à  l'appui  de  son  opinion  un  pa<sage  du  cartulaire  de 
Bigorre  relatif  à  une  alliance  entre  Guillaume,  vicomte  de  Soûle,  et  Centulle, 
vicomte  de  Béarn.  Guillaume  promet  de  secourir  Centulle  contre  tous  ses 
ennemis  :  «  Exceplis  comité  Gasconiae  et  rege  Pampelonensi.*  »  Tout  le  pays 
Basque  français  aurait  môme  dépendu  d'abord  des  rois  de  Navarre.  «  Simon 
de  Monteforli  fdius  Simonis  de  Monteforti,  qui  anno  Domini  4  209  cruce 
signatus  est  contra  Albigenses,  reginem  Blancham  régis  Francorum  matrem 
sibi  timens  offensam  aufugit  in  Angliam  ,  ubi  gratiose  acceptus  a  rege, 
Leicesteriae  obtinuit  comitatum  cum  senescballia  Anglise,  et  régis  sororem 
quae  prius  castilatem  voverat  in  manu  episcopi  uxorem  accepit,  qui  etiam 
postea  senescallus  Wasconiœ  factus  regem  Angliae  ut  terram  Basclorum,  cui 
caput  est  civilas  Bajonœ  et  olira  regnum  fuerat,  recognosceret  de  feodo 
Franciae  régis,  ut  sic  régis  Castellse  actionem  excluderet,  qui  terram  illam 
ad  feodum  regni  Hispaniae  asseruit  pertinere.  Thom.  Walsingân,  In  Hypo- 
digm.  Neustriœ,  ad  ann.  4  239.  »  —  Walsingan  a  écrit  roi  de  Castille 
(Castellanus)  pour  roi  de  Navarre  ;  mais  ce  dernier  prétendait  seul,  à 
l'époque  indiquée,  à  la  domination  du  Pays  Basque  français. 

(1)  ExpiLLY,  Dict.  géogr.y  v^  Soûle.  J'ai  raclifié  l'orthographe  toponymique 
à  l'aide  du  Dict.  topogr.  des  Basses- Pyrénées  de  M.  P.  Raymond. 
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légrité  de  la  race  vasconnc,   son  isolement  au  milieu  des 
Celles  et  des  Aquitains,  et  son  expansion  dans  certaines  con- 
tréesdu  nord  de  la  Péninsule  durant  Voccupationwisigothique. 
Celle  expansion  s'est  étendue,  pendant  les  vi^  et  vii'^  siècles,  au 
versant  nord  des  Pyrénées  occidentales,  où  aucun  témoignage 
historique  ne  constate,  avant  cette  époque,  la  présence  de 
l'élément  euskarien,  qui   dut  nécessairement  s'altérer  encore 
par  son  mélange  avec   les  habitants  de  cette  portion  de  la 
Novempopulanie.  Il  est  donc  prouvé  que,   par  deux  fois  au 
moins,  les  Vascons  se  sont  recrutés  brusquement  et  copieu- 
sement aux  dépens  des  autres  races.  Il  est  également  établi 
que,  depuis   la  plus  haute  antiquité  jusqu'à   nos  jours ,  les 
Basques  ou  leurs  ancêtres  se  sont  trouvés  de  tous  côtés  en 
contact  incessant  avec  des  populations  hétérogènes,  profon- 
dément transformées  par  la  domination    romaine  et  par  les 
divers  régimes  qui  lui  ont  succédé.  L'expérience  universelle, 
confirmée  dans  ce  cas  spécial  par  l'ethnologie  et  la  philologie, 
atteste  qu'en  pareil  cas  la  pureté  du  vieux  type  s'altère  gra- 
duellement sous  une  influence  exotique,  dont  l'énergie  s'exerce 
plus  particulièrement  sur  les  nationalités  inGmes  et  dépourvues 
d'une  forte  organisation  politique.  Tel  a  été  précisément  l'état 
des  Vascons  et  des  Basques  ;  et,  de  cet  ensemble  de  présomp- 
tions si  graves,  si  précises  et  si  concordantes,  je  crois  pouvoir 
inférer,  sans  passer  pour  téméraire,  que  l'intégrité  de  l'élément 
euskarien,  déjà   altéré  chez  les  premiers,   a  subi  chez  les 
seconds  des  échecs  encore  plus  graves  (1). 


(4)  Un  simple  aperçu  de  rhisloire  religieuse  de  la  Gascogne  m'entraîne- 
rait beaucoup  trop  loin  ;  mais  je  demande  à  dire  un  mot  de  celle  des 
Vascons  et  des  Basques.  Les  Vascons  étaient  superstitieux  et  adonnés  aux 
augures,  comme  on  peut  juger  par  le  passage  suivant  de  Capitolinus,  In 
Maerin.  «  'Opvcoaxô::oç  magnus,  ut  et  Vasconas,  et  Hispanorum  et  Pan- 
Doniomm  augures  vicerit.  »  Le  P.  de  Moret,  Investigaciones  historicas, 
L.  I,  c.  9  et  4  0,  a  traité  assez  longuement  des  origines  chrétiennes  de  la 
Navarre  et  du  pays  des  Vascons.  Cet  écrivain  fait  prêcher  l'Evangile  à 
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§  3. 


Malgré  les  objections  que  je  n'ai  pas  fini  d'accumuler  contre 
la  pureté  de  la  race  euskarienne,  les  Basques  sont  aujourd'hui 

Pampelune  par  saint  Saturnin  de  Toulouse  au  premier  siècle,  et  non  pas  au 
troisième,  car  il  suit  sur  ce  point  Bernard  Guidonis,  Marca,  Hauteserre,  le 
P.  Bajole,  etc. ,  dont  je  me  borne  à  signaler  l'opinion  sans  la  discuter.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Pampelune  était  déjà,  avant  la  chute  de  Tempire  romain,  un 
évôché  dépendant  de  la  métropole  de  Tarragone.  Cependant  une  partie  des 
Vascons  était  encore  idolâtre  à  l'époque  de  DagoLerl,  comme  il  appert  de  la 
vie  de  leur  apôtre  saint  Amand.  (V.  Vit.  S.  Amandiy  Ep,  Traject.  Boliand.  VI, 
feb .  )  L'évèché  d'Oloron  apparaît  pour  la  première  fois  en  bO  6 ,  dans  la  personne 
de  Grat,  qui  assista  au  concile  d'Agde.  Un  remarquable  historien  de  la  ville 
deBayonne,  M.  Jules  Balasque,  en  fait  le  siège  d'un  diocèse  dès  le  premier 
siècle,  et  d'après  lui  saint  Léon  serait  venu  évangéliser  le  pays  dès  cette 
épocjue.  Je  ne  saurais  partager  l'avis  de  M.  Balasque.  Le  diocèse  de 
Bayonne  n'apparaît  pour  la  première  fois  qu'avec  Arsius,  en  980.  Sans  doute, 
saint  Léon  était  venu  dans  le  pays  environ  quatre-vingts  ans  auparavant  et 
y  avait  été  martyrisé.  Mais  saint  Léon  venait  de  Carentan  en  Normandie, 
et,  selon  toute  apparence,  il  apportait  '  l'Evangile  à  d'autres  Normands 
idolâtres  établis  â  l'embouchure  de  TAdour.  En  tous  cas,  la  légende  de  ce 
martyr,  telle  que  la  donnent  les  Bollandistes  (I,  Mart.),  a  dû  être  remaniée 
vers  le  xiii^  siècle.  Le  P.  Mongaillard,  le  P.  Bajole,  l'abbé  Daignan  du  Sendat, 
Dom  Brugèles  et  quelques  autres  historiens  ecclésiastiques  de  la  Gascogne 
veulent  qu'après  la  destruction  des  évôchés  dans  le  nord  de  l'Espagne  par  les 
Sarrazins,  le  métropolitain  d'Auch  ait  pourvu,  comme  le  plus  voisin,  aux 
besoins  spirituels  des  populations  de  la  Navarre  et  des  pays  voisins,  et  qu'il 
ait  môme  nommé  des  prélats.  J'ai  tâché  de  réfuter  cette  erreur  dans  une 
dissertation  spéciale  et  encore  inédite  :  Du  titre  de  primat  de  la  Novem- 
j)opulanie  et  du  royaume  de  Navarre,  porté  par  les  archevêques  d'Auch. 
Après  la  renaissance  du  catholicisme  en  Espagne,  le  territoire  des  Basques 
transpyrénéens  se  partagea  entre  les  diocèses  de  Pampelune,  d'Alava  et  de 
Jaca.  Celui  des  Bastjues  cispyrénéens  englobait  :  4<»  l'immense  majorité  des 
paroisses  du  diocèse  de  Bayonne,  qui  comprenait  les  archidiaconésde  Labourd 
et  de  Cizc,  sans  compter  les  vallées  de  Baztan  et  de  Lérin  en  Espagne  ; 
â*»  l'archidiaconé  de  Mixe,  dans  le  diocèse  de  Dax  (l'autre  archidiaconé 
était  cdui  de  Dax)  ;  a*»  l'archidiaconé  de  Soûle ,  dans  le  diocèse  d'Oloron. 
L'archidiaconé  de  Soûle  ecclésiastique  relevait,  avant  le  xi^  siècle,  de  Févôclié 
de  Dax.  Les  autres  archidiaconés  du  diocèse  d'Oloron  étaient  ceux  d'Oloron, 
Garenx,  Aspe  et  Ossau.  Les  évèchés  de  Bayonne,  Dax  et  Oloron  faisaient 
partie  de  la  province  ecclésiastique  d'Auch. 
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regardés,  par  Timmense  majorité  des  savants^  comme  les  héri- 
tiers directs  des  Yascons,  qui  se  rattacheraient  eux-mêmes, 
par  un  lien  non  moins  légitime,  aux  Ibères,  dont  on  fait  volon- 
tiers la  population  primitive  de  VEspagne  (1).  Quand  il  s'agit, 
au  contraire,  de  déterminer  la  race  et  l'origine  de  ces  Ibères, 
l'accord  fait  place  à  la  plus  complète  division.  Les  historiens, 
les  anthropologistes  et  les  philologues,  proposent  à  l'envi  des 
solutions  contradictoires  que  je  ne  puis  discuter  encore,  mais 
dont  je  dois  signaler  dès  à  présent  les  principales,  en  ne 
(D'attachant  qu'aux  fondateurs  de  systèmes,  et  en  laissant  de 
côté  les  auteurs  dociles,  dont  les  écrits  ne  font  que  repro- 
duire les  opinions  de  leurs  devanciers. 

I.  Les  Basqaes  descendent  du  patriarche  Thubab  on  de  son  neyea  Tarais. 

4°  Cette  opinion,  purement  historique,  se  trouve  expri- 
mée pour  la  première  fois,  mais  d'une  façon  encore  du- 
bitative, par  saint  Jérôme.  D'après  Josèphe,  a  Mado  fut  le 
fondateur  des  Madiens  (Mèdes);  Thobel  donna  son  nom  aux  Tho- 
beliens,  que  l'on  nomme  maintenant  Ibériens  ;  Mescho  donna 
le  sien  aux  Heschiniens,  car  celui  de  Cappadociens  qu'ils 
portent  maintenant  est  nouveau  (2).  »  Pour  saint  Jérôme , 
les  Thobeliens  de  Josèphe  sont  tour-à-tour  les  Espagnols,  les 
Italiens  et  les  Ibériens  orientaux  (3).  Saint  Isidore  de  Sévillc, 

(4)Panni  les  rares  dissidents  figure  un  illustre  philologue,  M.  Ad.  Pictet, 
qui  regarde  comme  des  Celtes  les  Ibères  du  Caucase  et  de  l'Espagne,  tandis 
que  les  Basques  constituent,  d'après  lui,  «  les  seuls  débris  de  l'ancienne  race 
indigène.  »  Ad.  Pictet,  Les  Origines  indo-européennes^  t.  I,  p.  67  et  suiv., 

1850. 

(t)  KoToixCJ^gi  hï  xa\  6667)Xoç  0o6ijXouç ,  oîxivgç  Iv  xotç  vuv  'lôripEç  xaXouvtai  • 
xal  MoooyYjvol  de  Itzo  Moa6y(p\i  xTia6évTE(,  Ka7:7:aS6xai  plv  àpxi  xéxX7)VTai,  ttjç 
S)ip)^a(3ç  oùtCjv  7:po(n)-]f^P^^^  (njjxEtov  0E{xvuTai.  Joseph.,  Antiq,  Jud.^  L. I,  c.  6. 

(3)  Sunt  autem  Gomer  Galatae,  Magog  Scythœ,  Medai  Medi,  lavam  lones, 
qui  et  Grœci,  unde,  et  mare  lonicum,  Tubal  Ibcri,  qui  et  Hispani,  a  quibus 
Geltiberi;  licet  quidam  Italos  suspicentur Hierontm, /n  traditionibus 
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écrivain  espagnol  mort  en  636,  est  déjà  beaucoup  plus  afBr- 
naatif  en  faveur  de  ses  compatriotes  (1) ,  et  plus  lard  le 
doute  fait  place  aux.  afGrmations  les  plus  absolues  (2).  En 
acceptant  Tinstallation  de  Thubal  et  de  ses  premiers  descen- 
dants sur  le  versant  sud  des  Pyrénées,  les  deux  textes  cités 
en  note  ne  tendent  pas  à  moins  qu'à  présenter  ce  personnage 
comme  la  souche  des  Basques.  Telle  était,  en  effet,  Topinion 
universelle  des  annalistes  espagnols  au  moyen-àge,  et  je  n'en 
veux  d'autre  preuve  qne  le  passage  suivant  de  la  Leyenda 
Pendadolay  écrite  en  1073  par  Herman  Lianes.  Ce  passage, 
dont  voici  la  traduction  exacte,  nous  a  été  transmis  par  Luiz 
de  Ariz,  dans  ses  Graiidezas  de  Avila,  ouvrage  rédigé  en  1315. 
a  Les  premiers  hommes  qui  vinrent  des  pays  éloignés  pour 
habiter  l'Espagne,  furent  le  patriarche  Thubal  et  quelques 
peuples  qui  parlaient  le  mauvais  langage  qu'on  parle  de  nos 
jours  dans  les  pays  biscayens.  » 

La  venue  de  Thubal  en  Espagne  a  été  aussi  acceptée,  dans 
les  temps  modernes,  par  un  grand  nombre  d'historiens,  tels 

Uchraicifiy  in  cap.  X  Gènes,  —  Tubal.  Id  est,  Iberi  orientales,  vel  de 
Occidcntis  partibus  Hispani,  (jui  ab  Ibero  flumiae  hoc  vocabulo  nuncupatur. 
Id.  In  Ezechielis,  cap.  XXVII. 

(1)  Thubal  a  quo  Iberi,  qui  et  Hispani,  licet  quidam  ex  eo  et  Italos 
suspicentur.  Isidor.  Hispalens,  lib.  XI,  Etymolog.,  c.  2. 

(2)  Tubal,  a  quo  Hispani.  Lste  sedem  posuit  in  descensu  montis  Pyraenei, 
apud  locum  qui  dicitur  Parapilona.  Deinde  cuni  isti  se  multiplic^ssent  in 
multos  populos,  ad  plana  HispaniîB  se  extenderunt.  Abulens.,  In  cap.  X 
Gènes.  —  Filii  aulem  Tubal  divcrsis  provinciis  peragralis  curiosilate  vigili 
Occidentis  ultima  petierunt  :  qui  in  Hispaniani  venienles,  et  Pyrœnei  juga 
primitus  habitantes,  in  populos  excrevere,  et  primo  Cetubales  sunt  vocati, 
quasi  catus  Tubal.  Roderic.  Toletan,  De  Rébus  Hispan.^  L.  I,  c.  3. —  Le 
premier  des  écrivains  cités  dans  celle  note  est  révè«]ue  d'Avila,  plus  connu 
en  France  sous  le  nom  d'Alphonse  Tostat,  qui  jouissait  d'une  haute  répu- 
tation vers  la  fin  du  xiv^  siècle.  En  U98,  Annius  de  Viterbe  dédia  à  Isabelle 
de  Gaslille  ses  Antiquitatum  varia  vohimina  XVII,  parmi  lesquels  figurent 
les  cinq  livres  apocryphes  attribués  à  Bérose.  Le  succès  de  cet  ouvrage  fut 
grand  en  Espagne,  et  l'origine  thubalienne  de  ses  habitants  fut  dès  lors 
regardée  comme  indiscutable. 
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que  Florian  d'Ocampo,  Garibay,  Beuter,  Vassé,  les  PP.  Mariana 
et  J.  de  Moret,  Gabriel  de  Henao,  Ferreras,  etc.,  etc. 

2^  L'opinion  qui  fait  peupler  TEspagne  par  Tarsis,  neveu  de 
Thubaly  a  été  soutenue  par  Samuel  Bochart  (1),  lequel  ne 
faisait  que  renouveler  une  extravagance  de  Goropius  Becanus  ; 
et  néanmoins  des  annalistes  espagnols,  tels  que  Ponce  do 
Léon,  José  Pellicer,  Fernandez  Prièto  y  Sotèlo,  Xavier  de 
Garma  y  Salcèdo,  Manuel  de  la  Huerta  y  Vegas,  se  sont  rangés 
du  parti  de  rorienlaliste  français. 

II.  Les  Basqaes  sont  les  mêmes  que  les  Ibères  da  Caucase. 

Nous  venons  de  voir  que  saint  Jérôme  rattachait  tour-à- 
tour  à  Thubal  les  Ibères  espagnols,  les  Ibères  du  Caucase,  et  les 
Italiens.  Le  texte  de  cet  écrivain  suffirait  seul  à  indiquer  que 
les  anciens  considéraient  généralement  les  Ibères  caucasiens  et 
espagnols  comme  issus  de  la  même  race,  ce  qui  est  d'ailleurs 
confirmé  par  le  témoignage  formel  de  quelques  autres  auteurs 
classiques.  Pline  nous  a  conservé  un  passage  de  Marcus  Yarron 
(1Î6-26  av.  J.-C),  où  il  est  dit  que  l'Espagne  fut  successive- 
ment peuplée  par  les  Ibères,  les  Perses,  les  Phéniciens,  les 
Celtes  et  les  Carthaginois  (2).  Dionysius  Afer,  géographe  du 
temps  d'Auguste,  fait  venir  au  contraire  do  Tlbérie  espagnole 


(4)  Samuel  Bochart,  Phaîeg,  l.  III,  c.  7  ;  Chanan,  c.  33. 

{%)  In  universam  Hispaniam  M.  Varro  perveaisse  Iberos  et  Persas,  et 
Ptumicas,  Celtasque,  et  Pœnostradit.  Plin.,  Hist,  nat.^  lib.  III,  c.  3.  — Pline 
npporte  cette  opinion  sans  la  partager,  car  il  dit  un  peu  plus  bas  que  le 
nom  dlbérie  a  été  donné  à  l'Espagne  à  cause  du  fleuve  Ibérus.  a  Quem 
propter  universam  Hispaniam  Grseci  appel lavere  Iberiam.  »  Un  commen- 
tateur de  Polybe  s'exprime  dans  le  même  sens,  a  Iberus  amnis  toti  Hispaniae 
nomen  dédit.  «  Solin.,  In  Polyb.^  Hist.,  c.  26.  C'est  aussi  le  sentiment  de 
Justin,  abréviateur  de  Trogue  Pompée.  «  flanc  veteres,  ab  Ibero  amne, 
primum  Iberiam  ;  postea,  ab  Hispano,  Hispaniam  cognominaverunt.  » 
luafta,  1,  XLIV,  c.  4 .  Saint  Jérôme  s'exprime  comme  ses  prédécesseurs 
dans  on  passage  cité  plus  haut,  note  3,  p.  68*9. 
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les  Ibères  du  Caucase  (1),  et  Strabon,  mort  vers  la  6n  du 
règne  de  Tibère,  dit  aussi  que  des  Ibères  espagnols  émigrcrent 
vers  le  Pont  et  la  Colchide  (2). 

L'identité  des  Ibères  de  TEspagne  et  du  Caucase  a  été 
acceptée  par  bon  nombre  d'historiens  modernes,  parmi  les- 
quels je  ne  veux  citer  que  M.  Micbelet  (3)  et  de  Brotonne  (4). 

Les  deux  hypothèses  ci-dessus  ne  sont  étayées  que  sur  des 
textes  ;  en  voici  d'autres  qui  reposent  sur  la  philologie  et 
l'anthropologie. 

III.  Les  Basques  se  rattachent  aux  popalations  africaines. 

i^  Cette  opinion  a  été  soutenue,  au  nom  de  l'anthropologie, 
par  MM.  Boudard  et  le  Docteur  Paul  Broca.  D'après  M.  Bou- 
dard, les  cheveux  touiïus  ou  flottants  des  Ibères  prouvent 
((  qu'ils  ont  dik  passer  par  l'Afrique  pour  venir  en  Espagne, 
si  même  le  continent  africain  ne  fut  pas  la  patrie  originaire 
de  la  famille  (5).  » 

Les  conclusions  de  M.  Broca  reposent  sur  divers  travaux 
^       anthropologiques,   dont  je  parlerai  plus    utilement    dans  la 

(4)  Quem  juxta  terras  liabitant  Orientis  Ibères, 

Pyrhenes  quondam,  celso  qui  monte  relicto, 
Hue  ad  venerunt  Hyrcanis  bella  ferentes. 

DioNTS.  Afer,  In  poem.  De  situ  orbis. 

(2)  Stribon.,  Geog,,  lib.  I. 

(3)  MiGUELET,  Hist.  de  Fr.,  t.  I.  Je  n'ai  sous  les  yeux  que  Fédition 
de  4853,  où  je  ne  trouve  pas  la  phrase  relative  à  la  provenance  asiatique  des 
Ibères  espagnols.  Mais  je  copie  dansGrasUn  (De  libérien  p.  463)  le  passage 
par  lui  transcrit  sur  une  édition  précédente  :  «  La  race  des  Ibères  paraît  de 
bonne  heure  dans  le  midi  de  la  Gaule  à  côté  des  Galls,  et  même  avant 
eux  ;  des  tribus  ibériennes  (asiatiques)  émigrèrenl  malgré  elles,  poussées  par 
des  peuples  puissants.  »  M.  Michelel  accepte  d'ailleurs,  sur  la  foi  de  W.  de 

Humboldt,  Tidentité  des  Ibères  et  pies  Basques. 

» 

(4)  Db  Brotonne,  Hist.  de  la  filiation  et  de  la  migration  des  peuples^ 
t.  I,  p.  304-7. 

(5)  BouoiaOi  Numiêmatique  ibérienne,  p.  S . 
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seconde  partie  de  cet  ouvrage,  chapitre  II  :  Les  Basques 
daprès  ï anthropologie. 

2^  Parmi  les  philologues,  le  baron  Guillaume  de  Leibnitz 
est  le  premier  qui  ait,  non  pas  affirmé  la  parenté  du  basque 
et  des  langues  de  l'Afrique  septentrionale,  mais  indique, 
comme  moyen  de  contrôler  celte  parenté  possible,  la  com- 
paraison des  vocabulaires  cophte  et  euskarien  (1). 

M.  Gallatin  signale  aussi  de  prétendues  analogies  entre  le 
basque  et  les  langues  du  Congo  (2). 

MiM.  A.  Th.  d'Abbadic  et  J.  Augustin  Chaho  ont  publié,  en 
1 836,  des  Études  grammaticales  sur  la  langue  euskarienne^  dont 
les  Prolégomènes  sont  Tœuvre  exclusive  de  M.  d'Abbadie  (3). 


(4)  a  S*il  y  avoit  beaucoup  de  mots  basques  dans  le  cophte,  cela  confirme- 
roit....  que  l'ancien  espagnol  ei  aquitaniquc  pouvoit  être  venu  d'Afrique.  » 
Lettre  XXI  à  M.  Mathurin  Veyssiere  La  Croze.  Gotofredi  Guillelmi 
LEiBNini,  Opéra  omma,  t.  V,  p.  603.  Cf.  Collect,  etym.y  n»  A7,  ibid.  t.  V, 
pars  II,  p.  249. 

(î)  Gallatin,  Smithsonian  contributions  to  knowledgCy  vol.  VIII,  p.  54. 
Washington,  4866. 

(3)  Depuis  cette  publication,  M.  d'Abbadie  a  conquis,  par  d'autres  travaux 
philologiiiues,  et  par  ses  longs  et  périlleux  voyages  en  Africjue,  une  place 
*lislingu»}e  dans  le  monde  savant.  Quant  à  Chaho,  j'aurai  l'occasion  de 
mexprimcr  plusieurs  fois  très-sévèreniont  sur  sa  valeur  et  sa  probité  scien- 
tifiques. Cci  écrivain  est  mort  «'i  Bayonne,  il  y  a  déjà  quelques  années, 
pau>Te,  à  moitié  fou,  et  persécuté,  dit-on,  par  la  police,  à  cause  de  ses 
opinions  démocratiques,  qu'il  ne  sut  malheureusement  pas  concilier  toujours 
avec  les  égards  dûs  à  des  adversaires  trés-honorables.  Les  amis  politiques 
de  Cliaho  ont  voulu  plus  d'une  fois  abriter  l'écrivain  derrière  le  démocrate 
et  l'homme  malheureux,  et  conférer  ainsi  à  ses  œuvres  le  singulier  privilège 
de  l'inviolabilité  scientifique.  Mais  la  critique  ne  saurait  ^tre  arrêtée  par  dos 
olislacles  pareils.  Quand  Chaho  se  cantonne  dans  l'étude  exclusive  de  la 
grammaire  euskarienne,  déjà  si  vivement  éclairée  avant  lui  par  le  beau 
travail  de  rabl)é  Darrigol,  il  est  bien  loin  d'être  exempt  d'erreurs,  mais 
en  somme  ses  recherches  sont  dignes  d'un  peu  d'estime. 

Je  n'en  saurais  dire  autant  pour  la  philologie  cx)mparée  dont  il  ignore 
même  les  premiers  élémonls.  On  voit  ùé'jii  s'accuser,  dans  ce  genre  de  tra- 
vaux, cet  mskarisme  mystique  et  démocratique,  qui  se  donne  toute  carrière 
dans  les  Paroles  d'un  voyant,  Â'itor,  Philosophie  des  religions,  le  Voyage  en 
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Ce  savant  y  a  relevé,  en  philologue  exercé,  les  afGnilés  du 
basque  avec  divers  groupes  de  langues,  mais  en  évitant  de 
manifester  ses  opinions  personnelles  sur  la  question  de  pa- 
renté. Voici  comment  il  s'exprime  au  sujet  des  idiomes  wolofe 
et  euskarien  :  «  Le  wolofe,  langue  parlée  par  plusieurs  nations 
nègres  qui  habitent  la  Sénégambie,  offre  moins  de  conformité 
avec  YEskuara^  si  on  le  compare  aux  idiomes  déjà  cités  dans 
TEurope  orientale  (langues  finnoises).  Cependant  les  verbes  se 
modifient  pour  former  des  noms  et  se  décliner  ;  tout  nom  se 
conjugue,  c'est-à-dire  exprime  nos  idées  verbales  par  des 
noms  invariables  dans  un  même  temps,  et  qui  définissent  leurs 
relations  par  Tadjonction  de  pronominatifs.  11  serait  plus  juste 
de  dire  que  la  langue  wolofe  sous-entend  toujours  son  verbe  ; 
car  l'idée  de  l'être  n'y  est  jamais  exprimée  autrement  que  par 
l'affirmation  abstraite.  On  voit  que  c'est  la  première  nudité 
d'une  langue  qui  n'a  revêtu  aucune  draperie  ni  d'idéalité  ni 
de  philosophie.  Nous  ne  saurions  regarder  comme  articles 
dans  cette  langue  les  particules  qui  suivent  les  noms,  et  dont 
les  consonnes  se  modifient  par  attraction  suivant  la  lettre 
initiale  du  mot.  Ces  prétendus  articles  wolofes   6j/,  fcou,  fca, 


Navarre^  etc.,  où  les  erreurs  involontaires  fourmillent  à  côté  des  mensonges 
et  (les  faux  commis  en  pleine  connaissance  de  cause.  Les  polémiques  de 
Chaho  sur  l'origine  des  Bas(|ues  n'ont  eu  lieu,  en  général,  que  contre  des 
adversaires  peu  redoutables,  et  il  ne  perd  pas  une  occasion  de  les  traiter  de 
Turc  à  More.  Il  injurie  le  P.  Bartolomé,  FleuiT-Lécluse,  Du  Mège, 
Lherminier,  Pierquin  de  Gembloux,  etc. ,  etc.  On  j)ourra  juger  du  ton  par 
cette  phrase  à  l'adresse  de  Du  Môge  :  «  M.  Du  Mège,  natif  de  La  Haye, 
inspecteur  d'antiquités  de  hric-à-brac,  commissaire  pour  la  recherche  et  la 
conservation  des  monuments  fantasmagoriques,  académicien  de  Carcassonne, 
Narbonne,  Garonne,  Foix  et  Castelnaudary,  ex-ingénieur  militaire,  che- 
valier de  rÉperon-d'Or,  membre  de  plusieurs  Sociétés  agricoles,  vinicoles  et 
savantes,  etc.,  etc.,  etc.  »  Uisl.  primitive  â^  Eiiskariens-Basques,  p.  80. 
Voilà,  co  me  semble,  de  quoi  convaincre  les  amis  politiques  de  Chaho,  de 
mon  droit  à  discuter  avec  calme,  et  dans  l'inlérét  de  la  science  pure,  les 
opinions  de  celui  qui  traitait  avexr.  tant  de  sans-façon,  un  vieillard,  d'ailleurs 
très-peu  recommandable  comme  érudit. 
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correspondent  aux  noms  démonstratifs  basques  hau^  hort, 
houra^  celui-ci,  celui-là,  celui-là  là-bas;  car  la  vraie  fonction 
de  Tarticle,  tel  que  nous  le  concevons,  est  de  particulariser 
tout  individu  substantif,  sans  égard  à  sa  position  dans  l'espace. 
Le  nom  wolofe  n'a  pas  de  genre,  et  par  suite  le  substantif  ne  se 
distingue  pas  de  l'adjectif;  mais  la  déclinaison  étayée  de 
prépositions  est  très-pauvre.  Comme  en  basque,  il  y  a  trois 
modifications  terminales  du  nom  verbal ,  pour  former  les 
temps,  les  mots  na^  nga,  no,  je,  tu,  il,  servant  à  remplacer 
le  verbe  être.  Mais  ces  mots  pronominaux  n'ayant  pas  d'in- 
flexions par  rapport  aux  temps,  il  a  fallu  emprunter  le  secours 
de  particules,  à  peu  près  comme  les  mots  baldin,  hetja,  etc., 
usités  dans  notre  dialecte  labourdin.  La  langue  wolofe  possède 
un  système  de  terminatives  analogues  aux  nôtres  quoiqu'elles 
ne  correspondent  pas  dans  les  deux  langues;  car  les  modifi- 
cations d'une  idée  ne  sont  pas  comme  des  cas  :  ces  derniers 
sont  générés  nécessairement  par  les  positions  du  nom,  tandis 
que  les  nuances  des  idées  dépendent  d'un  ordre  de  choses 
moins  matériel,  de  la  tendance  et  des  besoins  de  l'àme  qui 
gouverne  et  crée  le  langage  ;  elles  doivent  donc  varier  selon  la 
situation  physique  et  morale  des  peuples  (1  ). 

M.  Ernest  Renan  a  inséré,  dans  son  Histoire  des  langues 
sémitiques ,  un  passage  que  je  crois  devoir  transcrire  en 
entier. 

ce  On  croit  du  reste  que  la  langue  des  Lybiens,  comme 
celle  des  Numides,  avait  de  grandes  analogies  avec  le  berber. 
En  général,  l'ethnographie  du  nord  de  l'Afrique  paraît  avoir 
peu  changé;  un  grand  nombre  de  noms  de  peuplades 
berbères  et  touaregs  se  retrouvent  dans  l'antiquité  :  ainsi  les 
Zrjr,«ç,  lOvoç  Ai6ur^ç,  sont  Ics  Zéwaga  ;  les  Gétules  paraissent  être 
les  Gheschtoulahy  ou  plutôt  les  Gezoulah.  Le  nom  de  A(6ueç  lui- 

(0  D*Abbadie  et  Ghaho,  Etudes  grammaticales  sur  la  langue  euskarienne, 
p.  Î4-22. 
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même  est  probablement  identique  à  celui  de  Lewatah.  La 
terminaison  iah,  si  caractéristique  des  noms  bcrbers  {Zefiatah, 
Mezatah,  etc.),  et  qui,  selon  Ibn  Khaldoun,  est  une  terminai- 
son plurielle  (1),  ne  serait-elle  pas  identique  à  la  terminaison 
tani  {Mauritani  (2),  etc.),  qui  en  Afrique,  et  surtout  en  Espa- 
gne, indique  les  noms  des  peuples  ?  L'hypothèse  qui  rattache 


(<)  Cf.  Reinaud.  Rapport  inséré  au  Moniteur,  6  août  <867.  Note  de 
M.  Renan. 

(î)  Je  discuterai  à  fond,  en  temps  opportun,  le  passage  de  M.  Renan  ; 
mais  je  ne  puis  m'empôcher  de  regretter,  dès  à  présent,  qu'il  n'ait  point  jus- 
tifié, par  quelque  citation  tirée  des  auteurs  anciens,  l'expression  Mauritani 
que  je  n'ai  su  découvrir  nulle  part  comme  substantif  ou  comme  adjectif. 
Polybe,  qui  a  le  premier  décrit  le  nord  de  l'Afrique  avec  une  certaine 
précision,  appelle. les  Maures  I\Iaupouaioi  (III,  33).  C'est  aussi  le  nom  que 
leur  donne  Strabon  (XVIII)  et  Plutarque  {Vit.  Marc),  tandis  que  Pausanias 
(Descr.  Gr.,  I,  33)  emploie  le  terme  Maupoi.  Mauritanie  se  dit  en  grec 
MaupouGÎa  et  Maupixav{a  (Strab.,  II;  Plut.,  Vit.  Sert.,  etc.).  Je  trouve  dans 
le  Glossarium  mcdiœ  grœcitatis  de  Meursius  Maup^ixioç,  Morisque,  descen- 
dant des  Maures  ;  nulle  part  je  n'ai  vu  Maupudcvoi.  En  latin,  Sallusle, 
Tacite,  Hirtius,  etc.,  appellent  les  Maures  Mauri,  et  je  ne  rencontre 
Maurusiiy  comme  substantif,  que  dans  Tite-Live  (l.  XXI,  c.  22).  Virgile, 
Silius  Italiens  (X,  4oo)  et  Claudien  {Conf.  stilich.,  278)  s'en  servent  comme 
adjectif.  Je  trouve  employés  de  la  même  façon  Maurusiacus,  a,  um, 
(Mari.  XII,  67),  Maurus,  a,  um  (Hor.,  II,  Car.  6,  3),  Mauncm,  a,  um 
(Mart.,  V,  29),  Maurius,  a,  um  (Inscr.),  Mauretanicus,  a,  um  (Inscr.) 
Adverbe,  Maurice  (Gell.,  11^  25).  Le  glossaire  de  Du  Cange  donne  Moriscus, 
Morisque.  J'ai  cité  une  inscription  donnant  Mauretanicus  et  non  Maurita- 
nicus.  Les  monuments  épigraphiques  et  les  médailles  portent  beaucoup  plus 
souvent  Mauretania  que  Mauritania,  ainsi  qu'il  est  facile  de  s'en  convaincre 
en  consultant  les  recueils  de  Gruler  et  d'Eckhel.  Adventdi  aug.  Madretani^ 
—  Restitdtori  MAuaETANiiS.  —  ExERciTus  MAURETANiiE.  —  Cette  uotc  prou- 
vera  le  mal  que  je  me  suis  donné  sans  succès  pour  découvrir  les  Mauritani 
de  M.  Renan,  dont  ne  parle  pas  M.  Louis  Quichcrat  dans  le  Dictionnaire 
des  noms  propres  annexé  au  Dictionnaire  latin- français.  11  est  vrai  que 
dans  son  Thésaurus  linguœ  latinœ,  Robert  Estienne  a  écrit  :  «  Maurus, 
a,  um,  adj.  (Maupoç),  pro  Mauritanus  sive  Mauritanicus.  »  Mais  Robert 
Estienne  parle  ici  en  son  propre  et  privé  nom.  Il  fournit  une  explication 
en  latin  d'érudit,  et  Mauritanus  ne  figure  point  parmi  la  liste  des  termes 
relatifs  aux  Maures  et  à  la  Mauritanie  qu'il  emprunte  aux  écrivains  de 
l'antiquité. 
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les  Ibères  aux  populations  indigènes  de  l'Afrique  trouverait  là 
une  sorte  de  confirmation  (4).  .*> 

lY.  La  laogiie  basque  est  un  idiome  sémitique. 

Cette  opinion  soutenue  par  La  Bastide  (2)  et  Vabbé  d'Iharce 
de  Bidassouet  (3),  ne  repose  que  sur  les  plus  étranges  rappro- 
chements des  glossaires  basque  et  sémitique.  M.  EichboiT 
affirme,  sans  en  fournir  aucune  preuve,  que  les  ancêtres  des 
Basques  sont  venus  de  la  région  des  langues  cbaldéennes,  en 
suivant  le  littoral  de  l'Afrique  septentrionale  (i). 

Certains  auteurs  ont  cru  retrouver  du  basque  dans  queU 


(<)  Renan,  Hist.  des  langues  sémitiques,  p.  202-3.  Au  bas  de  ce  passage, 
M.  Renan  renvoie  à  la  note  suivante  :  «  Sur  l'origine  il)érienne  du  suffixe 
tont,  voy.  Boudard,  Numismatique  ibérienne,  p.  92  et  suiv.  Le  môme 
sayant  croit  voir  des  ressemblances  entre  l'alphabet  touareg  et  celui  des 
Turdétans.  » 

(2)  Mathieu  Chiniac  de  La  Bastide,  Dissertation  et  notes  sur  le  Basque, 
art.  VI,  p.  387-430.  Paris,  4786. 

(3)  L'abbé  dIharce  de  Bidassouet,  Histoire  des  Cantabres,  ou  premiers 
colons  de  toute  l'Europe.  Paris,  4828.  Cet  écrivain  extravagant,  cherche  à 
démontrer  de  la  p.  242  à  la  p.  409,   la  supériorité  de  l'idiome  asiatique 

basque  sur  toutes  les  langues  anciennes  et  modernes.  «  Je  ne  sais,  dil-il, 

p.  2U,  si  la  langue  du  Père  éternel était  bas(iue  ;  je  ne  serai  pas  assez 

hardi  pour  soutenir  que  le  Père  éternel  parlât  basque  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que  le  nom  de  l'arche,  en  basque,  arkh,  arkha,  arche,  et 
celui  de  l'espèce  de  bois  dont  l'arche  ou  arkha  devait  être  construite,  sont 
des  mots  basques,  escuarac,  —  Que  l'on  convienne  donc  enfin  qu'il  n'y  a 
aucune  langue  dans  tout  l'univers  qui  approche  plus  de  la  langue  que  le 
Père  éternel  a  inspirée  à  Adam.  » 

(4)  EiCHHOFr,  Parallèle  des  langues  de  V Europe  et  de  l'Inde,  p.  43-U. 
Paris,  4836.  M.  Eichhoff  rattache  aux  Ibères  «  les  Turdélains,  les  Lusita- 
niens, les  Cantabres...  les  Aquitains.  »  J'ai  déjà  prouvé  que  les  Cantabres 
étaient  des  Celtes,  et  que  les  Aquitains  se  distinguaient  suffisamment  des 
populations  de  la  Péninsule  espagnole  pour  qu'il  ne  soit  pas  possible  de 
les  confondre.  Je  prouverai  aussi,  en  temps  utile,  et  par  le  seul  secours  de 
lliistoire,  que  les  Turdétans  et  les  Lusitaniens  étaient  des  Celtes. 
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qucs  passages  non  latins  du  Pcenulus  de  Piaule.  Leur  assertion, 
que  je  signale  ici  pour  mémoire,  sera  discutée  dans  un  des 
appendices  de  cet  ouvrage. 

Le  savant  Docteur  Pruner-Bey  ne  rattache  pas  les  Basques 
aux  Sémites;  mais  il  pense  que,  dès  une  haute  antiquité, 
ces  derniers  ont  exercé  sur  les  ancêtres  des  Euskariens  une 
assez  grande  influence.  Voici  ce  qu'il  m'a  fait  l'honneur  de 
m'écrire  à  ce  sujet  : 

((  Je  tiens  à  vous  confier  qu'il  faudra  ménager  une  place 
honorable  à  l'élément  sémitique  parmi  ceux  qui  composent 
la  nalionalitc  basque  moderne.  Jusqu'à  présent,  je  n'ai  dé- 
montré que  la  présence  de  l'élément  ibère  .et  du  celtique. 
Pour  démontrer  celle  de  l'élément  sémitique,  il  faudra  un 
travail  préparatoire  cràniographique,  où  j'aurai  à  établir  les 
caractères  du  crâne  sémitique  et  des  différences,  notamment 
du  criine  aryen.  D'ailleurs,  la  langue  parle  dans  le  même  sens, 
surtout  les  termes  appliqués  aux  animaux  domestiques.  Rien 
enfin  de  plus  naturel  que  l'infiltration  de  cet  élément,  surtout 
du  côté  de  l'Espagne,  qui  depuis  une  haute  antiquité  fut 
colonisée  par  des  couches  sémitiques  qui  se  sont  établies 
partout  et  superposées.  Je  vous  dis  cela  comme  simple  indice, 
que  je  vous  prie  de  ne  pas  perdre  de  vue  (1)    ») 

Ce  fragment  de  lettre  contient  une  promesse  que  le  signa- 
taire, M.  Pruner-Bey,  est  en  état  d'acquitter  mieux  que  per- 
sonne, et  les  éludes  cràniographiques  qu'il  annonce  seront 
assurément  un  précieux  secours  pour  ceux  qui  reprendront 
après  moi  le  problème  de  l'origine  des  Basques.  En  attendant, 
je  constate  que  le  Docteur  Pruner-Bey  me  paraît  être  sur  la 
bonne  voie,  quand  il  affirme  que  certains  mots  du  glossaire 
euskarien  témoignent  d'infiltrations  sémitiques  fort  anciennes, 
qu'il  ne  faudrait  certes  pas  confondre  avec  celles  qui  résultent 

(i)  Lettre  du  3  juin  1868,  adres^  par  M.  Pruner-Bey  à  J.-F.  Bladé. 
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de  l'occupation  de  l'Espagne  par  les  Sarrazins  pendant  une 
partie  du  moyen-âge.  L'origine  de  ces  derniers  a  été  signalée, 
étudiée  pour  l'Espagne  par  le  P.  Sarmiento  (1);  Vergas 
Ponce  (2),  Rosseeuw  Sainl-Hilaire  (3),  Mariana  (4),  Don 
Pascual  de  Gayangos  (5),  Ticknor  (6),  le  Dictionnaire  de 
l'Académie  espagnole  (7),  llammer  (8),  et  par  Sousa  pour  le 


(0  SiRXiENTO,  Memorias,  p.  107.  Cet  érudit  affirme  que  six  dixièmes 
des  mots  espagnols  sont  latins,  un  dixième  liturgique  et  grec,  un  dixième 
norois  (germanique),  un  dixième  oriental,  un  dixième  américain,  allemand 
moderne,  français  ou  italien.  «  Ce  calcul,  dit  un  illustre  romaniste, 
M.  Fr.  Diez,  peut  bien  être  à  peu  près  just€  si  Ton  entend  par  mots  les 
radicaux.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  parties  constitutives  d'une 
langue  ont  une  valeur  très-inégale.  » 

(2)  Sa  Dissertation  a  paru  en  n93. 

(3)  RossEECW  SAiNT-IIiLiiRE,  Etudes  mr  l'origine  de  la  langue  et  des 
romafices  espagnoles^  p.  ^^.  Paris,  1838.  Je  profite  de  l'occasion  pour 
manifester  mon  étonnement  du  succès  relatif  obtenu  par  des  écrits  aussi 
hMes  et  aussi  peu  originaux  que  ceux  de  M.  Rosseeuw  Saint-IIilaire. 

(4)  Uessai  de  Marina  se  trouve  dans  le  tome  XIV  des  Memorias  de  la 
Academia  real  de  la  historia.  Ce  savant  assigne  aux  mots  arabes  adoptés 
par  Tespagnol  une  proportion  moins  forte  que  celle  du  P.  Sarmiento. 

(5)  L'article  de  Don  Pascual  de  Gayangos  a  paru  en  1830,  dans  le  iv*  XV 
de  la  British  and  foreign  Revieic.  Je  saisis  cette  occasion  pour  remercier 
le  savant  professeur  d'arabe  do  l'Université  de  Madrid  dc5  avis  qu'il  a  bien 
voulu  me  donner  en  18G4.  Don  Pascual  porte  au  huitième  le  contingent 
fourni  par  l'arabe  à  l'espagnol. 

(6)  Ticknor,  Histoire  de  la  littérature  espagnole  (trad.  Magnabal), 
Appendice  A,  et  notes  des  p.  630-31. 

(7)  a  L'élément  oriental,  réduit  i\  la  partie  qu'il  occupe  aujourd'hui  dans 
le  Dictionnaire  de  l'Académie  espagnole,  ne  forme  pas,  tant  s'en  faut,  la 
dixième  partie  des  mots  de  la  langue.  Mais  si  on  y  ajoute  les  expressions 
infimes  qui  étaient  en  usage,  avant  le  seizième  siècle,  et  qui  ont  été  pos- 
térieurement bannies  de  l'espagnol,  il  faudra  convenir  que  leur  nombre 
était  certainement  plus  grand.  »  Ticknor,  Hist.  de  la  littérature  espagnole, 
page  630. 

(8)  Le  travail  de  Hammer  a  paru  dans  le  t.  XIV  des  Mémoires  de 
rAcadémie  de  Vienne  (classe  philosophi(jue).  V.  aussi  Frédéric  Diez, 
Introd.  à  la  grammaire  des  langues  romanes  (trad.  Gaston  Paris,  p.  4  4  6-27). 
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Portugal  (1).  Les  termes  sémitiques  qui  se  trouvent  à  la  fois 
dans  le  basque  et  dans  Fespagnol  ancien  et  moderne,  doivent 
être,  à  peu  près  tous,  de  provenance  sarrazine  (2);  mais 
Tescuara  en  a  d*autres,  dont  Tusage  à  une  époque  beaucoup 
plus  ancienne  s'accuse  avec  un  caractère  de  haute  probabilité, 
car  ils  n'ont  jamais  appartenu  à  l'espagnol,  et  on  ne  les  trouve 
ni  dans  le  Vocabulario  de  voces  anticuadas  de  D.  T.  A.  Sanchez 
(1842),  ni  dans  aucun  autre  glossaire  archaïque  ou  contem- 
porain. Ces  termes  expriment,  en  général,  des  besoins  et  des 
idées  fort  simples,  comme  on  peut  voir  par  les  exemples 
suivants  : 

Adina^  âge;  —  Chaldéen,  idan. 

Agorra  stérile;  Hébreu,  a'gar\  —  Arabe,  a'qyr. 

Aragia^  chair  et  viande;  —  Hébreu,  harag  (ttier);  — Arabe, 
arq  (os  recouvert  de  viande). 

Auntza^  chèvre  ;  —  Arabe,  an's. 

Illa^  lune  ;  —  Arabe,  hilal  (le  croissant). 

Itzalla  {i  euphonique?),  ombre  ;  —  Hébreu,  tsal;  —  Chal- 
déen, dzyll, 

Tela,  flocons  de  neige;  —  Hébreu,  telag-^  —  Arabe, 
tzeldj. 

Umeria,  bélier  :  —  Chaldéen,  immfra  (agneau)  ;  —  Arabe, 
inwier,  otnnrous  (3). 

Je  pourrais  facilement  tripler  le  nombre  de  ces  rapproche- 

(<)  Sous.v,  Vestigios  de  la  lengua  arabica  en  Portugal  Lisboa,  1789. 

(i)  L'histoire  positive  prouve  d'ailleurs,  par  cent  témoignages,  que 
roccupalion  sarrazine  a  été  moins  énergique  et  moins  persistante  dans  le 
nord  de  l'Espagne  que  dans  le  reste  de  la  Péninsule.  V.  notamment  Dozy, 
Recherches  sur  l'hist.  et  la  littérat.  de  l'Espagne  pendant  le  moyen-âge. 
Leyde,  <860.  I^s  musulmans  n'ont  donc  exercé  qu'une  influence  relative- 
ment médiocre  sur  les  Basques,  et  M.  Reinaud,  Invas.  sarrazineSy  passim, 
constate  d'ailleurs,  comme  M.  Dozy,  que  l'élément  berber  dominait  parmi 
les  envahisseurs  des  régions  situées  au  midi  des  Pyrénées. 

(3)  J(;  n'oserais  comprendre  dans  cette  liste  le  mot  basque  zapoa,  crapaud, 
rapproché  de  l'hébreu  dzab,  et  de  l'aralnî  sifdà.  On  m'a  dit  que  zapoa  se 
retrouvait  dans  le  catalan,  qui  est  un  dialecte  du  provençal. 
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menls,  et  tout  me  fait  croire  qu'en  poursuivant  mes  recherches 
j'arriverais  à  dresser  une  liste  beaucoup  plus  longue.  Les 
preuves  historiques  de  l'établissement  des  Sémites  en  Espagne 
dans  l'antiquité,  seront  fournies  quand  je  traiterai  de  l'ethno- 
logie de  la  Péninsule. 

y.  Les  Basqaes  se  rattachent  à  la  famille  aryenne. 

Cette  opinion  n'a  été  soutenue,  si  je  ne  me  trompe,   qu'au 
nom  de  la  philologie. 

Augustin  Chaho  est,  à  ma  connaissance,  le  seul  auteur  qui 
ait  comparé  le  basque  au  sanscrit  (1).  Son  système  ne  repose 
que  sur  des  analogies  de  glossaires,  comme  le  prouve  la  liste 
ci-après,  dont  la  première  série,  qui  est  celle  des  mots 
sanscrits,  a  été  empruntée  par  Chaho  au  vocabulaire  de 
Paulin. 


SlHSCUT. 

Basqub. 

F&AIfÇlII. 

Ama, 

Ama, 

Une  mère. 

Ata. 

AtGy  a%ta 

Un  père. 

Assa^ 

Alita. 

Le  yent. 

Atkua. 

Aitua, 

L'âne»  ane  bête  de  somme. 

Tanaïa, 

Anàia, 

Un  frère  ou  un  fils. 

Purua. 

Burua, 

L'Orient,  la  tète,  Torigine. 

Pvmacah. 

Buruzaghia. 

Un  homme,    tète  ou  chef. 

Puruaeah. 

Burhasoac. 

Les  ancêtres. 

Kan. 

Kara. 

La  main  ou  manière. 

Kuta. 

Kukuta, 

La  crête,  cîme  on  la  sommet 

Kuxurra. 

Zakuma, 

Un  chien. 

Zorrama. 

Z'akurransa, 

Une  chienne. 

Djazti, 

Axli. 

Un  devin. 

JDjana, 

Jana. 

La  nourriture,  le  manger. 

Djana  {tarua)- 

Jakina  {oro). 

Celui  qui  sait  tout. 

{*)  y  Augustin  Chaho,  Comparaison  du  basque  avec  le  sanscrit,  dans 
lenfoumal  de  la  Société  asiatique  de  1824,  XVI^  cahier;  Id.  De  l'origine 
des  Euskariens  ou  Basques,  dans  la  Revue  du  Midi  de  1833,  p.  13'  58  ; 
Id.  Voyage  en  Navarre,  p.  383  etsuiv.  ;  Id.  Lettre  à  M.  Xavier  Raymond 
titr  les  analogies  qui  existent  entre  le  basque  et  le  sanscrit  ;  Id.  Histoire 
primitive  des  Euskariens 'Basques,  p.  137  et  suiv. 
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Gagana, 

Gagaîxa. 

\j6  cieK  le  haut  firmament. 

Idwa. 

Idia. 

Un  bœuf. 

Izha. 

Izhana. 

Celui  qui  est^  Dieu. 

In. 

liar. 

Une  étoile. 

Mr. 

yigar. 

I^s  larmes. 

Zuurla. 

Zuurra.  , 

Le  sage,  la  sagesse. 

Ouka. 

Oura,  ouha. 

L'eau,  rélément  liquide. 

Ourzti. 

Ouri. 

La  pluie. 

Ourtanti. 

Ourchita. 

La  goutte  d'eau. 

Ouhafsara. 

Ouhaldea . 

Le  déluge. 

Ouartapo» 

Ourapo. 

Lv  grenouille  ou  crapaud  d'eau. 

Sou. 

Sou. 

Le  feu. 

Suaru. 

Suri. 

L'éclair  fulminant. 

Siouccha 

Chouka 

La  flamme,  ce  qui  dessèche. 

Siouba, 

Soughia  {heren) 

.  Le  grand  dragon. 

Souki, 

Soughi. 

Serpent. 

SoU'Meru. 

SaU'Méru. 

Le  Méru  de  feu. 

Souarga. 

Sourharghia. 

Le  ciel  des  élus  ou  des  feux  brillants 

Souasta. 

Souatsa. 

Le  souffle  igné^  animé. 

Soutu. 

Souritu, 

La  pureté,  ce  qui  a  été  blanchi 

Sucla. 

Sucntorta. 

La  couleur  blanche. 

Souryen. 

Sourien-a 

Le  soleil,  le  plus  blond. 

Arghia, 

Arghia. 

La  lumière. 

Souargkiama, 

Suarghiama. 

Le  firmament  ou  la  source  des  feux  lumineux 

(0 

(i)  Chaho,  Histoire  primitive  des  Euskariens-Basques,  p.  4  40-41.  Le 
lecteur  comprend  que  je  me  prépare  à  la  discussion  par  Texposé.  aussi 
exact  et  aussi  neutre  que  possible?  des  systèmes  de  mes  devanciers.  Chaho 
me  forc^  pourtant  de  sortir,  avant  l'heure,  de  celle  neutralité.  Je  ne  nie 
pas,  dans  une  certaine  mesure,  la  valeur  de  quelques  rapprochements  ; 
mais  l'ignorance  et  la  mauvaise  foi  de  l'auteur  ont  fait  entrer  dans  la  liste 
ci-dessus  bon  nombre  de  termes  basques  qui  ne  devraient  pas  s'y  trouver. 
Les  6c,  7e  et  8*î  ont  tous  le  même  radical,  buru,  tôle.  Les2î«,  23^,  240,  Và^ 
et  iô**  comportent  tous,  de  par  leur  première  syllahe  our,  ouh,  l'idée  d'eau, 
d'humidité,  en  basque  ura  ( pron.  oura)  on  ouha  (r  =  /0  eau.  Les  mots 
qui  vont  de  la  27«  à  la  37«  ligne  commencent  tous  par  sou.  de  môme 
que  le  dernier  de  la  liste.  Dans  l'idionje  euskarien,  soie  ou  su  (qui  devient 
parfois  sw,  zi  et  ci)  répond  à  l'idée  de  chaleur;  d'éclat,  de  blancheur), 
(si'kindea,  chaleur,  zu-n,  blanc,  ci-llarra,  argent,  métal  brillant).  Arghia, 
lumière,  se  trouve  aussi  en  double  emploi.  Parmi  les  mots  commençant 
par  sou,  il  faut  rayer  soughia,  le  grand  dragon,  et  sou-meru,  le  Méru 
de  feu.  1^  grand  dragon  ou  serpent  des  mythes  de  l'Inde  est  absolument 
inconnu  aux  Euskariens  qui  n'ont  dans  leur  pays,  en  fait  de  reptiles,  que 
la  couleuvre  (mguea),  le  serpent  {sugarrasta),  la  vipère  (ciraua),  le  lézard 
(sukerra  et  muskerra),  etc.  Il  n'a  jamais  été  non  plus  question  chez  les 
Basques  du  sou-meru,  méru  de  feu.  Ce  grand  dragon  et  ce  Méru  jouent  un 
grand  rûie  dans  les  rêveries  cosmogoniques  dont  Chaho  a  infecté  tous  ses 
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La  parenté  du  celtique  et  du  basque  a  été  soutenue  par 
un  grand  nombre  d'auteurs,  tels  que  Dom  Bullet  (i),  Latour 
d'Auvergne  (2),  le  baron  W.  de  Humboldt  (3),  Tauteur  de  la 
BibliothecaScotO'Celtica  (ir),  Edwards  (5),  etc.  Leurs  opinions 
ne  reposent  guère  sur  des  rapprochements  de  glossaires  et 
des  comparaisons  toponymiques  (6). 

ouvrages,  et  qui  défraient  exclusivement  ce  livre  de  la  Philosophie  des 
religions,  où  l'extravagance  de  l'auteur  s'est  donné  toute  carrière.  Izarra, 
étoile,  est  formé  de  iz,  éclat,  lumière,  et  saroa,  zaroa,  nuit  (lumière  de  nuit). 
Pour  rapprocher  ce  mot  légitimement  du  sanscrit  izr,  il  faudrait  retrouver  dans 
ce  dernier  terme,  pour  le  son  et  pour  le  sens,  les  mêmes  éléments  que  dans 
le  basque.  Le  nombre  des  rapprochements  faits  par  Chaho  se  trouve  donc 
réduit  à  fort  peu  de  chose.  Du  reste,  cet  auteur  voit  dans  les  Basques  les 
ancêtres  des  populations  de  langue  sanscrite  et  de  beaucoup  d'autres  nations, 
dont  les  idiomes  ne  seraient  que  Vescunrra  corrompu,  de  véritables  patois 

(<)  Dom  BcLLET,  Mémoires  sur  la  langue  celtique,  3  vol.  in-fol.,  764-60. 
Cet  auteur  feit  du  basque  un  dialecte  celtique,  t.  I,  p.  \9,  27.  Avant  Bullet, 
Lamartinière  {Dict.  géogr.,  art.  Celtes)  avait  prétendu  qu'un  Basque,  un 
Bas-Breton  et  un  homme  du  pays  de  Galles  se  comprenaient  réciproque- 
ment, en  parlant  néanmoins  chacun  sa  langue.  Cette  assertion  se  retrouve 

aussi  dans  Some  Enquiries  concerning  the  first  Inhabitants,  Language 

of  Europe,  p.  30-34,  en  note,  et  dans  le  Gentleman  s  Magazine  de  n58, 
p.  436,  et  sa  réfutation,  p.  482-83.  On  a  voulu  retrouver  à  peu  près 
pareille  chose  dans  les  Scaligerana,  p.  48  ;  mais  M.  Francisque-Michel 
(Le  Pays  basque,  p.  8-10)  a  prouvé  clairement  que,  loin  d'admettre  qu'un 
Basque  et  un  Breton  pussent  s'entendre,  en  parlant  chacun  sa  langue, 
Scaliger  se  refusait  à  le  croire. 

(2)  Latodr-d  Auvergne  Corret,  Nouvelles  recherches  sur  la  langue, 
tcrigine  et  les  antiquités  des  Bretons,  p.  33-36.  Bayonne,  1792;  Id.  Origines 
gauloises,  p.  425-132.  Paris,  1804. 

(3)  Guillaume  de  Humboldt,  Recherches  sur  les  habitants  primitifs  de 
t Espagne  (trad.  A.  Marrast),  p.  447-48. 

(4)  Biblioth.  Scoto-Celtica,  p.  XV.  Glasgow,  4  832.  L'auteur  invoque 
Tautorité  de  Lhoyd  [Archœol.  Britann.,  préf.  At  y  Kimry,  cf.  p.  269),  et 
SUT  celle  du  Docteur  Murray  {Hist.  of  the  European  languages,  p.  458. 
Edimbourg,  4823). 

(5)  Edwards,  Recherches  sur  les  langues  celtiques,  p.  28  et  538.  Paris, 
4834-44. 

(6)  Guillaume  de  Humboldt  écrivait  à  Wolf,  le  4  2  décembre  4804  :  a  Je 
âéeouvre  sans  cesse  de  plus  en  plus  du  grec  dans  le  basque.  »  {Wilhelm 
von  Hwnboldt's  gesammelte  Werke*  Berlin,  gedruckt  und  verlegt  bel 
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Dans  son  travail  intitulé  La  langue  basque  et  les  idiomes  de 
rOuralj  M.  II.  de  Charencey,  qui  lient  d'ailleurs,  comme  nous 
le  verrons  plus  bas,  pour  Torigine  américaine  des  Euskarîens, 
déclare  que  «  le  vocabulaire  basque  semble  puisé  à  cinq  sour- 
ces principales  :  »  la  Touranienne,  TAryenne,  la  Celtique,  la 
Germanique  et  la  Romano-latine  (i).  Voici,  d'après  cet  auteur, 
la  liste  des  mots  rapportables  à  la  seconde,  troisième  et  qua- 
trième source  : 


G.  Reimer,  i84U46,  i.  V,  p.  î4o).  Humboldt  ne  fournit  aucune  preuve 
de  celte  parenté.  Plusieurs  auteurs  ont  prétendu  que  la  Biscaye  et  l'Aqui- 
taine avaient  reçu  des  colonies  grecques  ;  mais  le  P.  Gabriel  de  Henao 
(Averiguaciones  de  las  antiguedades  de  Cantabria,  p.  336-46),  et  le  baron 
Chaudruc  de  Crazannes  (Revue  d^Aquitaine)^  ont  historiquement  démontré 
la  fausseté  de  cette  assertion.  La  colonisation  de  l'Aquitaine  par  les  Grecs 
a  été  aussi  soutenue,  au  nom  de  la  toponymie,  par  Du  Mège,  le  che- 
valier de  Paravey ,  Laferrière  et  M.  Henri  Ribadieu.  Je  prouverai  la 
fausseté  de  leurs  théories  dans  ma  Géographie  historique  de  la  Gascogne. 

{\)  H.  DE  Gharencet,  Le  basque  et  les  idiomes  de  l'Oural^  4<^  fascicule, 
p.  52-56.  La  liste  des  mots  rapportés  par  ce  philologue  à  la  source  tou- 
ranienne sera  transcrite  tout-à -l'heure,  quand  j'exposerai  les  opinions  de 
ceux  qui  voient  des  Touraniens  dans  les  Basques.  M.  de  Charencey  se 
borne  à  citer,  comme  exemples,  neuf  mots  empruntés  par  ces  peuples  à  la 
source  romano-latine  et  provençale.  Un  in-4<>  n'aurait  peut-être  pas  suffî  à 
en  donner  la  liste  complète,  et  M.  de  Charencey  a  bien  fait  de  se  borner. 
Néanmoms,  il  aurait  pu  être  moins  bref,  et,  dans  la  seconde  partie  de  ce 
travail,  je  tâcherai  de  fournir  au  lecteur  des  explications  un  peu  moins 
sommaires.  Pour  dresser  la  liste  des  mots  fournis  par  les  sources  aryenne, 
celtique  et  germanique,  M.  de  Charencey  a  tiré  grand  parti  du  bel  ouvrage 
de  M.  Adolphe  Pictet  :  les  Origines  Indo-Européennes.  Mais,  dès  les  pre- 
mières pages  de  son  livre,  M.  Pictet  rattache  philologiquement  à  la  souche 
indo-européenne  ou  aryenne  les  groupes  indien,  iranien,  grec,  lithuano- 
slave,  latin,  germanique  et  celtique.  M.  de  Charencey  le  reconnaît  lui-môme 
en  rapportant  à  la  source  aryenne  des  mots  sanscrits,   zends,  persans, 
kurdes,  allemands,  grecs,  polonais,  écossais,  irlandais  et  bretons.  Dans  la 
liste  des  mots  fournis  par  la. source  celtique,   ce  savant  confesse  implicite- 
ment la  même  chose ,  en    plaçant  des  mots  sanscrits  après  les  termes 
celtiques  mis  en  face  de  leurs  similaires  basques.  Les  mots  germaniques  lui 
paraissent  empruntés  au  vocabulaire  des  Goths,  qui^  on  le  sait,  occupèrent 
longtemps  l'Espagne.  M.  de  Charencey  se  contredit  donc  évidemment  quand 
il  sépare  les  rameaux  celtique  et  germanique  de  la  souche  aryenne  à  laquelle 
il  les  avait  d'abord  rattachés.  Il  est  infiniment  probable  que  les  Basques  ont 
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«  SooBCE  ARYENNE.  Asto,  ànc  ;  —  Pcrsan,  dstor,  mulet;  — 
Kurde,  ester,  id. 

»  Bide,  chemin;  —  Sanscrit,  pànthin\  — Russe,  put\  — 
vieux  latin,   betere  aller. 

»  Arhan^  prune;  —  Sanscrit,  arani,  pruna  spinosa,  —  Ir- 
landais, aime  ;  —  Ecossais,  aimeag  ;  —  Breton,  irin. 

))  Arrano,  aigle;  —  Suédois,  aem;  —  vieux  Allemand, 
am;  Breton,  em. 

»  Artzo,  ours  ;  —  Kurde,  artch  ;  —  Grec,  ipxToç. 

»  Beso,  bras;  —  Persan,  bazou,,  —  Zend,  bâzu\  —  Breton, 
6iz,  doigt. 

»  Ba,  6aï,  oui  ;  —  Zend,  bât,  6a,  en  effet  ;  —  Védique,  ba, 
véritablement. 

»  Erdij  moitié  ;  —  Sanscrit,  arclah. 
»  Garri,  orge;  —  Sanscrit,  gâritram,  riz. 
»  Gaskor^  gorge;  —  Sanscrit,  Karkas\  —  Grec,  Yapyap^cov. 
»  HaVy  prendre;  —  Sanscrit,  t'A 
»  Haran,  vallon  ;  —  Zend,  haran,  montagne. 
»  Zar,  vieux,  usé  ;  —  Zend,  id.  ;  —  Sanscrit,  djar. 
»  IkhuSj  voir  ;  —  Sanscrit,  tksh. 

»  Zakhur,  chien  ;  —  Persan ,  sogf  ;  —  Polonais,  suka^ 
chienne  ;  —  Irlandais,  soich. 


dû,  sdnsi  qu'il  raffîrme,  faire  des  emprunts  plus  ou  moins  nombreux  au 

glossaire  des  Wisigolhs,  qui  dominèrent  longtemps  en  Espagne.  Mais  nous 
verrons  plus  tard  que  si  l'existence  du  basque  remonte  très  haut,  elle  se 
trouve  f^toriquement  constatée,  pour  la  première  fois,  dans  des  documents 
qui  ne  vont  pas  plus  haut  que  l'établissement  du  régime  féodal.  Nous 
verrons  aussi  que  les  plus  anciens  textes  conçus  en  cet  idiome  ne  dépassent 
pas  le  xv*'  siècle.  Dès  lors,  qui  autorise  M.  de  Charencey  à  croire  empruntés 
aoxWisigoths  ces  mots  des  mots  qui  pourraient  tout  aussi  bien  avoir  été,  à 
une  époque  beaucoup  plus  ancienne,  le  patrimoine  commun  des  Aryas  et 
des  ancêtres  des  Basques  ?  Cette  dernière  hj-pothèsc  répugnerait  d'autant 
mÀnSt  que  les  termes  en  question  no  caractérisent,  comme  on  peut  le  voir, 
que  ks  idées  et  les  besoins  d'une  civilisation  peu  avancée. 

0 


-  74  - 

»  Sar,  entrer;  —  Sanscrit,  sar^  aller,  etc.,  etc. 

))  Source  celtique  (1  ).  Admr,  corne  ;  —  Ecossais,  adharc. 

»  Arren,  donc;  —  Breton,  arre,  encore. 

»  Bero,  chaud  ;  —  Breton,  berv,  bouillant  (2). 

»  Estall,  la  saillie  ;  —  Breton,  iall,  saillir,  couvrir. 

»  Gogor,  dur;  —  Irlandais,  gorg,  cruel,  redoutable;  — 
Sanscrit,  karkaras. 

))  Iradse,  fougère  ;  —  Breton,  rad, 

))  Killica,  chatouiller;  —Breton,  hillica, 

»  Larru,  peau,  cuir;  —  Breton,  1er. 

»  Latchun,  chaux  ;  —  Breton  (dial.  de  Léon),  raz, 

»  Izar,  étoile  ;  —  Gallois,  sêr,  étoile  (3). 

»  Hel,  appeler  ;  —  Breton,  hel,  rassembler  (4). 

))  Idi,  bœuf;  —  Gallois,  eidionn. 

»  Ibill,  marcher;  — Ecossais,  pill,  aller  autour;  —  Breton, 
pelu^  naviguer  à  Teritour  ;  —  Sanscrit,  peL 

»  Hemen,  ici  ;  •—  Breton,  haman, 

»  Ilarri,  pierre;  — Ecossais,  carraig ;  — Breton,  carreg. 

»  Phenn,  rocher  ;  —  Breton,  pen,  tête,  cîme. 

»  Sai,  vautour;  -  -  Irlandais,  seigh,  faucon. 

(4)  Les  mots  basques  qui  se  relrouvent  {mutatis  mutandis)  dans  les 
idiomes  celtiques,  peuvent  avoir  deux  origines  entre  lesquelles  il  n*y  a 
aucun  moyen  de  choisir.  Les  Euskarieiis  actuels  les  possèdent,  soit  en  vertu 
de  leurs  affinités  ou  de  leurs  rapports  très-anciens  avec  les  Aryas,  soit  à 
raison  du  contact  prolongé  des  Vascons  avec  les  populations  avoisinantes, 
dont  j'ai  historiquement  démontré  l'ongine  celtique. 

(2)  M.  de  Charencey  me  semble  aller  chercher  un  peu  loin  les  origine 
de  bero.  Ce  mot  me  semble  plutOt  emprunté  au  gascon,  où  r  média!  égale  /. 
Les  Âgenais  disent  huilent,  bouillant,  et  les  Gascons  bourent 

(3)  Si  l'opinion  de  ceux  qui  voient  dans  îsarra  le  rapprochement  de  deux 
mots  (iz,  lumière;  saroùy  nuit,  lumière  de  nuit),  M.  de  Charencey  a  tort 
de  le  comparer  à  sér. 

(4)  Ce  rapprochement  me  semble  tiré.  Le  mot  basque  me  semble  corres- 
pondre au  français  héler.  Les  Bas(iues  ont  été  longtemps,  comme  l'on  sait, 
de  hardis  navigateurs,  et  leur  glossaire  s'est  enrichi  aux  dépens  du  glossaire 
maritime . 


-  75  - 

»  Uzt,  récolte;  —  Breton,  cosi(1). 

»  Source  germanique.  Gudu,  combat  ;  —  Irlandais,  gudr. 

))  Narr,  sot  ;  —  Allemand ,  id. ,  fou. 

))  Hari,  fil;  —  Flamand,  garen. 

»  Gazte,  jeune;  gothiq.,  gasL 

»  Elgarr,  l'un  et  Taulre,  tous  deux;  —  Flamand,  elkaerr. 

))  Sal,  vendre;  —Islandais,  id.  (2). 

»  r/ianfea,  frapper  ;  —  Suédois,  daem/a,  heurter,  frapper. 

»  Eska,  demander  ;  —  Suédois,  aeska.  » 

Peut-être  un  examen  plus  minutieux  ne  permettrait-il  de 
rayer  encore  deux  ou  trois  mots  au  plus  dans  la  liste  ci-des- 
sus, qu'il  serait  facile  d'ailleurs  de  grossir  avec  le  secours  des 
Origines  indo-européennes  de  M.  Ad.  Pictet.  Je  me  borne  à 
quelques  exemples. 

AchUy  aitzay  pierre,  rocher  ;  —  Sanscrit,  açan,  açnaj  açma  ; 
—  Grec,  dbt6vTi,  pierre  à  aiguiser;  —  Lithuanien,  a/cmu^  (génitif 
akmens)\  —  Slave,  kameni,  par  métathèse. 

Aizcora,  hache  ;  —  Grec,  àÇfvT)  ;  —  Latin,  ascia  ;  —  Gothi- 
que, aqvsi  ;  —  ancien  Saxon,  acus,  ags,  acas,  aex,  eax  (génitii 
axar);  —  ancien  Allemand,  achus,  akus,  akis. 

Arecha,  arbre,  (a,  ajouté  devant  r  initial,  conformément  aux 
lois  de  la  phonologie  basque);  —  Sanscrit,  rôhi,  rûsha;  —  Per- 
san, arughj  tronc,  souche. 

Mendia,  montagne  ;  —  Irlandais,  moin,  muine^  moinse  ;  — 
Erse,  monadh;  —  Cymrique,  ftiynyd,  mumt\  — Armoricain, 
mané,  mené;  —  Persan,  man,  monceau;  —  Lithuanien,  man, 
monceau. 

Utzarria,  joug;  —  Sanscrit,  ytMja;  —  Zend, yaokhsH,  désir 
de  se  joindre  ;  —  Persan,  yûgh^  yôgh,  gûghy  guhe,  gô^  d'où 

(1)  Uzt  est  emprunté  au  gascon  agoust,  août,  par  contraction  aust,  en 
espagnol  agosto,  parce  que  la  moisson  se  fait  ou  se  cx)mplète  en  août. 

(S)  Salf  ou  mieux  sald,  vient  de  l'espagnol  sueldo,  sou,  par  extension 
monnaie. 
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vient  j/tîgfWdan,  mettre  le  joug;  —  Kourde,  gôt,  d'où  yienigôt- 
kem,  labourer,  gôtkar^  laboureur;  —  Béloutchistan,  gô-,  — 
Ossète,  oziau.  Cf.,  soigh^  couple,  et  zugelj  accoupler,  atte- 
ler. 

Zaldia,  cheval  ;  —  Sanscrit,  çulaka,  cheval  rétif,  (racine, 
çûl,  œgrescere,  clamare)  ;  —  Persan,  shûlak^  cheval  rapide. 

IV.  Les  Basques  se  rattachant  fiu  groupe  touranien. 

Cette  opinion  repose  principalement  sur  des  considéra- 
tions philologiques. 

Chr.  Goltlieb  Arndt  (1)  est,  à  ma  connaissance,  le  pre- 
mier savant  qui  ait  affirmé  que  le  basque  appartient  à  la 
même  famille  que  le  finnois  et  le  samoyède.  Son  opinion 
repose  principalement  sur  la  comparaison  plus  ou  moins 
heureuse  de  quelques  prétendus  radicaux  (1). 

Rask  prétend  que  les  Basques  ne  sont  que  des  Fin- 
nois (2). 

Dans  ses  Prolégomènes  des  Etudes  grammaticales  sur  la 
langue  Euskarienne^  M.  d'Abbadie  qui  signale,  comme  je 
Tai  déjà  dit,  les  analogies  du  basque  avec  divers  groupes 
d'idiomes,  sans  m'anifester  néanmoins  ses  opinions  person- 
nelles, relève  les  rapports  suivants  entre  les  langues  finnoises 
et  Tescuara  : 

«  En  étudiant  les  langues  de  l'Europe  pour  rechercher  ce 
que  chacune  d'elles  peut  avoir  de  commun  avec  les  allures 
si  originales  de  la  syntaxe  basque,  on  est  surtout  frappé  du 
caractère  de  ce  groupe  d'idiomes  dont  le  hongrois,  le  finnois 

(1)  Chr.  Gottl.  Arndt,  Ueber  den  Ursprung  und  die  verschiedenartige 
Werwandtschaft  der  EuropUischen  Sprachen,  p.  26.  Frankfurt  am  Main, 
<818.  Arndt  prétend  aussi  que  le  œltique  se  rattache,  par  quelques-unes  de 
ses  racines,  à  la  môme  famille  que  le  basque. 

(i)  Rask,  Ueber  dos  Àlterund  die  Echtheit  der  Zend-Sprache^  p.  69. 
Berlin^  4  8S6. 
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el  le  lapon  forment  les  branches  principales.  Parmi  les  détails 
de  grammaire  qui  rapprochent  singulièrement  ces  langues  de 
VEskiLaraj  nous  citerons  les  suivants  : 

»  1^  La  déclinaison  des  noms  de  ce  groupe  offre  dix  cas  ou 
treize,  et  même  quatorze,  lorsqu^ony  distingue  un  vocatif  iden- 
tique d'ailleurs  avec  le  nominatif,  et  quand  on  y  joint  des 
prépositions  qui  peuvent  cependant  exister  isolément,  comme 
les  terminaisons  basques  (/a&e,  gabiaU:  etc.  Quelques-uns  des 
c^s  ont  même  des  ressemblances  syllabiques  avec  YEskimra. 

»  2"  Les  noms  n'ont  point  de  genre. 

»)  3^  Quelques-unes  de  ces  nuances  que  le  hongrois  intro- 
duit dans  ses  verbes  se  rapportent  à  ces  modifications  dont 
Aslorloa  voulait  faire  autant  de  conjugaisons.  VEsktmra  pos- 
sède même  des  composés  qui  manquent  en  hongrois,  comme  : 


Maithazen  dut^ 

J'aime,  je  suis  aimant. 

—        niz, 

Je  m'aime. 

Maithatua  dut, 

Habeo  amatum. 

—         niz,^ 

Je  suis  celui  qui  est  aimé 

Maitharazten  dut, 

Je  fais  aimer. 

—              nie, 

Je  me  fais  aimer. 

Maithalzen  aldut, 

Je  puis  aimer» 

—          oidut, 

J'ai  coutume  d  aimer. 

Maiteago  dut, 

J'aime  mieux. 

Maithareatenago  dut,  etc. 

Je  fais  aimer  mieux,  etc. 

»  4®  Le  hongrois  exprime  le  régime  dans  le  verbe;  mais 
seulement  pour  la  seconde  personne  à  l'accusatif.  Ainsi  latlak 
veut  dire  :  je  le  vois. 

))  5*^  Tout  nom  peut  devenir  verbe  dans  ce  groupe  de  lan- 
gues :  la  réciproque  est  également  vraie. 

»  6**  Ces  langues  mettent  le  mot  qui  qualifie  devant  le  mot 
qualiGé,  ce  dernier  recevant  seul  l'inflexion  que  demande  la 
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phrase.  Dans  VEskuara,  c'est  aussi  le  dernier  mot  qui  se 
décline  ;  mais  celui-ci  n'est  pas  le  nom  principal. 

»  7^  Le  hongrois  et  le  lapon  expriment  toujours  Tidée  j'ai, 
par  la  tournure  basque  et  arabe,  est  à  moi. 

»  8"^.  Le  deuxième  présent  lapon  se  forme  du  verbe  être  et 
du  nom  verbal  au  cas  locatif,  analogie  parfaite  avec  le  bas- 
que. Lamjoilclcemenj  sinhesten  dut,  je  crois.  La  langue  anglaise 
emploie  la  même  tournure  :  /  am  writing,  j'écris.  Le  futur 
lapon  est  aussi  quelquefois  composé  du  verbe  être  et  d'un 
nom  au  génitif. 

))  Dans  toutes  ces  langues  ,  les  désinences  ats,  ke,  parais- 
sent tout-à-fait  analogues  aux  mêmes  formes  en  basque ,  soit 
pour  leur  position,  soit  pour  leur  signiGcation.  Le  lapon  accu- 
mule, comme  nous,  les  terminatives  de  diminution  et  de  com- 
paraison. 

»  Les  différences  les  plus  frappantes  que  présentent  le 
hongrois  et  ses  langues  congénères ,  lorsqu'on  les  compare 
avec  VEskuara^  sont  :  l'absence  de  l'article  ou  le  peu  d'unifor- 
mité dans  la  terminaison  des  noms,  la  pluralité  des  para- 
digmes de  déclinaison  et  de  conjugaison,  l'usage  d'un  nombre 
duel,  des  pronoms  possessifs  suffixes  comme  en  Arabe,  d'une 
conjugaison  celtique,  et  de  quelques  noms  conjonctifs  qui  no 
se  détachent  pas. 

))  La  langue  géorgienne  a,  comme  le  basque  et  le  finnois, 
un  grand  nombre  de  dialectes  et  quelques  autres  caractères 
d'une  langue  primitive  ;  mais  ses  affinités  avec  YEsktmra  sont 
moins  nombreuses  que  nous  ne  l'avions  cru  d'abord. 

»  En  effet,  la  déclinaison  géorgienne  n'est  pas  tout*à-fait 
simple  et  unique;  les  idées  abstraites  et  subordonnées  çut, 
gue,  ne  s'expriment  point  par  des  suffixes  inhérents  aux  ver- 
bes; les  trois  modes  indicatif,  impératif  et  participe,  n'ont  pas 
d'analogie  avec  la  conjugaison  basque  ;  les  accessoires  syn- 
thétisés du  verbe  ne  suffisent  pas  à  l'expression  simultanée  des 


-  79  - 

deux  régimes;  la  conjugaison  n'est  pas  comparable  à  elle- 
même,  et  sa  comparaison  offre  une  physionomie  erdarane 
(?)  et  syncopée.  Toutefois,  on  y  aperçoit  encore  le  souvenir 
d'une  ancienne  conjugaison  plus  régulière. 

»  Parmi  certains  traits  communs  au  géorgien  et  àYEskuaray 
nous  ferons  remarquer  : 

>  L'absence  de  genre  dans  les  noms  et  d'accusatifs  dans  la 
déclmaison;  l'existence  des  aspirées  kh,  th^  et  des  cas  com- 
plexes dont  quelques-uns  sont  aussi  formés  chez  nous  par  une 
combinaison  avec  le  génitif;  la  confusion  des  noms  substan- 
tifs et  attributifs;  les  noms  verbaux  substitués  à  renonciation 
si  vague  d'un  ou  de  plusieurs  infinitifs;  la  numération  par  40 
et  par  20  ;  ridenlilé  des  mien^  tierij  possessifs,  avec  les  géni- 
tifs du  moi,  du  toi\  la  formation  des  noms  qualificatifs  entés 
sur  des  noms  déclinés  ;  Tusago  simultané  de  préfixes  et  de 
sufGxes,  dont  le  basque  offre  quelques  exemples,  comme  eztu- 
data  (que  je  n'ai  pas) ,  et  enfin  les  dérivatifs  géorgiens  qui 
répondent,  quoiqu'en  petit  nombre,  à  nos  terminatives.  Les 
formatives  personnelles  du  verbe  offrent,  avec  le  basque,  une 
obscure  analogie  qui  se  trouve  dans  la  combinaison  du  verbe 
et  du  substantif  avec  le  cas  modal  pour  former  un  futur.  Cette 
exception  est  la  règle  générale  on  basque;  le  modal  géorgien 
corn»spondant  à  noire  cas  en  an.  Les  particules  ou  suffixes 
d'affirmation  dans  cette  langue  sont  beaucoup  plus  variées  que 
dans  la  nôtre. 

))  Il  y  a  encore  d'autres  rapports  sur  lesquels  nous  vou- 
drions insister.  Le  nom  géorgien  précédant  le  verbe  comporte 
une  signification  adverbiale,  laquelle  est  souvent,  d'ailleurs, 
rendue  par  un  nom  au  cas  instrumental.  On  a  déjà  vu  que 
des  noms  au  mode  indéfini,  tels  que  :  egun,  jour,  bikar,  len- 
demain, ont  été  violemment  relégués  parmi  les  adverbes,  et  la 
lerminative  ki  se  rapproche  beaucoup  de  notre  cas  en  fcm, 
dont  l'analogue  a  été  nommé  instrumental  en  géorgien.  Cette 
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voyelle  déterminante  est  remplacée  par  Yi  final,  qui,  suivant 
M.  Brossel,  est  une  sorte  d'isaphel  d'unilé,  le  générateur  d'un 
sens  déterminé.  Nous  avons  peine  à  ne  pas  voir  dans  Tun  des 
deux  noms  pluriels  attribués  aux  noms  géorgiens  une  grande 
analogie  avec  noire  mode  indéfini.  En  effet,  on  ne  conçoit  pas 
Texistence  ni  l'usage  simultanément  facultatif  de  deux  pluriels 
dont  l'un  est  certainement  quelquefois  employé  avec  le  sens 
du  singulier. 

))  En  géorgien ,  quand  un  nom  en  régit  un  autre,  celui-ci 
prend  le  cas  du  premier  surajouté  au  génitif  qui  lui  est 
imposé  comme  dépendant  du  premier  mot.  C'est  ce  que 
M.  Brosset  appelle  double  rapport  :  cette  forme  existe  en  bas- 
que, mais  seulement  quand  on  veut  rendre  la  phrase  plus 
certaine,  plus  positive.  —  Mais  nous  soulevons,  sans  la 
décider,  cette  question  délicate  (1).  » 

M.  Bergmann ,  professeur  de  littérature  étrangère  à  la 
Faculté  des  Lettres  de  Strasbourg,  fait  des  Basques  un  peuple 
de  race  sabmécnne  (lappo-fînnoisc),  venu  des  rives  de  la 
Baltique  en  Germanie,  et  ensuite  refoulé  graduellement  par 
les  Celtes  jusqu'au  pied  des  Pyrénées  (2).  Ce  philologue,  pour 
lequel  feu  M.  P.-J.  Proudhon  a  professé  une  admiration 
encore  plus  vive  que  raisonnée ,  parait  médiocrement  versé 
dans  l'histoire  positive  des  Euskariens.  La  langue  de  ce  peuple 
offrirait  d'après  lui,  dans  ses  formes  grammaticales,  une  res- 
semblance frappante  avec  les  idiomes  du  groupe  sabméen, 
tels  que  le  groënlandais  et  le  lapon.  Les  grammairiens 
basques,  dit-il,  ont  beaucoup  exagéré  la  richesse  des  formes 
de  leur  verbe,  lequel  ne  serait  autre  chose  qu'un  adjectif 
verbal,  susceptible  d'être  décliné  tout  aussi  bien  que  conju- 
gué. Cet  adjectif  verbal,  conservé  par  les  Euskariens,  aurait 

(4)  D'Abbadie  et  Chaho,  Etudes  grammaticales  sur  la  langue  cuskarieiifie, 
p.  17-21. 
(1)  Bergmann,  Mémoire  sur  les  Gètes,  p.  71. 
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jadis  existé  dans  toute  une  famille  de  langues,  et  il  se  retrou- 
verait encore  dans  les  idiomes  américains.  De  là,  une  foule 
déformes  grammaticales  théoriquement  acceptables,  mais 
repoussées  en  pratique. 

Le  prince  Louis-Lucien  Bonaparte  convient  qu'il  existe  entre 
le  basque  et  les  langues  finnoises  des  différences  très-considé- 
rables ;  mais  il  relève  aussi  certaines  analogies  qui  lui  parais- 
sent d'autant  plus  frappantes,  que  l'idiome  euskarien  diffère 
davantage  de  tous  les  autres. 

L'auteur  a  utilisé  notamment,  pour  son  travail,  les  publi- 
cations de  Zavala  {El  verbo  Vizcaino)^  et  de  l'abbé  Inchauspe 
{Le  verbe  basque)^  et  les  ouvrages  de  Castrén,  Gablentz,  Friis, 
Hunfalvy,  Lonroi  et  Regulysur  les  langues  finnoises  (1). 
Voici  quelles  sont ,  en  substance  ,  les  analogies  signalées 
par  le   prince  Bonaparte. 

La  première  a  trait  au  nominatif  pluriel,  ^ît  l'auteur  fait 
remarquer  qu'il  n'y  a  que  le  lapon  du  Finmark  et  le  hongrois 
qui  forment,  comme  le  basque,  ce  nominatif  en  k.  Dans  cette 
dernière  langue,  ces  noms  ne  sont  susceptibles  de  pluriel 
qu'au  défini,  qui  est  toujours  terminé  en  a,  et  le  seul  moyen 
de  former  le  pluriel  est  d'ajouter  k  au  nominatif  du  singulier 

fi)  Prince  Louis-Lucien  Bonaparte,  Langue  basque  et  langues  finnoises. 
Londres,  1R62.  —  Ce  philologue  a  fait  éditer  à  ses  frais  bon  nombre  d'ou- 
vrages destinés  à  faciliter  l'étudti  de  la  langue  basque  et  de  tous  ses  dialectes. 
M.  A.  Marrast  a  donné  la  liste  de  ces  publications  à  la  suite  de  sa  traduction 
française  des  Recherches  sur  les  habitants  primitifs  de  l  Espagne,  de  Huni- 
Iwldt.  Il  serait  fort  à  désirer  que  le  prince  fît  recueillir,  tant  en  France 
qu'en  Espagne,  les  poésies  populaires  des  Euskariens,  pour  en  former  un 
recueil  plus  complet  et  plus  exempt  de  compositions  littéraires  que  ceux 
qui  ont  été  publiés  jus(}u'à  c^  jour.  Les  autres,  récits  et  superstitions,  qui 
forment  une  branche  si  importante  de  la  littérature  comparée,  devraient 
également  être  publiés.  On  aurait  ainsi  le  moyen  de  déterminer  si  les  Basques 
poss(»dent  en  propre  des  traditions  li^gendaires,  ou  s'ils  n'en  ont  pas  d'autres 
(jue  cHles  des  populations  limitrophes.  En  se  mettant  à  la  tête  de  celte 
double  entreprise,  le  prince  Bonaparte  rendrait  aux  études  euskariennes  un 
important  et  nouveau  service. 
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défini  :  gisona^  homme,  gizonaky  hommes.  En  lapon,  on  dis- 
tingue entre  les  mots  qui  se  terminent  au  génitif  singulier  par 
une  voyelle,  et  ceux  qui  finissent  au  même  cas  par  une  con- 
sonne. Les  premiers  forment  leur  pluriel  en  ajoutant  un  A?  à  ce 
génitif,  tandis  que  les  seconds  demandent,  en  outre,  un  a  eu- 
phonique. Exemples:  jEdtie,  mère,  ceànek,  mères;  œdnam^ 
terre,  œdnamak,  terres.  En  hongrois,  on  ajoute  un  k  aux  noms 
terminés  en  voyelle  pour  en  former  le  pluriel  ;  mais  s'ils  se 
terminent  en  consonne,  les  voyelles  euphoniques  a,  e,  ô,  doi- 
vent précéder  le  k,  selon  la  règle  de  l'harmonie  des  voyelles 
dont  je  parlerai  plus  bas.  Atjia,  ust,  père,  chaudron,  font 
aytak,  ustôk. 

La  seconde  analogie  résulte  delà  déclinaison  définie -^  mais 
le  morduin  est  la  seule  langue  finnoise  qui  possède  cette  décli- 
naison qui  correspond  exactement  à  celle  du  basque.  Dans 
cette  dernière,  le  défini  résulte  de  la  postposition  d'un  a: 
gizon^  homme  (indéfini),  gizona^  homme  (défini).  Cela,  comme 
le  prouve  victorieusement  le  prince  Louis-Lucien  Bonaparte , 
est  un  véritable  adjectif  démonstratif.  En  morduin  ,  les  choses 
se  passent  de  même  façon  :  hman^  homme,  à  l'indéfini,  fait 
lomans  au  défini,  et  Vs  finale  est  aussi  un  véritable  adjectif 
démonstratif. 

Le  prince  Bonaparte  relève  ensuite,  sous  le  nom  de  conju- 
gaison objective  pronominale,  une  troisième  analogie.  Le  basque, 
le  morduin,  le  vogoulc  et  le  hongrois,  peuvent  exprimer  dans 
leur  verbe  le  sujet  et  le  régime  direct  à  la  fois.  Cette  faculté 
appartient  au  vogoulect  au  basciuc  pour  toutes  les  personnes 
des  deux  nombres.  Le  vogoulc  peut  fort  bien  exprimer  dans 
ses  trois  nombres  (1)  les  trois  personnes  comme  sujet;  mais 
il  n'y  a  que  la  deuxième  et  la  troisième  personne  des  trois 


(1)  Le  lapon,  le  vogoule  et  Tostyak  sont  les  seules  langues  finnoises  qui 
possèdent  le  duel. 


—  83  - 

nombres  qui  puissent  y  figurer  comme  régime.  Le  hongrois 
suit  la  môme  règle  que  le  vogoule  ;  sauf  que  la  seconde  per- 
sonne des  deux  nombres  ne  peut  figurer  dans  le  verbe  qu'avec 
un  sujet.  Le  basque,  en  exprimant  dans  son  verbe  les  vingt- 
huit  rapports  résultant  de  la  combinaison  des  sujets  avec  les 
régimes  directs,  ne  confond  qu'une  seule  fois  (dialecte  guipuz- 
coan)  une  forme  avec  Tautre.  Zaituste,  signifie  tout  aussi  bien 
ils  (ont  que  il  vous  a.  Pour  vingt-huit  rapports,  cette  langue 
fournit  donc  vingt-sept  formes  différentes. 

Le  morduin  n'a  que  quinze  formes,  dont  plusieurs  sont  en 
double  emploi,  pour  exprimer  ces  vingt-huit  rapports.  Abs- 
traction faite  de  son  duel,  le  vogoule  ne  peut  exprimer  que 
vingt  rapports  par  onze  formes.  L'intervention  du  duel  porte 
a  quarante-cinq  le  chiffre  des  rapports,  et  alors  le  vogoule  n'a 
guère  plus  de  vingt  formes  pour  les  exprimer. 

La  conjugaison  objective  pronominale,  à  régime  direct  ou 
indirect  à  la  fois,  et  les  traitements  masculin,  féminin  et  res- 
pectueux, sont  exclusifs  au  basque,  qui  seul,  en  Europe,  pos- 
sède un  verbe  aussi  riche  en  formes  logiques.  Dans  cet  idiome, 
la  voix  transitive  du  verbe  est  toujours  objective  pronominale. 
Dans  les  langues  finnoises  ce  verbe  n'est  pas  toujours  objectif 
dans  la  forme. 

Malgré  l'immense  supériorité  du  basque  sur  le  morduin,  le 
vogoule  et  le  hongrois,  non  seulement  quant  au  nombre  et  à 
la  variété  des  formes  pronominales,  mais  aussi  quant  à  leur 
clarté  logique  et  à  leur  usage,  il  n'en  est  pas  moins  constant 
que  ces  trois  langues  possèdent,  d'une  manière  non  équivo- 
que, des  formes  objectives  pareilles  à  celles  du  basque,  bien 
qu'elles  ne  puissent  arriver  qu'à  constituer  une  conjugaison 
plus  ou  moins  rudimenlaire  et  confuse. 

La  quatrième  et  dernière  analogie  signalée  par  le  prince 
Louis-Lucien  Bonaparte  entre  le  basque  et  les  langues  finnoi- 
ses, est  celle  de  Vharmonie  et  permutaiian  des  voyelles.  Le  bas- 
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que  a  six  voyelles  :  a,  e,  i,  o,  u,  Û.  Cette  dernière  n'est  usitée 
que  dans  la  Soûle  et  dans  une  partie  de  la  Basse-Navarre.  Si 
Ton  prend  pour  base  de  la  classification  des  voyelles  basques 
leur$  changements  euphoniques,  on  arrive  à  les  classer  natu- 
rellement en  deux  groupes,  dont  le  premier  comprend  les 
dures  a,  e,  o,  et  le  second  les  douces,  »,  m. 

Le  caractère  distinctif  des  dures,  en  basque,  consiste  :  i®  à 
déterminer  le  changement  des  voyelles  a,  o,  dont  elles  sont 
immédiatement  précédées  en  %  et  u,  c*est-à-dire  douces.  Ainsi 
6ear,  devoir,  alloa,  poule,  deviennent  biar,  olhui.  Si  au  con- 
traire les  voyelles  e,  o,  précèdent  immédiatement  les  voyel- 
les douces  et  lu,  les  premières  demeurent  toujours  immua- 
bles :  odei,  nuage,  euri^  pluie,  turmoi,  tonnerre,  ne  viendront 
jamais  odii,  eunï,  etc.  2*^  Autre  influence  sur  les  voyelles 
»  et  u.  Bien  loin  de  subir  un  changement  quelconque,  celles- 
ci  sont  au  contraire  forcées  de  se  garantir  contre  toute 
espèce  de  métamorphose  par  Tadoption  d'une  consonne  , 
leur  alliée,  placée  immédiatement  entre  elles  et  la  voyelle 
dure.  Mendia,  la  montagne,  eskua,  la  main,  deviennent, 
selon  les  dialectes,  mendija,  mendina^  mendiyaj  eskuba,  et 
même  eskuya  ,  d'après  la  variété  labourdine  d'Hasparren. 
Si  les  voyelles  %  et  u  précèdent  immédiatement  des  voyelles 
douces  comme  elles  le  sont  elles-mêmes,  elles  ne  pren- 
dront jamais  de  consonne  intermédiaire  après  elles.  Dans 
aucun  dialecte  on  ne  dira  bijurtu^  ni  biyurtu^  mais  toujours 
biuriu,  revenir.  Quant  aux  douces  i  et  u,  elles  sont  caractéri- 
sées par  la  propriété  de  changer  a  en  e,  voyelle  dure  :  6u- 
larra,  poitrine,  se  transforme  en  bukrra.  Les  voyelles  fortes, 
au  contraire,  ne  produisent  jamais  le  changement  de  l'a  en  e. 
En  résumé,  les  voyelles  dures  sympathisent  en  basque  avec 
les  douces,  et  celles-ci  avec  les  dures,  quand  il  s'agit  de  per- 
mutations.   Dans  semea^  fils,  Ye  se  change  en  t,  et  nous  avons 


-  85  — 

smia.  Dans  mendiej  montagne,  Va  se  change  en  e  pour  s'har- 
moniser avec  lui. 

Les  langues  finnoisesi  en  général,  et  plus  particulièrement 
le  finnois  et  le  hongrois,  observent  les  règles  de  l'harmonie  des 
voyelles.  De  même  que  dans  plusieurs  variétés  de  la  langue 
une  voyelle  en  appelle  impérieusement  une  autre,  dans  la  lan- 
gue finnoise  et  surtout  dans  la  hongroise,  certaines  voyelles 
ne  veulent  absolument  s'associer  qu'à  leurs  alliées.  C'est  ainsi 
qu'en  finnois  les  voyelles  a,  o,  u,  sympathisent  entre  elles  de 
même  que  les  voyelles  douces  a,  ô,   o  (ace.    aigu),  y.   En 
hongrois,  a,    à,    o,  Uy   u   (ace.  aigu),  qui  constituent    les 
voyelles  dures,  n'ont  de  l'affinité  qu'entre  elles-mêmes,  tandis 
que  les   douces  e,  ô,  o  (2  ace,   graves),  w,  ù,  aiment    à  se 
trouver  ensemble  dans  deux  syllabes  successives.  Fa/,  muraille, 
bor,  vin,  rod,  perche,  font  leur  pluriel  en  ak  et  ok  :  falak, 
borokj  rudakj  par  la  même  raison  que  feep,  visage,  fait  kepek. 
Après  avoir  indiqué  cette  analogie  entre  le  basque  et  les 
langues  finnoises  quant  au  grand  principe  d'affinité  des  voyel- 
les,  le  prince   Louis -Lucien  Bonaparte  signale   une  diffé- 
rence d'application.  La  sympathie  des  voyelles  basques  est 
pour  celles  d'un  groupe  différent,  et,  dans  les  langues  finnoi- 
ses, elle  est  entre  voyelles  d'un  même  groupe.  Vantagonisme 
est  donc  la  règle  pour  le  basque,  et  le  dualisme  pour  les  idio- 
mes finnois. 

Dans  son  travail  intitulé  La  langue  basque  et  les  idiomes  de 
rOural ,  M.  H.  de  Charencey  relève  entre  l'escuara  et  les 
langues  finnoises  des  affinités  que  je  dois  signaler  au  lec- 
teur. 

Et  d'abord,  chez  les  Basques  comme  parmi  les  populations 
de  rOuraU  les  flexions  casuelles  et  désinences  de  toute  sorte 
ne  sont  rattachées  que  par  un  lien  très-faible  au  radical  dont 
elles  dépendent,  et  plusieurs  conservent  leur  valeur  significa- 
tive et  indépendante. 
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BASQUE. 

LANGUES  FINNOISES. 

Oénitif. 

en  final  ]  ex.  :  gizon-en. 

Suomi ,  Tcheremisse  et  Mordvin  n  final  ;  Tark 

hominis. 

yn.  Ex.  :  ev,  maison,  et  etMfn,  de  la  maison. 

Datif. 

t/  ej..gison-if  homini. 

Lapon  (illatif)  t.   Ex.  :  atlye,  pater,  ei  athfi, 
patri,  ad  patrem.  Suryèneet  Yotuèqne  (illa- 
tif) Œ,    œ.  Ostiak   (allatif)  a.  Ex.  :  iem, 
oculus,  iem-a ,  ad  oculum.  Tnrk  (datif)  ah. 
Ex.  :  ev-ah,  à  la  maison. 

Inessif. 

an,  n;  gizoneanf  in 

Lapon-suédois,  n.  Ex.   :  tgalme,  ocqIhb^   et 

homine  ;  aitàn  ,  in 

tgalmen,   in  oculo.   Suryène  an.  Suomi  na 

pâtre. 

conservé  dans  quelques  locutions  seulement, 
comme  hoto-na,  à  la  maison. 

Instramental. 

ka  ou  ga. 

Tcheremisse  (comiutif-allatif)  Ka.  Ex.  :  ralka, 
de  nouveau  (ra\  ,    novum);  mindirka,  au 
loin  (mindir,  longinqanm). 

Caritif. 

ge. 

Le    k  final    marque    la   négation  en   lapon. 
Ex.  :  hôleky  non   dictum,  de  Aa/,  sermo; 
kerdokj  non  duplicatus,  de  km^om,  dapli- 
catio. 

2«  CariUf . 

eDtouU/ex.ehanketty 

Suomi  1/,  tœ,  marque  de  la  négation.  Saryine 

boiteux,  de  chango, 

iœg,  sine.  Lapon>  tit  non,  sine. 

jambe. 

Sooiatif. 

hin  (comp.    aa  latin 
cum). 

Lapon,  kwnj  gwoitn. 

Pliiriel. 

ak,  a  dispara  aux  au- 

Lapon-suédois ak  ou  gak.  Ex.  :  œdnam,  terre; 

tres  cas  que  le  no- 

nomin.   plur.    œdnamak;  yurda,    pensée; 

minatif;  mais  nous 

nomin.  plur.  yurdagak.  Magyar  ak,  ek,  ok. 

savons  que  cette  for- 

suivant les  lois  de  Tharmonie  des  voyelles. 

me,  qui  existait  pri- 

*                               a 

Ex.  :  atyay  pater;   a(yà-k,  patres;  ember. 

mitivement  à   tous 

homo,  ember-eky  homines;  dob,  tambour; 

les  cas,  s'est  conser- 

doh-oky  tambours. 

Tée  dans  un  dialecte 

basque  -  espagnol  , 

pour  le  génitif  et  le 

datif  pluriel  qui  sont 
en  ak-en,  ah-i 

«  Enfin,  pour  compléter  ce  tableau  des  affinités  du  basque 
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avec  les  langues  (innoises,  nous  mentionnerons  même  celles 
qui  se  produisent  hors  de  la  déclinaison. 

»  Le  nom  de  bederatzi,  neuf,  est  formé  de  bat,  un,  comme 
en  Suomi  ydexœ^  neuf,  de  yskij  un. 

»  Certains  noms  de  nombre  ont,  en  basque,  une  finale  tsi^ 
dont  les  autres  sont  dépourvus.  Ex.  :  zortsi,  huit,  et  bederatsi, 
neuf.  De  môme,  en  lapon,  pour  la  Gnale  L  Par  ex.  :  akt^  un. 
En  Suomi,  pour  la  désinence  sL  Ex.  :  j/sfci,  un,  et  feafesi,  deux. 
Ceci  nous  rappelle  qu*en  Tcbcremisse ,  la  dentale  ou  sifflante 
tinale  transforme  les  adjectifs  numéraux  et  indéclinables  en 
substantifs  déclinables. 

»  La  finale  infinitive  basque  etimte  ou  tse,  par  ex.  ya-tea^ 
manger,  nous  rappelle  les  noms  verbaux  en  talœ  du  Suomi. 
Par  ex.  syœetaeœ,  manger. 

»  Nous  pouvons  rapprocher  le  odin,  signe  de  Toptatif  en 
basque.  Par  ex.  nadin,  que  je  sois,  du  adagn,  qui  a  la  même 
valeur  en  ostyak.  Ex.  ma  werem^  je  fais  ;  ma  adagn  werem^  que 
je  fasse. 

))  Le  mordvine  jouit,  mais  dans  une  proportion  plus  res- 
treinte  que  le  basque,  delà  faculté  d'accoler  le  pronom  régime, 
soit  direct,  soit  indirect,  au  verbe.  Le  magyar  incorpore  aussi 
parfois  le  régime  direct,  mais  seulement  à  la  troisième  per- 
sonne. Ex.  ir,  il  écrit  (sens  général;,  et  irja  a  /evafet,il  écrit  la 
lettre  (litt.  il  Técrit,  la  lettre). 

»  En6n,  n'oublions  pas  l'existence  en  Eskuarra,  aussi  bien  que 
dans  les  langues  ouraliennes,  d'une  loi,  en  vertu  de  laquelle 
deux  consonnes  contiguës  ne  peuvent  commencer  un  mot. 
Cette  règle,  aujourd'hui  assez  mal  observée  des  Basques,  s'ap- 
plique rigoureusement  à  la  plupart  des  mots  anciennement  adm  is 
dans  la  langue.  Par  ex.  de  chrislianus  ils  ont  fait  giristinno  ; 
de  cruz,  khurulzej  etc.  Elle  na  sans  doute  fléchi  que   par 
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suite  de  la   pression  qu'ont  exercée   les   dialectes  d'origine 
latine  (1).  » 


(4)  H.  DE  Chabenget,  La  langue  Basque  et  les  idiomes  de  l'Oural, 
p.  4  27-31.  Dans  les  pages  qui  suivent,  l'auteur  signale  cependant  entre  ces 
langues  des  différences  que  je  dois  indiquer  rapidement.  —  Le  basque 
attache  à  tous  les  radicaux  des  désinences  substanlives  ou  verbales  qu*on 
peut  répéter  à  l'infini  :  errcge,  roi  ;  erregea,  le  roi  ;  erregearen,  du  roi  ; 
erregearena,  c^lui  du  roi,  etc.  Il  n'en  est  pas  ainsi  dans  les  langues  finnoises. 
les  désinences  peu  nombreuses  qu'on  peut  rattacher  à  une  foule  de  radicaux 
ne  sont  guère  que  des  particules  postpositives  qu'on  répèle  rarement  plus 
de  deux  fois  de  suite.  —  En  Liipon  et  en  Suomi,  les  marques  de  temps  et 
désinenc^^s  numérales  se  distinguent  nettement  des  finales  casuelles  dont 
elles  ne  semblent  pas  dériver.  Le  contraire  a  lieu  en  basque.  —  Le  verbe, 
déclinable  dans  l'idiome  euskarien,  ne  l'est  pas  dans  les  langues  finnoises. — 
La  méthode  inlercalative  est  plus  développée  dans  c^îs  dernières  que  dans  le 
basque,  où  elle  ne  s'applique  guère  qu'à  la  déclinaison,  tandis  que  les 
Turks,  Finnois  et  Mongols  rejettent  de  plus  à  la  fin  la  désinence  verbale 
quand  plusieurs  verbes  sont  contigus  et  dépendent  du  même  membre  de 
phrase.  —  M.  de  Gharencey  croit  que  les  flexions,  primitives  en  basque,  ne 
le  sont  pas  dans  les  idiomes  finnois,  et  il  voit  là  une  ressemblance  fortuite. 
Les  Basques  emploient  dans  l'intérêt  de  l'euphonie  (gizona-r-i,  homini,  etc.) 
des  consonnes  intercalatives,  et  élident  au  besoin  les  voyelles  contiguës. 
Rien  de  pareil  ne  se  passe  che«  les  Finnois.  — M.  de  Gharencey  avance  sans 
preuvas  que  le  basque  a  dû  posséder  originairement  et  perdre  plus  tard  le  duel 
qui  existe  en  Lapon  pour  le  pronom  personnel  et  le  verbe,  et  pour  le  nom 
dans  un  dialecte  Ostyak.  —  Le  Mordvine  est  le  seul  idiome  ouralien  qui 
distingue,  comme  le  basque,  le  défini  de  l'indéfini.  Mais  cette  distinction 
n'est  pas  indiquée  de  la  même  manière,  et  le  Mordvine  fait  usage  de  s^  t 
placés  après  la  flexion  casuelle,  signe  qui  dériverait  évidemment  du  pro- 
nom se,  le,  lui.  Le  Basque  n'a  pas,  comme  le  Mordvine,  un  pluriel  défini. 
—  Il  serait  plus  que  téméraire  de  rapprocher,  malgré  les  ressemblances  de 
forme  et  de  sens,  le  médiatif  basque  en  :;  du  translatif  finnois  en  ksi  ; 
Esthonien  de  Revel  en  As,  Esthon.  de  Dorpaten  s.  —  Les  Finnois  n'in- 
diquent pas,  comme  les  Basques,  les  divers  degrés  de  dimension  et  de 
comparaison,  en  faisant  suivre  le  mot  principal  de  postpositions.  —  Les 
pronoms  finnois  et  ba.sques  diffèrent  profondément.  L'euskarien  n'a  point 
d'affîxes  possessifs,  comme  le  Suomi  et  le  Turk.  —  Les  analogies  entre  les 
déclinaisons  basque  et  finnoise  ne  se  retrouvent  point  aussi  nombreuses 
entre  les  conjugaisons.  —  Li  loi  de  l'euphonie  (les  voyelles  repose  en 
basque  sur  la  dissemblance  et  sur  la  ressemblance  dans  les  langues 
finnoises.  —  En  somme,  les  rrffmilés  entre  l'eskuara  et  les  idiomes 
finnois  tiendraient,  en  grande  pîirtie,  «  à  une  manière  analogue  dans 
la  façon  de   comprendre    le  système   grammatical ,   »   proposition  qui 
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M.  de  Charenccy  a  donné  ,  dans  le  même  ouvrage,  une 
liste  de  termes  euskariens,  qui  proviendraient,  d'après  lui, 
de  la  source  touranienne. 

»  A  elle  se  rapportent,  dit-il,  une  centaine  de  mots  qui, 
malgré  leur  petit  nombre,  n'en  doivent  point  être  regardés 
comme  les  plus  importants  et  les  plus  usuels.  Nous  en  citerons 
quelques-uns. 

«  Par  exemple  :  Agam,  nourrice;  —  Lapon,  akka,  vieille 
femme;  — Suomi,  id.  ;  —  Mongol,  eké^  mère. 

»  An,  an,  nourrice;  —  Lapon,  ene,  mère;  —  Ostyak, 
agna,  id.;  —  Turk,  ana-^  — iMagyar,  anija-^  —  Tongouse,  ané. 

))  Ama,  mère  ;  —  Suomi,  ema  ;  —  Eslhonien,  emmae  (1). 

»  Anay,  frère;  —  Eslhonien,  loend  (la  labiale  s'efface  sou- 
vent en  basque  au  commencement  des  mots  ;  du  latin  pt7u6*, 
cheveu,  il  fait  i7o,  île,  etc.). 

»  Apher,  prêtre;  —  Yakoule,  abiss,  en  Chaman,  un  sorcier; 
—  Samoyède,  âbes  ;  —  Kotte,  apech, 

»  Atcho,  vieille  femme;  —  Lapon,  afefeafs ;  — Suomi,  eukko 
(le  fe devient  tâh]  comme  dans  ertchi,  étroit  pour  arctus  ;  — 
MaUcho  mou,  du  grec  [xiXaxoç,  etc.). 


.pourrait  être  plus  correctement  formulée.  «  La  profonde  dissemblance 
qui  éclate  entre  ces  deux  groujies  de  langues,  si  nous  éludions  leurs  pro- 
noms, leur  mode  de  conjugaison,  etc.,  ne  nous  permet  guère  de  les 
traiter  comme  soîurs.  Somme  toute,  le  l>asque  ne  se  rapproche  pas  plus, 
pas  peut-être  autant  des  idiomes  iinnois,  que  ceux-ci  ne  se  rapprochent  du 
groupe  indo-européen.  »  —  «  S'il  nous  fallait  opter  à  toute  force,  nous 
aimerions  mieux  voir  dans  VEskuara  un  congénère  de  certains  dialectes  du 
Nouveau -3Ionde,  qu'un  frère  du  Mordvine  eu  du  Vogoule.  »  M.  de  Cha- 
rencey  fournit  ensuite  en  faveur  de  cette  dernière  opinion,  un  certain 
nombre  de  raisons  reproduites  et  complétées  dans  un  travail  spécial  et 
postérieur  dont  je  parlerai  plus  l)as. 

(1)  M.  de  Charencey  aurait  pu  ajouter  le  turc  ama^  et  lo  groënlandais 
anama. 
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»  Arreba^  sœur;  —  Lapon,  ôrben\  —  Suomi,  orpana^ 
cousine. 

»  Alcheriy  renard;  —  Oslyak,  akchar. 

»  Agorr^  sec,  desséché;  —  Suryène.  j/agf,  lieu  sec  et  pou- 
dreux; —  Lapon,  yaggar,  desséché,  sec;  —  Suomi, /ej/fc/cae, 
desséché,  durci  (1). 

»  Asti,  loisir  et  asiitasun^  lenteur;  —  Lapon,  astoï^  lente- 
ment; —  Suomi,  asttm,  aller  à  pied. 

»  Azken^  dernier,   dernièrement:  —  Lapon,   eski,  récem- 
ment :  —  Suomi,  aesken,  aesketain,  récemment. 
»  Ametch,  rêve  ;  —  Tchérémisse,  hom. 

»  Athe,  porte;  —  Magyar,  ajto]  —  Assone,  athol]  —  Kolte, 
athoul. 

»  Begi^  œil;  —  Turk,  baquech,  vue  (2). 

»  Bizair,  barbe  ;  —  Suomi,  viikset^  moustache  (3). 

))  Belharrij  oreille  ;  —  Lapon,  pôlje  (le  rr  est  une  désinence 
comme  dans  bizarr). 

))  /?eWurr,  crainte;  —  Lapon,  pa/def,  effrayer  ;  —  Suomi, 
pelkoj  crainte  ;  —  Mordvinfi,  pel,  craindre. 

»  Elhe^  parole;  —  Lapon,  hala^  discours,  langage;  — 
Suomi,  haely,  bruit  de  paroles. 

»  Eme,  femelle,  et  emazte^  femme  ;  —  Oslyak,  ima,  imt, 
femme,  épouse;  —  Esthonien,  emmaend 

»  Ezpain,  livre  {ez  et  az  sont  souvent  préfixes,  comme  dans 
estalpe,  tapis;  —  aztal^  talon  —  la  syllabe  in  est  une  flexion, 
comme  dans  arrathoin,  du  français  mO;  —  Lapon,  pangsein  ; 
—  Vogule,  pitmi  ;  —  Ostyak,  pellem. 

(4)  Turc,  quourrou. 

(2;  M.  deCharcncey  me  paraît  dans  l'erreur  au  sujet  de  begi.  En  basqiie 
6—  L',  et  g  est  mis  parfois  pour  d  et  pour  s.  Begi  serait  donc  emprunté 
au  glossaire  gascon  ou  espagnol. 

(3)  Ossète,  botzo, 
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»  Gizon,  homme;  —  Kirghize,  khézé'^  —  Ad.  Ostyak, 
ka^ek'j  —  Tavgii,  khaza.,  —  Oigour,  kitchou. 

»  Katardé^  écureuil  ;  —  Oslyak,  kouthyar^  écureuil  volant. 

»  Magal^  sein  ;  —  Ostyak,  megett  (le  /  est  une  simple  dési- 
nence, comme  dans  gcrl^  la  guerre). 

»  MintZj  parole,  langage  ;  —  Tchcrémisse,  mânam,  je  parle  ; 

—  Magyar,  mond^  dire  (i  pour  a,  voyez  sinetch). 

))  Neskato^  jeune  fille  (les  syllabes  skato  sont  une  désinence)  ; 

—  Suomi,   mise,  jeune  fille;  —  Lapon,   ne»(/i,   vierge;    — 
Magyar,  nae^  femme  (i). 

»  Or,  chien;  —  Turk,  boûraj  loup;  —  Oslyak,  j/coura, 
chien  (le  6  init.  effacé). 

»  Omcfiî,  bruit,  —  Suomi,  huminaCj  bruit  sourd,  mur- 
mure. 

«  Orm,  glace  et  uorm,  gelée  ;  —  Lapon,  tjaormeSj  grêle  ; 

—  Suomi,  haeiwacj  frimas. 

»  Otz,  bruit;  —  Lapon, jiUsa. 

w  Os/o,  feuille;  —  Lapon,  lasta]  —  Mordvine ,  /w(ès; 
Tchérémisse,  listaes. 

»  O/h,  avoine  ;  —  Turk  ,  youlaf\  — •  Kotte,  chouli  ;  — 
Tchérémisse,  chilé. 

»  Phense,  prairie;  —  Suomi,  pemas  (2). 

^)  5a6e/ ventre; — Suomi,  stîi;ac,  côte,  flanc;— -Samoyède, 
sâfé,  corps. 

(i)  M.  (le  Charencey  aurait  dû,  je  crois,  ajouter  :  Samoyèdo,  neatzike; 

—  Eslhonien,  nekliit. 

(i)  Ce  rapprocliernent  me  semble  lire.  Si  l'on  remplace /j/i  de  la  première 
syllabe  par  f  ou  h  dont  il  tient  la  plac4î,  on  a  fen  en  languedocien,  et  hen 
en  gascon,  foin  (fenum).  Ph  en  bas<iuc  a  un  son  particulier,  difficile  à 
expliquer  exactement,  mais  dont  on  se  rapproche  assez  en  prononçant  ces 
deux  consonnes  l'une  après  l'autre.  On  s'en  sert  volontiers  pour  remplacer 
l/dans  les  mots  empruntés  aux  glossaires  étrangers:  phesta,  fêle,  phagoa, 
hêtre,  etc.  Voy.  le  petit  dictionnaire  annexé  à  la  grammaire  d'Archu.  Le 
véritable  nom  bascjue  de  la  prairie  est  soroa. 
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))  Saguj  souris;  —  Suomi  hiiri  (pour  sigiri)\  —  Oslyak, 
teghner]  —  Vogule,  taghar. 

»  Suge^  serpent;  —  Esthonien,  siwgf  ;  — Ostg:ak  Ienisseï, 
thieg. 

))  SudufT,  nez  ;  —  Mordvine,  sudo. 

»  Sinex^  croire,  penser;  —  Tchérémisse,  tchân*, —  Magyar, 
ssandekj  dessein,  volonté:  —  Mongol,  sanakho,  se  souvenir. 

»  Ulij  mouche;  —  Suomi,  hailutuaj  s'envoler;  —  Lapon, 
haletetj  id. 

»  Zapat,  soulier;  —Suomi,  saapas^  botte;  —  Lapon, 
sappad  (1). 

»  Zuriy  blanc  ;  —  Ostyak,  sour  ;  —  Magyar,  zurke,  idem  ; 
—  Vogoule,  saïrangy  blanc;  —  Koïbale,  soura]  —  Japonais, 
sira  (2). 

»  Zuzi,  détruire;  —  Suomi,  kukistaa  (mut.  du  k  en  jy, 
comme  dans  zampel  et  kapel^  chapeau).  » 

Je  ne  me  flatte  pas  d'avoir  relevé  toutes  les  erreurs  et 
signalé  tous  les  rapprochements  inopportuns  qui  ont  pu 
échappera  M.  deCharencey,  dans  la  liste  ci-dessus.  11  faut 
convenir,  néanmoins,  que  la  majorité  des  comparaisons  faites 
par  ce  philologue  paraît  à  l'abri  de  la  critique»  La  chose  est 
d'autant  plus  significative,  que  les  idées  et  les  besoins  expri- 
més par  les  termes  qui  semblent  inattaquables,  sont  tous 
relatifs  à  une  civilisation  très  peu  avancée.  Rien  do  plus  facile, 
d'ailleurs,  que  de  grossir  le  catalogue  comparatif  des  termes 
basques  et  touraniens;  mais  je  dois  me  borner,  pour  être 
court,  au  petit  tableau  suivant  : 

Aita,  père;  —  Turc,  ata-^  —  Grocnlendais,  atata-^  — 
Tchoukhc  asiatique,  atta. 

{^)  J'aime  mieux  croire  que  zajmt  est  emprunté  à  l'espagnol  (zapato)  ou 
au  gascon  (sabato), 
(2)  M.  de  Charencey  aurait  dû  ajouter  le  molsamoyède  syr  ou  ffirr. 
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i4oa,  bouche;   —  Turc   (fiim.  lart.),   ^us,  ouSy   —  Nogaï, 
tarlare,  (ws,  aivouz-^  —  Grocnlnndais  propre,  aoa. 

Apa^  baiser  (subst.);  —  Turc,  opuch. 

Arana^  prune;  — Turc,  arik» 

Ardiaj  brebis;  —  Eslhonien,  iar-^  —  Touchi,  arlhe. 

Chimista,  éclair;  —  Turc,  chimchek. 

Egunay  jour  (c  euphonique)  ;  —  Famille  tartarc,  gun^  kun  ; 
—  Tchoukchc,  agûnûk. 

Gorriy  rouge;  —  Ostîake,  gord)  —  Zirianc,  goird)  — 
Permien  gordé. 

lan,  manger  ;  —  Samoyède,  ieng. 

Kea^  fumée  ;  —  Samoyède,  kwoe\  —  Lesghi  de  Tchar,  koui. 

Ohj  bon  ;  —  Turc,  onat, 

Sesca,  roseau  ;  —  Turc,  sar,  sez. 

Sudairay  nez;  — Mordvin,  souda. 

Vra,  eau;  —  Lambark  de  Ffenisséi,  wr,  ul. 

Il  est  grandement  à  désirer  que  les  érudils  entreprennent 
bientpt,  sur  les  radicaux  des  principaux  idiomes  touraniens, 
des  recherches  moins  incomplètes  que  celles  qui  ont  été 
faites  jusqu'à  ce  jour.  Leurs  travaux  jetteront  une  plus  vivo 
lumière  sur  les  rapports  des  diverses  langues  qui  se  rattachent 
au  môàTie  groupe  philologique,  et  ils  permettront  aussi  de 
déterminer  avec  plus  d'exactitude  la  nature  et  l'importance 
des  affinités  que  Tescuara  peut  avoir  avec  elles. 

M.  de  Charencov  signale  aussi,  crilrc  Icsvstème  do  numéra- 
tion  des  Basques  et  celui  des  peuples  de  l'Oural,  d'assez 
grandes  affinités,  et  il  affirme  (|u'  «  à  Icxceplion  des  nombres 
deux  et  six,  qui  sont  d'origine  romnno-laline,  tous  les  adjec- 
tifs numéraux  de  un  à  vingt  sont  certainement  de  provenance 
ouralienne.  » 

Je  suis  loin  do  vouloir  garantir  dans  son  entier,  la  valeur 
et  l'exactitude  de  la  liste  dressée  par  M.  de  Charencey. 
Il  faut  néanmoins  convenir  que  si  certains  rapprochements 
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paraissent  forcés,  il  n*en  est  pas  ainsi  du  plus  grand  nombre. 
L'assertion  relative  à  la  provenance  ouralienne  des  adjectifs 
numéraux  basques  (sauf  le  nombre  deux  et  six),  aurait  pu 
facilement  se  formuler  avec  plus  d'étendue  et  de  précision. 

Bat^  bij  hiray  lau,  bost^  sei,  zospt,  zortzij  bederatzi,  amarj 
représentent  en  basque  les  dix  premiers  nombres.  Onze  se 
dit  amaica  (10+1),  douze  amabi  (10+2),  treize  amairu 
(10+3),  quatorze  amalau  (10+4),  quinze  amabosi  (10+5), 
seize  amasei  (10+6),  dix-sept  amazazpi  (10+7),  dix-huit 
amazortzi  (10+8),  dix-neuf  emeretzi,  corruption  de  amar- 
bederatzi  (10+9),  vingt  ogfct.  Pour  aller  de  vingt  à  quarante, 
on  fait  suivre  jusqu'à  trente,  le  mot  ogei  des  dix  premiers 
nombres  (ogeitabat,  21,  ogeitabi^  22,  etc.),  et  de  trente  à 
quarante  on  les  remplace  par  amaica,  amabi^  amairu j  etc. 
Quarante  se  dit  berogei  2(20),  soixante  hirurogei  3(20),  quatre- 
vingts  laurogei  4(20),  et  cent  ehun.  Le  système  de  numération 
basque  repose  donc  sur  le  système  décirao-vigésimal.  Les 
noms  des  nombres  11,  12,  13,  14,  16,  16,  17,  18,  19,  sont 
formés  à  l'aide  des  dix  premiers.  Tous  ces  noms  composés  ne 
doivent  donc  pas  compter  dans  une  comparaison  qui  se 
trouve  ainsi  réduite  aux  dix  premiers  nombres.  M.  do  Cha- 
rencey  affirme,  sans  les  démontrer,  les  similitudes  de  huit  de 
ces  termes  avec  ceux  qui  remplissent  les  mêmes  fonctions 
dans  les  langues  ouraliennes,  qui  font  partie  du  groupe  toura- 
nicn  ;  mais  il  aurait  dû  no  pas  s'arrêter  dans  celte  voie,  et 
étendre,  en  donnant  des  exemples,  la  comparaison  à  d'autres 
idiomes  de  môme  origine,  comme  les  quatre  rameaux  de 
la  classe  finnoise.  Il  n'avait  qu'à  emprunter  ce  travail  tout 
fait  à  M.  Max  Muller  (1),  et  à  y  ajouter  les  adjectifs  numéraux 
basques,  de  façon  à  mettre  le  lecteur  à  même  de  juger  des 
ressemblances  et  dissemblances. 

(4)  Max  MUller,  Science  du    langage  (trad.  française),  p.  347. 
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V.  Les  Basqaes  se  ratlacbcnl  aux  Américains. 

1*'  M.  Cari  Vogtest,  je  crois,  le  premier  antliropologiste  qui 
ail  accueilli  cette  hypothèse,  avec  une  complaisance  qui  ne 
va  pourtant  pas  jusqu'à  l'adhésion  absolue.  Voici  comment  il 
termine  sa  description  des  crânes  trouvés  dans  la  caverne  de 
Lorabrives,  par  le  docteur  Félix  Garrigou  et  M.  H.  Filhol  : 
«  Faute  d'une  plus  grande  collection,  il  ne  m'est  pas  possible 
de  déterminer  de  quel  type  ces  races  se  rapprochent  le  plus; 
mais,  en  tous  cas,  ils  sont  tels  qu'on  peut  les  mettre  à  côté  de 
tous  les  autres  types  des  peuples  caucasiques.  D'après  une 
lettre  que  j'ai  reçue  de  M.  Broca  à  ce  sujet,  ces  crânes  res- 
sembleraient, pour  la  plupart,  à  ceux  des  Basques  actuels,  qui 
habitent  encore  les  contrées  où  se  trouvent  les  cavernes  (1). 
Ces  Basques  sont  précisément  un  de  ces  singuliers  peuples- 
îleSy  si  on  peut  s'exprimer  ainsi,  qu'on  rencontre  à  la  surface 
du  globe,  et  qui  sont,  sous  tous  les  rapports,  entièrement  dif- 
férents des  peuples  qui  les  entourent.  Ils  ont  une  langue  dont 
on  n'a  trouvé  encore  d'analogue  qu'en  Amérique.  Les  Basques 
sont  encore  une  énigme  inexplicable ,  et  qu'on  ne  peut,  en 
aucune  façon,  faire  dériver  d'Asie  (1).  » 

(4)  Dans  le  petit  nombre  de  pages  qu'il  a  consacrées  aux  Basques, 
M.  Cari  Vogt  a  trouvé  moyen  de  condenser  bon  nombre  de  bévues  et  de 
propositions  téméraires,  dont  la  réfutation  résultera,  je  l'espère,  de  l'ensemble 
do  mon  travail.  Mais  je  dois  signaler  dès  à  présent  l'erreur  grossière  et 
inexcusable   où  ce  savant    est  tombé  ,  en    écrivant  que  «  les  Basques 

actuels babitent  encore  les  contrées  où  se  trouvent  les  cavernes  »  de 

Lombrivos  ,  d'Alliat ,  etc. ,  décrites  par  le  docteur  Félix  Garrigou  et 
M.  H.  Filbol.  Le  travail  de  ces  deux  explorateurs  est  intitulé  :  Age  de  la 
pierre  polie  clans  les  cavernes  des  Pyrénées  ariégeoises.  Paris,  Baillère,  s.  d. 
La  description  de  la  c^iverne  de  Lombrives  va  de  la  p.  33  à  la  p.  37.  Cette 
grotte,  comme  celles  de  Bédeilhac,  des  Églises,  d'Ussat,  de  Sabart(Pounchut), 
de  Sabart  (inférieure),  de  Niaux,  de  Castel-Andry  et  du  Masni'Azil,  sont 
situées  dans  le  département  de  TAriége,  cpii  est  séparé  du  pays  «  des 
Basques  actuels  »  par  les  départements  des  Hautes-Pyrénées,  de  la  Haute- 
Çronne  et  la  moitié  de  celui  des  Biisses-Pyrénées. 
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M.  Vogt  résume  ensuite  les  éludes  faites  par  leD^Paul  Broca, 
sur  les  crânes  basques  du  cimetière  de  Zarauz  (Guipuzcoa), 
et  reprend  ensuite  en  ces  termes  la  parole  pour  son  propre 
compte  :  «  M.  Broca  (1)  conclut  de  tout  cela  que,  si  Ton  veut 
chercher  Torigine  des  Basques  en  dehors  du  pays  qu'ils  habi- 
tent, on  ne  trouvera  leurs  ancêtres  ni  parmi  les  autres  popu- 
lations indo-européennes,   mais  qu'il  faut  plutôt  pousser  les 
recherches  du  côté  de  l'Afrique  du  Nord.  Il  est  probable  qu'au- 
trefois l'Europe  et  le  nord  de  l'Afrique  ont  été  réunis  ;  et  il 
n'y  aurait  rien  d'étonnant  à  ce  qu'on  pût  trouver  une  parenté 
plus  ou  moins  étroite  entre  les  anciens  habitants  primitifs  des 
deux  pays,  car  on  sait  qu'en  tous  cas,  depuis  les  temps  les 
plus  reculés,  il  y  a  eu  d'incessantes  pérégrinations  d'un  côté 
du  détroit  de  Gibraltar  vers  l'autre.  En  ce  qui  concerne  cette 
dernière  hypothèse,  je  ne  puis  qu'ajouter  qu'une  foule  de  faits 
rendent  très-probable  l'ancienne  réunion  des  colonnes  d'Her- 
cule; on  peut  citer,  entre  autres,  l'existence  des  singes  sau- 
vages sur  le  rocher  de  Gibraltar,  dont  l'espèce  est  identique  à 
celle  qui  habite  avec  les  pirates  du  Riff  la  côte  opposée. 

«  Si,  en  tous  cas,  l'analogie  avec  les  races  américaines 
devait  se  confirmer,  elle  fournirait  un  trait  de  lumière  remar- 
quable sur  l'origine  de  la  souche  basque,  qui  s'est  conservée 
des  milliers  d'années  dans  ce  coin  du  globe,  avec  ses  particu- 
larités corporelles  caractéristiques,  son  langage  entièrement 
étranger  à  la  souche  des  langues  indo-germaniques,  ses  mœurs 
et  ses  habitudes.  On  pourrait  presque  se  demander  si,  au  lieu 
de  cette  émigration  préhistorique  si  souvent  rèyéc  d'Asie  et 
d'Europe  en  Amérique,  il  n'y  a  pas  eu  au  contraire  émigration 
de  ce  pays  lointain  vers  la  Biscaye,  peut-être  au  moyen  do 
cette  bande  de  terre  qui  réunissait  autrefois  la  Floride  à 
notre  continent,  et  qui  est  maintenant  enfoncée  au-dessous 

(0  Cari   Vogt,    Leçons  sur  l'Homme,   p.    503-504  (Irad.    MouliniéJ. 
Paris,  4  865. 
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du  niveau  do  la  mer  ,  mais  qui ,  du  moins  ,  diaprés  toutes 
les  probabilités,  existait  à  Fépoquo  miocène  ou  tertiaire 
moyenne  (1).  » 


(4)  Cari  VoGT,  Leçom  sur  l'Homme,  p.  506-607.  — On  a  invoqué  aussi, 
en  faveur  de  la  parenté  des  Américains  et  des  anciennes  populations  de 
l'Espagne,  certaines  considérations  tirées  de  l'archéologie  anté-hislorique. 
Dans  son  travail  sur  les  Poteries  primitives,  insti'uments  efi  os  et  silex 
taillés  des  cavernes  de  la  Vieille-Castille,  M.  Louis  Larlet,  qui  porte  digne- 
ment le  nom  de  son  illustre  père,  fait  «  remarquer  cx)mbien  sont  frappants 
les  rapports  que  présentent  les  habitants  primitifs  de  la  Cueva  Lobrega, 
soit  dans  la  fabrication  des  poteries,  soit  dans  d'autres  détails  d'industrie 
grossière  avec  ces  anciennes  tribus  éteintes,  des  bords  de  TOhio,  ces  mounds- 
builders  auxquels  le  bronze  et  le  fer  étaient  également  inconnus,  et  dont  on 
retrouve  d<js  produits  céramiques  d'un  caractère  analogue  dans  les  cavernes 
et  les  tumuli  de  l'Amérique  septentrionale.  »  M.  Louis  Lartet  croit  qu'il 
«  serait  peut-être  prématuré  de  faire  rentrer  l'époque  de  l'habitation  de  la 
Cueva  Lobrega  dans  l'ilge  du  bronze.  »  Je  copie,  dans  la  môme  étude,  la 
note  suivante  sur  l'ornementation  des  poteries  anté-historiques.  «  L'impres- 
sion régulière  du  doigt  se  retrouve  sur  les  jarres  persanes,  américaines, 
espagnoles,  germaines,  ainsi  qu'on  peut  s'en  assurer  en  visitant  la  collection 
du  Musée  de  Sèvres  ....  On  remarque  encore  l'existence  de  ce  genre  d'or- 
nementation sur  les  poteries  des  palafittes  de  la  Suisse,  et  sur  celle  des 
lerremares  d'Italie.  M.  Hildrest  a  enrichi  le  Musée  de  Sèvres  de  débris  de 
poteries  fabriquées  par  les  anciens  peuples  Minga  dans  l'Amérique  sep- 
tentrionale, et  trouvés  dans  les  tumuli  ainsi  que  dans  les  cavernes  sépulcrales 
des  bords  de  l'Ohio  (Hildrett,  American  joum,  of  se  ,  1836,  V.  XXI,  p.  9). 
Ces  vases  se  rapprochent  beaucoup  des  nôtres  (ceux  de  la  Vieille-Castille) 
par  plusieurs  caractères.  Ils  offrent  ces  mêmes  systèmes  d'impressions 
digiliiires.  »  M.  Devais  aîné,  arcliiviste  du  Tarn-et-Garonne,  a  publié  dans 
divers  recueils,  et  notamment  dans  l'intéressante  Revue  archéologique  du 
Midi  de  la  France,  dirigée  par  M.  Bruno  Dusan,  d'excellentes  études  sur 
les  habitations  troglodytiijues  de  son  département.  L'ornementation  des 
poteriiis  trouvées  dans  ces  habitations  offre  certaines  analogies  avec  celles  de 
rohio.  M.  Devais  est  iussurenienl  undesplus  modestes  et  des  plus  consciencieux 
travailleurs  du  Midi  do  la  Fi-ance,  elje  vois,  dans  notre  région,  peu  de  tra- 
vaux comparables  à  ses  éludes  sur  les  temps  historiques  et  anté-historiques 
du  Bas-Quercy.  Ces  éludes  ont  conquis  à  leur  auteur  une  place  distinguée 
dans  l'estime  de  quelques  savants.  Mais  M.  Devais  n'a  point  encore  obtenu, 
dans  l'opinion  générale,  le  rang  auquel  il  a  droit,  et  je  suis  heureux  de 
trouver  l'occasion  de  protester  centre  cette  injustice.  —  Dans  ses  Monuments 
symboliques  de  i Algérie  [V^'ïs,  1868),  un  savant  malacologisle,  M.  Bour- 
guignal,  annonce  qu'il  prépare,  de  longue  main,  une  Histoire  des  races 


i 
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M.  H.  de  Charencey  a  présenté  aussi  en  faveur  de  la  parenté 


amérifxÀ'Ms  en  Europe  dans  les  temps  préhistoriques.  Je  tiens  d'un  éminent 
géologue^  M.  Ed.  Collomb,  ami  de  M.  Bourguignat,  que  ce  dernier  se  prononce 
pour  ]a  parenté  des  Américains  et  des  Basques.  Sa  Malacologie  de  l Algérie 
(Paris,  1864),  se  termine  par  les  conclusions  suivantes  :  «  \^  Au  commen- 
cement de  la  période  actuelle,  le  nord  de  l'Afrique  était  une  presqu'île 
dépendante  de  l'Espagne  ;  2<>  à  celte  époque,  le  détroit  de  Gibraltar  n'exis- 
tait pas  ;  30  la  Méditerranée  communiquait  à  l'Océan  par  le  grand  dé^rt  du 
Sahara,  qui  était  alors  une  vaste  mer.  »  M.  Bourguignat  affirme,  dans  le 
môme  ouvrage  :  «  i»  qu'au  commencement  de  la  période  actuelle  les  archi- 
pels de  Madère  et  des  Canaries  devaient  former  deux  grandes  terres  séparées 
et  non  jointes  au  continent  africain,  puisque  chaque  archipel  possède 
un  centre  de  création  distinct  et  particulier  ;  2"  qu'à  une  époque 
relativement  récente ,  ces  deux  grandes  îles  se  sont  affaissées,  et  qu'il 
n'est  resté  que  les  pitons  de  ces  montagnes  qui  forment  actuellement 
les  îles  de  chacun  des  archipels  ;  3<»  que  les  affaissements  de  ces  deux 
grandes  îles  ont  eu  lieu  lors  du  soulèvement  du  premier  système  volcanique 
{système  de  Vigharghar)  de  la  mer  saliarienne  ;  qu'à  cette  époque  il  s'est 
produit  ce  qui  se  manifeste  dans  tout  soulèvement,  un  mouvement  de 
bascule  :  la  partie  centrale  du  Sahara  se  soulevait,  pendant  que,  sur 
Tocéan  Atlantique,  se  produisait  un  mouvement  contraire,  un  affaissement. 
La  preuve  incontestad)le  de  ce  fait,  c'est  que,  dans  chaque  archipel,  les 
Êiunes  de  chacun  des  pitons  de  montagnes  sont  identiques  entre  elles  ; 
40  par  conséquent,  ni  Madère,  ni  les  Canaries  n'ont  jamais  été  (depuis 
Tépoque  actuelle,  bien  entendu)  réunies  au  continent  africain,  pas  plus 
qu'aux  îles  Açores;  attendu  que  ces  îles,  seuls  vestiges  de  la  fameuse 
Atlantide,  possèdent  également  une  faune  spéciale,  peu  nombreuse,  à  types 
non  insuiaires  mais  continentaux^  ce  qui  indique  bien  que  ces  îles,  comme 
Fa3ral,  Pico,  Terceira,  Graciosa,  San-Miguel,  Santa-Maria,  Flores,  Corvo,  etc., 
sont  les  derniers  témoins  de  cette  immense  île,  qui  occupait  toute  la  partie 
médiane  de  l'Atlantique.  »  On  voit  que  M.  Bourguignat  admet  au  nom 
de  la  malacologie,  l'existence  de  l'Atlantide,  acceptée  aussi  par  bon  nombre 
de  géologues  et  de  botanistes.  Cette  Atlantide  jouera  sans  doute  un  grand 
rôle  dans  son  Histoire  des  races  américaines  en  Europe  dans  les  temps 
préhistoriques.  En  attendant  les  arguments  de  M.  Bourguignat,  je  constate 
que  M.  Lagneau  {Éléments  ethniques  de  l'Europe,  dans  le  Bullet.  de  la 
Société  d'anthropologie,  t.  V,  p.  249),  affirme  qu'il  existe  peu  de-  rapports 
entre  les  Guanches  ou  anciens  habitants  des  îles  Canaries  et  les  Ibéro- 
Lygurs.  »  Revenant  aux  Monuments  symboliques  de  l'Algérie,  M.  Bourgui- 
gnat a  fait  dans  ce  pays  des  découvertes  qui  l'ont  conduit  à  des  rappro- 
chements dont  il  doit  avoir  tout  l'honneur  et  toute  la  responsabilité.  Voici 
les  monuments  dont  ce  savant  adonné  la  description.  4»  Sur  la  rive  droite 
du  Nahr-Oaassel,  cinq  tumulus  (dont  deux  reliés  par  un  sillon),  groupe^ 
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(les  Basques  et  des  Américains  (1),  quelques  argumenls  ethno- 
logiques dont  je  dois  fournir  le  résumé. 

Les  cheveux  toujours  un  peu  raides  et  cassants  des  Bas- 
ques, rappellent  la  chevelure  criniforme  des  peuples  du  Nou- 
veau-Monde. Chez  les  uns  et  les  autres,  la  sévérité  du  regard 
contraste  avec  Texpression  gracieuse  du  bas  du  visage.  Les 
Euskariens  ont,  comme  certaines  tribus  de  l'Amérique,  rœil 
fendu  en  amande  et  très-légèrement  relevé  à  l'angle  anté- 
rieur. 

L'usage  de  la  couvade,  en  vertu  duquel  les  maris  se  mettent 
au  lit,  après  que  leurs  femmes  ont  accouché,  existait,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  chez  les  Cantabres,  chez  les  anciens 
habitants  de  la  Corse,  et  chez  les  Tibari  (v.  p.  6,  notei), 
voisins  du  Caucase.  On  l'a  retrouvé  chez  les  indigènes  des 
Antilles,  chez  les  Brésiliens,  et  le  docteur  Virey  signale  aussi 


intentionnellement  en  forme  d'homme,  et  figurant  la  tête,  les  bras,  les 
jambes  et  le  Ncnli-e.  11  a  recueilli  quelques  silex  parfaitement  taillés  dans 
ces  tumulus.  Des  monuments  semblables  existent  en  Amérique,  l'un  sur  les 
bords  de  la  rivière  des  Wisconsin,  l'autre  près  du  mont  Moriah,  et  un 
troisième  près  d'Eagle-Mills,  dans  le  comté  de  Richland.  Un  quatrième 
existe  à  l'est  des  montagnes  Bleues,  dans  le  comté  de  Dade.  Ils  ont  été 
décrits  par  Laphans.  2»  Toujours  sur  le  plateau  de  Nahr  Ouassel,  grand 
monument  en  forme  de  scorpion,  et  avi>c  l'indication  des  pinces,  du 
corps,  dos  pattes  et  de  la  queue.  Deux  monuments  analogues  se  trouveraient 
en  Améri(iue,  l'un  près  de  Granville,  dans  le  comté  de  Licking  (Ohio),  et 
l'autre  dans  le  Wisconsin.  On  y  voit  aussi  la  représentation  de  quelques 
autres  animaux.  3"  Sur  le  Kef-ir'oud,  monument  en  forme  de  serpent, 
dont  les  deux  analogues  connus  sont  :  l'un  en  Amérique  (Etat  de  l'Ohio, 
comté  d'Adams),  sur  une  colline  voisine  de  la  rivière  de  Brush-Creek,  et 
lautre  près  du  petit  village  d'Abury,  en  Angleterre.  —  Tout  me  porte  à 
croire  que  les  analogies  de  ces  divers  monuments  et  de  quelques  autres, 
sur  lesquels  M.  Bourguignat  ne  s'est  pas  encore  expliqué,  joueront  un  assez 
grand  rôle  dans  Y  Histoire  des  races  américaines  en  Europe  dans  les  temps 
préhistoriques. 

(1)  De  CiiARENCEY,  Des  affinités  de  la  langue  ba^ue  avec  les  idiomes  du 
youveau-Monde,  p.  Vô  et  suiv.  Caen,  Le  Blanc-Hardel,  1867.  Je  supprime 
dans  mon  résumé  toutes  les  considérations  générales  qui  n'ont  rien  de  dé- 
monstratif, et  je  m'en  tiens  aux  arguments  spéciaux. 
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son  existence  chez  les  Miao-Tseu^  ou  montagnards  aborigènes 
(le  Tempire  Chinois.  La  couvade,  d'après  Chaho,  aurait  été 
encore  pratiquée  dans  certains  cantons  du  Pays  basque 
espagnol  (1  ). 

2**  Nicolas Beauzée  est,  je  crois,  le  premier  auteur  qui  ait 
rapproché  le  basque  des  idiomes  américains.  «J'ai  remarqué, 
dit-il,  qu'il  n'y  a  point  de  mots  dans  la  langue,  basque  ni  dans 
celle  du  Pérou,  que  Ion  puisse  appeler  prépositions;  ce  sont 
des  particules  enclitiques  qui  se  mettent  à  la  fin  des  mots  qui 
énoncent  les  compléments  des  rapports  :  ces  langues  ont  donc 
en  effet  autant  de  cas  qu'elles  ont  admis  d'enclitiques  pour  dési- 
gner des  rapports  généraux  ;  et  tous  ces  cas  ainsi  formés  sont 
autant  de  cas  adverbiaux,  comme  le  génitif  et  le  datif  des 
Latins  (2).  » 

Le  baron  Guillaume  de  Humboldt  a  examiné  la  question  de 
plus  près.  «  On  a  remarqué  avec  raison,  dit-il,  l'élrangeté  de 
la  construction  grammaticale  du  basque,  notamment  de  ses 
conjugaisons,  qui,  sur  ce  point,  la  rapprocheraient  des  langues 
de  l'Amérique...  La  comparaison  de  ces  langues  avec  le  basque 
offre  certainement  des  résultats  qui  étonnent.  La  ressemblance 
s'étend  encore  plus  loin  qu'aux  conjugaisons.  Ainsi,  la  lettre  f 
manque  à  la  plupart  des  langues  américaines,  comme  à  la 
langue  basque.  Elles  répugnent  aussi  à  toute  liaison  directe 
des  consonnes  muettes  et  liquides,  dans  laquelle  les  liquides 
se  trouveraient  à  la  fin  du  mot. 

«  Par  exemple,  la  langue  Othomi  présente  des  liaisons  de  Vn 
avec  presque  toutes  les  consonnes  suivantes.  Pourtant  aucune 

(1)  Ce  mensonge  a  été  imprimé  par  Chaho  dans  son  Voyage  en  Navarre, 
et  je  liens  à  protester  dès  à  présent.  J'ai  parcouru  le  Pays  basque  à  plusieurs 
reprises,  et  j'ai  interrogé  sur  les  mœurs  et  les  habitudes  de  ses  habitants  un 
très  grand  nombre  de  personnes  parfuiloment  renscianées,  médecins,  sages- 
femmes,  etc.  Elles  n'ont  jamais  entendu  parler  de  la  couvade,  ni  moi  non 
plus. 

(2)  Bauzée,  Grammaire  générale,  Uv.  III,  c.  4, 
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de  ces  analogies  grammaticales  n'autorise  à  penser  que  la  lan- 
gue basque  dérive  de  ces  langues,  ou  même  fasse  pdrtie  de 
cette  famille...  Un  examen  plus  sérieux  ferait  paraître  ces  res- 
semblances moins  nombreuses  et  moins  étranges.  La  conju- 
gaison basque  prend  dans  ses  connexions  une  forme  que  je 
n'ai  jamais  trouvée  dans  les  langues  américaines.  C'est  là  une 
différence  extrêmement  importante.  Au  contraire,  toutes  les 
langues  européennes  présentent  des  traits  caractéristiques  des 
conjugaisons  basques,  surtout  dans  les  Rexions.  De  semblables 
particularités  grammaticales  servent  plutôt,  selon  moi,  à  indi- 
quer le  degré  de  formation  des  langues  que  leur  parenté  avec 
d'autres,  et  une  étude  plus  approfondie  pourra  seule  décider 
ces  derniers  points  (1).  » 

Dans  ses  Prolégomènes  des  Études  grammaticales  sur  la  lan- 
gue euskarienne^  M.  d'Abbadie,  qui  d'ailleurs  s'abstient  de 
conclure,  signale  entre  le  basque  et  les  langues  américaines 
les  affinités  suivantes  :  <(  Dans  les  langues  primitives  de  TAmé- 
rique,  la  constitution  de  chaque  mot  a  une  physionomie  étran- 
gère, et  pour  trouver  des  rapports  avec  le  basque,  il  faut  se 
borner  à  la  grammaire.  Ici,  les  analogies  sont  nombreuses  et 
le  seraient  peut-être  davantage,  si  la  plupart  des  auteurs 
n'avaient  suivi  de  trop  près  la  marche  de  la  grammaire  latine. 
—  Le  nom  mexicain  n'a  pas  de  genre  et  fait  sa  déclinaison 
par  des  postpositions.  Il  ne  forme  pas  ses  mots  composés  par 
une  désinence  que  prendrait  un  des  mots  composants.  Celte 
méthode  est  assez  commune  dans  les  langues  d'Amérique,  pour 

(1)  HuMBOLDT,  Recherches  sur  les  habitants  primitifs  de  l'Espagne,  1^.  149- 
5i.  Je  recommande  aux  lecteurs  qui  ne  savent  pas  l'allemand,  la  traduction 
française  de  cet  ouvagc  (Paris,  A.  Franck,  1866)  de  M.  A.  Marrast,  procu- 
reur impérial  i\  Oloroii-Sainle-Marie  (Basses-Pyrénées) .  —  Le  passage  ci- 
dessus  suffit  à  prouver  que  lIuml)oldt  n'iidmctlait  pas  la  parenté  prochaine 
du  basque  et  des  langues  de  TAméritiue.  Mais  comme  son  opinion  a  été  plu- 
sieurs fois  invoquée  dans  un  sens  contraire,  j'ai  cru  devoir  reproduire  ici 
ce  qu'il  a  écrit  à  ce  sujet. 
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justifier  le  nom  de  langues  par  agglutination  que  leur  a  donné 
un  savant  philologue.  Il  n'y  a  aucune  distinction  factice  qui 
fasse  sortir  les  adjectifs  ou  adverbes  mexicains  du  rang  des 
noms.  D'un  autre  côté,  les  possessifs  sont  préfixés  au  mot,  et 
les  noms  des  choses  inanimées  n'ont  pas  de  pluriel. 

((  Le  verbe  se  compose  d'un  nom  verbal  précédé  d'une 
aftixe  personnelle  qui  se  modifie  pour  indiquer  un  ou  deux 
régimes.  La  terminaison  ni  donne  au  verbe  la  signification  que 
l'on  appelle  communément  participe  :  c'est  l'analogue  du  na 
basque.  Z>ti,  il  a  ;  duna,  celui  qui  a,  ayant.  On  trouve  aussi  des 
noms  verbaux  combinés  tantôt  avec  être,  tantôt  avec  un  autre 
verbe  dit  régulier,  à  la  troisième  personne.  Ceci  présente  une 
certaine  ressemblance  avec  le  basque.  Nous  disons  ainsi  : 
Jaiennago^  je  reste  à  manger.  Dans  plusieurs  cas,  le  mexicain 
emploie  à  la  fois  des  préfixes  et  des  suffixes.  G.  de  Humboldt 
a  très  bien  montré  que  le  verbe  basque  se  dédouble  dans  la 
formation  des  verbes  syncopés  :  c'est  ainsi  que  yakiten  d-u-t 
aforméd-aW-i. 

(c  La  langue  quichua,  parlée  par  les  aborigènes  du  Pérou, 
est  lune  de  celles  qui  ressemblent  le  plus  à  la  nôtre.  Bile  a 
huit  cas  suivant  les  grammairiens,  et  doit  en  posséder  davan- 
tage, puisque  les  prépositions  s'y  changent  en  postpositions. 
Ces  cas  correspondent  aux  nôtres,  en  a,  aren^  ari^  at,  arenzat, 
tan,  ik  et  arekin.  Le  vocatif  se  confond  avec  le  nominatif;  l'a 
final  parait  jouer  un  rôle  analogue  au  nôtre,  et  il  n'y  a  qu'un 
seul  type  de  déclinaison  qui  s'étend  aussi  à  l'infinitif  des  gram- 
mairiens. Tout  verbe  forme  aussi  un  nom  par  l'adjonction  de 
la  finale  na.  L'infinitif  devient  ce  qu'on  appelle  un  adjectif,  en 
ajoutant  la  syllabe  pac  qui,  dans  la  déclinaison,  correspond  à 
notre  désinence  ko»  Le  verbe  péruvien  exprime,  par  ses 
inflexions,  un  grand  nombre  de  rapports  de  personne  à  per- 
sonne; mais  ces  verbes  sont  dans  la  forme  syncopée.  D'un 
autre  côté,  les  degrés  de  comparaison  dans  les  noms  se  for- 
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ment,  comme  en  français,  parle  secours  d'un  mot  adverbial; 
les  possessifs  s'exprimont  par  des  suffixes  et  n'exigent  que  par 
redondance  la  présence  du  génitif  du  nom  de  la  personne... 
Cette  dernière  méthode  d'exprimer  la  possession  est  la  seule 
usitée  en  Basque  (1).  » 

Dans  son  livre  sur  les  langues  de  l'Europe  (2),  un  philologue 
dont  nous  déplorons  la  perte  récente ,  M.  A.  Schlcicher, 
a  consacré  quelques  pages  à  étudier  l'idiome  basque. 
D'après  lui ,  l'Escuara  n'a  point  de  frères  en  Europe  ,  et 
son  principe  vital  est  l'agglutination.  Cette  langue,  comme 
celles  des  indigènes  de  l'Amérique  du  Nord,  compose,  dit-il, 
d'une  façon  singulière  les  mots  de  toute  espèce.  Elle  sup- 
prime des  syllabes  entières  en  composant,  et  ne  conserve 
quelquefois  qu'une  seule  lettre  dans  le  mot  composé.  Od-otsaj 
le  tonnerre,  se  compose  de  odeia  le  bruit,  et  otsa,  le  nuage  ; 
ou-g-atza^  la  mamelle  de  la  femme ,  de  ouray  de  l'eau  ou  un 
liquide  quelconque,  et  atza,  le  doigt,  le  rayon  d'une  roue,  un 
corps  oblong,  proéminent  quelconque.  A  ces  mots,  il  compare 
les  termes  suivants,  tirés  de  la  langue  des  Delawares  (Améri- 
que du  Nord)  :  pt-iape,  le  jeune  homme,  composé  de  pfbt(, 
chaste,  innocent,  et  lenape ,  homme.  De  même  k-ouli-gat^ 
schis,  appellation  affectueuse  employée  envers  les  jeunes  qua- 
drupèdes, se  compose  de  A;,  tu,  tien,  pronom  de  la  seconde 
personne,  woulit,  joli,  ivichgat,  la  jambe,  la  patte,  et  la  ler- 


(1)  D*Abbadib  et  Chaho,  Etudes  grammaticales  sur  la  langue  euskarienne, 
p.  23-24. 

(2)  A.  ScHLEicuER,  Die  Sprachen  Europas  in  systematischer  Uebersicht^ 
Bonn.  1850,  p.  104-112.  Cet  ouvrage  a  été  si  mal  traduit  en  français  par 
M.  Hermann  Ewerbeck  fies  langues  de  l'Europe  moderne)  que  M.  Schleicher 
s'en  est  plaint  publiquement  (Formenlehre  der  Kirchenslaivischen  SprachCy 
p.  i  \).  Il  est  h  regretter  ([ue  qh^  philologue  éminenl  n'ait  guère  pu  étudier 
i'escuara  qu'à  Taide  des  ouvrages  du  P.  de  Larramendi,  de  Lécluse  et  du 
baron  de  Humboldt. 
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minaison  diminmivc  schis.  Ainsi,  tout  le  mot  se  traduit  :  toi, 
la  jolie  petite  patte  (1). 

La  question  de  raffinité  du  basque  et  des  langues  améri- 
caines a  été  traitée  aussi  par  le  docteur  Mahn,  de  Berlin. 
((  Les  suffixes  ou  flexions  verbales  marquent,  dit-il,  dans  le 
sanscrit,  les  relations  du  pronom  et  du  sujet.  En  basque,  les 
suffixes  et  les  préfixes  marquent  non  seulement  les  relations 
(lu  pronom  sujet,  mais  ,  avec  la  môme  régularité ,  toutes  les 
relations  possibles  de  pronoms  personnels  :  sujet ,  régime 
direct  ou  régime  indirect.  Cette  contexture  des  verbes  basques 
est  appelée  incorporation  (einverleibung)  par  G.  de  Humboldl. 
Certains  idiomes  de  l'Amérique  du  nord,  par  exemple  le  dela- 
ware,  offrent,  sous  ce  rapport,  de  Tanalogic  avec  le  verbe  bas- 
que. Les  langues  mexicaines  en  diffèrent  en  ceci,  qu'un  seul 
verbe,  par  adjonction  successive  de  suffixes,  voire  même  de 
noms,  peut  exprimer  une  phrase  tout  entière.  L'italien  lui- 
même  présente  quelques  verbes  isolés  dont  les  suffixes  expri- 
ment les  relations  de  pronoms,  comme  inviare,  inviartij  inviar- 
telo  (envoyer ,  l'envoyer ,  te  l'envoyer)  ;  portando,  portandovi^ 
portandovelo  (portant ,  vous  portant,  vous  le  portant).  Mais  ce 
n'est  pas  là  un  principe  général. 

«  Cette  particularité  se  retrouve  parfois  dans  les  langues 
sémitiques.  Ainsi,  en  hébreu,  les  suffixes  marquent  toutes  les 

(\)  Je  ne  saurais  accepter  la  manière  dont  M.  Schleicher  décompose  et 
explique  les  deux  mots  basques  pris  par  lui  comme  exemple.  Tonnerre  en 
fôcuara  se  dit  :  Turmoya^  otsotsa,  odotsa,  ostya^  iurtzuriay  igorciria,  inus- 
turia,  iusturiaj  calema.  Plusieurs  de  ces  mots  dérivent  du  môme  radical, 
ofo  .bruit,  qui  se  retrouve  dans  7?Mn-TZ0A,  paroles,  OTS-oa,  loup  (hurleur),  etc. 
11  faut  donc  exclure  odeia^  nuage,  de  la  composition  de  ce  mot,  dont  otsoUia 
est  la  forme  régulière  et  non  altérée.  Otsotsa  résulte  de  la  répétition  du 
même  mot,  ce  qui  a  lieu  parfois  en  basque  pour  augmenter  la  force  d'un 
substantif  ou  d'un  adjectif.  Otsotsa^  signifie  donc  littéralement  bruit-brmt,  ou 
grand  bruit,  comme  garigori  veut  dire  rouge-rouge,  écarlate.  —  Ugatza, 
mamelle,  contient  le  radierai  ug,  que  je  retrouve  dans  cc-arna,  abondance, 
fertilité.  Quant  à  atza,  ou  atsa,  c'est  une  simple  terminative  :  /ar-ATZA, 
crémaillère,  mai-xiik,  mai,  sag-siik,  saule,  beh-kizk,  pouce,  etc.  etc. 
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relations  des  pronoms  ;  exemple,  qâtal,  qâtalâ,  q'ialtani:  il  a 
tué,  tu  as  tué,  tu  m'as  tué  (  td,  tu  ;  m,  moi).  De  même  en  hon- 
grois :  Vat  (voir),  Vatok  (je  vois),  l'atlak  (je  le  vois). 

»  L'incorporation  s'étend  surtout  aux  verbes  auxiliaires  être 
et  avoir,  qui,  composés  avec  des  participes  exprimant  le  pré- 
sent, le  passé  et  le  futur,  forment  Tunique  conjugaison  de  la 
langue  basque.  Â  part  l'incorporation ,  la  langue  basque  est 
supérieure  au  turc,  qui  n'a  aucun  verbe  équivalent  à  l'auxi- 
liaire arotV;  le  verbe  substantif  être  fait  tous  les  frais  de  la 
conjugaison  turque. 

»  Le  premier  terme  des  mots  composés  de  la  langue  basque 
se  réduit  à  la  syllabe  initiale  de  la  racine,  souvent  même  à  une 
simple  voyelle  du  mot  primitif.  Ainsi  :  od-otsa,  le  tonnerre,  de 
odeia,  nuage,  et  olsa,  bruit;  mot-à-mot  ;  bruit  de  nuages  {\), 

»  Les  langues  de  l'Amérique  du  nord,  le  delaware  surtout, 
emploient  le  même  procédé  dans  les  mots  composés.  Ainsi  : 
lenape,  homme,  de  lenni,  indigène,  et  ope,  marcher  debout; 
mot-à-mot  :  l'indigène  qui  marche  debout  (2).  » 

Pour  M.  Alfred  Maury,  a  la  langue  basque  apparaît  comme 
un  chaînon  qui  lie  la  famille  américaine  à  la  famille  ougro- 
tartare,  et  ce  qui  le  confirme,  c'est  que  des  particularités  toutes 

(1)  L'argument  exposé  dans  cet  alinéa  et  dans  le  suivant,  est  emprunté 
au  livre  de  M.  Schleicher  déjà  cité,  et  accompagné  par  moi  d  une  note  dont 
le  lecteur  n'a  pas  oublié  le  contenu. 

(2)  MàHN  Denkmœler  der  Baskischen  Sprache,  Berlin  1856.  Le  passage 
ci-dessus  appartient  à  l'introduction  de  ce  recueil,  et  j'en  copie  la  traduc- 
tion dans  les  Recherches  sur  les  habitants  primitifs  de  l'Espagne  de  G.  de 
Humboldt,  p.  449-50,  note  1.  L'introduction  de  M.  Mahn  a  été  jugée,  dans 
ma  Dissertation  sur  les  chants  héroïques  des  Basques  (Paris,  Franck,  4866. 
épuisé),  avec  une  rigueur  que  je  regrette.  Sans  vouloir  substituer  un  éloge 
absolu  à  cette  critique  un  peu  acerbe,  je  dois  reconnaître  qu'à  propos  d'un 
recueil  d'anciens  textes  euskariens,  le  savant  prussien  n'était  point  tenu 
d'étudier  en  détail  les  affinités  du  basque  avec  les  autres  idiomes.  Je  remer- 
cie M.  Edélestand  Du  Méril,  dont  les  sages  et  bienveillantes  observations 
m'ont  mis  à  môme  do  me  rétracter,  et  je  compte  bien  me  tenir  désormais 
en  garde  contre  les  jugements  précipités. 
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spéciales  sont  communes  au  basque  et  à  quelques-uns  des 
idiomes  qui  se  parlent  depuis  le  nord  de  la  Suède  jusquà  Tex- 
Iréraité  du  Kamtchatka,  depuis  la  Hongrie  jusqu'au  Japon.  Tel 
est  d'abord  le  pluriel  en  ak ,  dérivé  de  la  terminaison  a  des 
substantifs  basques  au  singulier.  Tel  est  ensuite  le  principe 
euphonique.  Le  basque  se  distingue,  en  effet,  par  une  harmonie 
de  vocalisation  qui  s'oppose  au  concours  d'un  grand  nombre 
de  consonnes.  La  plupart  de  ces  consonnes  sont  cependant 
légèrement  aspirées.  )>  Parmi  les  caractères  fondamentaux  du 
basque,  M.  Maury  comprend  la  force  conservée  par  le  prin- 
cipe d'agglutination,  et  le  mécanisme  de  la  déclinaison,  qui 
scffectue  à  l'aide  de  propositions,  comme  dans  les  langues 
ougro-tartares.   «  La  conjugaison  du  verbe  basque  rappelle 
également  celle  des  langues  tartares,  mais  elle  la  dépasse  en 
richesse....  Chaque  verbe  présente  huit  voix,  c'est-à-dire  huit 
formes  indiquant  la  diversité  des  états,   l'état  actif,  passif, 
réOéchi,  mixte,  etc.  Chaque  voix  renferme  plusieurs  conju- 
gaisons, et  le  nombre  de  ces  conjugaisons  s'élève  au  chiffre 
considérable  de  206.  Mais  le  verbe  basque,  en  même  temps 
qu'il  ressemble  au  verbe  ougro-tartare,  présente  une  extrême 
analogie  avec  celui  des  langues  américaines.  Cette  analogie 
n'est  pas  la  seule  qui  rattache  ces  dernières  langues  au  bas- 
que; on  y  observe  la  même  manière  de  composer  les  mots  de 
loulc  espèce.  Le  basque  supprime  souvent  des  syllabes  entières 
en  composant,  il  n'en  conserve  quelquefois  qu'une  lettre  dans 
le  mot  composé.  »  M.  Maury  emprunte  au  livre  de  M.  Schlci- 
cher,  déjà  cité,  les  exemples  de  ce  genre  de  composition  (4). 

M.  H.  de  Charencey  tient  également  pour  l'affinité  de  la 
langue  basque  avec  les  idiomes  du  Nouveau-Monde,  et  il  a 


(1)  Alfred  Maury,  La  Terre  et  l'Homme,  p.{4ô9-60;  cf.  Revue  des  Deux- 
Mondes,  1857. 
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publié  là-dessus  une  brochure  dont  je  dois  résumer  les  argu- 
ments (1). 

Et  d'abord,  le  basque  et  les  langues  de  l'Amérique  se  sont 
arrêtés  au  même  degré  de  développement,  c'est-à-dire  à  la 
période  agglutinante. 

Les  langues  canadiennens  proscrivent  1^,  ainsi  que  Tescuara, 
et,  comme  cet  idiome,  elles  répugnent  à  toute  liaison  des  con- 
sonnes muettes  et  liquides,  dans  laquelle  une  do  ces  der- 
nières se  trouverait  à  la  fin  d'un  mot. 

Le  procédé  d'incorporation,  si  usité  dans  les  langues  amé- 
ricaines, se  retrouve  aussi  dans  le  basque. 

«  Les  idiomes  canadiens  admettent,  comme  l'Eskuara,  la 
distinction  entre  le  genre  rationnel  et  le  genre  irrationnel  En 
basque,  par  exemple,  la  désinence  inessive  bailthan  est  spé- 
ciale aux  êtres  doués  de  raison  ;  les  désinences  tan^  ean,  etan, 
le  sont  aux  objets  non  doués  de  celle  faculté,  ou  même  aux 
êtres  raisonnables,  mais  alors  désignés  in  génère,  non  m  specie. 
Ainsi,  Ton  pourra  dire  gizonetan^  in  homine,  mais  il  faudra 
toujours  dire  Ynkoahailthan^  in  Deo;  Mariabailthany  in  Maria. 

»  Dans  les  langues  américaines,  comme  en  basque,  le  genre 
rationnel  serait  plutôt  ce  que  l'on  peut  appeler  le  genre  noble, 
par  opposition  au  genre  inanimé  ou  ignoble,  mais  il  comprend 
un  plus  grand  nombre  de  mots  qu'en  basque.  Tous  les  objets 
animés,  rationnels  ou  non,  et  certains  objets  inanimés,  à 
raison  de  leur  noblesse  ou  de  leur  utilité,  sont  placés  par  les 
Canadiens  dans  le  genre  animé.  D'autres  idiomes  américains 
se  rapprochent  plus  à  cet  égard  du  basque  ;  ainsi  l'Iroquois 
classe  dans  le  genre  noble  Dieu,  les  anges  et  tout  ce  qui  est 
mâle  dans  l'espèce  humaine  seulement.  —  Les  idiomes  algi- 


(1)  De  CnÀ.BKNCEY,  Des  affinitéa  de  la  langue  basqne  nivc  les  idiomes  du 
Nouveau- Af onde  y  Caen,  ^867. 
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qucs  possèdent  une  double  désinence  plurielle,  comme  celle 
en  aly  ar  ou  an  pour  lo  genre  ignoble,  et  celle  en  afc,  ek  ou  le 
pour  ce  genre  noble.  Exemple  :  En  Lenapé,  tcholens,  oiseau,  et 
tcholmsaky  oiseaux.  Celle  flnale  ak  ou  efcest  la  désinence  géné- 
rale du  pluriel  en  basque.  Par  exemple:  gisan^  homme  et  j/tsona/f, 
les  hommes.  On  pourrait  supposer  qu'à  l'origine,  cette  finale 
ak,  ek,  du  pluriel  était  réservée  en  basque  aux  noms  du  genre 
noble. 

«(  I^  déclinaison  ne  se  retrouve  guère  dans  les  dialectes 
américains,  tandis  quelle  est  très-développée  en  tasque. 
M.  de  Charencey  serait  porté  à  croire  quelle  n'est  pas  primi- 
tive dans  ce  dernier  idiome;  mais  il  ne  fournit  aucun  argu- 
ment à  l'appui  de  cette  assertion. 

))  Un  caraclci  e  assez  général  des  langues  américaines,  c'est 
de  posséder  des  termes  différents  pour  les  degrés  de  parenté 
suivant  le  sexe  de  la  personne  qui  parle  et  dont  on  parle. 
Ainsi,  en  algonkin,  kanis  signifie  frère  de  frère  seulement,  et 
non  frère  de  sœur  :  litik,  au  contraire,  signifie  exclusivement 
sœur  de  la  sœur.  Ceci  se  retrouve  scrupuleusement  conservé 
en  basque,  mais  par  un  seul  mot.  Une  femme  y  désigne  sa 
sœur  du  nom  iVahispa^  la  sœur  d'un  homme  est  arreba.  Il  est 
vraisemblable  qu'à  l'origine,  ce  procédé  était  plus  usité  en 
Eskuara  (1). 


(<)  L'argument  tiré  des  noms  de  parenté  peut  être  examiné  tout  de  suite. 
L'élude  la  plus  complète  sur  les  noms  do  parenté  en  Algoncpiia  et  on  Iro- 
^luois  se  trouve  dans  les  Etudes  philoloffiqws  sur  quelques  langues  sauvages 
de  l'Amérique,  par  N.  0.  ancien  missionnaire,  p.  i30-ol  (^Monréal,  1866). 
M.  de  Charencey  n'a  pris  malheureusement  qu'une  connaissanco  très-super- 
ficielle de  cet  excellent  ouvrago.  La  langue  iroquoise  est  celle  qui  offre  le 
système  le  plus  complet  des  noms  de  parenté  et  d'affinité.  On  y  distingue 
les  parentés  supérieures  masculines  et  féminines,  les  parentés  inférieures 
niasculines  et  féminines,  les  parentés  é(iuivoques  ou  univoques  avec  leurs 
relations  supérieures  et  inférieures,  les  parentés  extravagantes  et  les  paren- 
tés réciproques,  u  Ijcs  noms,  ou  pour  mieux  dire  les  verbes  de  parenté 
(puisqu'ils  se  construisent  avec  des  préfixes  verbaux)  se  conjuguent,  les 
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»  Enfin,  Ton  sait  que  dans  les  idiomes  algiques  les  noms  se 
conjuguent  et  prennent  un  grand  nombre  de  flexions  qui,  dans 
les  idiomes  de  TÂncien-Monde,  seraient  propres  au  verbe. 
Ainsi,  Zabie,  Xavier  et  Zabieban^  Xavier  que  j'ai  connu,  mais 
qui  est  mort,  et  Zabiegoban^  feu  Xavier  que  je  n'ai  pas  connu. 
La  plupart  des  désinences  du  nom  se  peuvent  également  don- 
ner au  verbe,  par  ex.  :  la  finale  tok  qui  marque  doute  ou  pos- 
sibilité. En  basque,  nous  retrouvons  quelque  chose  de  tout 
semblable.  La  finale  tze^  par  exemple,  qui  est  le  signe  habituel 


uns  suivant  la  forme  des  verbes  absolus...  d'autres  suivant  la  forme  réci- 
proque. . .  d'autres  enfin  se  conjuguent  d'après  le  modèle  des  verbes  rela- 
tifs. »  Un  homme  en  parlant  de  son  beau-frère  dira  :  iakiatohay  c'est-à-dire 
lui  et  moi  sommes  beaux-frères.  Le  père  parlant  de  son  fils  dira  rienhay 
littéralement  je  l'ai  pour  fils.  Si  un  tiers  parle  de  ce  fils  à  son  père,  il 
emploiera  hetsienha,  tu  l'as  pour  fils.  Le  père  et  la  mère  se  serviront  de 
sakenienlMy  loi  et  moi  l'avons  pour  fils.  Ces  exemples  expliquent  comment 
des  grammairiens  peu  exercés  ont  pu  prendre  pour  autant  de  subslanlife  les 
manifestations  aussi  nombreuses  que  variées  des  verbes  de  parenté.  11  sufOt 
de  jeter  un  coup-d'œil  sur  le  travail  de  M.  N.  0,  pour  se  convaincre  qu'un 
procédé  semblable  a  été  jadis  en  usage  chez  les  Algonquins,  et  que  les 
prétendus  substantifs  qui  désignent  les  degrés  de  parenté  suivant  le  sexe 
de  la  personne  qui  parle  ou  dont  on  parle,  ne  sont  que  des  vestiges  des 
anciens  verbes  de  parenté.  Voilà  ce  qu'une  étude  plus  attentive  aurait  révélé 
à  M.  de  Charencey.  Cet  érudit  suppose  gratuitement  qu'  «  à  l'origine,  ce 
proche  »,  qu'il  n'a  pas  compris,  «  était  plus  usité  en  Eskuara,  »  et  il  ne 
signale  que  «  pour  un  seul  cas,  »  le  système  américain  qu'il  croit  retrou- 
ver pourtant  «  scrupuleusement  conservé  en  Basque,  m  Voilà  deux  asser- 
tions bien  contradictoires.  Mais  le  cas  uniciue  signalé  par  M.  de  Charencey 
ne  soulève-t-il  aucune  objection  ?  Il  est  permis  d'en  douter.  Je  sais  que  de 
mauvais  glossaires  basques,  et  notamment  celui  que  M.  Baudrimont  a  annexé 
à  sa  déplorable  Histoire  des  Banques  ou  Escualdwiais  primitifs  (p.  214), 
portent  :  arreba,  sœur  du  frère  ;  azi>a,  aizta,  sœur  de  la  sœur.  Mais  comme 
ces  glossaires  ne  fournissent  pas  de  termes  pour  désigner  le  frère  et  la  sœur 
en  général,  il  faut  en  conclure  qu'il  y  a  erreur,  et  que  c'est  dans  le  sens  le 
plus  étendu,  et  non  dans  l'acception  restreinte  adoptée  par  M.  de  Charencey 
qu'il  faut  prendre  les  mots  ahispa  et  arrêta.  C'est,  en  effet,  avec  la  première 
de  ces  deux  signilications  ([ue  je  les  ai  toujours  entendus  employer  dans  le 
Pays  bascjue,  et  que  je  les  retrouve  dans  divers  vocabulaires,  notamment 
dans  celui  que  M.  Archu  a  annexé  à  VUshara  eta  franzes  gramatika, 
p.  17<>. 
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(le  rinfinitif.  Laguntzea,  accompagner  (de  lagun^  compa- 
gDOn),  se  trouve  aussi  prise  comme  finale  nominale.  Sagarra^ 
pomme,  et  sagartze^  pommier.  Le  nom  prend  une  finale  de 
futur.  Ex.  :  aila^  père,  aitazena^  feu  le  père,  et  zen^  il  était, 
il  (ut  De  môme  en  algonkin  pour  la  finale  ban  ;  exemple  : 
Micerij  Michel  ;  Miceniban^  défunt  Michel  ;  ni  sakitonaban^  je 
Faimais.  On  sait  que,  dans  quelques  autres  idiomes  du  Nou- 
yeau-Monde,  le  nom  prend  régulièrement  les  signes  du  passé 
et  du  futur  (En  Guarani  par  exemple.) 

M  Les  pronoms  personnels  en  basque  et  en  algonkin,  offrent 
je  ne  dirai  pas  une  grande  ressemblance,  mais  une  identité 
presque  absolue.  On  en  pourra  juger  par  le  tableau  suivant  : 

BASQUE.  ALGONKIN. 

Je,       Ni  Ni.  —  Lenapé  n\  —  Chippeway,  nin^  etc. 

Tu,      Hi(p.ki).  Ki.  —  Lenapé  k\  —  Chippeway, /cin.  etc. 

Il,       Eau.  0. 

Nous,  Gti.  Ki. 

»  C!es  affinités  existent  à  un  degré  plus  ou  moins  prononcé 
dans  toutes  |les  langues  algiqucs.  Dans  les  idiomes  du  groupe 
Chichimèquo  ou  Aztèque,  la  première  personne  est  toujours 
marquée  par  un  n  initial.  Enfin,  en  Quiche  et  en  Maya,  la  pre- 
mière personne  du  pluriel  est  ka  ou  ccl  Quant  à  la  finale  t, 
qui  exprime  la  première  personne  du  singulier,  nous  en  parle- 
rons plus  loin. 

»  Dans  les  langues  algiques  (et  généralement  dans  tous 
les  idiomes  américains),  les  personnes  se  préposent  aux  ver- 
bes comme  dans  la  conjugaison  syncopée  de  TEskuara,  par 
exemple:  en  Lenapé,  n  pendamen,  j'entends  ;  k' pendamen,  lu 
entends;  de  même  en  basque  nathor,  je  viens;  hathor,  tu 
viens;  ruma,  je  m'en  vais;  houa,  tu  t'en  vas  (conjugaison 
intransitive  syncopée). 
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»  Un  des  caractères  des  langues  canadiennes,  c'est  d'être 
exclusivement  pronominales;  je  m'explique.  Le  Lenapé  dira, 
par  exemple:  noc/i,  mon  père;  koch,  ton  père,  mais  il  ne  pourrait 
rendre  l'idée  de  père  isolée  et  non  accompagnée  du  pronom. 
Cela  se  retrouve  dans  beaucoup  d'autres  dialectes  de  l'Améri- 
que du  Nord.  —  Le  Basque  incorpore  également  le  pronom 
au  verbe,  au  moins  à  certains  temps,  par  ex.  :  zen  ou  zan^  il 
était,  et  niztan^  j'étais.  On  remarquera  qu'en  Algonkin,  le  pro- 
nom prend  quelquefois,  comme  en  basque,  un  n  euphonique 
par  ex.  :  Basque,  hintzarL,  tu  étais,  pour  ki  zan\  en  Algonkin, 
nind  apinaban^  pour  ni  apinaban.  Enfin,  à  la  conjugaison  tran- 
sitive du  basque,  le  pronom  régime  direct  ne  peut  pas  s'isoler 
du  verbe.  L'Eskuara  dira  bien  :  yaten  dot  ogia^  litt. ,  je  le  mange, 
le  pain  ;  mais  il  manque  d'une  forme  propre  à  rendre  notre 
phrase  simple,  je  mange  le  pain.  —  On  reconnait  là  cette 
répugnance  des  races  barbares  pour  les  idées  abstraites,  cette 
tendance  à  ne  considérer  les  objets  qu'au  point  de  vue  con- 
cret, tendance  qui  parfois  s'unit  à  une  richesse  excessive  dans 
l'expression  des  moindres  nuances  de  la  pensée. 

»  On  s'est  plu  à  voir  une  distinction  radicale  entre  le  bas- 
que et  les  idiomes  américains,  dans  ce  fait  quel'Eskuara  fait 
toute  sa  conjugaison  au  moyen  de  l'auxiliaire  être  et  avoir, 
tandis  que  les  dialectes  canadiens  ne  connaissent  pas  le  verbe 
subslanlif. . .  —  Cette  divergence,  après  examen,  semblera  peut- 
élre  moins  tranchée  qu'on  ne  le  croirait  au  premier  coup-d'œil. 
Il  est  douteux  qu'il  y  ail,  à  proprement  parler,  des  verbes 
en  Basque.  Niz,  que  l'on  traduit  par  je  suis ,  est  le  médiatif 
régulier  de  ni  ;  je  ou  moi  veut  dire  littéralement  par  moi, 
de  moi;  gure,  nous  sommes,  n'est,  suivant  toutes  les  apparen- 
ces, que  pour  gura,  et  forme  l'allalif  de  gu,  nous.  Son  sens 
véritable  est  donc,  à  nous,  vers  nous.  Il  conviendrait  sans 
(loulo,  de  traduire  l'expression  ethortcn  naiz^  je  viens,  par  in 
'.Civcnire  per  me,  La  présence  du  radical  iz  dans  tjsan,  semble, 
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il  est  vrai,  contredire  cette  hypothèse  et  accuser  la  présence 

(lu  radical  être.  Il  serait  possible  d'abord  quïjs  ne  fût  qu'une 

finale  prise  comme  radical.  Cet  étrange  procédé  n*est  peut-être 

pas  sans  exemple  en  basque,  et  le  mot  gaï,  gâta,  matériaux, 

ce  qui  est  propre  à  devenir   (par  ex.  :   dans  ematzegaïa , 

femme,  future  fiancée),  pourrait  bien  se  rattacheràla  flexion  de 

feo,  par,  vers.  Je  ne  sais  si  Ton  ne  trouverait  pas  quelque  chose 

d'analogue  en  Turk  pour  le  verbe  substantif,  dont  certaines 

formes  se  rapprochent  des  suffixes  possessives.  Si  même  on 

admet  que  la  syllabe  radicale  iz  constitue  un  radical  verbal,  il 

esl  bien  difficile  de  ne  pas  la  rapprocher  du  radical  sanscrit 

as  ((wmt,  je  suis),  et  de  ne  pas  y  voir  un  de  ces  emprunts 

sans  nombre  faits  par  Teskuara  aux  dialectes  indo-européens. 

Il  est  donc  permis  de  croire  que  le  système  de  la  conjugaison 
actuelle  du  Basque  n'est  pas  le  système  primitif,   qu'il  a  été 

précédé  par  un  autre  tout  différent.  L'adoption  du  verbe  auxi- 
liaire aurait  été  de  la  part  des  Basques  une  tentative  pour 
rapprocher  leur  idiome  de  ceux  des  nations  voisines... 

»  Un  point  de  contact  très  digne  d'être  signalé  entre  TEs- 
kuaraetles  dialectes  américains,  c'est  la  distinction  si  tran- 
chée entre  les  conjugaisons  transitive  et  intransitive,  par  exem- 
ple: en  Algonkin,  ni  sakidjike^  j'aime,  et  ni  sakiha^  je  l'aime  En 
Maya,  ces  deux  conjugaisons  ont  des  pronoms  différents.  Il  y 
a  toutefois  ceci  à  remarquer.  Chez  les  peuples  du  Nouveau - 
Monde,  la  conjugaison  intransitive  renferme  tous  les  verbes 
non  munis  d'un  régime  direct,  qu'ils  soient  par  leur  nature 
actifs  ou  neutres,  ou  passifs;  en  Basque,  elle  ne  contient  que 
les  verbes  passifs  ou  neutres. 

»  Quant  aux  verbes  actifs,  ils  sont  toujours  forcément 
accompagnés  d'un  régime  direct,  et  rentrent  par  conséquent 
dans  la  classe  transitive.  Enfin,  le  pronom-régime,  soit  direct, 
soit  indirect,  fait  dans   les  deux  groupes  partie  intégrante  du 
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verbe;  ce  qui  rend  la  conjugaison  extraordinai rement  compli- 
quée. » 

M.  de  Charencey  se  livre  ensuite,  sur  la  conjugaison  basque 
et  américaine ,  à  certaines  recherches  dont  Finlérêt  et  la 
portée  me  paraissent  trop  secondaires  pour  que  je  croie  devoir 
les  résumer.  «  Un  des  caraclcres  les  plus  étranges  de  la  lan- 
gue basque,  dit-il  ensuite,  c  est  sa  faculté  de  former  à  l'infini 
des  mots  composés  et  surcomposés,  en  ajoutant  et  combinant 
Tarticlc  final  a  et  les  désinences  du  participe  (u,  de  Vinfinitif 
du  nom  verbal  en  tze\  exemple:  eiregSj  roi;  erregea,  le  roi; 
erregearen^  du  roi  ;  erregearenlze^  devenir  celui  du  roi  ;  de  là, 
erregearentzea,  erregearentzearena,  etc..  Les  langues  améri- 
caines, non  pourvues  de  l'article,  ne  jouissent  pas,  ou  du  moins 
ne  nous  ont  pas  paru  jouir  de  cette  faculté  de  former  des  sur- 
composés; mais  elles  peuvent,  ce  qui  les  rapproche  de  TEs- 
kuara,  verbiser  beaucoup  de  noms  et  d'adjectifs  surtout,  en 
préfixant  un  pronom. 

Le  dernier  argument  philologique  invoqué  par  M.  de  Cha- 
rencey consiste  dans  un  catalogue  de  mots  qu'il  prétend  être 
communs  au  basque  et  aux  idiomes  canadiens  (1). 


(i)  Rien  de  plus  trompeur,  en  mainte  occasion,  que  les  affinités  lexico- 
graphiques,  qu'il  faut  bien  se  garder  d'ailleurs  de  confondre  avec  celles  des 
radicaux.  Li  philologie  s'est  prononcée  sur  ce  point,  et  après  les  choses  si 
prudentes  et  si  pleines  de  sens  dites  par  M.  Max  Mùller  dans  sa  Science  du 
langage,  je  suis  surpris  de  voir  un  savant  aussi  estimable  que  M.  de  Cha- 
rencey recourir  à  de  pareils  arguments.  La  divscussion  philologique  à  laquelle 
je  me  livrei*ai  en  temps  utile  doit  porter  exclusivement  sur  des  ressemblan- 
ces ou  dissemblances  grammaticales.  Voilà  pourquoi  je  prie  le  lecteur,  do 
me  permettre  d'examiner,  dès  à  présent,  la  valeur  des  prétendues  affinités 
lexicographiques  invoquées  par  M.  de  Charencey  à  l'appui  de  sa  théorie  sur 
la  parenté  du  basque  et  des  langues  américaines. 

«  Basque,  agam,  nourrice  ;  Algonkin,  oyema,  okomis,  mère-aïeule,  et 
ga,  mère?  »  Nourrice  ne  se  dit  pas  en  basque  agam,  mais  ugama.  Ce  mot 
est  formé  de  deux  railicaux  :  ug,  monosyllabe  caractéristique  de  l'abondance, 
de  la  fertilité,  et  qui  se  retrouve  dans  ugatza,  mamelle,  ugaria^  fertilité. 
La  seconde  partie  du  mot  riTna,  signifie  mère.  On  voit  que  les  éléments  du 
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Me  voici,  enfin,  parvenu  Ttu  bout  de  ce  long  chapitre  qui  ne 
pouvait  être  ni  abrégé  ni  scindé.  J'espère  avoir,  dans  le  der- 
nier paragraphe,  reproduit  avec  exactitude  et  impartialité  les 
arguments  anthropologiques  et  philologiques  invoqués  à  l'appui 


terme  basque  ainsi  décomposé  ne  se  retrouvent,  ni  pour  le  sens,  ni  pour  le 
son,  dans  les  mots  algonkins  okania,  et  okamisga.  —  «  Basque,  ora,  chien  ; 
Narangansett ,  aroùtn.  »  Il  est  vrai  qu'ora,   ura  et  urra,  sont  assez  sou- 
Yent  employés  en  basque  pour  désigner  le  chien  ;  mais  on  préfère  potzoa 
et  surtout  chacurra  ou  zacurra.  Or,  ur,  se  rencontrent  dans  CH-cfea, 
porc,  VBrchaincha,  écureuil,    az-vn-ra,  renard,  «a^uR-ta,   taupe ^  etc. 
Vr,  désigne  donc  évidemment  les  quadrupèdes,  et  les  autres  syllabes  que 
l'on  y  joint  sont  destinées  à  établir,  pour  chacun  d'eux,  l'espèce  à  la- 
quelle il  appartient.  Ces  syllabes  ont  souvent  subi  de  telles  transforma- 
tions que  leur  signification  primitive  est  parfois  difficile  ou  impossible 
à  retrouver  ;  mais  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi ,  et  par  exemple  dans 
satsuria  ou  mieux  sazuria ,  taupe ,  sa ,  représente  saroa,  nuit.  Le  z  est 
euphonique,  et  uria  est  formé  du  radical  ur  et  de  la  terminative  ta.  La  taupe 
est  donc  la  béte  des  ténèbres,  celle  qui  ne  voit  pas  clair.  Il  résulte,  je  crois, 
de  mes  observations ,   que  ce  n'est  que  par  abus  qu'ora  sert  à  désigner 
le  chien.  Dès  lors  il  n'y  a  pas  lieu  de  le  comparer  à  aroùm  qui  a  cette 
signification  spéciale  en  Naragansett.  —  «  Basque,  hume,  enfant  ;  Sankhi- 
khan  on  Etchemin,  amomon.  »  Ce  n'est  pas  humea,  mais  sumea,  et  mieux 
imea,  qui  signifie  fils  en  basque,  et  c'est  là  un  emprunt  évident  aux  glos- 
saires latin  {semen)  ou  roman.  —  «  Basque,  ancCi,  frère  (prob.  d'un  radial 
(àc)  kan  ;  avec  suppression  du  k  initial  et  t  euphonique)  ;  Algonkin,  kaniSy 
frère  du  frère.  »  Ce  passage  prouve  l'aisance  que  M.  de  Charencey  met  à  se 
débarrasser  des  lettres  qui  le  gênent  et  à  invoquer  des  radicaux  fantasti- 
ques, pour  arriver  à  trouver  que  kani&  ressemble  à  mxaya.  Mais  anaya,  en 
liasque,  signifie  frère  en  général,  tandis  qu'en  Algonkin  il  a  limitativement  le 
sens  de  frère  de  frère,  c'est-à-dire  qu'il  ne  peut  être  employé  par  moi,  par 
exemple,  que  pour  désigner  mon  frère  ni  kanis  ;  mais  ma  sœur  est  tenue  de 
se  servir  du  mot  aSema,  et  de  me  dire  nind  adSnia,  mon  frère.  Le  terme 
algonkin  qui  signifie  frère  et  sœur  en  général  est  o'tc-ijan  (co-enfant)  qui 
n'a  rien  à  voir  avec  anaya.  —  «  Basque,  chorî,  oiseau  ;  Lennapé,  tcholens.  » 
Les  Basques  ont  des  noms  particuliers  pour  beaucoup  de  volatiles  :  aranoa, 
aigle,  belea,  corbeau,  aloya,  hirondelle,  etc.  Pour  désigner  un  oiseau  sans 
distinction  d'espèce,  ils  disent  egatzia,  egatzina,  où  l'on  distingue  le  radi- 
cal eg,  qui  se  retrouve  dans  egoa,  aile,  egatza,  plume  :  tzia  et  tzina  sont 
doix  terminatives  ,  dont  la  dernière  est  un  diminutif.  Quant  a  chori,  réservé 
aux  oiseaux  chanteurs^  c'est  une  onomatopée.  Si  fc/io/eMs  en  Lénapé,  signifie 
ûiaeau  en  général,  il  n >^t  pas  possible  de  le  rapprocher  du  terme  basque 
elM,  qui  a  une  signification  plus  spéciale.  •—  «  Basque,  okhitu,  vieux. 
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des  principaux  systèmes  relatifs'  à  Torigine  des  basques. 
Ces  arguments  reclamaient  au  commencement  de  mon  livre 
une  place  toute  spéciale;  mais  ils  seront  bien  mieux  compris 
de  la  grande  majorité  des  lecteurs,  quand  j'aurai  fourni  toutes 
les  explications  nécessaires  à  la  clarté  d'une  discussion  où  il 

usé  ;  Algonkin,  kete,  vieux,  ancien.  »  Je  ne  saisis  ni  la  valeur  ni  la  portée 
de  ce  rapprochement.  —  «  Basque,  batj  un,  et  bakkaVy  unique  (radie,  ba, 
bat  ou  bakt?  )  ;  Ménomène,  pékots,  un;  Knislineau, pyaA: ;  Canadien  pro- 
pre, bégou;  Sankhikhan,  bechkon,  etc.  »  Ecartons  ba,  qui  ne  se  trouve 
nulle  part;  reste  bat,  que  j'accepte,  et  batk,  que  je  repousse  La  gutturale  A: 
ou  g  qui  existe  dans  les  noms  de  l'unité  en  Ménomène,  Canadien  propre  et 
Sankhikhan,  devrait  trouver  sa  correspondante  dans  le  basque.  M.  de  Cha- 
rencey  est  si  pressé  d'obtenir  cette  gutturale  indispensable,  qu'il  la  place 
avant  le  t  final  et  écrit  bakt  au  lieu  de  batk.  Mais  dans  le  terme  basque  k 
(ou  g)  n'appartient  pas  au  radical,  c'est-à-dire  au  premier  des  nombres  car- 
dinaux ;  elle  se  place  en  tôte  de  la  désinence  garren,  qui  sert  à  former  les 
nombres  ordinaux  :  batgarren  ou  bagarren,  premier  (on  dit  aussi  lehen), 
bigarren,  second,  hirurganen,  troisième, etc.  —  «  Basque,  bortz,  cinq; 
Sankhikan,  parénach.  »  Bortz  est,  en  efiet,  employé  dans  certains  districts  ; 
mais  la  forme  la  plus  usitée  et  la  plus  ancienne  est  bost,  qu'il  n'est  pas 
légitime  de  rapprocher  de  parénach.  —  o  Basque,  eskua,  main  ;  Lenapé, 
imchk  (avec  n  préfixe)  ?  »  Ge  point  d'interrogation  placé  à  la  fin  de  cette 
phrase  signifie  ({ue  M.  de  Charencey  n'a  qu'une  confiance  limitée  dans  la 
valeur  d'une  comparaison  qui  ne  séduira  personne.  —  «  Basque,  as,  roc, 
rocher;  Lenapé,  achsin,  pierre.  Il  y  a  en  Sanscrit  un  radical  analogue  pour 
signifier  pierre.  »  Pierre  se  dit  en  effet,  en  basque,  acha  ou  osa.  Je  trouve 
dans  les  Origines  indo-européennes  de  M.  Adolphe  Pictet,  t.  I,  p.  129  : 
«  Sansc,  açan,  açna,  açma,  açman,  rocher,  pierre...  De  la  racine  aç,  per- 
meare,  penetrare,  qui,  outre  le  sens  de  mouvement  rapide,  prend  dans  plu- 
sieurs dérivés,  celui  de  être  tranchant,  aigu,  acéré,  comme  par  exemple, 
âçî,  crochet  de  serpent,  etc;  une  foule  de  mots  se  rattachent  d'ailleurs  à 
cette  acception  spéciale.  Je  me  borne  à  citer  le  grec  àtr;,  pointe,  tranchant, 
dfxavo;,  ïxaiva,  aiguillon,  dfxwv,  lance  ;  le  latin  acus,  acies,  acer,  etc.; 
l'irlandais  aicde,  aiguille,  le  cymrique  awch,  ochr,  taillant,  tranchant  ;  le 
gothique  ahs,  épi  ;  le  lithuanien,  aszmuy  taillant,  asztrus,  acéré,  akot^iSy 
barbe  d'épi  ;  etc.  Si  l'on  se  souvienV^pie  la  pierre  a  servi,  avant  l'emploi  du 
métal,  à  former  des  outils  tranchants  et  des  armes,  on  ne  doutera  pas  que 
son  nom  ne  dérive  de  la  même  notion.  »  Sans  doute  il  est  curieux  de  voir 
les  Lenapés  désigner  un  objet  aussi  commun  que  la  pierre  par  un  mot  qui 
offre  avec  Y  acha  des  Basques  une  similitude  évidente  ;  mais  il  n'est  pas  pru- 
dent d'en  argumenter  en  faveur  de  la  parenté  des  idiomes,  puisque  le  même 
terme  appartient  aux  langues  indo-européennes. 
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importe  de  ne  rien  perdre  de  vue.  Voilà  pourquoi  je  ne  man-^ 
querai  jamais  de  renvoyer,  en  lemps  utile,  aux  diverses 
parties  du  présent  paragraphe  où  se  trouvent  exposés  les  sys- 
tèmes anthropologiques  et  philologiques  dont  Texamen  devra, 
plus  tard,  être  abordé  en  détail.  On  a  déjà  remarqué,  sans 
doute,  que  parmi  les  travaux  qui  ont  trait  à  Torigine  des  Bas- 
ques, je  n'ai  encore  rien  dit  de  ceux  de  M.  Pruner-Bey.  Ces 
travaux  ont  une  haute  importance,  et  l'auteur,  dont  la  bien- 
veillance est  aussi  inépuisable  que  l'érudition,  a  bien  voulu 
m'autoriser  à  tirer  de  ses  ouvrages  le  plus  large  parti  possi- 
ble. Pour  ne  pas  faire  double  emploi,  j'ai  donc  résolu  de  n'uti- 
liser qu'au  moment  delà  discussion  les  recherches  anthropolo- 
giques et  philologiques  de  M.  Pruner-Bey,  et  après  ces 
explications  indispensables,  je  me  hâte  de  rentrer  dans  mon 
sujet,  et  d'aborder  les  Ibères  espagnols  d'après  les  historiens  de 
l'antiquité. 
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CHAPITRE  m. 


LES   IBÈRES    D'aPHÈS    l'aNTIQUITÈ. 


§    <• 


Nous  avons  esquissé,  dans  les  deux  chapitres  précédents, 
rhisloirc  et  la  géographie  des  Vascons  et  des  Basques  espa- 
gnols et  français^  et  passé  en  revue  les  solutions  diverats  pro- 
posées par  les  érudits,  les  ethnologues  et  les  philologues  sur 
l'origine  des  Euskariens,  et  sur  celle  des  Ibères,  qui  sont  très 
généralement  acceptés  comme  leurs  ancêtres.  Il  s'agit  mainte- 
nant d'étudier,  à  l'aide  des  documents  authentiques,  ces  Ibères 
espagnols,  et  de  nous  assurer  si  le  lien  de  parenté  par  lequel 
on  les  rattache  directement  aux  Basques  contemporains,  est 
établi  par  des  textes  dignes  de  confiance. 

Varron  avait  recueilli  sur  l'Espagne  diverses  fables  qui  remon- 
taient, disait-on,  à  une  haute  antiquité,  et  qui  auraient  toutes 
une  origine  grecque  (1).  Cet  écrivain,  cité  par  Pline,  nous  ap- 
prend qu'une  tradition  fort  ancienne  faisait  dériver  les  noms  de 
Spania  et  de  Lusitaniaj  des  noms  de  Pan  et  de  Lusu?,  compa- 
gnons do  Bacchus  (2).  Nous  trouvons  la  confirmation  de  cette 
légende  dans  un  fragment  de  Sosthènes,  de  Cnide,  conservé 
dans  le  Traité  des  fleuves  attribué  à  Plularque,  et  où  il  est  dit 

(1)  Origo  in  heis  omnibus  Graeca.  Varro,  De  ling.  latin,,  lib.  VI. 

(2)  In  universam  Hispaniam  M.  Varro,  pervenisse  Iberos,  et  Persas,  et 
Phîenicas,  Celtasque  et  Pœnos  tradit.  Lusum  enim  Liberi  palris,  aut  Lysam 
ciim  eo  bacchantem  nomen  dédisse  Liisitania%  et  Pana,  prœfeclum  ejus  uni- 
vers». At  quae  de  Hercule  ac  Pyrene,  vel  Saturno  traduntur,  fabulosa  in 
primis  arbitror.  Plin.,  Hist.  nat.^  l.  III,  c.  4. 
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qu'après  la  conquête  de  TEspagne,  Bacchus  plaça  ce  pays  sous 
le  commandement  de  Pan  qui  lui  donna  son  nom  (1).  Si  ces 
récils  sont  loin  d'établir  la  réalité  de  l'expédition  du  Bacchus 
Thébain  dans  la  Péninsule,  ils  donneraient  du  moins  à  croire 
que  cette  contrée  aurait  été  désignée  par  les  Grecs  sous  le  nom 
lie  Spania^  deux  ou  trois  siècles  avant  la  guerre  de  Troie. 

L'abréviateur  de  Trogue  Pompée,  Justin,  affirme,  au  con- 
traire, que  les  anciens  donnèrent  à  TEspagne  le  nom  d'Ibérie 
{Iberia)f  de  celui  du  fleuve  Ibérus,  et  ensuite  celui  d'Espagne 
[Hispania)  du  nom  d'Hispanus  (2).  D'après  la  mythologie  grec- 
que, Hispanus  régnait  en  Ibérie,  et  était  fils  d'Hispalus,  lieute- 
oant  d'Hercule.  Le  lecteur  voit  que,  dans  cette  fable  même,  le 
nom  d'Ibérie  est  reconnu  comme  antérieur  à  celui  d'Espagne; 
mais  que  d'erreurs  dans  ces  deux  lignes  de  Justin!   Si  YHis^ 
toire  universelle  de  Trogue  Pompée,  qui  ne  nous  est  point  par- 
venue, n'avait  pas  été  tenue  par  les  anciens  en  sérieuse  estime, 
il  n'en  faudrait  pas  davantage  pour  faire  soupçonner  son  auteur 
d'avoir  fabriqué  les  règnes  de  Gargoris,  d'Habis  et  d'Hispanus, 
qu'il  place  en  Espagne,  et  qui  n'ont  été  signalés  que  par  lui 
seul.  Cette  assertion,  si  elle  était  vraie,  bouleverserait  toutes 
nos  connaissances  sur  les  hautes  antiquités  de  l'Espagne,  et 
il  y  a  lieu,  par  conséquent ,  de  la  discuter  en  détail. 

Quelles  ont  pu  être  les  sources  utilisées  par  Trogue  Pompée 
sur  les  temps  historiques  et  même  fabuleux  de  l'Ibérie  espa- 
gnole, et  comment  a-t-il  pu  se  renseigner  sur  cet  Hispanus, 
qui  aurait  dû  nécessairement  vivre  avant  la  guerre  de 
Troie  ? 

Les  Phéniciens  sont,  à  coup  sûr,  le  seul  peuple  qui  fût  alors 
en  état  de  recueillir  des  informations  sur  la  plus  ancienne  his- 
toire de  la  Péninsule.  Rien  ne  prouve  que  leurs  marins  aient 

(4)  SosTQEN.,  Iberic,  ap.  PtUTàRCH.,  De  (luviis,  in  Nih. 
(2j  Hanc  veleres  ab  Ibero  amne,  primuui  Iberiam;  poslea,  ab  llispano 
Hispaniain  cognominaverunt.  Jistin.,  lib.  XLIV,  c.  \. 

9 


îQy  

cherché  à  en  obtenir,  et,  dans  tous  les  cas,  ils  ne  les  ont  point 
communiquées  aux  autres  peuples,  car  nous  ne  trouvons,  dans 
les  écrivains  grecs  et  latins,  aucun  fragment  d'origine  phénix 
cienne,  sur  les  hautes  antiquités  de  TEspagne.  On  sait,  d'ail- 
leurs, que  les  Phéniciens  entouraient  du  plus  grand  mystère 
leurs  expéditions  commerciales,  et  qu'ils  faisaient  échouer 
volontairement  leurs  navires,  quand  ils  voyaient  que  des  vais- 
seaux* étrangers  les  suivaient  pour  connaître  le  but  de  leur 
voyage  (i). 

Les  Grecs  avaient  été  si  peu  renseignés  sur  ce  point  par  les 
Phéniciens,  que  les  poèmes  homériques  ne  contiennent  aucun 
passage  relatif  à  llbérie  espagnole  (2)^  ni  à  la  fameuse  ville  de 
Tartesse.  Hérodote  n'est  guère  plus  avancé.  Il  a  entendu  par- 
ler de  Tartesse;  mais  il  avoue  lui-mùme  n'avoir  pu  recueillir 
rien  de  positif  sur  les  contrées  situées  à  l'extrémité  occidentale 
de  l'Europe  (3).  Comment  Trogue  Pompée  aurait-il  été  plus 
heureux,  et  se  serait-il  procuré,  sur  l'histoire  de  l'Espagne, 
des  renseignements  antérieurs  à  l'époque  de  l'expédition  des 
Argonautes? 

L'époque  reculée  à  laquelle  Justin  fait  remonter  les  noms 
dlbérie  et  d'Hispanic,  sufBt  même  à  prouver  que  cet  épitomiste 
attribue  à  l'un  et  à  l'autre  une  antiquité  inacceptable.  Je 
prends,  en  effet,  l'engagement  de  démontrer,  dans  le  pré- 
sent chapitre,  que  les  Grecs  n'ont  donné  à  l'Espagne  le  nom 
d'Ibéric  qu'au  commencement  du  cinquième  siècle  avant  J.-C, 
et  même  que  ce  nom  ne  fut  alors  usité  que  pour  désigner  les 

(1)  STBA.B.,  Géog.,  1.  III. 

(2)  Certains  commentateurs  ont  supposé,  bien  gratuitement,  qu'Homère 
a  voulu  parler  du  beau  climat  de  la  Bétique.  Dans  le  quatrième  chant  de 
l'Odyssée,  Protée  parle  à  Ménélas  des  Champs  Élyséens,  et  les  place  «  à 
l'extrémité  de  la  terre,  dans  les  lieux  où  le  sage  Rhadamante  donnait  des 
lois.  »  Ces  expressions  sont  évidemment  trop  vagues  pour  qu'on  puisse  y 
voir  une  indication  quelconque. 

(3)  Hérodot.,  Hist.^  Vih.  III,  c.  115. 
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côtes  orientales  et  méridionales  de  la  Péninsule.  Si  le  lecteur 
me  fait  la  grâce  d'accepter  provisoirement  cette  proposition, 
dont  il  pourra  contrôler  bientôt  la  rigueur  et  l'exactitude,  il  en 
résulte  déjà  que  Justin  a  eu  tort  de  faire  remonter  le  nom 
(l'Hispanie  jusqu'aux  premiers  âges  héroïques  de  VEspagne,  et 
qu'à  cette  époque,  ni  à  aucune  autre,  cette  appellation  n'a  pu 
être  donnée  au  pays  en  souvenir  d'un  prétendu  roi  Hispa- 
iius. 

Les  objections  dirigées  contre  le  règne  d'Hispanus  en  Espa- 
gne portent  aussi  contre  Gargoris  et  Habis  ;  mais  je  ne  pré- 
tends pourtant  pas  que  ces  trois  personnages  aient  été  inventés 
à  plaisir  par  Trogue  Pompée,  et  je  n'aspire  à  les  reléguer  dans 
le  domaine  de  la  fable  que  par  rapport  à  la  Péninsule. 

Nous  savons  déjà  que  les  Grecs  faisaient  venir  unanimement 
le  mot  Spania  du  dieu  Pan,  et  nous  verrons  plus  bas  que 
les  Romains  désignèrent  dabord  la  Péninsule  sous  le  nom 
iïHispania,  que  leurs  prosateurs  préférèrent  toujours  à  celui 
iïlberia,  importé  par  les  Grecs,  et  volontiers  accepté  par  les 
poètes  latins.  Voilà  qui  prouve  déjà  que  le  nom  d'Espagne  est 
antérieur  à  celui  dlbérie,  et  qui  détruit,  au  moins  par  rapport 
à  la  Péninsule,  l'autorité  du  passage  de  Justin  relatif  à  Gar- 
goris, Habis  et  Hispanus.  Au  reste,  cet  écrivain,  qui  est  seul  à 
faire  régner  ces  trois  personnages  en  Espagne,  infirme  lui- 
même  l'authenticité  de  leur  domination,  en  faisant  des  forêts 
de  Tartesse  le  théâtre  de  la  guerre  des  Titans,  et  en  acceptant 
comme  authentiques  bon  nombre  d'autres  récits  qui  ne  suppor- 
tent pas  un  seul  instant  l'examen  (I). 

Il  n'en  faudraitpasdavanlagcpouréveillerlalégitimedéfiance 
du  lecteur,  et  prouver  la  crédulité  de  Justm  ;  mais  cet  écrivain 

(1)  Ainsi,  d'après  Justin,  1.  XLIV,  c.  4,  Gargoris  aurait  le  premier 
«K-rouvjMt  la  manif^n?  de  rorucillir  le  miel.  Il  nous  parle  aussi  de  l'enfance 
irilubis,  piViipité  dabord  dans  les  Ilots,  pu*  ordre  de  son  grand-père,  et 
ensuite  exposé  dans  une  forôt,  où  les  bètfs  sauvages  l'allaitèrent,  etc.,  etc. 
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se  trouve  d'accord  avec  Polybe  cl  Strabon,  quand  il  nous 
afBrmc  que  jusqu'à  Vépoque  do  Viriathe,  les  habitants  de  TEs 
pagne  étaient  dans  une  telle  barbarie,  qu'ils  tenaient  plus  de 
la  bête  féroce  que  de  Thomme  (1).  D'après  lui,  ces  habitants 
auraient  été  civilisés  et  réunis,  à  une  époque  très-reculée,  dans 
sept  grandes  ville-s,  par  le  prédécesseur  d'Hispanus,  d'où  il  fau- 
drait conclure  que  la  barbarie  aurait  plus  tard  anéanti  cette  civi- 
lisation.  Mais  Justin  se  trouve  ici  contredit  par  les  témoignages 
unanimes  de  tous  les  anciens  qui  ont  écrit  sur  l'histoire  et  la 
géographie  de  l'Espagne.  Polybe,  Strabon,  Tite-Live,  Pomponius 
Mêla,  Pline,  Ptolomée,  etc.,  nous  représentent  ce  pays  divisé 
entre  une  multitude  de  tribus  impuissantes  à  former  des  ligues 
et  de  grandes  associations  (2).  Sauf  certains  points  de  la  côte 
civilisés  par  les  Phéniciens,  les  Grecs  et  les  Carthaginois,  tout  le 
reste  des  habitants  del'Ibéric  espagnole  était  encore,  à  l'époque 
de  Viriathe,  dans  le  triste  état  dont  parle  Justin  lui-même.  En 
vérité,  il  faudrait  être  plus  que  crédule,  pour  admettre  que  les 
ancêtres  de  ces  sauvages  se  soient  élevés,  bien  avant  tous  les 
autres  peuples  de  l'Europe,  à  un  haut  degré  de  civilisation  dont 
on  ne  retrouve  pas  vestige.  Il  faudrait  être  dépourvu  de  sens 
commun,  pour  croire  que  l'Espagne  entière  ait  pu  être  réunie 
de  si  bonne  heure  sous  une  dynastie  de  rois  législateurs,  et 
ait  emprunté  à  l'un  d'eux  la  dénomination  d'Hispania. 

Les  règnes  de  Gargoris,  dllabis  et  d'Ilispanus  sont  donc 
fabuleux  relativement  à  l'Espagne.  Je  ne  puis  admettre  néan- 
moins que  Trogue  Pompée  ait  tiré  ces  personnages  de  son 
imagination.  Il  jouissait,  parmi  les  anciens,  d'une  haute  répu- 
tation, Vopiscus  l'égale  à  Salluste,  à  Tite-Live  et  à  Tacite,  et 
Pline  rend  aussi  bon  témoignage  à  son  exactitude  (3).  Cet  his- 

(1)  Adeo   feris  propriora  quam  hominibus  ingénia  gerunt.  Justin., 
lib.  XLIV,  c.  2. 

(2)  PoLYB.,  Hist.,  passim;  Strab.  Gœff.,  lib.  III  ;  Tit.  Liv.,  lib.  XXII, 
c.  20  ;  Ptolém.,  Gêog.y  lib.  II,  c.  4,  5,  0  ;  Plix.,  lib.  111,  c.  1,  2,  3. 

8)  Trogus  et  ipse  severissimus  auctor.  Plin.,  lib.  XI,  c.  6  2. 
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torien  a  dû  nécessairement  commettre  une  erreur  involontaire, 
et  attribuer  à  l'Espagne  des  rois  qui  appartiennent  à  un  autre 
pays. 

J'expliquerai  bientôt,  et  en  détail,  comment  les  Grecs  ont 
souvent  transporté  dans  leur  pays  et  en  Espagne  des  tra- 
ditions et  des  légendes  originaires  d'autres  contrées  et  spécia- 
lement des  régions  asiatiques.  Bien  avant  l'Ibérie  espagnole, 
ce  peuple  a  connu  l'Ibérie  caucasienne,  dont  les  hautes  anti- 
quités remontent  jusqu'à  Sémiramis  et  au  voyage  des  Argo- 
nautes. Strabon  nous  apprend  que,  de  temps  immémorial,  les 
peuples  de  celle  dernière  contrée  étaient  divisés  en  quatre 
classes,  dont  la  première  ne  comprenait  que  la  famille  du  roi, 
qui  était  toujours  remplacé,  à  sa  mort,  par  son  plus  proche 
parent  (1).  Le  dernier  de  ces  rois  fut  Ârtocès  ou  Artchir, 
vaincu  par  Lucullus  et  Pompée.  A  défaut  de  renseignements 
positifs,  je  donne  la  conjecture  pour  ce  qu'elle  vaut,  mais  il 
me  paraîtrait  beaucoup  plus  naturel  de  faire  régner  Gargoris, 
Ilabis  et  Hispanus  sur  l'Ibérie  caucasienne,  soumise  depuis 
longtemps  à  une  dynastie,  que  sur  l'Ibérie  espagnole,  qui 
nous  apparaît,  dès  l'origine,  fractionnée  entre  une  foule  de 
tribus.  Il  est  à  remarquer,  d'ailleurs,  que  le  passage  de  Strabon 
se  trouve  confirmé,  dans  une  certaine  mesure,  par  les  tradi- 
tions orientales  qui  veulent  qne  l'Ibérie  caucasienne  ait  obéi 
à  une  série  de  chefs,  qui,  sous  le  nom  de  Caïfs,  auraient  régné 
sans  interruption  pendant  douze  cents  ans,  à  dater  du  dix- 
huilième  siècle  avant  Jésus-Christ,  et  dont  le  dernier  se  nom- 
mait Azon.  Ces  traditions  sont  évidemment  fort  exagérées  ; 
mais,  à  tout  prendre,  ce  que  nous  savons  ou  ce  que  nous 
pouvons  conjecturer  sur  l'Ibérie  caucasienne,  autoriserait  à 
supposer  que  c'est  là  plutôt  qu'en  Espagne,  qu'auraient  régné 
Gargoris,  Habis  et  Hispanus  (2). 

(1)  Str\b.,  Géog.y  lib.  XL 

(2)  Encore  une  fois,  je  donne  l'hypothèse  pour  ce  qu'elle  vaut,  et  je  ne 
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J'ai  sufSsammefit  insisté  sur  Terreur  de  Trogue  Pompée, 
dont  les  causes  seront  indiquées  en  détail,  quand  j'aurai  déter- 
me dissimule  pas  qu'on  pourrait  jusqu'à  un  certain  point  objecter  que  les 
sources  auxquelles  Trogue  Pompée  a  dû  puiser,  n*ont  pu  placer  les  trois 
règnes  dont  s'agit  que  dans  l'Iliérie  espagnole,  car  c'est  sur  les  Cunètes  et 
les  Tartessiens  que  Justin  fait  régner  Gargoris.  Cette  objection  se  trouvera 
tout  naturellement  réfutée  par  mes  recherches  sur  les  plus  anciennes  déno- 
minations géographiques  de  l'Espagne.  Il  me  suffirait  néanmoins  de  ré- 
pondre, dès  à  présent ,  que  nous  ne  possédons  que  devS  notions  fort  incer- 
taines sur  les  Cunètes  et  sur  la  ville  de  Tartesse.  Les  anciens  n'ont  pas  connu 
exactement  la  situation  des  Cunètes,  et  ils  n'ont  produit  sur  celle  de  Tartesse 
que  des  hypothèses  téméraires  et  contradictoires.  Les  noms  de  Cunètes  ou 
Cynètes,  et  ceux  de  Tarsus  et  de  Tarseium  (dont  les  Grecs  peuvent  fort  bien 
avoir  fait  Tartessus)  n'étaient  pas  rares,  comme  on  le  verra  vers  la  fin 
de  cette  note,  dans  les  contrées  voisines  do  l'isthme  du  Caucase,  et  voilà  une 
présomption  de  plus  en  faveui;  de  l'hypothèse  qui  fait  de  Gargoris,  Habis  et 
Hispanus  des  rois  de  Tlbérie  asiatique.  Tartesse  était,  dit-on,  située  à  l'em- 
bouchure du  Bétis,  et  les  doutes  que  j'élève  sur  l'existence  de  cette  ville, 
dès  les  premiers  temps  historiques  de  l'Espagne,  ne  me  font  pas  perdre  de 
vue  que,  d'après  les  Grecs,  des  Phocéens  d'Ionie  durent  aborder,  sept  à  huit 
siècles  avant  notre  ère,  à  Tartesse  où  régnait  alors  Arganthonius.  Mais  ce 
récit  est  entièrement  fabuleux,  et  l'extrême  durée  que  l'on  donne  au  règne 
d'Arganthonius  suffirait  seule  à  le  prouver.  Ni  les  chants  de  Stésichore  et 
d'Aniwîréon ,  ni  même  un  passage  d'Hérodote  (1.  I,  c.  163)  ne  peuvent 
donner  à  la  tradition  qui  m'ocx'ui)e  un  caractère  historique;  car  à  une 
époque  antérieure  à  la  guerre  de  Troie,  le  nom  d'Arganthonius  était  déjà 
revendiqué  plusieurs  fois  par  des  contrées  asiatiques,  même  suivant  la 
mythologie  et  la  géograpliie  des  Grecs.  Slrabon  donne,  en  effet ,  le  nom 
d'Arganthonius  à  la  montagne  prèj»  do  laquelle  Hylas,  ami  d'Hercule,  fut 
enlevé  par  las  nymphes  {Géoij.^  1.  XII).  Dans  le  premier  livre  de  TArgo- 
nautique,  Appollonius  de  Rhodes  place  celte  montagne  chez  les  Mysiens, 
près  du  fleuve  Cius,  où  il  fait  al)order  ses  héros.  Avant  d'aller  au  secours 
de  Troie,  Rhésus  s'était  fiancé,  d'après  la  fable,  à  la  jeune  Arganthonis,  qui 
mourut  de  douleur  à  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  amant.  L' Arganthonius 
de  Tartesse  n'est  donc,  comme  l'indique  Strabon  {Gêog.,  l.  III),  qu'un 
personnage  imaginé  par  Stésichore.  Anacréon  fait  aussi  une  allusion  très- 
équivoque  au  roi  de  Tartesse,  et  voilà  les  seules  autorités  d'après  lesquelles 
Hérodote  fait  d'Arganthonius  un  personnage  réel,  et  le  transporte  d'Asie  en 
Espagne.  La  réputation  d'antiquité  de  la  ville  de  Tartesse  est  telle  que  plu- 
sieurs érudits  l'ont  prise  pour  la  Tarsis  de  l'Écriture.  Tout  porte  à  croire 
que  Tartesse  n'appartient  pas  à  l'Espagne  ;  ot  les  anciens  n'ont  connu  ni  cette 
ville,  ni  même  quelques  vestiges  de  son  existence.  La  tradition  la  plus  géné- 
rale veut  que  dans  des  temps  inconnus  Tartasse  ait  existé  à  l'embouchure 
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miné  à  quelle  époque  les  Romains  et  les  Grecs  ont  commencé 
à  connaître  l'Espagne. 

D'après  Bochart,  TEspagne  aurait  été  visitée  de  bonne  heure 
parles  Phéniciens,  et,  dans  leur  langue,  Spama  voudrait  diro 
cunicuhsay  ou  terre  abondante  en  lapins  (1).  Mais  d'après  tout 
ce  que  Vantiquité  nous  apprend  sur  le  mystère  dont  les  Phé- 
niciens entouraient  leurs  expéditions,  il  n'est  guère  probable 
qu'ils  aient  montré  aux  autres  peuples  le  chemin  de  ce  pays. 


du  Bétis  ;  mais  Strabon,  qui  nous  renseigne  sur  ce  point ,  nous  fait  savoir 
aussi  que  d'autres  auteurs  affirmaient  que  cette  ville  était  représentée  par 
Carteia,  située  au  pied  du  mont  Calpé  (Géog.,  1.  III).  Festus  Avienus  {In. 
or.  marit,y  v.  264)  place  les  Tartessiens  sur  la  rive  gauche  de  ribérus  des 
Turdetans,  petit  fleuve  que  les  géographes  espagnols  retrouvent  dans  lo 
Rio-Tmto.  Les  anciens  ont  donc  placé  Tartasse,  tantôt  au  milieu,  tantôt 
aux  deux  extrémités  des  côtft^  occidentales  de  la  Bétique.  Ces  contradictions 
et  surtout  les  confusions  nombreuses  jetées  par  les  Grecs  sur  l'histoire  et  la 
IJéographie  de  l'Espagne,  où  ils  ont  importé  tant  de  mythes  et  de  héros, 
permettent  de  croire  qu'à  l'époque  où  la  tradition  fait  aborder  les  Phocéens 
fl'lonie  dans  le  royaume  d'Arganthonius,  il  n'existait,  en  Espagne,  ni  une 
ville  appelée  Tartesse,  ni  un  peuple  du  nom  de  Tartessiens.  Cette  ville  et 
ce  peuple  ne  sont  signalés  d'ailleurs  ni  dans  les  chants  homériques,  ni  dans 
le  Périple  dit  de  Scylax,  ni  dans  le  livre  de  Pompcmius  Mêla,  et  il  faut  ajouter 
à  toutes  ces  raisons  les  analogies  loponyrniques  qui  donnent  au  nom  de 
Tartesse,  comme  à  celui  desCynètes,  une  origine  orientale.  Plolémée  signale 
ilans  la  Basse-Pannonie  une  ville  du  nom  do  Tar.sium.ei  Strabon  donne  le 
nom  de  Tarsius  h  un  lleuve  de  la  Troado.  I)apn>s  le  journal  de  navigation 
de  Néarque  et  Arrien,  Tartia  cm  Tnrsium  désigne  le  promontoire  di'Asie, 
dans  le  golfe  Persique,  et  suivant  Isidore  de  Charax,  cité  par  Edme  Men- 
telle,  il  y  avait  dans  l'Inde  un  fleuve  appelé  Tarsus.  Strabon  place  dans  la 
Bétique,  sur  le  détroit  de  Ga<K\s,  une  ville  du  nom  de  Zélés,  qui  était  par 
conséfjuent  voisine  de  celle  de  Tarsehnn,  ([ue  Polybe  signale  sur  le  même 
détroit.  Homère  indique,  dans  la  Troade,  la  ville  de  Zélie,  (jui  était  arrosée, 
au  dire  de  Strabon,  par  le  fleuve  Tarsim{\.  XIII).  Les  Cynètes  habitaient 
les  bords  de  l'Anas  [Ana  amnis  hic  per  Cynetas  af/luitj,  au  dire  de  Festus 
Aviénus,  qui  appelle  Cynetus  Httus  une  plage  de  la  Gaule  au  pied  des 
Pyrénées.  Strabon,  Pline,  Athénée,  etc.,  parlent  de  Cynethœ,  en  Arcadie, 
comme  d'une  ville  très-ancienne.  D'après  Pline  et  Etienne  de  Byzance,  l'île 
et  la  ville  de  Délos  s'appelaient  auparavant  Cynethus.  Etienne  de  Byzance 
signale  en  Thrace,  au  pied  du  mont  Nérisse,  la  ville  de  Cynetha. 

(0  BocHART,  Chanaan,  L.  I ,  c.  35. 
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Quoi  qu*il  en  soit,  les  Romains  onl  dû  connaître  l'Espagne  vers 
le  milieu  du  vi®  siècle  avant  J.-C.  ÂncusMartius  et  Tarquin  ran« 
cien  avaient  déjà  soumis  tout  le  Latium,  et  particulièrement 
plusieurs  villes  déjà  célèbres  parleur  commerce  maritime,  telles 
que  Laurentinum,  Ardée,  Terracine,  Circei  et  Antium.  Servius 
TuUius  étendit  sa  domination  à  Torient  du  Tibre  jusqu'à  Cœré, 
dont  la  marine  était  alors  très-puissante,  et  il  conclut  avec 
cette  ville  une  alliance  offensive  et  défensive  (1).  La  supréma- 
tie de  Rome  sur  les  cités  maritimes  du  Latium  était  désormais 
établie,  et  nous  en  trouvons  une  preuve  nouvelle  dans  le  pre- 
mier traité  conclu  entre  les  Romains  et  les  Carthaginois,  sous 
le  consulat  de  Junius  Brutus  et  Marcus  Horatius.  Ce  traité, 
recueilli  par  Polybe,  porte  que  les  Romains  et  les  villes  déjà 
nommées  s'abstiendront  dorénavant  de  naviguer  au-delà  du 
cap  nommé  le  beau  promontoire,  et  situé  au-dessus  de  Car- 
thage.  Les  Romains  et  leurs  alliés  s'interdisent  également 
d'exercer  la  piraterie  et  le  commerce,  et  de  fonder  des  villes 
au-delà  de  ce  beau  promontoire  et  des  cités  de  Maslia  et  de 
Tarscium  (2).  Il  résulte  de  cette  interdiction,  que  les  navires 
du  Latium  avaient  souvent  dépassé  Tarscium  ,  qui  touchait 
aux  colonnes  d'Hercule,  et  porté  préjudice  au  trafic  (jue  les 
Carthaginois  faisaient  sur  le  littoral  de  l'Espagne.  Les  Romains 
connaissaient  donc  ce  pays  des  cette  époque,  et  ils  le  con- 
naissaient sous  le  nom  (ÏHispania. 

Ce  nom  prévalut  et  fut  constamment  adopté  par  tous  les 
prosateurs  latins,  et  même  par  des  poètes  tels  qu'Iloracc, 
Tibulle,  Silius  Italiens  et  Martial ,  nu  moins  aussi  volontiers 
que  le  moi  Ibena,  importé  plus  tard  par  la  littérature  grecque. 

(1)  DiOMs.  IIA.LICVRN.,  Àiitiq.  Rom.,  lib.  IV.  La  crédiililé  de  Dcnys  d'Ha- 
licarnasse  est  connue;  mais  son  témoignage  se  trouve  confirmé,  sur  ce 
point ,  par  tous  les  historiens  des  premiers  temps  de  Rome. 

(2)  Romani  (et  socii)  vllra  pvlehrvm  promontorivm,  Mastiam  et  Tar- 
seivm  prœdas  ne  facivnto,  ad  mercatvram  ne  evnto,  vrbera  nvllam  condvnto. 
PoLYB.,  Lib.  IH. 
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Je  crois  inutile  de  citer  des  exemples,  mais  il  est  important 
d'observer  que  les  Espagnols  ont  constamment  et  exclusive- 
ment nommé  leur  pays  Espaha,  mot  à  peu  près  identique  à 
Hispaniaj  car  n  a  une  prononciation  très-voisine  de  ni  (1). 

Les  Grecs  n'ont  dû  connaître  TEspagne  qu'après  les  Romains. 
Ils  en  étaient  plus  éloignés,  et  l'expédition  des  Argonautes  est 
leur  première  navigation  lointaine,  car  il  faut  compter  pour  rien 
ce  que  raconte  Denys  d'IIalicarnasse  d'une  prétendue  colonisa- 
lion  de  l'Italie  pardes  Arcadiens  venus  sous  la  conduite  d'OEno- 
Irus  et  d'Evandre,  dix-sept  générations  avant  la  guerre  de 
Troie.  On  sait,  d'ailleurs,  quelle  était  encore  l'imperfection  des 
procédés  de  la  marine  hellénique  au  moment  de  l'attaque  de 
cette  ville.  Un  peu  plus  tard,  les  pirates  Cariens  n'ont  pas  dépassé 
la  Corse,  et  n'ont  jamais  abordé  sur  les  côtes  d'Espagne. 
Mais,  peut-on  dire,  les  Rhodiens  auraient  fondé  Rhodope, 
aujourd'hui  Rosas,  en  Catalogne,  avant  l'ère  des  Olympiades 
(776  avant  J.-C).  A  cela  je  réponds  que  Strabon  ne  fait  que 
rapporter,  sans  la  garantir,  une  tradition  invraisemblable,  qu'il 
ajoute  que  la  Diane  d'Ephèse  avait  un  temple  à  Rhodope  comme 
à  Eniporium,  et  qu'il  promet  de  s'expliquer  sur  ce  point  quand 
il  parlera  de  Marseille  (2).  Arrivé  à  la  description  de  cette 
ville,  il  se  borne  à  faire  connaître  en  vertu  de  quel  oracle  les 
Phocéens   d'Ionie  bâtissaient  un  temple  à  Diane  dans  toutes 


(1)  BocHART  ,  Chanaan ,  L.  I,  c.  35,  prétend  que  les  Romains  dési- 
gnèrent d'abord  l'Espagne  par  le  mot  Spania,  dont  l'euphonie  aurait  fait 
ensuite  TIéspanià,  et  il  cite,  d'après  Anaslase,  comme  vestiges  de  rancicnno 
dénomination,  les  mots  spanicum  argentum^  argent  d'Espagne,  color  spmus^ 
couleur  brune  en  grand  usage  dans  la  Péninsule.  Je  ne  nie  pas  que  les 
Romains  aient  commencé  par  dire  Spania;  mais  quand  ils  y  substituèrent 
Hispania,  ce  ne  fut  point  pour  obéir  à  l'euphonie,  mais  pour  reproduire 
exactement  la  dénomination  indigène.  Cette  proposition  sera  démontrée  en 
temps  utile,  au  moyen  de  la  philologie. 

(2)  'EvOauTa  Z^hxi  xa\  /)  'VoZÔTzri ,  noXfy viov  EixxopiTGv ,  tivIç  5è  XTbjjia 
'Po8(wv  oaç(.    Sthab.,  lib.  III. 
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les  colonies  qu'ils  fondaient  (1).  Strabon  n'adoptait  donc  pas  la 
tradition  qui  attribuait  aux  Rbodiens  la  fondation  de  Rho- 

dope,  et  si  Ton  considère  qu'elle  n'était  qu'à  deux  lieues  d'En!- 
porium,  on  se  rangera  docilement  à  Vavis  de  Cellarius^  de 
Huct  et  des  frères  Mohedano,  qui  considèrent  la  première  de 
ces  deux  villes  comme  un  démembrement  de  la  seconde. 
D'ailleurs  Bochart  a  fort  bien  démontré  (2)  que  les  Rbodiens 
ont  eu  deux  marines.  La  première  était  phénicienne,  et  n'a 
point  dépassé  les  eaux  de  la  mer  Egée;  la  seconde  n'a  com- 
mencé que  sous  les  successeurs  d'Alexandre. 

L'objection  tirée  de  la  fondation  de  Rhodopo  par  les  Rbo- 
diens demeure  donc  écartée.  Il  n'y  a  pas  à  s'arrêter  davantage 
à  la  supposition  que  l'Espagne  aurait  été  visitée,  buit  siècles 
avant  J.-C.,  par  des  navigateurs  de  Milct,  et  Pline  qui  nous 
informe,  dans  plusieurs  passages,  que  ces  marins  avaient  fondé 
bon  nombre  d'établissements  dans  la  mer  Egée,  la  Phrygie,  la 
Thrace,  le  Pont-Euxin,  et  même  l'Arabie  heureuse,  ne  dit  pas 
qu'ils  aient  jamais  abordé  en  Espagne. 

En  revanche,  Hérodote  nous  apprend  que  les  Phocéens  d'Ionie 
furent  les  premiers  dos  Hellènes  qui  entreprirent  de  longues 
navigations,  et  Brcnt  connaître  aux  autres  Grecs  la  mer  Adria- 
tique, les  côtes  de  la  mer  Tyrrhénicnne,  l'ibérie  et  Tartcsse  (3). 
Ailleurs,  il  ajoute  que  le  pilote  Colcus,  de  Samos,  voulant  se 
rendre  de  l'ile  do  Platée  en  Egypte,  fut  jeté  par  la  tempête 
sur  les  côtes  de  Tartesse,  et  que  la  vente  de  sa  cargaison  lui 
procura  de  gros  bénéfices,  parce  que  nul  autre  navire  n'était 
entré  dans  ce  port  (4).  Or,  il  résulte  du  témoignage  de  Thu- 
cydide (5)  que  les  Samiens  n'ont  commencé  à  avoir  une  raa- 

(1)  Strab.,  lib.  IV. 

(2)  Bochart,  Phakg.,  lib.  I,  c.  15. 

(3)  IIerodot.,  Hist.  L.  I,  c.  163. 

(4)  76.   Ibid.,L.lU,  c.  163. 

(ft)  TeiCYDID.jL.  I,c.   452. 
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fine  que  703  ans  avant  notre  ère ,  et  les  calculs  d'Ussérius, 
wrifiés  par  Mayans  y  Siscar  (1),  placent  vers  640,  toujours 
avant  notre  ère,  Ventrée  de  Coléus  dans  le  port  de  Tartesse. 
Mais,  comme  le  fait  observer  M.  Graslin  (2),  en  s'appuyant  sur 
l'autorité  dHérodote,  de  Thucydide,  de  Strabon,  de  Tite- 
Live,  d'Aulu-Gelle,  de  Justin  et  d'Amraien  Marcellin ,  «  ce 
fut  sur  la  fin  du  vu*"  siècle  avant  Tcre  chrétienne  que  des  Pho- 
céens dlonie,  qui  ri  avaient  pas  encore  navigué  au-delà  de  Vile 
de  CorsCj  osèrent,  pour  se  soustraire  au  joug  des  Perses,  par- 
courir les  côtes  de  la  Méditerranée  :  ils  entrèrent  dans  le 
Tibre,  contractèrent  avec  les  Romains  des  liaisons  très-intimes, 
et,  de  là,  furent  jeter  les  fondements  de  Marseille.  Peu  de 
temps  après,  la  ville  de  Phocée  étant  tombée  sous  la  domi- 
nation des  Perses,  et  la  plus  grande  partie  de  ses  habitants 
.  ayant  été  chercher  asile  auprès  de  celle  première  colonie, 
Marseille,  surchargée  de  populations,  en  envoya  la  surabon- 
dance former,  sur  les  côtes  d'Hispanie,  les  établissements 
d'Emporias,  de  Dianium  et  de  Menaça,  qui  prirent  ensuite 
de  grands  accroissements. 

«  Cependant,  je  ne  crois  pas  hasarder  une  assertion  témé- 
raire ,  en  disant  que  pendant  tout  le  siècle  qui  suivit  la  fon- 
dation de  Marseille,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'époque  du  voyage  de 
Scylax,  on  chercherait  vainement  des  traces  historiques  de  la 
navigation  de  quelques  autres  Grecs,  sur  un  point  quelconque 
delllispanie.  « 

11  n'y  a  guère  à  reprendre,  dans  ce  passage  du  livre  de 
Graslin,  que  ce  qui  a  trait  au  prétendu  voyage  de  Scylax.  Le 
plus  ancien  géographe  de  ce  nom  était  né  à  Caryande,  et 
vivait  environ  500  ans  avant  notre  ère  (3).  Ses  écrits  ne  nous 

(1)  MvYANS  T  Sisc\R,  Origines  de  la  Lengiia  Espanoh,  l.  II,  p.  <3. 

(2)  Graslin,  D«  l'IbéHe,  p.  104. 

(3)  Celte  compilation  a  bien  des  fois  exercé  la  patience  des  érudits,  tels 
que  Dodvel,  Fabricius,  Sainte-Croix,  Gail  fils,  Letronne,  etc.,  dont  les 
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sont  point  parvenus,  et  nous  ne  possédons,  sous  le  nom  de 
Périple  dit  de  Scylax,  qu'une  compilation  faite  entre  les  années 
338  et  335  avant  J.-C.  Voici  les  deux  premiers  paragraphes 
de  ce  travail  : 

a  Je  commencerai  par  les  Colonnes  d'Hercule  qui  sont  en 
Europe,  et  je  m'avancerai  jusqu'aux  Colonnes  d'Hercule  qui 
sont  en  Lybie,  et  jusqu'au  pays  des  grands  Ethiopiens.  Les 
Colonnes  d'Hercule  sont  situées  l'une  en  face  de  l'autre,  et  il 
faut  un  jour  pour  franchir  l'intervalle.  (Là  sont  les  deux  îles 
appelées  Gadès,  dont  l'une  possède  une  ville  et  est  située  à 
une  journée  des  Colonnes  d'Hercule).  Au-delà  de  ces  Colonnes, 
on  voit  bon  nombre  de  colonies  carthaginoises,  des  marais, 
le  flux  et  reflux,  et  la"  mer. 

))  Ibères.  Les  premiers  peuples  de  l'Europe  qui  se  présen- 
tent sont  les  Ibères,  nation  de  l'Ibérie,  et  le  fleuve  Ibérus 

Ensuite  Emporium.  (Il  parle  d'une  ville  grecque  nommée 
Emporium  Gloss.J,  qui  est  une  colonie  de  Massaliotes.  Les 
côtes  de  l'Ibérie  comportent  une  navigation  de  sept  jours  et 
sept  nuits. 

((  Ligures  et  Ibères.  Après  les  Ibères,  viennent  les  Ibères  et 
les  Ligures,  mélangés  jusqu'au  Rhône.  Il  faut  deux  jours  et 
une  nuit  pour  naviguer  le  long  des  côtes  de  la  Ligurie,  depuis 
Emporium  jusqu'au  Rhône  M).  » 

travaux  ont  été  sagement  appréciés  et  utilisés  par  M.  Mûller,  dans  les 
Prolegomena  des  Geographi  Grœci  minores  (édit.  Didot),  p.  xxx-u. 

(1)  "ApÇotiat  Zl  iizh  'HpaxXefov  orrjXwv  iv  t7[  Eùp(()7qri  (li*/ pi  'HpoxXcfov  vtt^Xcov 
tGv  iv  TT]  At6jrj ,  xa\  [dypi  AtOiôntov  -wv  {jLEYdtXtuv.  Eîa\  èe  àXXi^Xcov  xaxovTfxpu 
ol\  'HpdtxXciai  (TTÎiXai,  xai  i::i-/^oujiv  dtXXiiXwv  nXouv  Yipipaç.  [Ka(  vîjaoi  EvOouTa 
srîciai  ûûo,  aT;  5vo[jlx  Faôstpa.  Toûitov  t3  Ixépa  ::6Xiv  ïy^ti  àKéy(6MU0N  ï}uipa{ 
zXouv  àzih  'npaxX£(ov  aTTjXtuv.  Ghss.]  'Aîwb  'HpoxXEÎwv  çttjXwv,  tc5v  év  t^ 
Eùsfonrj  Itxn6p'.a  :roXXà  Kapyr,ôov(a>v  xa{  ojXb;  xai  TiaXjiupfôsç  xa{  TceXdrpi.  — - 
'IBIlPEil.  ïrj;  Ejp(i>nr,ç  eigi  ;:pct)TOi  "ISyjpEç,  '16rjp(aç  sOvoç,  xa{  TîOTa^Jibç  *16y)p... 
Fa'ol  'E;x-ôpiov  [-ôXiv  'EXXrjviox  ^  3vopia  E(x:r6p(ov,  Gloss.  ]  liai  outoi 
MaaaaXuoTÔJv  à;;oixoi.  ITapi-Xouç  ttjç  'I6r,p{aç  inxà  l)(iepôjv  xa{  Intà  vuxTtîW. 
—  AirVES  K.\l  'IBUPES.  'A-b  os  'leiîocov  ?/ovTai  Af^ueç  xa{  "ISripeç  y^y^ç 
tjLéyp'  'Pooavou  noTaaou  oûo  rjiJLspwv  r,a(  {iiitç  vuxtÔç.  SctlAC.  GàRYAND.,  Peripl.y 
dans  les  Geographi  Grœci  minores  (édil.  Didol),  p.  15-17. 
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Voilà  toute  la  géographie  du  Périple  dit  de  Scylax  sur  TEspa- 
gne,  et  puisqu'il  n'y  est  question  que  du  fleuve  des  Ibères,  des 
ColoQDes  d'Hercule,  des  îles  deGadès  et  delà  ville  d'Emporium, 
tout  porte  à  croire  que  celui  qui  a  fourni  les  renseignements 
n'a  visité  que  ces  quatre  points.  Or,  ce  voyageur  a  lui-même 
coostaté  qu'Emporium  était  une  colonie  massaliote,  et  il  est 
certain  que  les  Phéniciens  étaient  déjà  établis  depuis  plusieurs 
siècles  à  Gadès  et  auprès  des  Colonnes  d'Hercule.  Donc,  Tau- 
leur  du  Périple  n'aurait  pu  voir  les  prétendus  peuples  Ibères 
qu'à  l'embouchure  du  fleuve  Ibérus.  Mais  les  écrits  des  géo- 
graphes postérieurs  au  second  Scylax,  nous  permettent  de  nous 
(aire  une  idée  assez  exacte  de  l'embouchure  de  l'Ibérus  et  des 
contrées  avoisinantes.  Strabon  signale  à  l'embouchure  et  aux 
environs  les  villes  de  Derthossa,   Cherronesus,  Oleatrum  et 
Cartalias  (1).  Ptolémée  nomme  les  Ilcrcaones,  le  promontoire  de 
Tenebrium  et  le  port  de  Tenebris  (2),  et  Festus  Avienus  le  Lacus 
Sacerarum,  contigu  à  l'embouchure  de  l'Ibérus,  et  une  petite 
île  près  de  laquelle  se  trouvaient  jadis  les  villes  d'Hylactes, 
Hystra,  Sarna,  et  Trichœ,  car  elles  n'existaient  plus  de  son 
lemps  (3).  Dans  cette  toponymie  rien  ne  prouve  que  le  pays  fût 
habité  par  de  prétendus  Ibères.  Tout  porte  à  croire  que  l'auteur 
du  Périple  trouvant  là  des  gens  qui  n'étaient  ni  Phéniciens  ni 
Grecs,  crut  avoir  affaire  à  des  indigènes,  et  que,  suivant  l'usage 
des  Grecs,  il  leur  donna  le  nom  d'Ibères  parce  qu'ils  étaient  éta- 
blis sur  les  bords  de  l'Ibérus  (4).  Cette  extrême  probabilité  se 
convertit  en  certitude,  si  l'on  observe  que  ce  navigateur  arrivé 
dans  les  Gaules,  aux  fleuves  Il-Iberis  et  Ruscino,  se  trouvant 
en  présence  d'un  autre  fleuve  Ibéris  et  de  peuples  incontesta- 
blement celtiques,  d'après  le  témoignage  de  Polybe,  de  Diodore 


(4)  Strab.,  Lib.  m. 

(2)  Ptolem.,  Geog,,  Lib.  Il,  c.  b. 

(3)  AviEN.,  Inom  maritimis,  v.  402-308. 

(4;  Pour  choisir  un  exemple  entre  cent,  ils  avaient  donné  le  nom  d'Egypte 
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et  de  Slrabon,  leur  donne  encore  le  nom  dlbères  (1).  De  plus, 
la  toponymie  ancienne  des  contrées  voisines  de  llbérus  indi- 
i|ue  quelles  étaient  occupées  par  un  peuple  de  souche  cellî- 
que,  comme  ceux  qui  étaient  établis  sur  les  bords  de  Tlliberis 
et  du  Ruscino.  J'ajoute  qu'il  n'est  pas  possible  d'équivoquer  à 
propos  des  Celtibères,  dont  Torigine  celtique  sera  d'ailleurs 
démontrée,  et  de  supposer  qu'ils  ont  été  visités  par  l'auteur  du 
Périple,  car  ils  étaient  établis  dans  l'intérieur  du  pays,  et  non 
sur  le  littoral  (2). 

Voilà  la  vérité  sur  les  peuples  des  bords  de  Flbérus  recon- 
nus par  le  navigateur  grec,  et  baptisés  par  lui  si  gratuitement 
du  nom  d'Ibères.  Ce  nom  et  celui  d'Ibérie  étaient  encore  si  peu 
connus  vers  la  fin  du  quatrième  siècle  avant  Jésus-Christ, 
que,  d'après  Josèphe,  Éphore  prenait  l'ibérie  pour  une  ville (3). 

C'est  à  tort,  que  Graslin  (4)  prétend  qu'Hérodote  a  été 
induit  en  erreur  par  le  passage  du  Périple  déjà  cité.  Gel 
ouvrage  n'a  été  rédigé  que  longtemps  après  la  mort  de 
l'historien  grec,  qui  n'a  connu  que  le  Scylax,  de  Caryande, 
lequel  vivait  environ  SOO  ans  avant  J.-C.  Hérodote  a  connu 
l'Espagne  fort  mal,  il  est  vrai  (o),  et  quand  il  parle  de  l'ibérie, 
ce  nom  désigne  la  cote  de  la  Ligurie.  Il  n'en  est  pas  moins  cer- 
tain que  l'erreur  commise  par  les  deux  Scylax  est  devenue  la 
source  de  bien  d'autres.  Le  nom  d'Ibérie  a  ainsi  obtenu  droit 
de  cité  parmi  les  historiens  et  les  poètes  grecs  des  époques 
postérieures,  et  il  a  été  ensuite  importé  dans  la  littérature  latine. 

au  pays  où  Homère  plaçait  le  fleuve  Egyptus. 

(1)  PoLYB. ,  L.  III;  DioD.,  SicuL.,  L.  III;  Strab.,  L.  ni.  On  pourrait 
renforcer  ces  témoignages  de  celui  de  ïite-Li>  b,  L.  II,  c.  M '6. 

(2)  Celtiberia,  qute  média  inter  duo  maria  est.  Tit.  Liv.,  lib.  XXVin^ 
c.  1. 

(3)  Joseph.,  In  Appian.^  L.  I,  c.  5. 

(4)  Graslin,  De  llbérie^  p.  M  2  et  s. 

(.'))  Celte  asscrlion  ne  paraîtra  point  Imp  absolue,  si  Ton  songe  qulléro- 
dole  fait  de.s  Pyrénées  une  ville,  et  place  les  sources  de  l'Ister  dans  les  envi- 
rons. 
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De  là  une  confusion  déplorable  de  Tlbérie  caucasienne  et  es- 
pagnole, au  point  de  vue  légendaire  et  historique.  Je  tâcherai 
lout-à-Vheure  d'en  expliquer  les  causes  et  d'en  signaler  les 
pcincipaux  effets;  mais  il  importe,  auparavant,  d'emprunter  à 
M.  Graslin,  sur  le  fleuve  Ibérus  et  sur  Tlbérie  espagnole  des 
anciens,  quelques  considérations  qui  forment  assurément  une 
des  meilleures  parties  de  son  livre  (1). 

On  ne  peut,  dit-il,  établir  l'existence  des  anciens  peuples 
Ibères  sur  le  nom  du  fleuve  Ibérus,  et  sur  les  dénominations 
géographiques  qui  en  dérivent.  Ce  nom  n'est  pas  particulier  à 
l'Espagne,  où  on  le  retrouve  dans  deux  cours  d'eau,  dans  les 
villes  SIbera  et  Iberis,  et  dans  une  foule  de  noms  de  lieux  : 
Ebfwiij  Ebora^  Ebura^  Eburo,  Libora,  Tiburi,  etc.  Dans  la 
Gaule,  nous  rencontrons  Hebro-Magus,  deux  Ebro-Dunum^ 
EbrO'Lacuniy  et  vingt  autres.  En  Italie,  c'est  la  ville  d'Ibero^  et 
le  fleuve  Tiberis,  appelé  d'abord  Dehebris  (2).  En  Grèce  nous 
trouvons  YEuripos^  les  rivières  (ÏEbrus  et  dEuropas^  etc. 
De  pareilles  dénominations  existaient  en  Belgique ,  dans  la 
Grande-Bretagne  et  dans  l'Europe  centrale.  En  Colchide  c'était 
le  fleuve  Ibérus.  Je  renonce  à  multiplier  les  exemples,  qui 
prouvent  de  reste  qu'il  n'y  a  rien  à  conclure,  au  point  de  vue 
de  la  légitimité  et  de  la  spécialité  du  nom  adopté  par  l'auteur 
du  Périple. 

M.  Graslin  fait  ensuite  remarquer,  avec  raison,  que  les  géo- 
graphes anciens  se  trouvent  avoir  placé  en  Espagne  trois  Ibé- 
ries  qui  s'excluent  réciproquement  :  celle  du  Périple  et  de 
Polybe,  celle  de  Strabon,  et  celle  de  Festus  Avienus.  On  sait 
que  ribérie  du  Périple  était  limitée  à  la  côte  méridionale  et 
orientale  de  la  Péninsule.  Polybe.  contraint  par  l'usage  d'a- 
dopter ce  nom  d'Ibérie,  ne  l'étend  pas  plus  loin  que  le  Périple, 
co  qui  prouve  assez  qu'il  ne  fait  que  s'approprier  cette  dési- 

M)  Graslln,  Deilbéne,  ch.  Vil  et  VIII. 
(i)  Varro,  De  ling.  latin. ,  Lib.  IV. 
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gnation.  Cet  historien  qui  avait  parcouru  TEspagne,  à  la  suite 
et  sous  la  protection  de  Scipion  Émilien,  affirme  qu'à  Farrivée 
des  Romains  cette  contrée  ne  portait  pas  encore  le  nom  dlbé- 
rie,  et  que  cette  dénomination  ne  s'appliquait  alors  qu'à  la 
partie  qui  s'étendait  sur  la  Méditerranée  jusqu'aux  colonnes 
d'Hercule.  Le  reste  de  la  Péninsule  n'avait  encore  reçu  aucune 
dénomination  générale  (i). 

Voilà  pour  l'Ibérie  du  Périple  et  de  Polybe.  Quant  àStrabon, 
ce  géographe,  ordinairement  si  judicieux,  si  exact,  et  si  atten- 
tif à  tirer  parti  des  travaux  de  Polybe,  faiblit  ici  de  la  façon 
la  plus  évidente.  Dans  les  premiers  temps,  dit- il,  on  donna 
le  nom  d'ibérie  à  tous  les  pays  situés  au-delà  du  Rhône  et  de 
risthme  resserré  entre  les  golfes  des  Gaules.  Maintenant,  on 
donne,  en  général,  le  nom  d'Ibérie  aux  pays  bornés  par  les 
Pyrénées.  La  contrée  située  en-deçà  de  l'Ibérus,  est  connue 
sous  le  nom  d'Hispanie.  On  nommait  Igleiœ^  suivant  Asclepia- 
des  de  Myrlée,  les  anciens  habitants  de  cette  petite  contrée. 
Les  Romains  donnent  indistinctement  à  tout  le  pays  le  nom 
d'Ibérie,  ou  celui  d'Hispanie  (2). 

On  voit ,  par  la  première  partie  de  cette  citation  ,  que 
Strabon  reproduit  l'erreur  du  Périple,  formellement  con- 
damnée par  Polybe,  et  qu'à  la  fin  du  passage  il  proclame, 

(1)  Tb  ûè  Xoi::bv  (xépoç  rri^  Eùpii^rjç  ijib  twv  :rpo£ipr]{jLlva)V  ôpCiv  ib  ouviiTCOV 
rpôç  TE  xiç  oûasiç  xat  îTpbç  'IlpaxXsfouç  oiTÎXaç,  TiapilyeTai  {lèv  &k6  tc  t^ç  xaO' 
r,|xaç  xai  Ti]ç  ï^m  OaXàrcTjç  *  xa^euai  tï  tb  [lèv  7;apà  tt)v  xaO'  f)[xaç  Tcapîjxov  îcoç 
'HpaxXE{a)v  air^Xôjv,  'I6r]p{a-  xb  oè  Tiapà  t7)V  IÇo)  xa\  (jiey^Xtjv  Tzpoaocf^P^^^H^^']^» 
xoiVTiv  {xèv  ovo(xaa(av  oùx  ïy£i ,  ôià  xb  7:poaçiâTU)ç  xaTa);;TeuaOai ,  xaTOixeÎTai  51  tîôiv 
lizo  papSapwv  iOvwv  xa\  noXauôptuTcwv  •  u::lp  àv  ^[ktiç  jiexà  TatSia  xbv  xati  {iipoç 
Xô^ov  à::oûu>ao|xsv.  PoLYB.,  Ilist.,  1.  III,  C.  37. 

(2)  'E~ê\  xa\  '16r,p(av  \jr,o  [xèv  tûv  r^poHpio^  xa^staôtti  Tïôtaav  djv  IÇto  xoG 
'Poôavou  xa\  tou  iaO(jLOu  tou  unb  tGjv  TaXaTixCiv  x6X7:a>v  ocpiYY[AÉvou ,  ol  Bè  vuv 
Spiov  aùi^ç  TiOsvTai  ttjv  Flupr^v/jV,  tjvwvujxo);  te  t/jv  «Ùitjç  xfOsvTai  tt)V  nupiJvTjv, 
ouvojvufjLwç  TE  TT)v  aÙTT^v  'lor^ptav  Xéyouai  xat  'Ij::av(av  *  {jlôvtjv  IxdlXouv  t9jv  ivibç 
TOU  ''I6y,po;  •  o:  o'It'.  -p-JTSpov  ajTou;  toutou;  'lYXîÎTa; ,  où  jroXXrjv  ywpav  v£|Xo- 
|x£vojç,  tj;  9r,3'v  \\g/.Xr,-iâor,;  6  MupXcavô?.  'l*cii;j.aro'.  oï  ttjv  Tj;jina(jav  xaXEŒxvTEç 
o{JLwvj[icoç  'I6r,p(av  tî  xai  'Ij-xvir;.  Str.VB.,  1.  III. 
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contre  toute  vérité,  que  les  Romains  faisaient  aussi  volontiers 
usage  du  nom  d'Ibérie  que  de  celui  d'IIispanie.  Chose  qui 
mérite  encore  plus  d^attention,  c*est  qu'il  désigne  sous  le  nom 
(rHispanie  le  pays  compris  entre  Tlbérus  et  les  Pyrénées,  qui 
était  jadis  occupé  par  les  Igletee,  ce  qui  prouve  bien  qu'il  ne 
rélait  pas  par  les  Ibères.  Ainsi  Strabon,  en  adoptant,  il  est 
vrai,  Tusagc  établi,  entend  par  Ibérie,  tout  le  territoire  situé 
à  Toccident  de  Tlbérus  et  des  pays  Vascons. 

J arrive  maintenant  à  Festus  Avienus,  qui  était  un  auteur 
fort  instruit,  et  qui  avait  compulsé,  pour  son  poème,  bon  nom- 
bre de  mémoires  carthaginois  (I).  «  Là,  dit-il,  est  le  fleuve 
Ibérus,  qui  féconde  le  pays  do  ses  eaux.  Plusieurs  racontent  que 
les  Ibères  en  ont  tiré  leur  nom,  et  non  pas  du  fleuve  qui  coule 
dans  le  pays  des  turbulents  Vascons  ^  car  on  nomme  Ibérie 
tout  le  territoire  situé  à  l'occident  du  fleuve  de  ce  pays.  La 
partie  orientale  comprend  les  Tartessicns  et  les  Cilbicéniens.  » 
Si  j'ai  traduit  fidèlement  ce  passage,  il  faut  en  conclure  que 
Festus  Avienus  n'admettait  comme  primitifs ,  par  rapport  à 
l'Espagne,  ni  le  mot  d'Ibérie,  ni  celui  d'Ibères,  et  qu'il  ne  les 
acceptait  que  comme  des  surnoms  tirés  des  deux  fleuves 
Ibérus. 

Nous  sommes  donc  bien  en  présence  de  trois  Ibéries  qui 
s'excluent  réciproquement,  ou  plutôt  d'une  Ibérie  ambulatoire, 
dont  les  limites  se  déplacent  à  chaque  description  nouvelle. 
Ajoutez  à  cela  que  TEspagne  était  occupée  par  plus  de  cin(| 


(t)         At  Ibérus  indc  manat  ainnis,  et  locos 

Fecuiulat  uiidû  ;  plurimi ,  ex  ipso  ferunt 
Dietos  Iberos  ;  non  ab  iiio  flumine 
Quod  inipiictos  Vascones  prœlabitur. 
Nain  quid  amiii  hujus  gentis  adjacel 
Occiduuin  ad  axcni ,  Iberiani  cognoininaiU  : 
Pars  porro  E^a  contineî  Tartossios 
Et  Cilbiftîûos. 

AviEN.  In  or.  inaritim.  v.  248  et  seq. 

40 
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cents  peuplades,  ayanl  chacune  son  nom  particulier,  et  dont 
beaucoup  étaient  incontestablement  dorigine  phénicienne, 
celtique,  grecque  et  carthaginoise,  et  que  pas  une  seule  n'est 
connue  sous  le  nom  d'Ibères.  En  faut-il  davantage  pour  prou* 
ver  que  Tlbéric  ne  correspond  à  aucune  partie  du  territoire 
espagnol  à  titre  de  dénomination  nationale,  et  qu'il  faut  re- 
porter aux  causes  sur  lesquelles  j  ai  peut-être  trop  insisté,  ce 
malentendu  qui  dure  depuis  tant  de  siècles  ? 


§  2. 


Je  n'en  ai  pourtant  pas  fini  avec  Tlbérie,  et  je  dois  signaler 
aussi  les  déplorables  résultats  produits  par  la  confusion  de 
ribérie  caucasienne  et  de  Tlbérie  espagnole. 

On  sait  combien  les  Grecs  étaient  enclins  à  bouleverser  l'his- 
toire et  la  chronologie  des  autres  peuples,  au  profit  de  leur 
illustration  nationale.  Ils  ne  connurent  pas  plutôt  l'Assyrie, 
qu'ils  firent  entrer  Bélus  et  Ninus  dans  la  postérité  d'Her- 
cule (i).  Le  système  de  leurs  illustrations  atlantiques,  repose 
sur  l'Atlas  égy[>tien,  dont  Homère  fait  le  père  de  Calypso.  Les 
légendes  d'Oreste  et  d'Iphigénie  en  Taurido  sont  postérieures 
à  l'époque  d'Agamennon.  Je  pourrais  multiplier  les  exemples, 
et  tous  prouveraient  combien  la  Grèce  menteuse  a  déployé 
d'audace  en  histoire.  Il  en  est  de  même  en  géographie,  e(  jamais 
les  Grecs  n'ont  reculé  devant  les  changements  favorables  à 
leurs  antiquités  fabuleuses  et  héroïques  C'est  ainsi,  pour  citer 
un  exemple  entre  mille,  qu'ils  ont  tour-à-tour  placé  les  monts 
Cérauniens  en  Italie,  en  Sicile,  en  ^pire,  en  Illyrie,  et  même 
dans  le  Caucase.  Slrabon  lui-même  témoigne  de  leur  constante 
habitude  d'imposer  à  tout  pays  qu'ils  commençaient  à  con- 

[i)  Heroixot.,  Hist.,  Lib.  I ,  c.  7. 
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nailrc  un  nom  einpi  unie  d  ordinaire  à  un  héros  national  ou 
barbare,  à  un  fleuve  ou  à  une  mer  (1). 

Les  Grecs  ne  connurent  le  Danube  que  sous  le  nom  dlsler, 
et  ils  ne  donnèrent  le  nom  d'Islrie  qu'à  une  petite  portion  des 
vastes  pays  arrosés  par  ce  fleuve.  Dès  qu'ils  apprirent  lexis- 
lence  de  la  rivière  nommée  Zariaspe,  ils  l'appelèrent  Bactrus, 
et  réunirent,  sous  le  nom  de  Bactriane,  tous  les  pays  dont 
rOxus  était  le  plus  grand  fleuve.  Ils  changèrent  probablement 
le  nom  de  Perkès  en  celui  de  Bétis,  et  comprirent  sous  la  dési- 
gnation de  Bétique  tous  les  pays  traversés  par  ce  fleuve,  bien 
qu'ils  fussent  occupés  par  des  peuples  d'origine  diverse.  Lors- 
que les  chants  homériques  et  les  prédictions  de  Prêtée  eurent 
donné  au  Nil  le  nom  d'iEgyplus,  la  région  baignée  par  ce  grand 
cours  d'eau  fut  communément  désignée  par  le  même  terme; 
mais,  dans  leur  langue  hiératique,   les  prêtres  continuèrent 
d'employer  le  nom  de  Chémi,  Les  Grecs  ne  firent  donc  qu'obéir 
à  une  habitude  déjà  ancienne,  quand  ils  imposèrent  à  toute 
TEspagne  le  nom  d'Ibérie,  à  cause  de  l'ibérus,  qui  est  un  des 
plus  grands  fleuves  de  ce  pays. 

Les  critiques  anciens  et  modernes  ont  constaté,  depuis  long- 
temps, ta  tendance  systématique  des  Grecs  à  empiéter  sur  les 
traditions  historiques  et  mythologiques,  et  sur  les  appellations 
géographiques  des  autres  nations.  Partout,  ce  peuple  a  trans- 
porté ses  illustrations  héroïques  et  légendaires;  mais  il  a  trouvé 
dans  la  similitude  de  deux  noms  de  Tlbérie  espagnole  et  de 
riberie  caucasienne  des  facilités  toutes  spéciales  à  attribuer 
au  premier  de  ces  deux  pays  ce  qui  devait  l'être  au  second.  Le 
lecteur  me  pardonnera  d'insister  sur  cette  cause  particulière 
de  confusion. 

Sans  doute,  les  Grecs  ne  purent  enlever  à  l'Ibérie  cauca- 
sienne le  bénéfice  des  témoignages  historiques  et  géographi- 

(I)  Strab.,  Géog.j  L.  IIÏ. 
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ques  relatifs  aux  conquêtes  de  Ninus  et  de  Sémiramis;  mais 
ceux  qui  ont  trait  a  Osiris,  à  Sosostris,  à  quelques  héros 
d'Homère,  etc.,  ne  renconlrèrent  pas  malheureusement  les 
mêmes  difBcuIlcs.  L'Ibérie  espagnole  hérita  aussi  d'une  partie 
des  traditions  attribuables  à  Tlbérie  caucasienne,  et  populari- 
sées en  Grèce  depuis  l'expédition  des  Argonautes.  On  lit  dans 
le  premier  chant  de  l'Odyssée  que,  de  tous  les  héros  qui  ne 
furent  pas  tués  au  siège  de  Troie  ,  Ulysse  était  le  seul  qui  ne 
ïfii  pas  rentré  dans  son  pays;  et  pourtant,  d après  les  tradi- 
tions postérieures,  Teuccr,  Diomèdc,  Amphilochus,  Ménestliée, 
Ulysse,  etc.,  auraient  fondé  des  colonies  ou  laissé  trace  de  leur 
passage  dans  l'Ibérie  espagnole,  dont  on  fit  aussi  le  théâtre  de 
la  lutte  d'Hercule  contre  Géryon. 

L'Espagne  se  trouva  d'assez  bonne  heure  en  possession  de 
ces  traditions  héroïques  et  mythiques,  grâce  aux  écrits  du  pre- 
mier  Scylax,  d'Hérodote,  d'Ephore,  d'Eratosthèncs,  de  Mégas- 
thènes,  de  Polybe,  dePosidonius,  d'Artémidore,  deDiodorede 
Sicile,  etc.  Tous  ces  auteurs,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  écrivaient 
avant  Trogue  Pompée,  qui  attribua  indûment  à  l'Espagne, 
comme  je  l'ai  établi  plus  haut,  les  règnes  de  Gargoris  et  d'His- 
panus.  Strabon  nous  apprend  que  bon  nombre  d'écrivains, 
parmi  lesquels  figurent  plusieurs  de  ceux  que  je  viens  de  nom- 
mer, s'appuyèrent  sur  le  témoignage  sans  valeur  d'un  certain 
Asclépiades  de  Myrlée,  maître  d'école  chez  les  Turdétans,  et  ne 
se  tirent  aucun  scrupule  de  confirmer  l'existence  des  monuments 
que  les  plus  célèbres  héros  avaient  laissés,  disait-on,  de  leur 
séjour  dans  l'Ibérie  espagnole  (1). 

La  perte  de  la  totalité  ou  delà  majeure  partie  des  ouvrages 
des  auteurs  déjà  nommés,  nous  laisse  dans  une  complète  igno- 
rance de  la  plupart  des  traditions  fabuleuses  attribuées  par  les 
Grecs  à  l'Ibérie  espagnole.  Nous  pouvons  néanmoins  nous  en 

(»)  Strab.,  Géoij.,  L.  111. 
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birc  une  idée  par  ce  passage  de  Strabon  :  a  Les  Grecs  placèrent 
(iaosTIbérie  (espagnole)  une  ville  du  noin  d*Ulysse,  ornée  d'un 
lemple  de  Minerve  :  ils  comptèrent,  sur  son  territoire,  six  cents 
témoignages  du  passage  de  ce  héros,  et  n'infestèrent  pas 
moios  ce  pays  de  héros  fugitifs,  après  le  siège  de  Troie,  que  de 
béros  triomphateurs  (1).  » 

L'Espagne  pouvait   donc  rivaliser  dès  lors  avec  la  Grèce 
elle-même  sous  le  rapport  des    illustrations  historiques  et 
mythologiques.  Trogue   Pompée  ne  pouvait  par  conséquent 
pas  supposer,  à  l'époque  où  il  écrivait,  quil  pût  être  question 
de  nbérie  caucasienne,  dont  le  souvenir  était  perdu  depuis 
plusieurs  siècles.  Si  cet  historien  n'a  pu  suivre  que  d'ancien- 
nes traditions  orientales,  il  est  évident  que  ces  traditions  no 
sappliquaient  pas  d'abord  à  l'ibéric  espagnole,  qui  n'était  pas 
encore  connue,  mais  à  l'ibérie  caucasienne. 

Je  conviens  que  Trogue  Pompée  a  dû  écrire  dès  le  commen- 
cement du  règne  d'Auguste,  et  qu'alors  les  Romains  avaient 
obtenu,  grâce  aux  victoires  do  Pompée  sur  Mithridate,  cer- 
taines notions  géographiques  sur  l'Ibério  caucasienne.  Mais  le 
souvenir  de  ce  pays  avait  été  complolcment  éclipsé  par  l'ibé- 
ric espagnole,  de  sorte  qu'avant  les  guerres  pontiques,  son 
existence  pouvait  paraître  aussi  fabuleuse  que  les  mythes  même 
que  l'on  racontait  à  propos  du  voyage  entrepris  par  Jason 
pour  conquérir  la  toison  d'or.  Strabon  nous  apprend,  en  effet, 
qu'avant  l'expédition  do  Pompée  les  pays  voisins  du  Pont 
n'étaient  pas  connus  des  Romains,  et  qu'ils  n'avaient  mémo 
reçu  dans  lein*  langue  aucune  dénomination  géographique  (2). 
Encore  les  vainqueurs  n'obtinrent- ils,  par  les  conquêtes  do 
Pompée,  que  des  notions  fort  imparfaites  sur  les  peuples  qui 


(^)  Id.,  Ibid, 

[%)  Stbab.,  Géog,,  Lib.  X. 
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habitaient  Tisthme  du  Caucase,  qu'ils  ne  désignèrent  d'abord 
que  sous  le  nom  de  mangeurs  de  poux  (1). 

Avant  les  guerres  pontiques,  la  Colchide  était  déjà,  depuis 
quelque  temps,  le  terme  le  plus  lointain  de  la  navigation  des 
Romains.  Mais  il  résulte  formellement  du  témoignage  de  Stra- 
bon  que  ce  peuple  ne  connut,  avec  une  certaine  exactitude^ 
ribéric  caucasienne  qu'après  la  rédaction  derhistoiredcTrogue 
Pompée.  Ce  fut  alors  seulement  que  les  Romains  purent  con- 
naître l'antiquité  des  traditions  héroïques  de  ce  pays,  que  les 
invasions  des  Scrythes  et  des  Sarmates  plongèrent  ensuite  dans 
une  longue  et  profonde  barbarie.  Ainsi  se  trouve  naturelle- 
ment expliquée  Terreur  de  Trogue  Pompée,  qui  fait  dériver  le 
nom  d'IIispania  du  nom  d'un  prétendu  roi  d'Espagne  nommé 
Ilispanus  (2). 

Le  lecteur  me  permettra  de  profiter  de  l'occasion  pour 
démontrer,  par  quelques  autres  exemples,  la  fausseté  des  tra  • 
ditions  héroïques  et  légendaires  de  l'Ibérie  espagnole,  telles 
que  la  fondation  de  Sagonte  par  les  Zacynthiens,  le  débarque- 
ment des  Argonautes  auprès  du  mont  Calpé,  la  lutte  d'Hercule 
contre  Géryon,  et  les  prétendus  voyages  faits  dans  la  Péninsule 
par  quelques  héros  du  cycle  troyen. 

«  Suivant  le  témoignage  unanime  des  auteurs,  dit  Petit- 
Radel,  la  ville  de  Sagonte  aurait  été  fondée  par  les  Zacyn 
ihicns,  200  ans  avant  la  guerre  de  Troie  (3).  »  On  lit,  il  est 

(1)  Id,,  Ibid.f  Lil).  XL  Ce  trait  de  mœurs,  que  Strabon  ne  prend  pas 
tout-à-fait  à  la  lettre,  trouverait  sa  conlirnialioii  dans  un  passage  d*H(Srodote 
(  lib.  IV,  c.  4  09),  qui  atteste  que  les  Budiiis,  peuples  des  régions  pontiques, 
mangeaient  la  vermine  qui  les  nmgcait. 

(2)  Cette  erreur  est  d'autant  plus  cxcusaljle,  que  deux  siècles  avant 
notre  ère ,  Mégaslhènes ,  déjà  séduit  par  la  célébrité  fabuleuse  de  l'Ibérie 
espagnole ,  avait  fait  passer  Nabuchodonosor  de  Syrie  en  Espagne.  Cinq 
siècles  après  Mégaslhènes ,  nous  voyons  saint  Jérôme  accepter  les  Ibériens 
asiatiques  comme  des  descendants  de  Tubal. 

(3)  Petit-Radel  ,  Notice  sur  les  Nuraghes  de  Sardaigne,  p.  4  06,  Paris, 
1826. 
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vrai,  dans  Pline  Tancien,  que  celte  tradition  avait  été  inventée 
ou  recueillie  par  un  historien  nommé  Cornélius  Bocchus,  dont 
le  nom  ne  nous  est  arrivé  que  par  quelques  citations  de  Pline, 
et  de  Julius  Solinus,  qui  écrivait  durant  la  première  moitié  du 
troisième  siècle.  Mais  Strabon,  Tite-Live,  Appien,  Isidore  do 
Séville,  l'auteur  de  YEtymologicon^  etc.,  parlent  aussi  de  la 
fondation  de  Sagonle  par  les  Zacynlhiens,  et  on  ne  trouve  ni 
dans  leurs  livres,  ni  dar  eux  des  autres  auteurs  anciens,  rien 
qui  ait  trait  à  la  date  ue  celte  fondation.  Ce  «  témoignage 
unanime  des  auteurs  «  invoqué  par  Petil-Radel,  doit  donc  être 
réduit  à  celui  de  Cornélius  Bocchus,  historien  qui  nous  est 
complètement  inconnu.  Tile-Livc  se  garde  bien  de  préciser 
aucune  date,  et  il  se  borne  à  rapporter,  sans  la  garantir,  la 
tradition  populaire  qui  fait  venir  de  l'île  de  Zacynthe  les  pre- 
miers habitants  de  Sagonte  (1). 

Le  silence  unanime  des  historiens  anciens  sur  la  date  de  la 
fondation  de  Sagonle,  môme  de  la  part  de  ceux  qui  la  rappor- 
tent aux  Zacynlhiens,  devrait  faire  considérer  comme  un  mylhe 
la  tradition  rapportée  par  Cornélius  Bocchus.  11  est  môme  fort 
probable  que  la  haute  ant;.|uilé  de  celte  ville,  attestée  par  Tite- 
Live  et  Silius  Italiens  (2),  est  seule  cause  qu'on  lui  assigne  Her- 
cule"pour  fondateur.  ' 

Sagonte  devait  donc  exister  avant  que  les  Zacynlhiens  fus- 
sent en  état  de  naviguer  de  la  mer  d'ionie  aux  cotes  d'Espagne. 
Peut-être  les  Phocéens  d'Ionic,  qui  s'élablircnt  chez  les  Indi- 
gètes  vers  le  milieu  du  sixième  siècle  avant  J.-C,  envoyèrent- 
ils  une  colonie  à  Sagonle;  mais  tout  porte  à  croire  que  la  fai  - 
blc  analogie  du  nom  de  cette  ville  avec  celui  des  Zacynlhiens 


(4)  Oriundi  à  Zacyntho  insula  dicuntur.  Tit.  Liv. 

(2)  Siiius  Italicus  accepte  la  fable  de  la  fondation  de  Sagonle  par  Her- 
cule; et,  d'après  le  système  généralement  adopté,  les  origines  de  Zacynthe 
se  trouveraient  ainsi  fixées  30  ou  40  ans  avant  la  guerre  de  Troie. 
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a  seule  porté  les  Grecs  à  imaginer  la  fable  qui  fait  passer  dans 
rCspagno  orientale  quelques  hommes  de  leur  race. 

Le  prétendu  débarquement  des  Argonautes  sur  les  côtes  de 
la  Bétique  ne  m'arrêtera  pas  longtemps.  Homère  donne  le 
nom  d'Océan,  et  même  de  Grand  Océan,  aux  parages  qu'il  fait 
parcourir  à  Ulysse,  qui  ne  sort  pourtant  pas  de  la  Méditerra- 
née. Voilà  probablement  l'origine  de  cette  tradition  fabuleuse, 
car  dès  que,  dans  son  poème  intitulé  VArgonautiquey  Onoma- 
crite  eut,  à  l'imitation  d'Homère,  fait  passer  ses  héros  dans 
l'Océan  septentrional,  Timée  de  Sicile,  Diodore  et  quelques 
autres  écrivains  Grecs ,  durent  nécessairement  s'exercer 
sur  la  fable  du  débarquement  des  Argonautes  près  du  mont 
Calpé.  Cela  se  comprend  d'autant  mieux  que,  dans  cette 
hypothèse,  Jason  et  ses  compagnons  n'auraient  pu  rentrer  dans 
les  mers  de  la  Grèce  sans  passer  par  le  détroit  de  Gadès; 
mais  ce  récit  est  formellement  contredit  par  Eratosthènes  et  par 
Strabon,  et  d'ailleurs  l'imperfection  des  procédés  nautiques  des 
Grecs  à  cette  époque  ne  permet  pas  de  supposer  un  instant 
que  les  Argonautes  se  soient  avancés  si  loin  vers  l'occident. 

Passons  maintenant  au  combat  d'Hercule  contre  Géryon.  Ce 
géant,  dit  la  fable,  était  fils  de  Chrysaor  et  de  Callirhoé.  Il 
avait  trois  corps,  et  était  doué  d'une  force  surhumaine.  Géryon 
régnait  à  Erythic,  où  il  nourrissait  de  chair  humaine  des  trou- 
peaux de  bœufs  rouges  gardés  par  un  chien  à  deux  tûtes  et  un 
dragon  à  sept.  Hercule  le  lua  et  emmena  ses  bœufs. 

Le  mythe  de  Géryon,  tel  qu'il  nous  apparaît  à  lepoque  de 
la  décadence  des  vieilles  croyances  mythologiques,  est,  comme 
tant  d'autres,  un  composé  d'éléments* très-divers  par  leur  ori- 
gine (1).  D'après  M.   Alfred  Maury,   l'enlèvement  des  bœufs 

(4)  Hecat.,  ap.  Arrian.,  Eœped,  Alex.  II,  16.  Cf.  Eustatu.,  ml  Dionys. 
p.  4  0,  édit.  Iludsou.  On  recula  inùnie  de  plus  en  plus  vers  le  nord  de 
l'Adriatique  le  pays  de  Géryon,  el  c'est  œ  qui  explicjue  comment  plus  tard 
un  oracle  de  Géryon  se  trouvait  près  dePadoue.  Sleton.,  Til)er.  XIV,  $  4. 
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rouges  de  Géryon,  par  Hercule,  fait  songer  à  celle  légende 
aryenne  où  les  Asouras  dérobent  les  vaches  célestes  dont  Indra 
est  le  pasteur  et  le  maître  (1).  L'antiquité  avait  déjà  identifié 
Géryon  et  Cacus  (2).  Les  noms  de  Chrysaor  et  de  Callirhoé, 
père  et  mère  de  Géryon  ,  seraient  les  personnifications 
de  la  foudre  et  de  la  pluie ,  et  nous  reporteraient  à  ce 
genre  d'allégories  qui  représentaient  les  phénomènes  atmos- 
phériques. Par  Chrysaor,  le  mythe  de  Géryon  se  rattacherait 
même  à  celui  de  Persée,  qui  est,  dit  M.  Maury,  «  un  autre 
héros  atmosphérique  dont  les  destinées  furent  moins  brillantes 
que  celles  d'Hercule,  et  qui  représentait  la  vapeur  d'eau  remon- 
tant du  ciel  après  en  être  tombée.  »  La  lutte  d'Hercule  contre 
Géryon,  dit  le  même  savant,  «  avait  fourni  à  Slésichore  le  sujet 
d'un  poème  tout  entier,  la  Géryonide  (3)  ;  elle  reçut  naturelle- 
ment de  l'imagination  populaire,  et  vraisemblablement  par 
des  importations  phéniciennes,  dos  additions  qui  contribuèrent 
à  altérer  la  simplicité  du  récit  primitif.  Phérécyde  de  Syros  n'a 
pas  peu  contribué  à  imprimer  à  cette  légende  la  physionomie 
sous  laquelle  elle  nous  apparaît  dans  les  derniers  temps  de  la 
mythologie  grecque.  Le  théâtre  de  la  lutte  avait  beaucoup 
varié  :  on  le  plaçait  dans  l'île  de  Rhodes,  on,  pour  mieux  dire, 
on  racontait,  dans  cette  île,  une  histoire  qui  a  évidemment  le 
môme  fond  que  le  combat  avec  Géryon  (4).  Tout  un  voyage 
fut  imaginé  pour  expliquer  l'expédition  d'Hercule  contre  le 
géant  au  triple  corps  :  on  l'envoya  tour  à  tour  combattre  en 
Ibérie,  à  Tarlesse,  à  Gadès  (5).  Érylhie,  celle  contrée  symboli- 

(<)  V.  notamment  les  Etudes  sur  le  mythe  de  Géryon  y  de  M.  J.  de  Wittb, 
«lans  les  Annales  de  l'Institut  archéolvfjique  de  Rome  (jKirtie  française),  t.  II. 

(i)  Alfred  Malry,  Histoire  (//?,<?  religions  de  la  Grèce  antique,  l.  I, 
p.  527-28  et  541-44  ,  Croyances  et  légendes  de  l'antiquité,  p.  4 H. 

(3)  PLLTARCn.,  Paraît,  grœc.  et  nmi.  §  38. 

(4)  Strab.  Géog,  L.  III;  Schol.  Uesiod.  Theogon.  V.  287;  Aristopoan. 
Acham.  1082. 

(5)  A  Linde ,  on  rappelait  le  voyage  que  le  héros  avait  fait  dans  l'île  de 
Rhodes,  par  des  imprécations  et  d(«  paroles  outrageantes  dirigées  contre 
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que  du  couchant  dont  elle  rappelle  par  son  nom  les  feux  rou- 
geàlres,  fui  placiîe  d'abord  en  Épire,  alors  que  ce  pays  était 
encore  pour  les  Grecs  un  des  points  les  plus  reculés  du 
monde  (1).  Lorsque  des  colonies  de  ce  peuple  vinrent  se  fixer 
sur  les  bords  du  Pont-Euxin,  elles  y  transportèrent  aussi  Taven- 
lure  merveilleuse,  et,  ce  n'est  que  plus  tard,  lorsqu'on  eut 
appris  que  l'univers  s'étendait  par  delà  le  détroit  de  Gadès, 
que  l'on  fit  de  cette  ville  le  lieu  du  combat  (2).  Cette  dernière 
circonstance  n'est  donc  point  un  indice,  comme  le  suppose 
M.  de  Wilte  (3),  de  l'origine  phénicienne  de  celte  légende;  elle 
indique  seulement  que  des  traditions  phéniciennes  s'y  étaient 
associées.  On  ne  saurait  non  plus  décider  si  la  coupe  (ôénaç) 
sur  laquelle  Hercule  navigue  vers  l'ile  d'Érythie  et  que  lui  donne 
Nérée  (4),  est  un  trait  puisé  à  l'histoire  du  dieu  lyrien,  assi- 
milé par  les  Grecs  à  Hercule  ;  car,  si  d'une  part  se  montre  là 
une  idée  qui  convient  à  un  peuple  navigateur,  de  l'autre  on 
rencontre  dans  les  anciennes  légendes  indiennes  des  mythes 
d'une  grande  ressemblance  avec  celui-ci.  M.  d'Eckstein  (5)  a 
fait  voir  que  cette  coupe  pourrait  fort  bien  être  celle  des  liba- 
tions sur  laquelle  le  génie  du  feu  et  de  la  libation,  Agni  ou 


lui ,  parce  que,  disait-on,  en  se  rendant  au  jardin  des  Hespérides,  il  avait 
délclé  et  dévoré  les  liœufs  d'un  paysan  do  l'île.  V.  Apolix)I).  II,  §  M  ;  Conon., 
Nanat.,  II ,  p.  40 ,  édit.  Kannc.  Cf.  IIeffter,  Der  Goetterdienst  auf  Rho- 
dufi,  wid  (1er  Ucrakles  Diemt  auf  Lindus,  p.  3,  sq. 

(O  V.  J.  DE  WiTTE,  Hercule  et  Géryon,  dans  les  Nouv.  Annal,  de  l'Inst. 
arcfwol.j  1838,  p.  107-141,  270-374;  Gehukui),  Auserîesene  Vasetibilder^ 
laf.  104,  B.  108. 

(i)  On  plaça  d'abord  en  Sicile  la  patrie  du  géant  à  trois  corps,  et  son 
nulle  existait  à  Argyriuni,  dans  cette  île,  au  temps  de  Diodore,  IV,  24.  On 
le  fit  ensuite  régner  en  ïbérie.  Diod.  sic,  IV,  17. 

(3)  V.  Etude  stir  le  mytlie  de  Géryon,  déjà  citée. 

(4)  Atiie.n.,  Xi,  p.  470;  yEscHYL.,  Heliad.  fragm.;  Agantarch.,  Fragm. 
Peripl.  mar.  Erythr.  ;  Vausan.,  X,  c.  17,  §4;  Eust.\td.,  ad  Dionys. 
Peneg.,  559. 

(5)  Journal  asiatique,  t.  11.  p.  3G8-C0. 
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Soma  traverse  l'Océan  qui  sépare  le  monde  lumineux  de  celui 
des  ténèbres,  et  dans  laquelle  il  conduit  le  soleil  (1).  » 

M.  Alfred  Maury  a,  comme  on  le  sait,  trop  clairement 
démontré  que  TEspagne  ne  fut  pas  le  théâtre  de  la  lutte  d'Her- 
cule contre  Géryon,  pour  que  je  ne  renonce  pas  à  emprunter 
ù  divers  auteurs  classiques  quelques  nouveaux  arguments  à 
Tappui  de  la  môme  thèse.  Il  est  à  remarquer  que  tous  les  ren- 
seignements indirects  fournis  par  l'antiquité  concourent  fi 
prouver  que  l'Hercule  grec  n'a  jamais  paru  en  Espagne. 
Diodore  de  Sicile  nous  apprend  que  la  colonne  qui  existait  en 
Afrique  avait  été  érigée  par  l'Hercule  égyptien.  Tout  porte 
nriême  à  croire  que  les  deux  Colonnes  d'Hercule  n'ont  pris  ce 
nom  qu'à  une  époque  relativement  tardive,  car  Élien,  qui  s'ap- 
puie sur  l'autorité  d'Aristole,  dit  qu'on  les  appelait  d'abord  les 
Colonnes  de  Briarée.  Il  faut  également  observer  que  la  mytho- 
logie grecque  ayant  conduit  Hercule  sur  les  bords  du  Thermo- 
don  pour  y  guerroyer  contre  les  Amazones,  et  jusque  dans  le 
Caucase  pour  y  délivrer  Prométhéc,  ce  héros  avait  dû  néces- 
sairement traverser  l'Ibérie  asiatique,  ce  qui  permit  d'étendre 
ensuite  ses  exploits  à  Tlbérie  espagnole. 

Quant  aux  voyages  accomplis  en  Espagne  par  quelques 
héros  du  cycle  Iroycn,  ils  n'ont  jamais  eu  lieu  que  dans  l'ima- 
gination d'Asclépiades  de  Myrlée,  dePosidonius,  d'Artémidore, 
et  de  bon  nombre  d  autres  auteurs  dont  les  œuvres  ne  nous 
sont  point  parvenues.  Homère,  dans  son  Odyssée,  Hésiode, 
dans  son  poème  des  Travaux  et  des  Jours,  Lycophron,  dans 
sa  prophétie  d'Alexandre,  avaient  depuis  longtemps  fait  entrer 
UlySsc  dans  l'Océan.  Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  échauf- 
fer la  verve  des  écrivains  postérieurs  au  sujet  des  voyages 
d'Ulysse  dans  l'Ibérie  espagnole.  Slrabon  nous  apprend  que 
Ton  comptait  plus  de  six  cents  monuments  de  celte  pérégrina- 

(1)  Alfred  Maury,  Hist.  des  religions  de  la  Grèce  antique,  X.  I,  p.  641-43. 
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lion,  et  que,  suivant  Asclépiades  de  Myrlét»,  le  nom  du  héros 
grec  avait  été  donné  à  une  petite  ville  située  au-dessus  d*Ab- 
dèro.  Asclépiades  disait  y  avoir  vu  un  tenople  de  Minerve,  sans 
doute  parce  qu'Ulysse  était  le  protégé  de  cette  déesse,  et  il 
affirmait  également  y  avoir  remarqué  les  débris  et  les  épe 
rons  des  vaisseaux  du  roi  d'Ithaque.  Il  existait,  à  l'embou- 
chure du  Tage,  une  ville  appelée  Olisippo,  à  laquelle  Solinus, 
Marlianus  CapcUa  et  quelques  autres  donnent  Ulysse  pour 
fondateur,  sans  autre  raison  que  la  faible  analogie  entre  le 
nom  de  l'homme  et  celui  de  la  cité.  Ces  auteurs  auraient 
dû  pourtant  remarquer  que  le  nom  d'Olisippo  devait  être  de 
môme  origine  que  ceux  des  villes  d'Ostippo,  Orippo,  Acinippo, 
Dippo,  Bœsippo,  etc.,  qui  étaient  situées  dans  la  même  con- 
trée, ot  qui  appartenaient  à  des  peuples  celtiques. 

Justin  s'appuie  sur  le  témoignage  d'Asclépiades  de  Myrlée 
pour  faire  venir,  sur  les  côtes  de  Carlhagène,  Teucer,  qu'il  fait 
ensuite  passer,  avec  une  nombreuse  colonie,  dans  la  Galice, 
dont  les  peuples  auraient  reçu  le  nom  d'Amphiloques.  D'après 
le  môme  Asclépiades,  cité  par  Strabon,  les  compagnons  de 
Teucer  auraient  fondé  en  Galice  la  ville  de  Hellènes,  et  un  héros 
troyen  nommé  Opsicella,  qui  avait,  dit-on,  suivi  Anténor  en 
Italie,  aurait  conduit  une  colonie  dans  le  pays  des  Cantabres, 
et  y  aurait  fondé  une  ville  à  laquelle  il  aurait  donné  son  nom. 
Vers  la  môme  époque,  une  colonie  de  Spartiates  serait  venue 
s'établir  sur  la  côte  septentrionale  do  l'Espagne. 

Cette  dernière  tradition  ne  mérite  pas  d'être  réfutée,  et  je 
suis  étonné  qu'un  érudit  tel  qu'Isaac  Casaubon  ait  cru  pouvoir 
l'accopler.  Les  Spartiates  n'avaient,  à  une  époque  aussi  loin- 
taine, ni  commerce,  ni  impôts,  ni  peuples  tributaires,  ni 
marine  pour  entreprendre  une  si  lointaine  expédition.  Les  pas- 
sages de  Silius  Iialicus,  qui  font  de  Diomède  le  fondateur  de 
Tyde  ou  de  Tydis,  en  Galice,  et  font  bâtir  Carthagène  par  Teu- 
cer, sont  évidemment  des  fictions  poétiques,  de  même  que 
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celle  qui  fait  descendre  des  Pelages  ou  des  Hellènes,  lesGravii 
ouGrabii,  peuples  de  la  Gallœcie,  dont  le  nom  ne  serait  qu'une 
Gorruplion  de  celui  de  Graii.  Pline  est  d'autant  moins  excusa- 
l)le  de  se  ranger  à  ce  dernier  avis,  qu'il  reconnaît  formellement 
ailleurs,  avec  Slrabon  et  Pomponius  Mêla,  qu'il  n'existait  en 
Gallaecie  que  des  peuples  celtiques. 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'enquérir  sur  quelle  autorité  repose  la 
tradition  qui  fait  de  Ménesthée  le  fondateur  d'un  port  qui 
aurait  été  longtemps  désigné  sous  son  nom,  et  que  Pline  dési- 
gne sous  celui  de  Baîsippo.  D'après  la  mythologie  grecque, 
Ménesthée  serait  mort  dans  l'île  de  Mélos,  immédiatement 
après  son  retour  de  la  guerre  de  Troie.  Bochart  prétend  qu'en 
phénicien  Menasta  signifie  port  (TAsta.  Il  est  possible  que 
Baesippo  ait  d'abord  porté  ce  nom,  et  que  cela  ait  donné  nais- 
sance à  la  légende  du  débarquement  de  Ménesthée  dans  l'Ibé- 
rie  espagnole. 

J'ai  déjà  dit  que  Strabon  signalait  en  Espagne  plus  de  six 
cents  prétendus  monuments  du  passage  d'Ulysse,  et  déclarait 
que  ce  pays  avait  été  infesté  de  héros  grecs  et  troyens.  Les  his- 
toriens et  les  mythographes  ne  nous  ont  transmis  qu'une  très- 
faible  partie  de  ces  traditions  fabuleuses,  dont  la  réfutation 
sera  bientôt  faite. 

Il  est  facile  de  constater,  par  la  géographie  homérique,  que 
les  Grecs  n'avaient  obtenu  alors  des  Phéniciens  que  des  ren- 
seignements fort  vagues  sur  l'existence  d'une  grande  mer 
appelée  Océan.  Dans  la  Méditerranée ,  ils  ne  connaissaient 
rien  au  couchant  de  la  Sicile.  Dans  l'Odyssée,  la  flotte  d'Ulysse 
est  détruite  par  Télamon,  et  le  roi  d'Ithaque  passe  dans  l'Océan 
sur  un  navire  phénicien.  Cette  remarque,  pourtant  bien  facile 
à  faire,  condamne  déjà  la  tradition  de  Cornélius  Bocchus  sur  la 
prétendue  fondation  do  Sagonte  par  les  Zacynlhiens,  et  elle 
relègue  aussi  dans  le  domaine  de  la  fable  les  voyages  des 
héros  Grecs  et  Troyens  dans  Tlbéric  espagnole  après  la  prise 
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(le  Troie.  Ce  résultat  se  trouve  d'ailleurs  confirmé,  directe- 
ment ou  indirectement,  par  bon  nombre  d'informations  dont 
je  ne  veux  signaler  que  les  plus  significatives. 

Nous  savons  déjà  qu'Hérodote,  Thucydide,  Polybe,  Strabon, 
Pomponius  Mêla,  etc.,  sont  unanimes  à  constater  que,  vers  le 
milieu  du  septième  siècle  avant  notre  ère,  Coléus  de  Samosfut 
jeté  par  la  tempête  dans  le  port  de  Tartesse.  Jusque-là,  aucun 
navire  grec,  asiatique  ou  européen,  n'avait  entrepris  un  si  long 
voyage,  ni  reconnu  un  point  quelconque  du  littoral  de  l'Es- 
pagne. Les  iMassaliotes  parcoururent  les  premiers  la  côto 
orientale  de  ce  pays,  et  ensutie  le  Périple  dit  de  Scylax 
initia  les  Grecs  à  la  connaissance  de  quatre  points  géo- 
graphiques de  la  région  désignée  sous  le  nom  d'Ibérie,  à 
cause  du  fleuve  Ibérus.  Vers  la  même  époque,  les  Massaliotes 
Tondèrent  quelques  établissements  sur  le  littoral,  et  les  Grecs 
acquirent  ainsi  une  connaissance  moins  imparfaite  de  l'Espa- 
gne Nous  savons  aussi  que  les  Grecs  ne  connurent  d'abord 
que  la  portion  de  l'Ibérie  espagnole  baignée  par  la  Méditerra- 
née, et  que  du  temps  do  Polybe,  la  Lusitanie,  la  Galice,  les 
Asturies,  la  Cantabrie,  etc.,  n'avaient  encore  reçu  aucune 
dénomination  générale,  et  que  les  populations  de  la  Péninsule 
vivaient  alors  dans  un  état  complet  de  sauvagerie.  Est^il  pos- 
sible à  un  homme  de  sens  de  concilier  des  témoignages  si 
unanimes  et  si  imposants  avec  les  fables  imaginées  par  un 
Aselépiades  de  Myrlée,  sur  le  débarquement  en  Espagne  des 
héros  du  cycle  troyen  ? 

Ce  n'est  pas  tout.  Avant  les  voyages  accomplis  par  le  navi- 
gateur massaliote  Pythéas,  pendant  le  quatrième  siècle  avant 
Jésus-Christ,  les  Grecs  n'avaient  pas  encore  reconnu  les  côtes 
occidentales  et  septentrionales  de  l'Espagne,  et  croyaient 
impossible  de  franchir  le  détroit  de  Gadès.  Pindare  répète 
en  effet,  plus  d'une  fois,  qu'il  est  impossible  de  passer  les 
Colonnes  d'Hercule,  et  que    a  tout  ce  qui  existe  au-delà  de 
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CCS  limites  est  également  inaccessible  aux  insensés.  »  D'après 
le  scoliaste,  Hercule  voulut  traverser  le  détroit,  mais  a  n'ayant 
trouvé  que  des  chaos  et  des  t'uèbres,  »  il  éleva  des  colonnes 
en  ce  lieu  pour  marquer  «  qu'au-delà  de  ces  bornes  on  ne 
trouvait  que  la  fin  des  mers  et  de  toute  navigation.  »  Aristote 
était  à  peu  près  de  la  même  opinion,  car  il  dit  que  «  les  lieux 
qui  environnaient  les  Colonnes  d'Hercule  devaient  toucher  aux 
frontières  de  Tin  de.  » 

Longtemps  après  les  découvertes  de  Pythéas,  les  Grecs 
demeurèrent  encore  persuadés  de  l'impossibilité  de  naviguer 
sur  les  mers  qui  baignaient  les  côtes  orientales  et  septentrio- 
nales de  l'Espagne.  Posidonius  et  Artémidore,  cités  par  Stra- 
bon,  disaient  avoir  vu  le  soleil  se  coucher  dans  les  mers  de 
Tartesse.  Cet  astre  paraissait  alors  cent  fois  plus  grand  que 
sur  l'horizon,  et  il  faisait  un  tel  fracas  en  se  plongeant  dans 
Tabime,  que  la  nuit  succédait  immédiatement  à  l'extinction  du 
soleil.  Denys  d'Halycarnasse,  qui  écrivait  peu  de  temps  avant 
Jésus-Christ,  acceptait  encore  une  partie  de  ce  préjugé,  car 
nous  lisons,  dans  la  préface  de  ses  Antiquités  Romaines^  que  les 
Romains  étaient  maîtres  de  toute  la  terre  et  de  toute  la  mer, 
non  seulement  en-doçà  des  Colonnes  d'Hercule,  mais  même  de 
rOcéan  «  dans  les  parties  où  il  est  navigable.  »  Dans  sa  des 
cription  de  l'Attique,  Pausanias,  qui  vivait  sous  Marc-Aurèle, 
s'exprime  aussi  sur  cette  croyance  de  la  façon  la  plus  formelle. 
I^s  Gaulois  qui  avaient  envahi  la  Grèce,  dit-il,  étaient  venus 
des  extrémités  de  l'Europe  «  des  environs  d'une  grande  mer 
qu'on  prétendait  n'être  pas  navigable  »  à  cause  du  flux  et  du 
reflux,  des  nombreux  écueils  et  des  monstres  marins  (I). 


(<)  Ces  croyances  persistaient  encore  à  l'époque  où  les  Romains  avaient 
pourtant  navigué  sur  les  côtes  de  l'Espagne,  de  la  Gaule  et  de  la  Grande- 
Bretagne  Ortélius  nous  apprend  qu'un  ancien  commentateur  de  Juvénal 
donnait  à  l'Océan  le  nom  do  mortuum  Marc  parce  qu'on  ne  le  croyait  pas 
navigable.  Tacite,  dans  sa  Gemiania,  dit  qu'il  était  rare  que  des  vaisseaux 
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Tous  ces  lémoignagos  prouvent,  je  crois,  surabondamment, 
la  fausseté  des  traditions  qui  font  arriver  en  Espagne,  par 
rOcéan  Atlantique,  divers  héros  du  cycle  troyen,  plus  de  huit 
siècles  avant  que  les  navigateurs  grecs  aient  pu  reconnaître 
le  littoral  de  la  Péninsule  baigné  par  la  Méditerranée. 

J*ai  beaucoup  insisté,  dans  ce  chapitre,  pour  démontrer  com- 
ment ribéric  caucasienne  avait  été  plusieurs  fois  confondue, 
dans  l'antiquité,  avec  Tlbérie  espagnole,  et  comment  on  avait 
fait  à  tort  de  cette  dernière  le  théâtre  des  exploits  et  des  péré- 
grinations de  divers  personnages  mythiques  ou  légendaires, 
appartenant  réellement  à  la  Grèce  ou  à  d'autres  contrées  plus 
ou  moins  rapprochées  deTOrienl.  Celte  confusion,  qui  résulte 
évidemment  de  la  ressemblance  de  leurs  noms,  explique  com- 
ment Varron,  cité  par  Pline,  a  pu  faire  venir  de  l'Ibéric  asia- 
tique les  Ibères  espagnols,  et  comment  aussi  Dionysius  Afcr 
faisait  peupler  par  ces  derniers  l'Ibéric  asiatique.  (V.  ch.  II,  §  3, 
p.  59-60).  Cela  explique  encore  comment  cette  croyance  aussi 
générale  qu  erronée  a  pu  conduire  saint  Jérôme  à  mal  inter- 
préter un  texte  de  Josèphe  déjà  cité  (ch.  II,  §  5,  p.  57-59),  et  à 
faire  descendre  tour  à  tour  de  Jubal  les  Italiens,  les  Espagnols 
et  les  Ibères  orientaux,  tandis  que  l'historien  juif  n'a  entendu 
s'expliquer  que  sur  Torigine  de  ces  derniers. 

L'erreur  de  saint  Jérôme  a  été  reprise  et  affirmée  d'une  façon 
de  plus  en  plus  absolue,  au  proiit  de  TEspagne,  par  Isidore  de 
Séville,  le  chroniqueur  d'Albelda,  Roderic de  Tolède,  etc.,  sans 
parler  d'un  très-grand  nombre  d  auteurs  modernes. 

Le  lecteur  n'a  pas  oublié  (V.  ch.   II,  §3,  p.  57-59),  que  le 

vinssent  ii  se  liasarJcr  «  sur  un  Océan  qui  semblait  dwîlarcr  la  guerre  à 
(juiconque  os;iit  en  approcher.  »  Enfin  Florus,  qui  écrivait  sous  Trajaii, 
raconte  sérieusement  «lu'après  avoir  vaincu  les  iK'uples  de  la  Lusilanie  et  «le 
la  Galice ,  et  traversé  le  célèbre  fleuve  d'Oubli ,  Décinms  Brutus  parcourut 
tout  le  litlonil  de  l'Océan,  et  ne  s'arrêta,  par  crainte  de  commettre  un  sacri- 
lège, «  que  lorsqu'il  vit  avec  terreur  le  soleil  se  précipiter  dans  la  mer  et 
ses  feux  s'éteindre  dajis  les  flots.  » 
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chroniqueur  d'Albelda,  Boderic  de  Tolède,  et  surtout  Ilerman 
LIanèSy  beaucoup  plus  explicite  que  les  deux  autres,  sont 
les  premiers  à  faire  à  la  fois  des  Basques  les  descendants  du 
patriarche  Tubal ,  et  les  premiers  habitants  de  l'Espagne. 
Ce  n'esl  donc  qu'à  dater  du  moyen-àge,  et  à  cause  de  lu 
fausse  présomption  de  l'origine  Tubalienne  des  Espagnols, 
que  les  Basques  ont  été  présentés  comme  issus  des  Ibères 
de  l'Asie,  que  Ton  a  confondus  à  tort  avec  ceux  de  TOcci- 
denl.  Llbérie  espagnole  n'était  pour  les  anciens  qu'une  ap- 
pellation géographique.  Le  nom  d'Ibères  qui  est  donné  pour  ce 
seul  motif  à  ses  habitants,  n'impliquait  pas  le  moins  du  monde 
lexislence  d'une  nation  ibérienne,  et  laissait  intégralement  sub- 
sister les  questions  relatives  à  l'origine  des  diverses  tribus  qui 
se  partageaient  le  territoire  de  la  Péninsule  (1).  On  peut  com- 
pulser tant  que  l'on  voudra  les  écrivains  Grecs  et  Bomains, 
comme  ceux  du  moyen-àge:  on  n'y  trouvera  pas  une  seule 
phrase,  un  seul  mot,  qui  rattache,  de  près  ou  de  loin,  lesBas- 
ques  à  ces  prétendus  Ibères. 

L'opinion  contraire,  qui  prévaut  très -généralement  aujour- 
d'hui, a  la  première  de  ses  causes  dans  cette  fausse  origine 
Tubalienne  des  Basques,  sur  laquelle  je  ne  saurais  trop  attirer 
l'attention  du  lecteur.  Quand  les  érudits  modernes  ont  renoncé 
à  ce  système,  ils  ont  néanmoins  continué  à  rattacher  les  Bas- 
ques aux  Ibères,  considérés  comme  peuple  spécial  et  distinct. 

Cette  seconde  source  *d  erreur  ne  remonte  pas  plus  haut 
que  le  dix-huitième  siècle,  et  Nicolas  Fréret  est,  je  crois,  le 
premier  savant  qui  ait  abondé  dons  ce  sens,  (c  Les  Ibériens, 
dit-il,  n'étaient  point  originairement  renfermés  dans  les  limites 
de  TEspagne  :  ils  s'étendaient  sur  toute  la  côte  de  la  Méditer- 


(4)  J*ai  déjà  constaté  Texistence  de  plusieurs  tribus  celtiques  en  Espa- 
gne. J'en  signalerai  d'autres  dans  le  chapitre  I  de  la  seconde  partie  de  ce 
travail ,  sans  préjudice  des  colonies  phéniciennes,  grecques  et  carthagi- 
noises. 
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ranée,  depuis  les  Pyrénées  jusqu^aux  Alpes  (1).  »  Dans  ce 
passage,  Fréret  ne  fait  que  donner,  comme  les  Grecs,  le  nom 
dlbères  aux  anciens  peuples  de  l'Espagne,  et  même  il  prend, 
comme  Fauteur  du  Périple,  pour  des  Ibériens  des  peuplades 
dont  j'ai  prouvé,  dans  ce  chapitre  même,  l'origine  celtique, 
en  visant  les  écrits  de  Polybe,  de  Diodore  de  Sicile  et  de 
Strabon.  Fréret  a  donc  pris  une  appellation  géographique  pour 
une  désignation  ethnographique,  mais  il  n'a  pas,  du  moins, 
cherché  en  Espagne  l'origine  de  ces  Ibères,  a  La  partie  de 
lltalie  qui  est  située  au  midi  de  TApennin,  le  long  de  la  Médi- 
terranée, avait  été  occupée,  dans  les  premiers  temps,  par  les 
Sicules,  nation  ibérienne  ou  espagnole  (2).  »  Et  ailleurs  le 
même  érudit  parlant  des  peuplades  illyriennes,  les  compose 
de  trois  nations  principales,  a  dont  la  seconde  était  les  Sicu- 
les (3).  »  Puisque  Fréret  fait  à  la  fois  des  Sicules  une  peuplade 
ibérienne  et  illyrienne,  il  nous  reste  à  savoir  quelle  origine  il 
assigne  aux  lUyriens,  pour  aboutir  jusqu'à  celle  qu'il  assigne 
nécessairement  aux  Ibériens. 

Il  est  temps  de  terminer  ce  chapitre  par  des  conclusions  que 
j'aurais  dû  peut-être  motiver  moins  longuement,  et  que  je  crois 
pouvoir  formuler  ainsi  : 

Le  nom  véritable  et  primitif  de  l'Espagne  est  Hispania, 

Les  côtes  orientales  de  ce  pays  avaient  été  déjà  visitées,  à 
l'époque  de  Servius  TuUius,  par  les  peuples  maritimes  du  La- 
tium  soumis  à  la  domination  Romaine. 

Les  Grecs  n'ont  eu  connaissance  du  port  de  Tartesse  que 
vers  640  avant  Jésus-Christ,  et  ce  n'est  que  vers  le  milieu  du 
siècle  suivant  que  les  Phocéens  d'Ionie,  établis  à  Marseille,  ont 

(1)  Fréret,  Œuvres  complètes.  Recherches  sur  l'origine  des  différents 
peuples  de  V Italie,  art.  2,  t.  IV,  p.  4  93. 

\X)  Id.,  RecJierches  sur  l'ancienneté  et  l'origine  de  l'équitation  dans  la 
Grèce,  t.  XVII,  p.  4  16. 

(3)  Id,,  Recherches  sur  l'origine  des  peuples  de  l'Italie,  t.  IV,  p.  484. 
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commencé  ù  les  renseigner  sur  la  côte  orientale  de  la  Pénin- 
sule espagnole. 

Le  nom  illbérie  n*a  commencé  à  être  donné  à  cette  côte 
qu'à  dater  des\oyages  de  Scylax  et  de  Tauleur  du  Périple,  qui 
n'avaient  pu  reconnaître,  soit  en  Gaule,  soit  en  Espagne,  que 
des  peuplades  celtiques. 

En  appelant  Ibères  les  peuplades  établies  sur  les  bords  de 
llbérus  (Èbre),  ces  voyageurs  n'ont  fait  que  se  conformer 
aux  habitudes  helléniques.  L'erreur  commise  par  eux  a  été 
reproduite  par  les  autres  écrivains  Grecs,  qui  ont  appliqué  le 
nom  dlbérie  aux  côtes  orientales  de  l'Espagne,  jusqu'à  lepo- 
que  où  des  explorations  plus  complètes  ont  permis  de  l'étendre 
à  la  Péninsule  toute  entière. 

La  similitude  des  noms  de  llbérie  caucasienne  et  de  l'Ibérie 
espagnole  a  produit  dejbonne  heure,  chez  les  anciens,  la  con- 
fusion qui  a  égaré  Varron  quand  il  a  fait  venir  les  premiers 
habitants  de  l'Espagne  de  llbérie  caucasienne,  et  qui  a  aussi 
trompé  Dyonisius  Afer,  quand  il  a  fait,  au  contraire,  venir  dans 
le  Caucase  les  Ibères  espagnols.  En  assignant  à  ces  derniers 
une  origine  tubalienne,  saint  Jérôme  a  sacrifié  à  la  même  erreur, 
et  forcé  involontairement  le  sens  d'un  passage  de  Josèphe,  qui 
limite  cette  origine  aux  Ibères  asiatiques. 

Les  Grecs  font  indûment  visiter  l'Espagne  par  un  certain 
nombre  de  leurs  personnages  mythiques  ou  légendaires. 

Le  nom  d'Ibérie,  appliqué  à  l'Espagne,  est  une  expression 
purement  géographique,  dont  l'ethnologie  et  l'histoire  ne 
peuvent  tirer  aucun  profit  légitime  pour  l'étude  de  l'origine  des 
nombreuses  peuplades  qui  occupaient  jadis  cette  Péninsule  (1). 


(4)  Je  prie  le  lecteur  de  ne  pas  donner  à  cette  phrase  un  sens  plus  étendu 
que  celui  que  j'y  attache  jnoi-niôme.  Il  verra,  dans  le  chapitre  I  de  la  seconde 
partie  de  ce  livre ,  que  j  admets,  pour  les  temps  anté-hisloriques  et  pour 
Tantiquité ,  la  prédominance  en  Espagne  et  dans  la  Gaule  méridionale  de  la 
race  brune,  de  médiocre  stature,  et  aux  cheveux  frisés,  ou  ondâ,  à  laquello 
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Les  écrivains  de  Tantiquité  signalent,  en  Espagne,  de  nom- 
breuses tribus  celtiques  et  des  colonies  phéniciennes,  grec- 
ques et  carthaginoises.  Nul  ne  constate ,  dans  ce  pays , 
l'existence  d'un  peuple  particulier  du  nom  d'Ibères  (1),  et  il  en 
est  de  même  de  tous  les  auteurs  du  moyen -âge. 

Les  Ibères  ne  formaient  donc  pas  un  peuple  distinct,  et  par 
conséquent  la  logique,  tout  aussi  bien  que  le  défaut  de  témoi- 
gnages historiques,  ne  permettent  pas  de  présenter  comme  des 


les  ethnologues  modernes  donnent  le  nom  d'ibérienne  ou  d'ibéro-ligure. 
A  cette  race,  s'appliquent  la  plupart  des  indications,  trop  rares  et  trop 
courtes,  fournies  par  les  auteurs  classiques  sur  les  populations  de 
TEspagne  et  de  la  Ligurie.  Je  signalerai  néanmoins ,  pour  la  Péninsule , 
des  exceptions  très-sigiiificativcs,  et  qui  prouvent  que  si  les  anciens  accor- 
daient volontiers  le  nom  dlbères  aux  populations  du  type  prédominant,  ils 
s'appliquaient  aussi  à  d'autres  tribus  qui  différaient  de  ce  t>^. 

(4)  La  chose  est  confessée  par  Humboldt,  en  des  termes  qui  font  honneur 
à  sa  loyauté,  mais  qui  tourneiU  contre  son  système.  «  Le  nom  d'Ibères  est 
plutôt  géographique  qu'ethnographique,  et  sert  à  désigner  les  habitants  de 
la  côte  nord  de  la  Méditerranée,  du  Rhône  à  l'ouest.  —  Dans  l'intérieur  de 
l'Espagne,  les  habitants  ne  portèrent  point  à  l'origine  de  nom  qui  leur  fût 
commun.  Polybe  dit  expressément  que,  de  son  temps,  la  partie  de  la  Pénin- 
sule baignée  par  l'Océan,  n'en  portail  aucun  de  tel  (III,  37,  40).  Par 
Ibérie,  Hérodore  n'entend  évidemment  que  la  côte  gallo-ligure  dont  les 
habitants  prenaient  du  service  en  Sicile  comme  soldats  mercenaires.  Le 
nom  d'Ibérie  ne  s'étendit  au  pays  tout  entier  que  beaucoup  plus  tard ,  et 
cette  extension  ne  suffit  pas  à  établir  la  communauté  d'origine  des  races 
du  nord  et  du  sud.  Mannert,  dont  les  aperçus  sont  toujours  si  justes, 
remarque  avec  raison  que  rien  ne  la  démontre,  surtout  le  témoignage  des 
anciens  (I,  238).  »  Guillaume  de  Humboldt,  Recherches  sur  les  habitants 
primitifs  de  l'Espagne  (trad.  Marrast),  p.  414.  Néanmoins  le  savant  prus- 
sien se  contredit  en  maints  endroits^  et  notamment  quand  il  affirme 
(p.  4  4  6),  sur  la  foi  d'Hérodote,  cité  par  Etienne  de  Byzance,  que  les  Ibères 
formaient  une  race  (y^voç)  dont  les  branches  (çuXa)  portaient  des  noms  dif- 
férents. Quelques  lignes  plus  bas,  il  cite  un  passage  de  Strabon  qui  dit 
à  propos  de  la  littérature  et  des  poésies  des  Turdétans  :  «  Les  autres  Ibères 
se  servent  aussi  de  l'écriture  (xai  o\  ffXXoi  o'I6r,(iEç  -/pwviai  ypajifiaux^).  » 
Pour  Strabon,  les  Turdétans  étaient  donc  des  Ibères;  mais  comme  le 
môme  auteur,  s'appuyant  sur  l'autorité  de  Polybe ,  déclare  (jue  ces  Tur- 
détans étalant  d'origine  celtique,  voilà  une  preuve  nouvelle  que  le  nom 
d'Ibères  n'était  qu'une  expression  géographique. 
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Ibères,  les  anciens  Vascons,  dont  les  Basques  sont  les  héri- 
tiers plus  ou  moins  directs. 

Les  systèmes  qui  rattachent  les  Basques  aux  Ibères  sont  des 
créations  récentes,  basées  uniquement  sur  l'ancienne  et  déplo- 
rable métamorphose  d'une  appellation  géographique  en  déno- 
mination ethnique,  et  sur  des  considérations  anthropologiques, 
philologiques,  etc.,  dont  je  lâcherai  d'apprécier  la  valeur  et  la 
portée  dans  la  seconde  partie  de  cet  ouvrage. 
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CHAPITRE  IV. 


LES  CELTIBBRIENS  ET  LES  COLONIES  IBERIENNES. 


§<• 


Parmi  les  conclusions  du  chapitre  précédent,  la  plus  impor  • 
tante  est,  à  coup  sûr,  celle  qui  fait  de  Tlbérie  (espagnole)  une 
siniple  appellation  géographique,  et  qui  nie  Texistence  des  Ibè- 
res en  tant  que  nation  distincte  et  désignée  par  ce  nom.  Les 
raisons  historiques  invoquées  à  Tappui  de  cette  thèse  soulè- 
vent, néanmoins,  deux  objections  qu'on  pourrait  formuler 
ainsi  : 

I^Les  Celtibériens  étaient,  au  dire  de  plusieurs  auteurs 
anciens,  un  mélange  do  Celtes  et  dlbères  :  donc  ces  Ibères 
formaient  jadis  une  nation  : 

2**  Des  écrivains  de  la  même  époque  attestent  que  les  Ibères 
ont  envoyé  des  colonies  en  Sicile,  en  Corse  et  en  Sardaigne,  et 
voilà  une  preuve  nouvelle  en  faveur  de  Icxislcnce  de  ce  peuple. 

Ces  deux  objections  méritent  d'être  examinées  en  détail,  et 
je  dois  discuter  d'abord  le  système  qui  fait  des  Celtibériens  un 
mélange  de  Celtes  et  d'Ibères. 

Ce  système  repose  uniquement  sur  un  texte  de  Diodore  de 
Sicile,  écrivain  qui  vivait  du  temps  de  César  et  d'Auguste,  et 
dont  la  crédulité  et  le  défaut  de  critique  sont  universellement 
reconnus.  Les  quatrième  et  cinciuième  livres  de  sa  Bibliothèque 
historique  sont  consacrés  à  divers  mythes,  parmi  lesquels  je 
ne  veux  signaler  que  ce  qui  a  trait  à  Bacchus,  à  Hercule  et  à 
ses  douze  travaux,  aux  Centaures  et  aux  Lapilhes,  à  Dédale  et 
au  Minoiaure,  à  Gérés  et  à  Proserpine,  etc.,  etc.  Ces  rapides 
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indications  suffiraient  seules  à  faire  appel  à  toute  Tincrédulité 
du  lecteur,  si  Diodore  lui-même  ne  prenait  soin  de  l'avertir, 
dès  le  début,  que  cette  partie  de  son  ouvrage  est  consacrée 
aux  traditions  fabuleuses  (1  ).  Dans  le  chapitre  33  du  livre  Y, 
l'auteur  traite  de  diverses  contrées,  et  notamment  de  la  Ccl- 
tibérie,  de  llbérie,  de  la  Ligurie,  etc.  C'est  là  qu'il  nous  donne, 
sur  les  mœurs  des  Gaulois  et  des  Celtibériens,  des  détails  qui 
ne  ressemblent  en  rien  à  ceux  que  nous  fournissent  Polybe  et 
Strabon.  C'est  là  aussi  qu'on  peut  lire  que  l'embrasement  des 
l^yrénées  fit  couler  des  ruisseaux  d'argent,  que  les  îles  Cassi- 
térides  étaient  situées  au-dessus  de  laLusitanie,  que  les  Pyré- 
nées avaient  reçu  leur  nom  de  la  belle  Pyrène,  maîtresse 
d'Hercule,  etc.  Parmi  ces  récits  fabuleux,  figure  celui  qui  a 
irait  à  l'origine  des  Celtibériens. 

((  On  raconte,  dit  Diodore,  que  les  Celtes  et  les  Ibériens  se 
firent  longtemps  la  guerre  au  sujet  de  leur  habitation  ;  mais 
que  ces  peuples  s'étant  enfin  accordés,  habitèrent  en  commun 
le  même  pays,  et  que,  s'alliant  les  uns  aux  autres  par  des  ma- 
riages, ils  prirent  le  nom  de  Celtibériens,  composé  des  deux 
autres  (2).  » 

Le  lecteur  est  prié  de  ne  jamais  perdre  de  vue  qu'il  ne  s'agit 
ici  que  d'une  simple  tradition,  d'un  on  dit  recueilli  et  consigné 
parmi  je  ne  sais  combien  d'autres  fables.  Pour  apprécier  à  sa 
juste  valeur  un  renseignement  déjà  si  suspect,  il  s'agit  de  le 
comparer  aux  plus  anciennes  informations  transmises,  sur  les 
Celtibériens  et  sur  les  peuples  de  l'intérieur  de  l'Espagne,  par 
des  écrivains  tels  que  Polybe  et  Strabon. 


(4)  DiOD.  SiciL.,  Bibl.  histor.,  liv.  IV,  Prœm. 

(2)  OuTOi  7^0  To  :;aXaibv   r.z^\  tt^ç  yj^p^i  àXXijXoiç  SîaTZoXEjJLTÎaavTEç,  oî  te 
'^IÇr,j;c;  xa\  ot  KeXto?,    xaî  [Xcia  TauTa  ôiaXjOlv-s;  xai  xrjv  ywpav  xoiv^  xaxoiXTJ- 

T^«  ::p<yniYop(aç.  DiOD.  SicuL.,  Bibl.  hist.,  1.  Y,  c.  33. 
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Polybe,  qui  avait  servi,  comme  on  sait,  sous  les  ordres  de 
son  ami  Scipion  Émilien,  et  assisté  au  siège  de  Nuraance,  s'était 
mis  à  même  d'acquérir,  sur  la  Péninsule  ibérienne,  des  con- 
naissances que  les  autres  Grecs  n'avaient  pu  encore  obtenir. 
Voici  comment  il  s'exprime  : 

((  De  tous  les  écrivains  qui  ont  parlé  de  la  situation  et  de  la 
nature  des  pays  qui  sont  relégués  à  l'extrémité  du  monde, 
il  n'en  est  aucun,  ou  presque  aucun,  qui  ne  soit  tombé  dans 
de  fréquentes  erreurs...  Dans  les  temps  où  ils  vivaient,  il 
arrivait  rarement  que  les  Grecs  attachassent  quelque  intérêt 
à  connaître  les  lieux  qui  sont  les  bornes  de  la  terre.  Cette 
connaissance  leur  était  même  impossible.  On  ne  pouvait 
pas  alors  voyager  par  mer  sans  s'exposer  à  une  infinité  de 
dangers  :  les  voyages  par  terre  étaient  encore  plus  dangereux. 
Lors  même  que  la  nécessité  ou  une  impulsion  volontaire  con- 
duisait un  étranger  sur  ces  parages,  il  n'en  rapportait  aucun 
renseignement.  Comment,  en  effet,  eût-il  été  possible  qu'il 
obtint  par  lui-même  des  renseignements  sur  des  lieux  qui 
étaient  ou  déserts  ou  absolument  barbares,  et  dont  les  habi- 
tants n'auraient  pu  lui  fournir  aucune  lumière,  soit  en  raison 
de  leur  grossière  ignorance,  soit  parce  qu'il  n  eût  pas  entendu 
leur  langage? 

((  Il  ne  serait  donc  pas  juste  de  censurer  avec  trop  de  rigueur 
les  historiens  qui  se  sont  trompés  quelquefois,  ou  qui  n'ont 
pas  communiqué,  sur  ces  extrémités  de  la  terre,  des  lumières 
qu*il  leur  était,  non-seulement  difficile,  mais  impossible  d'ob  - 
tenir...  Je  supplie  donc  mes  lecteurs  de  vouloir  bien  m'accor- 
der  la  plus  sérieuse  attention.  J'ose  les  assurer  que  j'y  ai 
quelques  droits  par  les  travaux  pénibles  que  je  me  suis  impo- 
ses,  et  par  les  dangers  qui  ne  m'ont  pas  effrayé  dans  mes 
voyages  en  Afrique,  dans  l'Ibérie  et  dans  les  Gaules,  dans 
mes  navigations  sur  l'Océan,  autour  des  côtes  de  ce  pays. 
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pour  reconnaître  les  erreurs  des  anciennes  relations  et  procu- 
rer aux  Grecs  ces  connaissances.  (1)  » 

Polybe,  après  avoir  parlé  des  Gaules,  revient  encore  sur 
l'Espagne. 

«  Le  reste  de  TEurope  qui,  à  partir  des  Pyrénées,  appar- 
tient au  couchant  et  aux  Colonnes  d'Hercule  ,  est  envi- 
ronné d'un  côté  par  la  Méditerranée  et  de  l'autre  par 
rOcéan.  La  partie  qui  s'étend  de  la  Méditerranée  jusqu'aux 
Colonnes  d'Hercule  a  reçu  le  nom  d'ibérie  (2)  :  celle  qui 
est  située  sur  l'Océan  n'est  encore  désignée  par  aucune 
dénomination  générale,  parce  qu'il  n'y  a  que  peu  de  temps 
qu'elle  a  été  explorée,  et  qu'elle  est  habitée  par  une  grande 
quantité  de  peuples  barbares  (3).  » 

Strabon,  qui  l'emporte  de  beaucoup  sur  tous  les  autres 
géographes  de  l'antiquité,  témoigne  aussi  de  l'état  de  barbarie 
où  vivaient  les  peuplades  de  l'Espagne,  à  l'époque  où  les 
Romains  commencèrent  à  les  connaître.  Il  n'excepte  que  celles 
qui  habitaient  sur  le  littoral  de  la  Méditerranée,  et  dont  la 
civilisation  s'était  plus  ou  moins  développée  au  contact 
des  Phéniciens,  des  Carthaginois  et  des  Grecs.  Tous  les  peu- 
ples de  l'Espagne,  nous  dit-il,  et  principalement  ceux  des 
contrées  septentrionales,  ressemblaient  à  des  botes  féroces, 
autant  par  leur  barbarie  et  la  férocité  de  leurs  mœurs  que  par 
leur  intrépidité  (4).  Ce  géographe  ajoute  ailleurs,  en  parlant 
des  Celtibériens,  qu'avant  d'avoir  été  civilisés  par  les  Romains, 


(0  PoLTB.,  Hist.,  lib.  ni.  Le  texte  grec  serait  trop  long  à  citer  ;  mais 
j'ai  vérifié  l'exactitude  de  la  traduction  que  je  copie. 

(î)  Polybe,  comme  on  le  voit,  suit  la  géographie  de  Scylax,  et  n'accorde 
le  nom  d'Il)érie  qu'à  la  partie  des  cotes  de  l'Espagne  à  laquelle  ce  voyageur 
avait  déjà  imposé  cette  fausse  dénomination. 

(3)  PoLTB.,  Hist.,  lib.  III. 

(4)  Stbab.,  Geog.,  lib.  III. 
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ils  étaient  beaucoup  plus  barbares  et  plus  féroces  que  toutes 
les  autres  peuplades  de  la  Péninsule  (1). 

Strabon  s'accorde  donc  avec  Polybe ,  pour  nous  présenter 
les  tribus  de  presque  toute  TEspagne^  comme  plongées  dans 
une  complète  barbarie.  Ce  géographe  nous  apprend  aussi  que 
les  Lusitaniens  vivaient  dans  leurs  montagnes,  adonnés  au 
brigandage,  buvant  de  Teau,  mangeantdes  glands  et  couchant 
sur  la  dure.  Les  habitants  de  TEspagne,  dit-il,  étaient  si  fort 
attachés  à  la  vie  des  foréls,  qu'ils  répugnaient  invinciblement 
à  se  réunir  dans  des  villages.  Tous,  sauf  ceux  qui  occupaient 
les  environs  des  côtes  de  Malaca,  rappelaient  par  leur  barbarie 
les  bétcs  féroces,  et  se  livraient  au  brigandage,  comme  les 
Lusitaniens.  Les  Galiciens,  n'avaient,  disait-on,  aucune  idée 
de  la  Divinité.  Le  géographe  grec  compare  enfin  les  mœurs 
des  Cantabres  et  des  nombreuses  peuplades  celtiques  de  l'Es- 
pagne, à  celles  des  Th races  et  des  Scythes  (2). 

La  plupart  des  tribus  espagnoles  étaient  donc,  avant  l'occu- 
pation romaine,  dans  un  état  social  très-peu  avancé;  et  comme 
les  Celtibéricns  étaient  beaucoup  plus  barbares  encore  et 
plus  féroces  que  toutes  les  autres,  on  doit  nécessairement  en 
conclure  qu'ils  vivaient  à  peu  près  comme  des  sauvages.  Les 
renseignements  fournis  par  Polybe  et  Strabon  sont  on  ne  peut 
plus  clairs  et  précis,  et  je  ne  vois  pas  sur  quoi  Adrien  Balbi  se 
fonde  quand  il  fait  des  Celtibéricns  «  un  mélange  de  Celtes  et 
d'ibéricns  purs,  »  et  quand  il  affirme  qu'ils  étaient  «très-avancés 
dans  la  civilisation  ))au  moment  où  on  a  commencé  de  les  con- 
naître (3).  Mais  si  les  habitants  de  l'Espagne  en  étaient  encore, 
pour  la  plupart,  à  un  tel  degré  de  barbarie  et  d'ignorance  qu'il 


Geog.f  lib.  I. 

(2)  Stu.vb.,  (kog.^  lib.  111,  passini. 

(3)  Adrien  Balbi,  Atlas  ethiwfjraphique,  planche  XL  4*^'  tableau. 
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était  impossible  d'en  tirer  quelques  renseignements  sur  leur 
propre  pays,  si  les  Celtibériens  étaient  encore  plus  féroces  et 
plus  barbares  que  tous  les  autres,  comment  admettre  que  ces 
derniers  eussent  précisément  conservé  le  souvenir  'de  leur 
origine?  Gomment  admettre  surtout,  que  cette  guerre  longue 
et  sanglante  entre  Celtes  et  Ibériens,  dont  parle  Diodore  de 
Sicile,  se  soit  tout-à-coup  terminée  par  la  fusion  des  deux 
peuples  et  par  la  réunion  de  leurs  dénominations  primitives? 

Je  sais  fort  bien  que  la  tradition  rapportée  par  Diodore  a 
été  reproduite  par  Martial  {Iberis  Celtisque  genitos)  (i).  L'er- 
reur trouve  souvent  des  échos  plus  nombreux  et  plus  reten- 
tissants que  la  vérité;  mais  le  vers  d'un  poète  ne  saurait 
enlever  au  récit  primitif  son  caractère  fabuleux,  et  infirmer 
les  témoignages  si  formels  et  si  précis  de  Polybe  et  de  Strabon. 

Il  est  à  remarquer,  d'ailleurs,  que  la  signification  précise  du 
mot  Celtibérien  n'a  jamais  été  bien  exactement  déterminée. 
Etienne  de  Byzance,  grammairien  de  la  fin  du  v*'  siècle,  Am- 
broise  Calepin  (1502),  et  les  traducteurs  latins  de  la  géogra- 
phie de  Ptolémée,  ont  reconnu  que  ce  nom  ne  pouvait  s'appli- 
quer qu'à  des  Celtes  établis  sur  les  bords  de  llbérus.  Masselin 
et  Hentelle  tiennent,  au  contraire,  pour  la  fable  de  Diodore.  il 


(1)  Lncain  et  Âppien  acceptent  aussi  cette  tradition  fausse;  mais  on 
dirait  qu'ils  admettent  que  les  Celles  et  les  Ibères  ont  vécu  côte  à  côte,  sans 
se  mêler  : 

Vettooesqae  levés,  profagique  a  génie  vetusU 
Gallomm  Gelt»  miscentes  nomen  Iberis. 

LucAN.,  Phars.f  IV,  v.  9-10. 
IIXtjv  8ti  KeXTo(  {Jiot  3oxooa(   t:otc,  Tf,v   nupîjvr,v   ù;;Êp64vTs;   aÙTot;  ('I6r,pai) 

îTJvoiwiTOi.  Appian., /6enc.,  c.  2.  — J'ai  déjà  dit  en  note,  vers  la  fin  du 
chapitre  précédent,  que  je  ne  niais,  pour  l'Espagne  ancienne,  ni  la  pré- 
dominance, ni  m^me  la  préexistence  d'une  race  qui  sera  décrite  en  temps 
utile.  Je  ne  nie  certes  pas  non  plus  le  mélange  de  cette  race  avec  les  tribus 
celtiques  établias  dans  la  Péninsule.  Toute  mon  argumentation  est  dirigée 
contre  la  tradition  rapportée  par  Diodore ,  qui  fait  de  ce  mélange  un  fait 
précis,  déterminé,  et  qui  se  serait  brusquement  produit  à  tel  moment  donné. 


-  164  — 

importe  donc  d'étdblir  solidement  le  véritable  sens  de  ce 
terme. 

La  Celtibérie  n'eut  point ,  chez  les  anciens,  ces  limites  fixes 
et  invariables  que  Ton  trouve  pour  les  autres  divisions  et  sub- 
divisions de  TEspagne.  Dans  le  V**  livre  de  sa  Bibliothèque  histo- 
rique^ Diodore  répèle  à  plusieurs  reprises  que  les  Celtibériens 
touchaient  aux  Pyrénées.  Strabon  lui-même  ne  se  faisait  pas 
une  idée  bien  exacte  des  limites  orientales  de  la  Celtibérie,  car 
il  les  place  plusieurs  fois  aux  monts  Idubéda ,  et  ensuite  sur 
le  territoire  de  Bilbilis,  ville  qui  était  certainement  bâtie  sur 
le  Salo,  entre  les  monts  Idubéda  et  Tlbérus.  Pline  et  Ptolémée 
reculent  aussi,  sur  divers  points,  la  Celtibérie  de  Strabon. 

Ces  variations  de  limites  répandent  déjà  quelque  lumière 
sur  Torigine  du  nom  des  Celtibériens.  Aucune  tradition  ne 
nous  autorise,  en  effet,  à  supposer  que  ce  peuple  eût  étendu, 
par  des  conquêtes,  son  nom  et  celui  de  son  pays.  Il  est  à 
croire  dès  lors  que  cette  extension  résultait  des  aggrégations 
successives  de  nouvelles  tribus  celtiques  à  une  sorte  de  con- 
fédération primitivement  établie  par  les  Celtes,  auxquels  leur 
position  sur  les  bords  de  Tlbérus  aurait  fait  donner  le  nom 
collectif  de  Celt-Iberi.  Ce  nom  résulte  de  la  simple  réunion  de 
deux  termes  géographiques,  et,  loin  d'être  systématique,  Téty- 
mologie  proposée  se  trouve  confirmée  par  un  passage  de  Stra- 
bon ,  où  il  est  dit  que  la  puissance  des  Celtibériens  s'étant 
augmentée,  ils  firent  prendre  leur  nom  aux  pays  qui  les  envi- 
ronnaient (I).  Ce  passage  qui  dénonce  une  augmentation  des 
forces  celtibérienncs,  sans  même  donner  à  entendre  que  les 
peuplades  voisines  eussent  été  conquises,  ne  laisse  évidem- 
ment place  que  pour  l'hypothèse  toute  naturelle  d'une  coalition 
de  tribus  celtiques,  limitée  primitivement  aux  populations  des 
bords  de  l'Ibérus. 

ô(ih>vu(jLov  lauTotç.  Strab.,  Geog.y  lib.  III. 
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La  fable  rapportée  par  Diodore  est  condamnée,  bien  plus 
formellement  encore,  par  un  autre,  passage  de  Strabon.  Sui- 
vant l'opinion  des  anciens  écrivains  grecs,  dit-il,  lorsqu'on 
commença  à  connaître  les  régions  occidentales,  les  premiers 
noms  qu'on  donna  à  leurs  populations  furent  ceux  de  Celtes 
et  d'Ibères,  ou  de  Ccltibères,  de  la  réunion  de  ces  deux  noms; 
et  celui  de  Celto-Scythes,  parce  que,  chaque  nation  n'étant 
pas  encore  connue,  on  les  désignait  toutes  par  un  seul 
nom  (1). 

Ce  texte  prouve  clairement  que  le  nom  de  Cèltibériens  ne 
résulte  pas  de  la  réunion  des  deux  peuples.  Il  corrobore 
aussi,  ce  que  nous  savions  déjà,  que  Scylax  et  Hérodote 
donnèrent  le  nom  d'Ibères  aux  anciennes  populations  de 
VEspagne  avant  d'avoir  pu  les  connaître,  et  que  les  écri- 
vains grecs  leur  donnèrent  celui  de  Celtes,  dès  qu'ils 
commencèrent  à  savoir  vaguement  que  la  Péninsule  compre- 
nait un  grand  nombre  de  tribus  celtiques.  Ainsi,  avant  môme 
d'avoir  connu  la  véritable  étymologie  du  nom  des  Cèltibériens, 
Strabon  repoussait  la  tradition  fabuleuse  rapportée  par  Dio- 
dore, et  faisait  résulter  ce  mot,  non  pas  du  mélange  de  deux 
peuples,  mais  de  la  réunion  de  deux  dénominations. 

II  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  que  ce  géographe  se  trouvait 
en  présence  d'une  Ibérie,  ainsi  désignée  irrévocablement  par 
ses  prédécesseurs,  et  que  par  conséquent  il  ne  pouvait  consi- 
dérer que  comme  d'anciennes  peuplades  ibériennes,  toutes 
celles  dont  l'origine  celtique,  phénicienne,  grecque  ou  cartha- 
ginoise, ne  lui  était  pas  incontestablement  démontrée.  \o\\h 
pourquoi  il  a  écrit  la  phrase  suivante,  sous  l'empire  de  celte 
fausse  dénomination  :  a  Si  les  Ibériens,  qui  étaient  divisés  en 
une  multitude  de  peuplades,  avaient  réuni  leurs  forces,  la 

(4)  *ï'aT£pov  ôè  xa\  twv  -pbç  ia-épav  YvwîOivTwv  KsXro\  hiaX  "Iôtjpe;  f,  (jlixtS); 
Ks).T{6Y)fe$  xai  HeAto^iOai  ::poar)Yop£'jovTo,  u^'  §v  ovo;xa  tûv  xaO'  Exalta  lOvûv 
tsTTO(Aiv(iiv  3\a  T^v  ^yvoiav.  Strab.,  Geog,^  lib.  I. 
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plus  grande  partie  do  ribéric  n'eût  pas  été  facilement  subju- 
guée par  les  Carthaginois,  et  auparavant  par  les  Phéniciens 
et  par  les  Celtes  qu'on  nomme  aujourd'hui  Gellibériens  et 
lierons  (1).  » 

Ce  texte  porte  le  coup  fatal  au  récit  de  Diodore,  et  prouve 
que  les  Geltibériens,  de  même  que  les  Bèrons,  étaient  d'origine 
celtique.; 

Certes,  voilà  un  résultat  précieux,  et  il  est  facile  de  le  com- 
pléter, en  cherchant,  avec  le  secours  exclusif  des  auteurs 
anciens,  la  véritable  origine  du  nom  des  Celtibériens. 

Pline  le  naturaliste,  qui  mourut  79  ans  après  J.-C,  et  qui 
avait  voyagé  en  Espagne,  nous  a  laissé,  sur  les  antiquités  de  ce 
pays,  les  renseignements  les  plus  nombreux.  Cet  écrivain  place 
danslaLusilanie  d'autres  peuples  celtibériens.  »  Les  cérémonies 
religieuses,  dit-il,  le  langage,  les  noms  géographiques  des  Celtes 
de  la  Bétique,  attestent  évidemment  qu'ils  sont  une  colonie  des 
Cellibépiens  delà  Lusitanie(2).  »  Voici  donc  d'autres  Celtibériens 
dont  Pline  fait  de  véritables  Celtes,  et,  dans  le  même  passage, 
il  nous  affirme  que  ces  Celtes  (qu'il  nomme  auparavant  Celti- 
bériens) s'étaient  aussi  établis  sur  les  bords  du  fleuve  Anas 
et  dans  la  portion  de  la  Bétique  contiguë  à  la  Lusitanie  (3). 
Il  s'agit  maintenant  de  confirmer  l'origine  celtique  de  ces 
populations,  et  de  rechercher  d'où  pouvait  leur  venir  le  nom 
de  Celtibériens,  quand  elles  habitaient  encore  la  Lusitanie. 

Et  d'abord,  l'affirmation  de  Pline  nous  est  garantie  par 


(\)  KsXtor;,  oî  vuv  KsXT(6r,pEç  xai  BiJpcovEç  xaXouvtai.  Strab.,  Geog.,  lib.  IIL 

(3)  Celticos  a  Celtiljcris  ex  Lusitania  advenissc  manifestum  est ,  sacris , 
lingua,  oppidoruiii  vocabulis,  ([uœ  cognominibus  Baetica  distinguuntur. 
Plin.,  Ilist.  nat.,  lib.  I,  c.  4. 

(3)  Qua*  autcm  regio  a  Ba?ti  ad  lluvium  Anam  tendit  extra  pranlicta, 
Ba^uria  appellatur  in  duas  divisa  partes  totideniquc  gentes  :  Celticos  qui 
Lusitaniam  altingunt,  Ilispalensis  convcntus  :  Turdulos^  qui  Lusitaniam 
et  Tarraconenseni  accolunt,  jura  Cordubam  petunt.  Plin.,  HisL  fuU,, 
lib.  I,  c.  4. 
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Strabon,  qui  déclare  que  le  pays  compils  entre  le  Tago  et 
TAnas  était  peuplé,  en  très-grande  partie,  de  Celtes  et  de 
Lusitaniens,  que  tes  Romains  y  avaient  transportés  des  pays 
situés  au-delà  du  Tage  (1).  Il  est  à  croire  que  ce  géographe 
n*était  point  fixé  sur  l'origine  de  tous  les  peuples  de  la  Lusi- 
tanie,  car  il  se  borne  à  signaler,  entre  le  Tage  et  les  Artabres, 
trente  peuplades  distinctes,  dont  il  ne  nomme  pas  une  seule  (2). 
Néanmoins  il  confirme  Vorigine  celtique  des  Celtibériens  de 
Pline,  quand  il  reconnaît  que  les  Celtes  qui  environnaient  le 
promontoire  de  Nerium  étaient  do  la  môme  famille  que  ceux 
qui  habitaient  les  rives  de  TAnas  (3). 

Si  je  croyais  qu'il  valût  la  peine  de  rapprocher  divers  pas- 
sages du  sixième  livre  de  la  Bibliothèque  historique  de  Diodore 
de  Sicile,  je  démontrerais  facilement  que,  sous  le  nom  de 
Cimbres,  cet  auteur  ne  voyait  que  des  Celtes  en  Lusitanie.  Si 
Ptolémée  n'a  pu  reconnaître  dans  ce  pays  que  neuf  peuplades 
celtiques,  c'est  qu'il  s'y  trouvait  alors  de  nombreuses  colonies 
romaines,  qui  avaient  fait  perdre  le  souvenir  de  leur  origine 
aux  autres  tribus,  que  le  géographe  d'Alexandrie  désigne  sous 
le  nom  collectif  de  Lusitaniennes. 

Pomponius  Mêla  est  assurément  l'auteur  dont  le  témoignage 
sur  l'origine  des  Lusitaniens  est  à  la  fois  le  plus  imposant  et 
le  plus  précis.  Mêla  était  né,  dit-on,  en  Bétique,  et  il  écrivait 
sous  Tibère  et  sous  Claude,  un  siècle  environ  avant  Ptolémée. 
Après  avoir  décrit  en  détail  les  sinuosités,  angles,  golfes, 
baies  et  promontoires  de  la  côte  occidentale  d'Espagne,  depuis 
l'embouchure  du  Tage  jusqu'au  cap  Celtique  ou  Promontorium 
Artabrurriy  il  afGrme  qu'elle  était  entièrement  habitée  par  des 
Celtes  (4).  Ce  géographe  ajoute  même  que  les  Artabres,  qui 

(1)  SiBiB.,  Geog.,  lib.  III. 
(î)  W.,  ibid. 

(3)  W.,  ibid. 

(4)  Totam  Geltici  colunt.  Pomp.  Mbla,  De  situ  orbiSf  lib.  I,  c.  3. 
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confinaient  aux  AsUires,  étaient  également  une  nation  cel- 
tique (1).  Tous  ces  textes  prouvent,  je  crois,  surabondamment 
que  les  Celtibériens  de  Pline,  sortis  suivant  Strabon  de  la 
Lusitanie,  étaient  de  véritables  peuples  celtiques. 

J'ai  cité  plus  haut,  dans  le  précédent  chapitre,  quelques  vers 
de  Festus  Aviénus,  qui  vivait  sous  le  règne  de  Théodose  I.  Il 
résulte  de  ce  passage  qu'il  existait,  dans  la  partie  occidentale 
de  la  Bétique,  un  petit  fleuve  du  nom  dlbérus.  Dans  sa  Carte 
(le  VEispanie,  Brué  place  Tembouchure  de  ce  cours  d*eau  dans 
la  baie  de  Gadès,  tandis  que  plusieurs  érudils  espagnols  le 
confondent,  ainsi  qu'Edme  Mentclle,  avec  le  Rio  Tinto,  plus 
rapproché  des  anciennes  limites  de  la  Lusitanie.  Quoi  qu*il  en 
soit,  ce  fleuve  arrosait  le  territoire  des  peuples  celtiques 
placés  par  Strabon ,  Pline  et  Ptolémée,  dans  la  partie  occi- 
dentale de  la  Bétique.  Nous  venons  aussi  d'apprendre,  par 
Strabon  et  Pomponius  Mêla,  que  depuis  ces  tribus  celtiques 
jusqu'aux  Astures,  il  n'y  avait  que  des  peuples  de  même 
sang. 

Or,  quand  Festus  Aviénus  en  arrive  à  parler  de  cet  Ibérus 
de  la  Bétique,  il  nous  informe  que  les  Celtibériens  que  Pline 
signale  en  Lusitanie  (et  qui  étaient  des  Celtes  d'après  tous  les 
auteurs  déjà  cités),  n'avaient  reçu  le  nom  d'Ibériens  que  parce 
qu'ils  étaient  établis  à  l'occident  de  ce  petit  fleuve  Ibérus.  Il 
n admet,  comme  primitif  et  national,  ni  le  nom  d'Ibères  ni 
celui  d'ibérie.  L'un  et  l'autre  ne  sont,  d'après  lui,  que  des 
surnoms  tirés  d'un  fleuve  Ibérus.  Il  ne  voit  pas  même,  sur  les 
bords  de  TÉbrc,  des  peuples  désignés  à  bon  droit  comme 
des  Celtibériens.  Pour  ce  poêle  géographe,  le  pays  situé  à 
loccident  du  petit  fleuve  Ibérus,  est  le  seul  qui  ait  reçu  non 
pas  le  nom,  mais  le  surnom  d'ibérie,  ce  qui  confirme  la 
dénomination  collective  donnée  par  Pline  à  quelques  tribus 

(1)  lu  0^1  primum  Artabri  sunt,  etianinum  Cclticœ  gentis;  deinde  Astores. 
/d.,  ibid. 
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celliqucs  de  la  Lusitanie,  et  explique  parfaitement  l'origine  de 
cette  appellation. 

En  voilà,  je  crois,  beaucoup  plus  qu'il  ne  faut  pour  écarter 
la  tradition  fabuleuse  rapportée  par  Diodore  de  Sicile  ;  mais 
je  demande  à  citer  encore  un  passage  significatif  de  Polybe. 
Je  lis  dans  cet  historien,  a  qu'après  avoir  conclu  une  trêve 
avec  M.  Claudius,  chef  de  Tarraée  romaine,  les  Cellibériens 
envoyèrent  à  Rome  des  députés  qui  furent  entendus  séparé- 
ment; que  chacun  d'eux  parla  au  nom  de  sa  ville,  et  que, 
bien  qu'ils  fussent  barbares,  ils  s'expliquèrent  clairement  sur 
les  différentes  espèces  de  peuplades  dont  ils  se  composaient, 
et  sur  les  différentes  factions  qui  les  agitaient  (1).  »  En  face 
d'un  pareil  témoignage,  toute  illusion  doit  disparaître,  et  il 
demeure  irrévocablement  établi  que,  loin  de  former  une 
nation  distincte,  les  Celtibériens  n'étaient  que  des  peuplades 
celtiques  coalisées  dans  un  intérêt  commun,  mais  divisées 
aussi  par  des  factions  intestines. 

Je  reconnais  d'ailleurs  très-volontiers  que  le  nom  des  deux 
fleuvesibérus,  et  bon  nombre  des  appellations  géographiques  qui 
en  étaient  des  dérivés  ou  des  composés,  et  qui  se  rencontrent 
sur  divers  points  de  l'ancienne  Espagne ,  remontent  à  une 
haute  antiquité.  Mais  j'ai  déjà  prouvé,  dans  le  précédent  cha- 
pitre, que  le  même  fait  se  reproduit  pour  plusieurs  autres 
contrées  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  et  qu'il  n'y  a  donc  pas  lieu 
d'en  induire  qu'il  existait  jadis  en  Espagne  une  race  ou  une 
nation  spécialement  désignée  sous  le  nom  d'Ibères.  J'ai  égale- 
ment démontré  que  les  anciens  avaient  placé  dans  la  Péninsule 
trois  Ibéries  qui  s'excluent  réciproquement,  et  que  par  consé- 
quent ce  nom  ne  pouvait  spécialement  s'appliquer  à  aucune 
partie  de  cette  vaste  région.  L'argument  emprunté  à  Diodore, 
et  invoqué  en  faveur  de  l'existence   des  Ibères,  se  trouve 

(1)  PoLTB.,  Polyb.  hist.  excerpt»  légat ^  n^  441. 


donc  absolument  infirme  par  le  seul  secours  de  Vhistoire,  et 
je  puis  examiner  enfin  la  valeur  des  raisons  invoquées  dans  le 
même  sens«  et  tirée  de  Texistence  de  colonies  dites  ibé- 
riennes. 
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Le  lecteur  n  a  pas  oublié  que  la  seconde  objection  en  faveur 
de  l'existence  des  Ibères  résulte  de  ce  que  ce  peuple  aurait 
envoyé,  à  une  époque  très-ancienne,  des  colonies  en  Sicile, 
en  Corse  et  en  Sardaigne,  iles  réputées  alors  encore  désertes. 
Cette  objection  est  principalement  basée  sur  un  passage  de 
Fréret,  qui,  d'après  son  éditeur,  s'exprimait  en  ces  termes  : 

a  On  ne  peut  douter  que  les  premiers  habitants  de  la 
Sicile  et  de  la  Corse  n'eussent  une  origine  espagnole  :  c'est 
un  point  constaté  par  des  écrivains  sérieux  très  en  état  de 
s'en  instruire  et  dont  le  témoignage  est  formel. 

»  A  l'égard  de  la  Corse,  M.  Fréret  a  pour  garant  le  témoi- 
gnage de  Sénèque.  Ce  philosophe,  originaire  d'Espagne,  avait 
été  relégué  dans  cette  île.,  il  assure  que  les  Espagnols  s'y 
étaient  établis  dès  les  premiers  temps. 

»  Quant  à  la  Sicile,  les  Sicani  en  occupaient  la  partie  occi- 
dentale :  ce  peuple,  suivant  Thucydide,  était  originaire  de 
ribérie  et  venu  des  bords  du  fleuve  Sicanus,  que  les  écrivains 
postérieurs  ont  nommé  Sicoris  et  que  nous  nommons  Segro. 
Thucydide  ne  donne  pas  ceci  comme  une  simple  tradition , 
mais  comme  un  fait  incontestablec  Éphore,  au  rapport  de 
Strabon,  et  Philiste  de  Syracuse,  cité  par  Diodore  de  Sicile, 
tenaient  le  même  langage  dans  leurs  écrits. 

))  Il  est  vrai  que  le  même  Diodore  se  déclare  pour  le  senti- 
ment de  Timée,  qui  regardait  les  Sicani  comme  autochtones. 
Mais  ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  fait  réncxion  que  ce  mot  autoch- 
tones ne  pouvait  se  prendre  uu  sens  qu'ils  lui  donnent,  que 
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par  ceux  qui,  selon  le  système  des  mythologues  grecs, 
croyaient  les  hommes  sortis  du  sein  même  de  la  terre.  Pour 
Strabon ,  il  suppose ,  avec  Éphore ,  Torigine  ibérienne  des 
Sicani  (1).  » 

Le  sentiment  de  Fréret  n'a  pas,  on  le  voit,  la  portée  que 
certains  ont  bien  voulu  lui  donner.  On  sait  que  l'étude  la 
plus  attentive  et  la  plus  minutieuse  de  tous  les  géographes 
anciens  ne  relève,  pour  l'Espagne,  aucun  peuple  particulier 
du  nom  d'Ibères,  et  il  suffit  de  lire  le  passage  que  j'ai  repro- 
duit pour  être  convaincu  qu'il  ne  s'agit  que  des  colonies  Ibé- 
riennes,  c'est-à-dire,  sorties  de  la  Péninsule  espagnole.  Celte 
simple  vérification  de  la  portée  réelle  du  texte  suriirait,  à  notre 
avis,  pour  montrer  le  peu  de  fondement  de  l'objection;  mais 
je  crois  être  en  état  de  prouver,  en  outre,  que  les  colonies  en 
c|ueslion  n'étaient  point  sorties  de  l'Espagne. 

Fréret,  parlant  par  la  bouche  de  son  éditeur,  ne  croit  pas 
devoir  s'arrêter  aux  témoignages  de  Timée  et  de  Diodore  de 
Sicile,  parce  qu'ils  faisaient  des  Sicani  des  peuples  autoch- 
tones. Timée,  dont  YHisioire  de  Sicile  est  perdue,  était  né 
dans  cette  ile^  àTauromentium,  et  vivait  entre  359  et  ^62 
avant  l'ère  chrétienne.  Diodore,  qui  cite  Timée,  était  ori- 
ginaire d'Agyrium,  autre  ville  de  la  Sicile,  et  il  a  écrit  sa 
Bibliothèque  historique  du  temps  de  César  et  d'Auguste, 
(c  Parlons,  dit-il,  des  Sicanes  qui  habitèrent  les  premiers 
la  Sicile,  et  sur  lesquels  les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord. 
Philiste  (2)  avance  qu'ils  vinrent  d'ibérie  en  Sicile,  et  qu'ils 
tirèrent  leur  nom  du  Sicanus,  fleuve  de  l'Ibérie.  Timée  accuse 
cet  écrivain  d'ignorance.  Il  dit  que  les  Sicanes  étaient  autoch- 

{\)  Ebéret,  Œuvres  complètes,  t.  IV,  p.  194  et  s. 

(î)  Philiste  était  aussi  Sicilien,  né  à  Syracuse  vers  481  avant  Jésus- 
Christ.  Il  avait  écrit  une  Histoire  de  Denys,  et  une  Histoire  de  la  Sicile, 
divisée  en  V3  livres^  dont  il  ne  reste  plus  que  das  fragments  conservés  par 
saint  Qément  d'Alexandrie,  Diodore,  etc. 
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toncs  et  le  prouve  par  un  grand  nombre  de  raisons  tirées  de 
Tétude  de  l'antiquité,  et  inutiles  à  rapporter  (1).  » 

Timée  et  Diodore  considéraient  donc  les  Sicanes  coaime 
autochtones,  et  Fréret  fait  trop  bon  marché  de  l'opinion  de 
ces  deux  auteurs,  mieux  fixés  que  personne  sur  Thisloire  de 
leur  pays.  Il  ne  s'agit  point,  en  effet,  de  leur  reprocher 
l'opinion  commune  à  beaucoup  d'écrivains  classiques,  et  qui 
consiste  à  croire  que  certaines  races  étaient  littéralement  sorties 
du  sein  de  la  terre.  Cette  opinion  prouve  du  moins  qu'ils 
considéraient  les  Sicanes  comme  le  plus  ancien  peuple  de  la 
Sicile,  qu'ils  condamnaient  son  origine  espagnole,  et  que,  sur 
ce  point,  Timée  avait  convaincu  Philiste  d'erreur  par  une 
savante  et  longue  dissertation. 

Voilà  ce  qui  résulte  clairement  du  texte  de  Diodore,  et  je 
vais  maintenant  prouver  que  Fréret  n'avait  point   le  droit 
d'invoquer   l'autorité  de  Slrabon  et   d'Éphore  pour  afBrmer 
l'origine  ibérienne  des  Sicanes.  La  Sicile,  dit  Strabon,  était 
habitée  par  les  Sicules,  les  Sicanes  et  les  Morgètes,  et  par 
plusieurs  aulrcs  peuples ,  parmi  lesquels  on  compte  même 
des  Ibériens,  qui,  d'après  Éphore,  furent  les  premiers  bar- 
bares qui  s'y  établirent.  Il  est  probable  quune  ville  appelée 
Morgantium,  qui  n'existe  plus,  y  était  habitée  par  les  Mor- 
gètes (2).  —  Voilà  qui  est  clair.  Strabon  n'affirme  pas  l'origine 
ibérienne  des  Sicanes,  et  il  se  borne  à  déclarer  qu'il  y  avait, 
en  Sicile,  des  Sicules  des  Sicanes,  et  des  Morgètes.  Éphore 
lui-même,  cité  par  Strabon,  ne  dit  pas  que  les  Ibères  dont  il 
est  question  fussent  des  Sicanes,  mais  les  plus  anciens  peuples 
barbares  qui  eussent  envahi  la  Sicile.  Fréret  a  donc  eu  tort 
d'invoquer  ces  deux  auteurs  pour  établir  l'origine  espagnole 
des  Sicanes.  Reste  cependant  le  témoignage  d'Éphore,  non 

fi;  DiOD.  SiccL  ,  liibl.  hist.,  lib.   VI. 
(S)  Strab.,  Geog,^  1.  IV. 
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sur  la  patrie  primitive  des  Sicanes,  mais  sur  la  provenance 
ibérienne  des  premières  populations  barbares  de  la  Sicile. 
Mais  cet  écrivain  est  contredit  sur  ce  point  par  tous  les  auteurs 
anciens,  sans  excepter  Thucydide ,  et  ils  sont  unanimes  à 
reconnaître  que  les  Cyclopes  et  les  Lestrigons  furent  les  pre- 
miers barbares  qui  se  fixèrent  dans  cette  île.  D'ailleurs,  il  n'y 
a  aucun  cas  à  faire,  sur  Tlbérie,  du  témoignage  d'Éphore.  Il 
prenait  ce  vaste  pays  pour  une  ville,  prolongeait  la  jCeltique 
jusqu'aux  colonnes  d'Hercule ,  et  Strabon  le  range  avec 
raison  au  nombre  des  Grecs  qui  ont  accrédité  le  plus  de 
fables  sur  la  nouvelle  Ibérie.  Comment  donc  un  narrateur  si 
inexact  pourrait-il  faire  autorité  quand  il  s'agit  des  plus 
hautes  antiquités  de  la  Péninsule  ? 

Fréret  a  donc  eu  tort  d'invoquer  Strabon  et  Éphore,  comme 
il  avait  invoqué  Philiste,  réfuté  par  Timée.  Philiste  avait  copié 
Thucydide  ,  cela  est  assez  facile  à  prouver.  VHistoire  de  la 
SidlCf  composée  par  le  premier  de  ces  deux  auteurs,  com- 
prenait les  premières  années  de  la  tyrannie  de  Denys  le 
Jeune.  Cet  ouvrage  n'avait  par  conséquent  pu  être  commencé 
qu'une  trentaine  d'années  après  la  rédaction  de  YHistoire  de 
la  guerre  du  Péloponèse  de  Thucydide,  c'est-à-dire  quand 
cette  admirable  histoire  était  déjà  connue  non  seulement  en 
Grèce,  mais  en  Sicile.  Thucydide  conduit  les  Sicancs  en 
Sicile  avant  la  guerre  de  Troie,  et  Fréret  convient  lui-même  (1) 
que,  dans  un  autre  passage,  Philiste  fait  passer,  sous  la  con- 
duite d'un  chef  nommé  Siculus,  une  colonie  de  Ligures  en 
Sicile,  quatre-vingts  ans  avant  la  célèbre  expédition  des  Grecs. 
Philiste  avait  donc  adopté  d'abord  l'origine  ibérienne  des 
Sicanes  sur  la  foi  de  Thucydide;  mais,  plus  tard,  quand  il 
se  fut  mieux  renseigné,  il  affirma,  après  Hellanicus  de  Les- 
bos  (2),  que  la  colonie  arrivée  alors  en  Sicile  se  composait  de 

(4)  Fbéret,  Œuvres  complètes,  t.  IV,  p.  205. 

(2)  Ilellanicus,  né  à  Mitylène,  dans  Tlle  de  Lesbos,  naquit  vers  496,  et 
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Sicules,  peuple  auquel  nous  allons  voir  Fréret  assigner  une 
provenance  illyriennc  (1),  après  lui  avoir  attribué  une  origine 
espagnole. 

L'origine  ibérienne  attribuée  par  Fréret  aux  Sicanes  ne 
repose  donc  au  fond  que  sur  le  dire  de  Thucydide.  L'autorité 
de  cet  historien  est  assurément  très* imposante  quand  il  parle 
de  la  guerre  du  Péloponèse  sur  laquelle  il  lui  a  été  si  facile  de 
se  renseigner.  Mais  comment  admettre  que,  pour  une  époque 
antérieure  à  la  guerre  do  Troie,  Thistorien  grec  ait  pu  en 
savoir  plus  long  que  Timée  et  Diodore,  tous  deux  Siciliens, 
et  par  conséquent  plus  à  même  que  lui  do  se  &xer  sur  les 
hautes  antiquités  de  leur  pays?  Comment  admettre  surtout 
que  lorsque  Polybe,  si  favorisé  dans  ses  recherches  sur  l'Es- 
pagne par  son  amitié  avec  les  Scipions,  affirme  qu'il  n'a  pu 
encore  obtenir  que  des  fables  ou  des  erreurs,  Thucydide  se 
soit  procuré,  plus  de  deux  siècles  auparavant,  désinformations 
si  précises  sur  Tlbérie?  L'historien  de  la  guerre  du  Péloponèse 
est  donc  sans  autorité  quand  il  affirme  l'origine  ibérienne  des 
Sicanes,  et  il  nous  apprend  môme  que  ce  peuple  rejetait  cette 
origine  et  se  croyait  indigène  (2)  C^tte  provenance  ibérienne 
est  donô  formellement  cond«nmnée  par  les  autorités  les  plus 
imposantes  de  Tanliquito,  par  des  écrivains  siciliens  qui  no  se 
sont  point  copiés  les  uns  les  autres.  Il  est,  au  contraire,  plus 
que  probable  que  les  auteurs  qui,  depuis  Thucydide  jusqu'à 
Pausanias,  ont  fait  sortir  les  Sicanes  de  llbérie  espagnole, 
n'ont  fait  que  répéter  Terreur  de  Thucydide. 

Je  voudrais  maintenant  expliquer  la  cause  de  celte  erreur 
de  rhistorien  grec,  qui  est  aussi  celle  de  bien  d'autres,  et  je 


mourut  vers  4 H  avant  notre  ire.  Il  avait  t^rit  sur  les  événements  compris 
entre  les  guerres  médiiiues  et  la  guerre  du  Péloponèse,  une  histoire  dont  il 
ne  rest^  «pie  des  fragments  publics  par  G.  Sturz.  Leipsick,  4  787. 

(1)  Pour  Fréret,  les  Illyriens  sont  des  Celtes. 

(2)  Thucyd.,  Hi$t.,  lib.  IV,  c.  «. 
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crois  qu'elle  repose  tout  entière  sur  la  fausse  interprétation  du 
mot  Ibère. 

«  Dès  les  premiers  temps,  dit  Fréret,  la  partie  de  Tltalie 
située  au  midi  de  l'Apennin  était  occupée  par  des  Sicules, 
nation  ibérienne  ou  espagnole  (1).  —  Virgile  aura  peut-être 
donné,  par  licence  poétique,  le  nom  des  Sicani  (veteres  Sicani), 
aux  Sicules,  nation  très-difTérenle  puisqu'elle  était  illy- 
rienne  (2) .  » 

Si  le  savant  que  je  viens  de  citer  avait  su  que,  pour  les  an- 
ciens, le  mot  Ibère  n'était  qu'une  épithète  distinctive,  il  n'aurait 
pas  fait  des  Sicules,  tantôt  une  nation  ibérienne  ou  espagnole, 
tantôt  une  nation  illyrienne,  fort  différente  des  Ibériens  (3). 
Il  aurait  vu  des  Celtes  surnommés  Sicani,  Ibères,  Ligures, 
et  peut-être  même  Sicules,  dans  les  tribus  qui  seraient,  dit-on, 
passées  en  Sicile.  Telle  est  aussi  Téquivoque  dans  laquelle  il  faut 
chercher  la  cause  des  confusions  et  contradictions,  au  moins 
apparentes,  dans  lesquelles  sont  tombés  les  anciens  historiens 
qui  ont  traité  des  premières  populations  de  la  Sicile.  Thucydide 
et  Philiste,  qui  ne  pouvaient  connaître  que  de  nom  la  nouvelle 
Ibérie  des  Grecs,  font  partir  les  Sicanes,  des  bords  d'un 
fleuve  nommé  Sicanus,  lequel  n'a  jamais  existé  en  Espagne. 
Quand  on  a  commencé  à  reconnaître  que  ce  cours  d'eau  était 
tout-à-fait  imaginaire,  on  a  voulu  lui  substituer  le  Sicoris, 
et,  dans  son  commentaire  du  viir'  livre  de  l'Enéide,  Servius 
nous  affirme  que  les  Sicancs,  sortis  de  l'Ibérie,  avaient  tiré 
leur  nom  du  fleuve  Sicoris  (4). 

(4)  Fréret,  Recherches  sur  l'ancienneté  et  sur  V origine  de  l'art  de 
réquitation  en  Grèce.  Œuvres  comp.^  t.  XVII,  p.  4  46. 

(2)  Id.,  Œhv.  comp.,  t.  IV,  p.  201. 

(3)  Appicn  se  prévaut  d'un  fragment  des  généalogies  royales  de  la  Thrace 
pour  affirmer  qu'une  colonie  de  Sicules  était  passée  de  la  Dalmatie  dans 
rilalie,  sous  la  conduite  d'un  chef  nommé  Celta.  Deux  savants  modernes, 
Pelloulier  et  Mentelle,  attribuent  aussi  aux  Sicules  une  origine  celtique. 

(4)  HoNORATus  Maurus  Servius,  grammairien  du  \^  siècle,  a  donné  sur 
Virgile  des  commentaires  loués  par  Macrobe,  et  imprimés  plusieurs  fois. 
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Mêmes  contradictions  sur  le  passage  des  Sicules  en  Sicile. 
Leur  expulsion  d'Italie  est  attribuée  aux  Opiques  par  Thucy- 
dide, aux  QEnotriens  et  aux  Opiques  par  Antiochus  de  Syra- 
cuse. Pour  Hellanicus  de  Lesbos,  ce  ne  seraient  point  les  Sicu- 
les, mais  les  Elymes  et  les  Ausoncs,  qui  auraient  été  expulsés 
d'Italie  par  les  QEnotriens  et  les  lapyges.  Au  contraire,  Philistc 
et  Silius  Italiens  ne  voient  dans  les  peuples  chassés  ni  des 
Sicules,  ni  des  Ausones,  ni  des  Elymes,  mais  des  tribus  celti- 
ques connues  sous  le  nom  de  Ligures,  et  conduites  par  un  chef 
appelé  Siculus  (1  ). 

Ces  contradictions,  d'autant  plus  surprenantes  qu'elles  éma- 
nent d'écrivains  également  dignes  de  confiance,  donneraient 
seules  à  penser  que  ces  appellations  diverses  désignent 
pourtant  le  même  peuple.  Les  dénominations  accessoires  appli- 
quées à  des  peuples  de  même  origine  auront  été  prises  pour 
des  dénominations  nationales,  et  on  se  sera  obstiné  surtout  à 
faire  venir  ces  colons  d'Espagne,  par  le  seul  motif  qu'ils  auront 
clé  qualifiés  de  l'épithète  distinclive  d'Ibères.  Voilà  une  hypo- 
thèse qui  est  tout  au  moins  de  nature  à  nous  mettre  sur  la 
voie,  et  qui  conciliera  peut-être  les  divers  historiens  qui  font 
tour-à-tour  peupler  la  Sicile  par  des  Sicanes,  des  Ibères,  des 
Sicules  et  des  Ligures. 

Longtemps  avant  que  Scylax  eût  donné  à  l'Espagne  occiden- 
tale le  nom  d'ibcrie,  à  cause  de  son  fleuve  Ibérus,  la  région 
septentrionale  de  l'Italie  arrosée  par  le  Pô  avait  reçu  le  nom 
d'Ibérie,  et  ses  populations  le  surnom  d'Ibères.  Eschyle,  cité 
par  Pline,  nous  dit  que  l'Eridan,  qui  vient  des  Alpes  ligurien- 
nes, prend  sa  source  en  Ibérie  (2). 

Festus  Aviénus  fait  du  Rhône  la  limite  de  l'Ibérie  et  de  la 


(0  DiONYs.  Halycarn.,  Antiq.  Rom.,  lib.  I,  c.  iv. 

(2)  iEschylus   in   Iberia    Eridanuin    esse    dicit.    Pun.,    Hist.    wot., 
lib.  XXXVII. 
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Ligurie  (1)96!  un  grammairien  du  v*'  siècle,  Nonius  Marcellus, 
qui  recueillait  avec  zèle  les  anciennes  traditions  et  les  vestiges 
du  vieux  langage ,  donne  à  ce  fleuve  le  surnom  d'Ibé- 
rien  (2). 

Il  y  avait  donc  aussi  des  Ibères  sur  le  Rhône  et  sur  le  Pô. 
Ceux  dont  parle  Plutarque  ne  pouvaient  être  que  les  Insubres, 
qui  s'étaient  fixés,  dès  une  haute  antiquité,  sur  la  rive 
gauche  du  Pô.  Ce  nom,  qui,  d'après  Frérct,  signifiait  Umbri 
inférieurs^  n'était  sans  doute  qu'une  épithètc,  comme  celle 
disombri  qui  leur  est  donnée  par  Polybe.  L'mterprétalion  de 
Fréret  est  néanmoins  inadmissible,  car  les  Insubres  étaient 
établis  au  nord  de  tous  les  autres  Umbri.  II  est  donc  infini- 
ment probable  que  le  singulier  du  mot  Insubres  étant  Ins-uber 
ou  Ins-yber^  ces  Celles  Umbri  ont  dû  être  ainsi  distingués  à 
raison  de  leur  établissement  au-delà  d'un  grand  fleuve,  sur  un 
territoire  arrosé  par  plusieurs  autres  cours  d'eau  importants, 
ct«  qu'ayant  reçu  ce  surnom  d'ins-yber,  le  pays  qu'ils  habi- 
taient fut  également  nommé  Ibérie  (3).  »  Tout  porte  à  croire 
que  c'est  de  ces  Ibères  italiens  dont  saint  Jérôme  veut  parler, 
quand,  dans  un  passage  déjà  cité,  il  dit  que  par  lignée  de 
Tubal  il  faut  entendre  les  Ibériens,  c'est-à-dire  les  Espagnols, 
les  Italiens,  ou  les  Ibériens  asiatiques. 

Il  n'est  donc  pas  nécessaire  d'aller  jusqu'en  Espagne  pour  y 
chercher  l'origine  des  peuples  qui,  sous  les  noms  de  Ligures 
ou  d'Ibériens,  ou  de  Sicanes  surnommés  Ibères,  ont  pu  s'éta- 
blir en  Sicile  avant  la  guerre  de  Troie.  Il  est  inutile  d'inventer 
un  fleuve  Sicanus,  et  de  trouver  ensuite  Tétymologie  du  nom 

(1)  Hujus  (Rhodani)  alveo 

Ibera  tellas  et  Ligures  asperi 
Intersecantur 

Fest.  Avien.  In  or.  marit.,  v.  609. 

(2)  Non.  Mâbcell.,  De  prop.  sermon. 

(3)  Gbasun,  De  l' Ibérie,  p.  294. 
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des  Sicanes  dans  celui  du  fleuve  Sicoris.  Il  est  absurde  de  sup- 
poser qu'une  foule  de  tribus,  dont  lëtat  de  barbarie  nous  est 
connu,  se  soient  et  concertées  et  réunies  en  un  grand  corps 
pour  une  expédition  lointaine,  ou  quelles  aient  été  chassées 
de  TEspagne  par  les  Ligures,  qui  n'ont  jamais  envoyé  une 
colonie  au-delà  des  Pyrénées. 

Les  tribus  qui,  sous  le  nom  d'Ibères  ou  de  Ligures,  ont 
pu  passer  en  Sicile  avant  les  Sicules,  ne  pouvaient  donc  être, 
sous  l'une  ou  l'autre  de  ces  désignations  secondaires,  que  des 
Celtes  établis  de  temps  immémorial,  et  divisés  en  Umbri  ou 
Ombres,  Insubres,  Ligures  et  Ibères.  Ces  derniers,  que  Denys 
d'Ualycarnasse  fait  participer  à  la  fondation  de  Rome,  étaient 
nécessairement  des  Ibères  d'Italie. 

Il  était  donc  facile  de  voir  que  c'est  toujours  chez  des  peu- 
ples celtiques  par  leur  origine,  que  l'on  trouve  en  Europe  les 
dénominations  d'Ibère  et  d'Ibérie,  de  même  que  les  noms  des 
lieux  dans  la  composition  desquels  entrent  les  mots  iber  et 
ebro.  De  là  il  résulte  forcément  que  ce  terme  d'Ibère  ne  peut 
être  qu'une  désignation  distinctive,  tirée  de  la  situation  des 
lieux,  et  généralement  employée  chez  des  peuples  de  race  cel- 
tique. Si  les  érudits  avaient  pris  garde  à  cela,  ils  n'auraient 
point  été  chercher,  comme  Fréret,  la  patrie  des  Sicanes  en 
Espagne,  ou  placé,  comme  d'autres,  la  souche  de  ces  préten- 
dus Ibères  dans  diverses  contrées  de  la  Péninsule  espagnole, 
et  même  sur  les  cotes  du  Lalium  et  de  TÉtrurie. 

Le  lecteur  voudra  bien  ajouter  à  ces  arguments  tous  ceux 
qui  résultent  de  la  preuve  de  l'origine  celtique  des  Celtibères 
des  bords  de  l'Èbre,  comme  de  ceux  de  la  Lusitanie,  et  il 
conviendra,  je  l'espère,  que  j'ai  démontré,  par  le  seul  secours 
de  l'histoire,  que  les  Sicanes  n  étaient  point  venus  de  l'Espagne. 
Je  vais  maintenant  établir  que  ce  pays  n  a  point  envoyé, 
comme  on  le  prétend,  des  colonies  dans  l'île  de  Corse  à  une 
époque  très  reculée. 
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Le  seul  texte  dont  on  puisse  s'étayer  en  faveur  de  la  colo- 
nisation de  la  Corse  par  les  Ibères  espagnols,  est  un  passage  de 
Sénèque,  déjà  cité  on  partie.  Il  avait  remarqué,  pendant  son  exil 
dans  cette  ile,  que  les  habitants  portaient  des  chaussures  et 
des  bonnets  semblables  à  ceux  des  Cantabres,  et  qu'ils  possé- 
daient aussi  dans  leur  langue  quelques  mots  de  Tidiome  de  ces 
derniers  (1).  De  ces  faits,  le  philosophe  concluait  que  les  Can- 
tabres avaient  dû  passer  jadis  dans  la  Corse.  Mais  ce  peuple 
sippartenait  à  la  race  celtique,  ainsi  que  je  Tai  démontré  plus 
liaut,  et  il  n'y  a  par  conséquent  pas  lieu  d'argumenter  de  sa 
présence  dans  cette  ile  au  profit  de  l'existence  et  du  voyage 
des  Ibères  (2). 

En  voilà  assez  sur  la  Corse,  et  j'arrive  à  la  Sardaigne. 

Pausanias  fait  arriver  Norax  dans  cette  île  à  la  tête  d'une 
colonie  de  peuples  ibériens  (3);  mais  c'est  là,  dit-on,  une 
légende  grecque,  dont  Petit- Radel  a  vainement  tenté  de  faire 
un  événement  historique.  Il  est  néanmoins  fort  probable  que 
les  mythographes  auraient  accepté  le  témoignage  de  Pausa- 
nias, s'ils  avaient  pu  savoir  que  Norax  et  ses  compagnons 
étaient  des  Ibères,  sans  qu'il  y  ait  lieu  de  supposer  pour  cela 
qu'ils  fussent  venus  d'Espagne.  Mais  tous  les  Ibères  étaient  alors 
considérés  comme  des  Espagnols,    et  Xorax  était  le  petit- fils 


(<)  Transierunt  deinde  Ligures  in  eam,  transierunt  Hispani,  quod  ex 
siniilitudinc  ritus  apparct  :  cadcm  eniin  tegunienta  capitum,  idemque 
genus  calceamenti,  quod  Cantabris  est,  et  verba  qua'dam  :  nani  totus 
seniio,  conversalione  Graecorum  Ligurumque,  a  palrio  descivit.  Senec., 
Consol.  ad  Helviam. 

(2)  Graslin,  De  Vlbéricy  p.  297  et  suiv.,  cherche  à  établir,  par  des 
inductions  tirées  de  divers  auteurs  anciens,  qu'avant  les  temps  historiques 
des  peuples  scythiques  (celtiques),  ont  dû  sarrôter  dans  quelques  îles  de  la 
Méditerranée,  et  pousser  même  juscju'aux  extrémités  de  l'Europe  occidentale. 

(3)  MeTa  ok  'Api^Txî'ov  "lorjpî;  ïrs  ttjv  iiapoto  û'.xôafvovTtv  u*b  fj^cjA^vi  -ou 
(j'Ojyj  Nwpaxt,  xai  foxiaOr,  N('>pa  rzoXi^  uno  aùioiv  txjttjv  ::po)T7)V  ^EvéïOa».  n6X'v 
|ivr,jjLov£jou3iv  Iv  i^  VT^^io*  7:a(ôa  oï  'EupOe^a;  tî  tt]?  Tr^pyôvou  xa\  'Epfxou 
Àifoucnv  etvai  tov  Nwpaxa.  Pausan.,  Descript.  grcBC.,  lib.  X,  c.  17. 
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(lu  triple  Géryon,  qui  aurait  régné,  d'après  la  fable,  dans  Tlle 
d'Érythie,  et  même  sur  toute  llbérie.  Si  Géryon  était  un 
mythe,  il  était  tout  naturel  qu'on  imposât  à  Noraxl  a  condition 
de  son  grand-père  putatif. 

Je  më  suis  déjà  longuement  expliqué  sur  Géryon,  et  j'ai 
prouvé  que  ce  mythe  n'appartient  pas  à  l'Espagne.  On  sait 
que  quelques  écrivains  placent  le  royaume  de  Géryon  en 
Épirc,  du  côté  des  monts  Cérauniens.  Or,  Tlbérie,  qui  confinait 
à  l'Épire,  possédait  un  fleuve  qui,  d'après  Diodore  de  Sicile, 
portait  le  nom  d'Ebrus,  et  dont  les  populations  riveraines  ont 
dû  être  surnommées  Ibères  pour  ce  motif. 

A  cette  hypothèse  le  lecteur  opposera  peut-être  que  j'ai 
déjà  dit  que,  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe  où  l'on  trouve 
l'ancienne  épilhètc  Ibère,  ou  des  dérivés  des  mots  Iber  ou 
EbrOf  il  devait  exister  des  peuples  celtiques.  Mais  Antonius 
Liberalis  nous  apprend  que  des  peuples  nommés  Celtes, 
situés  vers  l'Épire,  faisaient  partie  des  troupes  que  Géryon 
avait  opposées  à  Hercule  (1),  et  il  n'en  faut  pas  davantage  pour 
donner  à  croire  que  les  Ibères,  conduits  par  Norax,  venaient 
d'Épire  et  non  d'Espagne. 

L'histoire  seule  suffit  donc  à  démontrer  que  la  Sicile,  la 
Corse  et  la  Sardaigne  n'ont  point  été  peuplées  par  des  Ibères 
espagnols,  et  l'archéologie  anté-hisloriquc  le  prouve  aussi  par 
un  assez  grand  nombre  de  découvertes,  dont  je  ne  veux 
signaler  que  les  principales. 


§  3. 


Parlons  d'abord  de  la  Sicile.  Cette  ile  était,  dit-on,  jadis 
contiguë  à  l'Italie,  et  la  brusque  séparation  des  deux  pays  est 


'Il;:eipo)Taç.  Anton.  LiBERALis,  Metainorph. 
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attestée  par  Strabon,  Pline  (1),  Pomponius  Mêla  (2),  et  Silius 
Italicus,  con&rmés  par  un  grand  nombre  de  savants  modernes, 
parmi  lesquels  je  ne  veux  citer  que  Cluvier  (3)  et  M.  Félix  Bour- 
quelot(4).  La  Sicile  tenait  aussi,  dit-on,  à  la  côte  barbaresque, 
à  laquelle  elle  est  encore  actuellement  réunie  par  une  ligne  de 
hauts  fonds  que  Tamiral  Smith  nomme  le  Banc  de  l'Aventure, 
et  dont  tes  crêtes  ne  sont  pas  à  plus  de  25  ou  30  mètres  au- 
dessous  du  niveau  de  l'eau  (5).  Cette  antique  contiguïté  avec 
l'Afrique  est  contestée,  je  le  sais,  par  quelques  savants;  mais 
le  plus  grand  nombre  accepte,  au  contraire,  la  chose  comme 
vraisemblable,  et  voit  dans  les  os  fossiles  d'hyène  tachetée, 
d'hippopotame  et  d'éléphant  africain ,  découverts  par  le  baron 
d'Anca,  dans  les  grottes  d'Olivella,  deMondello  et  de  San  Teo- 
doro,  situées  toutes  trois  en  Sicile,  de  nouveaux  arguments  à 
l'appui  de  cette  opinion  (6).  Quoi  qu'il  en  soit,  le  baron  d'Anca 
a  exhumé  aussi,  dans  la  grotte  de  San  Teodoro,  des  instru- 
ments ou  armes  en  phonolite  et  en  trachyte.  Dans  la  couche 
supérieure  de  la  caverne  de  Maccagnone ,  près  de  Carini ,  à 
l'ouest  de  Palermc,  on  a  trouvé  des  couteaux  en  silex,  des  mor- 
ceaux de  houille  et  de  limon  calcinés,  mêlés  à  des  coprolithes 


fO  Qaondam  Brutio  agro  cohaerens,  mox  interfaso  mari  avulsa  XV  M. 
in  longitudinem  freto.  Plin.,  Hist.  fiat.,  lib.  III,  c.  U. 

(2)  PoMP.  Mel.,  De  situ  orbis,  lib.  II,  c.  2.  Yoy.  aussi  la  note  446  de 
M.  Fradin,  traducteur  de  Mêla,  p.  583-89. 

(3)  Cluvier,  Sicilia  antiqua,  c.  1 . 

(4)  Félix  BouBQUELOT,  Voyage  en  Sicile,  p.  4. 

(5)  Hidrography  ofSicily,  etc.,  by  W.  H.  Smith.  London,  < 821-23. 

(6)  V.  sur  cette  question  :  Comptes-rendus  de  l'Académie  des  Sciences, 
^"  semestre,  t.  L,  p.  <i39  :  Sur  deux  nouvelles  grottes  à  ossements  fossiles 
découvertes  en  Sicile  en  1869  ;  sir  Charles  Lyell,  L'ancienneté  de  t Homme 
(trad.  Chaper),  t.  I,  p.  181-84;  Lagneau,  Sur  l'anthropologie  de  la  Sicile, 
dans  le  t.  V  du  Bulletin  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris^  p.  20  ; 
V.  aussi  le  Recueil  de  M.  de  Mortillet,  Matériaux  pour  servir  à  l'histoire 
positive  et  philosophique  de  l'Homme^  passim. 
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d*hyènc,  à  des  dents  de  cheval,  etc.  (1).  En  voilà  assez  sur 
rage  de  la  pierre  en  Sicile.  Quant  à  Tàge  du  bronze,  H.  de 
Rougemont  note  <(  avec  les  grottes  d'Ipsica,  les  monnaies  de 
Syracuse  et  de  Motyé.  Quelques-unes  des  premières  nous 
offrent,  à  notre  grand  étonnement,  ce  dessin  barbare  des 
cylindres  babyloniens  que  les  Hellènes  n*avaient  jamais  connu 
ou  avaient  immédiatement  répudié. ..  Motyé  avait  pour  grande 
divinité  une  Astarté-Méduse  qu'on  représentait  avec  la  langue 
pendante.  Cette  même  Astarté  avec  le  croissant  sur  ta  tète 
était  adorée  des  Sardes,  comme  le  prouve  un  de  leurs  bronzes. 
Or,  TEIercule  Ogmios  des  Gaulois  était  aussi  figuré  la  langue 
pendante.  Un  courant  sémitique,  qui  part  de  l'Asie,  arrive 
dans  les  Gaules  par  la  Sicile  et  la  Sardaigne  (2).  t 

La  Corse  élait  aussi  peuplée  bien  avant  l'immigration  des 
Cantabrcs  dont  parle  Sénèque.  Cette  ile  possède,  en  effet, 
des  monuments  mégalithiques  dans  sa  partie  méridionale. 
M.  Alexandre  Grassi  signale,  entre  Propriano  et  Tallano,  un 
menhir  connu  dans  le  pays  sous  le  nom  de  Slanlare  délia 
Polmona,  et  sept  autres,  assez  bien  travaillés,  à  Taravo. 
M.  Grassi  croit  avoir  retrouvé,  sur  quelques-uns  de  ces  anti- 
ques débris,  des  traces  de  sculptures  grossières,  des  débris 
de  figures  humaines  (3). 

La  Sardaigne  possède  aussi  des  menhirs  (4),  de  même  que 
les  lies  Baléares  (5).  «  Les  Nuraghes  de  la  Sardaigne  sont 
l'héritage  d'une  race  lybi-sémilique,  celle  de  Sardus-Jorbas- 

(1)  L\GNE.\u,  Sur  l'anthropologie  de  la  Sicile^  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  d'anthropologie  de  Paris,  t.  V,  p.  21. 
(i)  Frédéric  de  Rougemont,  L'âge  du  bronze,  p.  277-78. 

(3)  Alexandre  Gaissi,  Les  menhirs  de  la  Corse,  dans  la  Science  pour 
tous,  décembre  1865,  p.  22. 

(4)  G.  DE  MoRTiLLET,  Matériaux,  décembre  1865,  p.  îï. 

(5)  «  Les  Baléares sont  toutes  lybi-sémitiques.  Elles  le  sont  par  leur 

nuraghes,  qui  prennent  ici  le  nom  de  talayois,  et  qui  sont  aussi  nombreux 
que  ceux  de  la  Sardaigne,  et  par  leur  Autel  des  Gentils,  qui  ne  nous  paraît 
être  ciu'une  variété  de  ces  mêmes  nuraghes  ;  —  par  leurs  hauts  bilithes  en 
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Jciaus  et  (lu  carien  ou  philistin  Dédale,  qui  avait  su  pendant 
son  âge  du  bronze  imprimer  un  caractère  spécial  à  la  civilisa- 
t,  ion  qu'elle  avait  apportée  de  son  berceau  africain.  Ce  sont  des 
'tours  circulaires  comme  le  sont  exceptionnellement  celle  des 
Syrtes  et  de  la  Syrie.  Quelques-unes  ont  la  forme  d'une  feuille 
c3e  trèfle,  ainsi  que  le  temple  double  de  Malte.  Hautes  de  cin- 
quante  pieds,  en  mesurant  quatre-vingt-dix  de   diamètre, 
t  eûtes  se  terminaient  en  cône  surbaissé,  et  cette  forme  coni- 
que est  leur  trait  distinctif.    Elles  sont   massives,   les   plus 
anciennes  en  pierres   brutes   horizontales,    et  les  autres  en 
pierres  équarries  et  rangées  par  assises  régulières.  Ce  genre 
c3e  constructions  s'est  donc  perpétué  pendant  un  grand  nom- 
bre de  siècles,  comme  le  prouve  d'ailleurs  le  nombre  de  ces 
tours  qu'on  évalue   à  six  cents,  selon  d'autres  à  trois  mille. 
Dans  le  massif  ont  été  ménagées  avec  beaucoup  d'art  une  ou 
plusieurs  chambres  au  même  niveau  ou  à  deux  étages  diffé- 
rents, et  unies  par  un  corridor  ou  un  escalier  intérieur  en 
spirales.  La  porte  d'entrée  très  étroite  et  très  basse  est  fermée 
par  une  architrave  plate.    Les  chambres   sont    voûtées  en 
ogive  par  encorbellement,  selon  le  style  allophyle.   Dans  ces 
chambres  sont  des  niches  qui  semblent  avoir  été  destinées  à 

forme  de  Thau,  qui  sont  les  frères  aînés  en  miniature  du  Dir,  et  les  faux 

parents  des  faux  trililhes  de  Tripoli,  etc..  »  Frédéric  de  Rougemont,  FAge 

du  bronze,  p.  280.  L'ûge  de  la  pierre  et  du  bronze  a  existé  à  l'île  d'EIlie. 

Voy.   Rafiaelle  Foresi,  Dell'  età  délia  pietra  ail'  isola  e  di  altrecose  che  le 

fanno  accompagnatura,  dans  le  Diritto  du  24  août  1865  ;  Grotte  sépulcrale 

de  rage  du  bronze,  récemment  découverte  dwis  l'ile  d'Elbe,  par  M.  Mellini, 

dans  les  Matériaux  pour  servir  à  l'histoire  de  t  Homme  de  M.  Mortillet, 

octobre  4865,  p.  404  et  suiv.  A  Malte  et  à  Gozzo,  on  a  découvert  des 

vestiges  de  l'âge  du  bronze,  et  l'on  a  même  extrait  d'un  tombeau  phénicien 

une  pierre  oblongue,  verte,  polie,  tranchante  à  une  extrémité,  et  percée 

d'un  trou  à  l'autre.  Voy.  A.  Issel,  Note  sur  une  caverne  à  ossements  de 

rile  de  Malte,  dans  les  Matériaux  de  M.  de  Mortillet,  janvier  4  866, 

p.  542  et  suiv.  M.  Issel  croit  que  l'archipel  de  Malte  tenait  à  la  Sicile  pendant 

l'époque  quaternaire,  mais  il  ne  \\cnse  pas  que  celte  dernière  île  ait  jadis 

tenu  h.  la  côte  barbarestpc. 
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recevoir  des  corps  entiers;  mais  on  n'y  trouve  ni  ossements 
ni  armes,  et  Ton  n'est  pas  unanime  à  reconnaître  dans  ces 
monuments  des  tombeaux...  On  recueille  dans  ces  nuraghes 
de  petites  idoles  grossières,  hideuses,  uniques;  on  dirait  des 
diablotins.  Une  d'elles  a  sur  la  tète  deux  eornès  qui  rappel- 
lent les  casques  des  Philistins.  Ces  idoles,  coulées  d'un  seul 
jet,  sont  en  bronze.  Elles  situent  donc  dans  l'âge  du  bronze 
la  civilisation  liby-sémitique  des  Sardes  et  avec  elle  celle  de 
Malte  et  des  Syrtes  dont  elle  est  la  fille  (1).  » 

Je  pourrais  signaler  encore  quelques  autres  découvertes 
moins  importantes  sur  les  âges  de  la  pierre  et  du  bronze  en 
Sicile,  en  Corse  et  en  Sardaigne  ;  mais  je  crois  en  avoir  dit 
assez  pour  prouver  que  ces  trois  iles  étaient  habitées  bien 
avant  les  temps  historiques  et  l'arrivée  des  colonies  dites 
ibériennes.  Dans  le  paragraphe  précédent,  j'ai  historiquement 
démontré  que  ces  colonies  ne  venaient  pas  de  l'Espagne,  et 
qu'elles  avaient  été  fournies  par  des  peuples  de  race  celtique. 
Enfin,  dans  le  paragraphe  premier,  j'ai  établi,  à  l'aide  exclusif 
des  textes  anciens,  que  les  Ccltibériens  n'étaient  autre  chose 
que  des  Celtes.  Ainsi  se  trouvent  écartés  les  deux  arguments 
invoqués  en  faveur  de  l'existence  d'une  nation  ibérienne, 
arguments  dont  le  premier  est  tiré  d'un  prétendu  mélange  de 
Celtes  et  d'Ibères,  et  le  second  de  l'occupation  de  la  Sicile,  de 
la  Corse  et  de  la  Sardaigne  par  des  colonies  dites  ibériennes. 
Sur  ce  point,  comme  sur  les  autres,  j'ai  fait  mon  possible 
pour  justifier,  sans  exagérer  ni  atténuer  aucun  fait  significatif, 
les  conclusions  des  chapitres  précédents,  et  notamment  celles 
du  chapitre  III.  Par  cette  enquête  historique,  le  problème 
de  l'origine  des  Basques  se  trouve  déjà,  ce  me  semble,  cir- 
conscrit dans  des  limites  plus  étroites,  et  je  puis  maintenant 
l'étudier  à  l'aide  de  l'anthropologie,  de  la  philologie,  de  la 
toponymie,  de  la  numismatique,  du  droit  coutumier,  et  des 
prétendus  chants  héroïques. 

(0  Frédéric  de  Rougemoxt,  Làge  du  bronze^  p.  «78-79. 
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CHAPITRE  PREMIER. 


LES   BASQUES   d'aPRÈS    l'aNTHROPOLOGIE. 


s<. 


L'application  de  l'anthropologie  au  problème  de  l'origine 
des  Basques,  suppose  certaines  notions  sur  les  éléments 
ethniques  de  l'Espagne  ;  et  le  lecteur  me  permettra  de  con- 
sacrer à  cette  étude  le  présent  paragraphe,  en  débutant  par 
un  aperçu  rapide  sur  la  géologie  de  la  Péninsule. 

Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  une  carte  d'Espagne,  pour 
reconnaître  que  la  partie  centrale  se  distingue  par  trois  chaînes 
de  montagnes,  qui  forment  le  squelette  du  pays  :  le  Guadar- 
rama  {montes  Carpeianos)^  les  montagnes  de  Tolède  et  la 
Sîerra-Morena,  séparées  par  le  Guadiana.  Ces  trois  chaînes, 
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émorgéos  avant  l'époque  secondaire,  formaient  des  îles  autour 
desquelles  les  dépôts  plus  récents  sont  venus  s'accumuler. 
Elles  ont  la  même  direction,  et  traversent  une  partie  de  la 
Péninsule  de  TE.-N.-E.  à  TO.-S.-O.  La  chaîne  du  Guadarrama, 
qui  est  la  plus  élevée,  se  compose  principalement  de  granité, 
de  gneiss  et  de  schistes  cristallins,  avec  quelques  lambeaux 
de  calcaire  saccharoïde.  Vers  l'Est,  près  de  Retienda  et  de 
Val-dc-Solos,  ces  roches  cèdent  la  place  aux  schistes  houil- 
1ers,  qui  disparaissent  eux-mêmes  sous  le  terrain  crétacé, 
tandis  que  la  chaîne  granitique  (Sierra-de-Gredos,  Sierra-de- 
Gala,  Sierra-d'Estrella)  s'avance  jusqu'en  Portugal.  La  Galice 
est  aussi  principalement  composée  de  granité,  de  gneiss,  de 
micachisles,  avec  quelques  lambeaux  de  calcaire  et  de  schistes 
siluriens  situés  à  TEst.  Au  Sud-Est  de  Grenade ,  la  Sierra- 
Nevada  présente  un  autre  exemple  d'une  masse  considérable 
de  schistes  cristallins.  L'axe  de  cette  chaîne  très-haute,  mais 
peu  étendue,  est  formé  par  des  micachistes  d'un  âge  encore 
douteux.  Il  est  peut-être  moins  ancien  qu'on  ne  pourrait 
le  croire. 

Le  terrain  silurien  se  manifeste  dans  la  Sierra-Morena  et 
dans  les  montagnes  de  Tolède,  et  les  roches  dévonienncs  se 
développent  dans  la  première  de  ces  chaînes,  au  midi  de 
laquelle  sont  situés  des  dépôts  carbonifères.  Dans  les  Asturies, 
les  roches  dévonienncs  sont  recouvertes  par  le  plus  riche 
terrain  houiller  de  l'Espagne.  L'existence  du  système  permien 
dans  ce  pays  n'est  pas  encore  certaine  ;  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  du  trias,  qui  se  développe  sur  les  deux  versants  de  la 
chaîne  canlabrique  (provinces  de  Santander  et  de  Palencia), 
et  surtout  dans  la  province  de  Cuença  et  dans  le  royaume 
de  Valence. 

Le  lorrain  tertiaire  ne  se  compose  guère,  dans  la  Péninsule^ 
que  de  couches  calcaires  épaisses  de  3  ou  400  mètres,  et 
peut-être  plus.  Il  se  développe  principalement  vers  les  sources 


—  189  — 

du  Tage,  du  Jucar,  du  Gabriel  et  du  Guadayialar  (montagnes 
d'Albarracin  et  de  Prias),  dans  la  haute  chaîne  de  la  Caoïarena, 
au  sud  de  Teruel,  et  vers  le  sud  par  des  lambeaux  discontinus 
jusqu'au  Pico  cl  Tejo  près  Rcquena  (roule  de  Madrid  à 
Valence).  Ce  terrain  manque  presque  complètement  dans  la 
province  d*Âlicante,  se  montre  en  Murcie,  au  nord  do  Lorca, 
en  Andalousie,  dans  la  Sierra-Elvira,  passe  au  sud  de  Cordoue 
à  Cabra  et  à  Baena,  forme  une  partie  de  la  Sierra-de-Ronda, 
et  se  termine  au  rocher  de  Gibraltar.  Les  dépôts  jurassiques 
s'étendent,  au  nord  du  massif  central  d'Albarracin ,  par 
Maranchon,  Anchucla  dcl  Campo,  près  Molina,  et  rejoignent 
les  Sierras  de  Moncayo  et  de  Burgos,  où  ils  sont  très- 
dévcloppés 

Les  dépôts  crétacés  ne  sont  représentés,  en  Espagne,*  que 
par  le  terrain  néocomien  (ligne  parallèle  à  la  côte  orientale 
jusqu'à  Tortosa),  le  grès  vert  et  la  craie  lufau  (ligne  tournée 
vers  l'intérieur,  et  formant  une  ceinture  dont  le  centre  est  à 
Cuença).  A  l'époque  de  la  craie,  la  Péninsule  paraît  avoir 
déjà  émergé  en  grande  partie,  et  le  plateau  central,  limité  au 
nord  par  l'Ébre  et  au  midi  par  le  Guadalquivir,  a  cessé  d  être 
sous  les  flots.  Le  terrain  nummulitique  reste  en  dehors  de  ce 
plateau  intérieur,  borde  la  chaîne  des  Pyrénées  et  la  côte  de 
Catalogne,  disparaît  à  la  hauteur  de  Tarragone,  reparaît  dans 
les  montagnes  situées  au  Sud-Est  de  l'Espagne,  au  Sud  de 
Valence,  à  l'Est  d'Alicanle,  et  se  termine  près  de  Malaga. 

Le  terrain  tertiaire,  principalement  composé  de  formations 
lacustres,  est  celui  qui  occupe,  en  Espagne,  la  plus  vaste 
superficie.  On  peut  le  diviser  en  trois  groupes,  dont  le  supé- 
rieur est  essentiellement  composé  de  calcaire  caverneux, 
siliceux.  Dans  le  moyen,  prédominent  les  éléments  marneux 
et  gypseux,  et  Vinférieur  est  formé  d'assises  de  grès,  et  de 
conglomérats  de  cailloux  roulés  analogues  au  nagelfluh.  Le 
terrain  tertiaire  se  développe  dans  les  grandes  plaines  de  la 
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Nouvelle-Castille,  dans  le  bassin  du  Duero  et  dans  celui  de 
rËbre,  restes  de  trois  grands  lacs  d*eau  douce.  Le  terrain 
miocène  marin  est  limité  au  pourtour  de  la  Péninsule,  où  il 
forme,  çà  et  là,  des  bandes  plus  ou  moins  étroites,  qui  ne 
pénètrent  un  peu  profondément  à  Fintérieur  que  dans  les 
bassins  du  Tage  et  du  Guadalquivir. 

Le  terrain  diluvien  espagnol  forme  des  ceintures  assez 
larges  autour  de  certaines  chaînes,  telles  que  la  Sierra- 
(le-Guadarrama  et  les  montagnes  cantabriques.  Celui  du 
Guadarrama  s*étend  jusqu'à  Madrid,  et  celui  des  monts 
Cantabriques  recouvre,  en  grande  partie,  la  province  de  Léon. 
La  Sierra-Morena  n'oflre  presque  pas  de  traces  de  dépôts 
diluviens,  qui  manquent  totalement  sur  le  grand  plateau 
montqigneux  qui  sépare  les  plaines  de  la  Manche  et  de  la 
Nouvelle-Castille  des  bords  de  la  Méditerranée. 

Il  existe,  dans  la  Péninsule,  trois  foyers  principaux  de 
volcans  éteints  :  Tun  près  d'Olot  (Catalogne),  et  les  deux  autres 
près  de  Ciudad-Réal  et  du  cap  de  Gâta.  —  Les  études  sur  la 
géologie  de  TEspagne  sont  encore  trop  peu  avancées  pour  qu'on 
puisse  essayer  une  classiGcation  de  ces  montagnes,  au  point 
de  vue  de  leur  soulèvement.  On  peut  dire  néanmoins  que  la 
Sierra-Morena,  qui  est  la  plus  basse,  est  aussi  la  plus  ancienne. 
D«nns  les  Pyrénées  et  dans  les  montagnes  du  Sud  de  TEspagne, 
le  sol  a  été  bouleversé  par  des  bouleversements  assez 
modernes. 

Cette  esquisse  me  parait  plus  que  suffisante,  et  je  renvoie 
ceux  qui  veulent  en  savoir  pins  long  au  travail  inséré  par 
MM.  de  Yerneuil  et  Ed.  Collomh  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
géologique  de  France  de  1853,  et  à  la  carte  spéciale  dressées 
par  ces  deux  savants. 

A  1  époque  tertiaire  et  quaternaire,  l'Espagne  se  ratta- 
chait à  l'Europe  occidentale  par  l'isthme  des  Pyrénées,  et  se 
reliait  aussi  au  nord  de  l'Afrique  par  un  autre  isthme,  aujour- 
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d'hui  occupé  par  le  détroit  de  Gibraltar  (1).  Dans  son  travail 
sur  la  Malacologie  de  VAlgérie,  M.  Bourguignat  affirme  que 
celle  réunion  de  la  Péninsule  aux  pays  barbarcsques  existait 
encore  au  commencement  de  la  période  actuelle  (2).  L'em- 
placement actuel  du  désert  de  Sahara  était  alors  occupé  par 
une  vaste  mer,  qui  parait  avoir  graduellement  disparu  (3). 


(4)  Pour  les  preuves  de  cette  ancienne  réunion,  voy.  notamment  les 
travaux  de  Moritz  Wagner,  de  Forbes ,  et  les  recherches  sur  rherpétologie 
algérienne  deSiRAVCH  ;  voy.  aussi  :  Suess,  Jahrbuch  der  Kaiserlich-Kimigli- 
chen-Rekhsanstalt ,  Wien,  4863;  Sir  Charles  Lyell,  Ancienneté  de  l'Homme 
(Irad.  française) ,  t.  II ,  p.  31-33  ;  /rf.,  Lartet,  Nouvelles  recherches  sur  la 
coexistence  de  f  homme  et  des  grands  mammifères ,  dans  les  Ann.  des  Se. 
nat,  de  4  860.  Uauteur  a  eu  raison  de  me  signaler,  dans  une  de  ses  lettres, 
les  nombreuses  fautes  d'impression  qui  ont  échappé  aux  correcteurs. 
Éd.  Iartet,  Les  migrations  anciennes  des  mammifères  de  V époque  actuelle, 
dans  les  Comptes-Vendus  des  séances  de  t Académie  des  Sciences ,  séance 
du  22  février  4858;  Éd.  Lartet,  Observations  à  propos  des  débris 
fossiles  de  divers  éléphans  dont  la  découverte  a  été  signalée  par  M.  Ponziy 
aux  environs  de  Rome ,  dans  le  Bullet.  de  la  Soc.  géoL  de  Fr. ,  S^  série , 
t.  XV,  p.  564  et  suiv.;  Éd.  Desor,  Le  Sahara,  ses  différents  types  de 
déserts  et  d'oasis,  dans  le  Bullet.  de  la  Soc.  des  Sciences  de  Neuchâtel,  de 
4  864;  Paul  Marès,  Nivellement  barométrique  dans  les  provinces  d^ Alger  et 
de  Constantine  (Versailles^  4  865);  Desor,  G  armer  et  Hirsh,  sur  l'Origine 
du  Fœhn,  dans  le  Bullet.  de  la  Soc.  des  Se.  de  Neuchdtel,  de  4865,  etc.,  etc. 

(2)  Jules-René  Bourguignat,  Malacologie  de  l'Algérie,  p.  372.  Voy.  aussi, 
dans  le  môme  ouvrage,  la  Carte  du  nord  de  l'Afrique  au  commeticement  de 
la  période  actuelle. 

(3)  La  submersion  du  Sahara,  au  commencement  de  la  période  actuelle^ 
est  un  fait  mis  en  pleine  lumière  par  les  travaux  de  sir  Roderik  Marchisson, 
et  par  ceux  d&  savants  dont  j'ai  cité  les  travaux  dans  l'avant-dernière  note. 
J'avais  oublié  le  Tableau  physique  du  Sahara  occidental  de  la  province  de 
Constantine,  de  M.  Charles  Martins  ,  dans  la  Revue  des  Deux-Motides,  et  le 
Mémoire  inséré  par  M.  Laurent  dans  le  Bullet.  de  la  Soc.  géol.  de  France , 
vol.  XIV,  p.  64  5  et  suiv.  «  La  mer  saharienne,  dit  Sir  Charles  Lyell,  parait 
s'être  étendue  autrefois  du  golfe  de  Cabes  (ou  Gabes),  en  Tunisie,  jusqu'à  la 
côte  occidentale  de  l'Afrique ,  au  nord  de  la  Sénégambie,  ayant  une  largeur 
de  plusieurs  centaines  de  milles,  de  peut-être  800  milles,  dans  sa  plus  grande 
largeur^  suivant  M.  Tristram.  »  —  Quelques  mots  sur  le  phénomène  glaciaire 
en  Espagne  et  dans  le  midi  de  la  France.  L'existence  de  ce  phénomène  n*est 
pas  douteuse.  Il  résulte  d'une  note  écrite  par  moi,  sous  la  dictée  de  M.  Éd. 
Collomb,  que  ce  phénomène  a  eu  jadis,  en  ces  contrées,  trois  centres  princi- 
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M.  Ed.  GoUomb,  si  connu  par  ses  beaux  travaux  géologiques 
sur  l'Espagne,  en  collaboration  avec  M.  de  Verneuil,  m'écrivait, 
Tannée  dernière,  que  durant  la  période  tertiaire,  les  deux  tiers 
de  la  Péninsule  actuelle  étaient  couverts  de  grands  lacs  d'eau 
douce ,  comme  ceux  de  l'Amérique  du  Nord.  Les  possibilités 
hydrographiques  actuelles  ne  sufGsant  pas,  et  de  beaucoup, 
à  expliquer  l'existence  de  ces  lacs ,  M.  Coltomb  est  conduit  à 
supposer  que  la  partie  occidentale  de  l'Espagne  se  rattachait 
alors  à  un  continent,  occidental,  aujourd'hui  submergé,  et  qui, 
d'après  quelques  géologues  se  serait  prolongé  jusqu'en  Améri- 
que. La  géographie  botanique  fournit  aussi  quelques  inductions 
on  faveur  de  ce  continent,  d'où  seraient  partis  les  grands 
fleuves,  qui  alimentaient  les  vastes  lacs  de  l'Espagne  pendant 
la  période  tertiaire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'Afrique  septentrionale  se  reliait  encore 


paux  :  4<>  la  chaîne  des  Pyrénées  et  la  chaîne  Cantabrique  qui  lui  fait  suite  ; 
2"  au  centre  de  l'Espagne,  coupant  du  N.-E.  au  S.-O.,  la  grande  chaîne  de 
Guadarrama  ;  3»  au  S. ,  la  grande  chaîne  de  la  Sierra- Nevada,  où  il  existe 
encore  actuellement  des  glaciers.  En  4  866  ,  M.  Charles  Martins  me  faisait 
l'honneur  de  m'écrire  ciue,  d'après  lui ,  «  c'est  dans  la  Galice ,  au  nord  de 
l'Espagne,  autour  d'un  groupe  de  montagnes...,  qu'on  a  trouvé  les  blocs 
erratiques  les  plus  méridionaux.  »  On  voit  que  M.  Martins  se  trouvait  déjà 
en  dissidence  avec  M.  Collomb,  sur  retendue  de  l'ancien  domaine  glaciaire  en 
Espagne,  et  il  a  persisté  dans  cette  opinion,  comme  il  appert  de  son  travail 
intitulé:  Les  Glaciers  actuels  et  la  Pénode  glaciaire ^  inséré  dans  les  pre- 
miers numéros  de  la  Revue  (/es  Deux-Mondes  de  4  806.  M.  Martins  énumère 
dans  ce  travail  les  principaux  vestiges  du  phénomène  glaciaire  sur  le  versant 
nord  des  Pyrénées  :  4»  roches  moutonnées,  i)olies  el  striées  du  col  de  Vénas- 
que,  de  la  vallée  d'Essera  et  des  environs  du  lac  Bleu;  2*>  schistes  scrpenti- 
neux,  polis  et  lustrés  à  l'entrée  de  la  gorge  de  Scia  ;  roches  moutonnées  en 
amont  du  chaos  de  Gavarnie,  au-dessus  de  Gèdre,  aux  aleniours  du  Ponl- 
d'Espagne  ,  près  de  Cauterets  ;  3o  surfaces  striées ,  situées  à  gauche ,  avant 
d'arriver  aux  Eaux-Chaudes ,  non  loin  de  la  \\e\\e  grotte  traversée  par  un 
ruisseau  ;  4°  moraines,  à  Oo ,  entre  Garin  et  Castillon,  dans  la  vallée  de 
Grip  et  au  sommet  de  celle  de  Campan.  Toutes  les  promenades,  aux  environs 
des  Eaux-Bonnes ,  ont  été  découpées  dans  des  moraines  ;  5o  vestiges  d'un 
grand  glacier  qui  partait  des  cirques  de  Gavarnie  el  de  Troumousse,  descen- 
dait vers  Luz,  où  il  recevait  l'afQuent  de  Baréges ,  puis  à  Pierreiitte,  où  il 
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à  l'Espagne  pendant  la  période  quaternaire,  et  la  Péninsule  se 
rattachait  elle-même  au  reste  de  l'Europe  par  l'isthme  des 
Pyrénées.  Ces  trois  régions  étaient  alors  incontestablement 
occupées  par  l'homme ,  et  je  demande  à  rafraîchir ,  sur  ce 
point ,  les  souvenirs  du  lecteur.  Commençons  par  le  Midi  de 
la  France. 

Les  découvertes  relatives  à  la  présence  de  l'homme  dans 
cette  région,  pendant  l'époque  anté-hislorique ,  sont  extrême- 
ment nombreuses,  et  je  me  borne  à  signaler  les  plus  remar- 
quables. 

Age  de  lu  pierre  taillée.  — Il  se  divise  en  deux  périodes, 
dont  la  première  est  caractérisée  par  la  faune  diluvienne 
(Éléphant,  grand  Ours,  grand  Chat,  etc.).  Dans  la  seconde, 
cette  faune  diminue  ;  il  y  a  des  espèces  qui  disparaissent ,  et 

était  rejoint  par  celui  de  Caulerets ,  au  pied  du  pic  de  Vicsos.  De  là ,  les 
placiers  réunis  s'avançaient  dans  la  large  vallée  d'Argolez  et  arrivaient  à 
Lourdes  ;  e^  sept  moraines  terminales  coupées  par  le  chemin  de  fer  de 
Lourdes  à  Tarbes;  7»  les  tranchées  de  la  voie  ferrée  de  Lourdes  à  Pau  sont 
pratiquées  dans  le  terrain  erratique  jusqu'au  village  de  Peyrouse.  lu  lac  de 
Lturdes  est  un  lac  morainique.  Au  résultat  de  cas  recherches  faites  sur  les 
anciens  glaciers  pyrénéens  par  MM.  Éd.  Collomb  et  Martins,  je  crois  devoir 
ajouter  un  autre  passage  de  la  lettre  que  M.  Martins  m'a  fait  Thonneur  de 
nrécrirc  :  «  Je  n'ai  pas  remarqué  de  blocs  errati(jues  ni  d'anciennes  moraines 
dans  les  environs  de  Saint-Jean-de-Luz,  ni  entre  celte  \ille  et  Saiiil-Sébastien. 
Peut-Olre  les  Basses-Pyrénées  n'él aient-elles  pas  assez  hautes  pour  alimenter 
des  glaciers  qui  se  seraient  étendus  jusqu'à  la  mer  ;  mais  ils  avaient  envahi 
tous  les  environs  de  la  ville  de  Pau,  i|ui  est  bftlie  sur  une  moraine,  comme 
son  chîlteau  et  le  parc.  «  MM.  Ojllomb  et  Martins  ont  publié  un  Mémoire 
sp*.Viai  sur  V ancien  glacier  de  la  vallée  d'Arr/elez,  dans  les  Comptes-rendus  de 
VAcad,  des  Se,  séance  du  20  janvier  4  80S.  M.  Leymerie,  professcmr  à  la 
Faculté  des  Sciences  de  Toulouse  (Comptes-rendus  de  l'Acad.  des  Sciences  , 
séance  du  30  mars  4868)  conteste  leurs  obscrvalitms,  et  prétend  que  «le 
puissant  dépôt  de  transport  qui  bouche,  pour  ainsi  dire,  la  vallée  au  nord  de 
Lourdes,  »  au  lieu  d'être  une  moraine  terminale,  est  le  produit  de  l'ancien 
cours  d'eau  de  la  vallée,  «  devenu  diluvien  par  la  fonte  des  neiges  et  des 
glace-s  extraordinaires.  »  —  Les  recherches  de  MM.  Raphaël  Pompelly  et 
Tabariés  de  Grandsaignes  ont  établi  que  la  Corse  a  été  sous  l'influence  du 
l»hénomène  glaciaire.  On  sait  que  l'EurojKî  compte  deux  grands  et  anciens 
phénomènes  glaciaires. 
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le  Renne  abonde  d*unc  façon  toute  particulière  :  en  même 
temps  se  manifestent  dans  l'industrie  humaine  de  remarquables 
progrès ,  au  point  que  plusieurs  des  instruments  qu'on  y 
découvre  sont  de  véritables  objets  d'art. 

La  grotte  d'Aurignac,  décrite  par  M.  Lartet(l),  appartient 
à  la  première  période,  tandis  que  celles  delà  Vache  (Ariège)(2), 
de  Lourdes  (Hautes-Pyrénées)  (3),  et  les  stations  des  environs 
de  Bayonne  (Basses-Pyrénées)  (4) ,  sont  rapportables  à  la 
seconde. 

Age  de  la  pierre  polie,  —  Caractérisé  par  les  animaux  domes- 
tiques qui  manquaient  antérieurement.  Les  poteries  y  sont  fort 
abondantes,  et  les  haches  en  pierre  ont  subi  le  polissage.  Cet 
âge ,  vers  la  fm  duquel  se  montrent  les  dolmens,  a  laissé  de 
nombreux  vestiges  dans  tout  le  iMidi. 

Age  du  bronze.  Il  laisse  également  des  traces  nombreuses 
dans  la  même  région. 

Age  anté'historique  du  fer.  Cet  âge  n'offre  rien  de  particulier 
dans  les  régions  sous-pyrénécnnes,  et  ne  saurait  èlre  comparé, 
par  exemple,  à  la  civilisation  de  Halstadt. 

Passons  maintenant  aux  vestiges  de  l'ancienneté  de  l'homme 
dans  la  Péninsule  espagnole. 

Age  de  la  pien^e  iaiUée.  Caractérisé  par  le  grand  Ours , 
TEléphant  et  TAurochs.  Le  Renne  manque  au-delà  des  Pyré- 
nées. A  cet  âge  appartiennent  les  haches  de  pierre  grossière- 


(1)  Éd.  L.vRTET,  V Homme  fosfiile  de  la  Haute-Garonne,  dans  le  t.  Il  de 
l'Am-ierniHc  de  l'homme^  de  Sir  Charles  Lïell  (trad.  franc.),  p.  490  et  suiv. 

(2)  F.  Gauuicou  ,  Age  du  Reime  dans  la  grotte  de  la  Vache  ^  dans  \e  Bul- 
letin de  la  Soc.  d'IIist.  iiatur.  de  Toulouse,  l.  I,  p.  58  et  suiv. 

(3)  Alplionso  MiLNE-EnwMins,  V Homme  fossile  dans  les  Hautes-Pyrénées, 
dans  le  I.  Il  de  Y  Ancienneté  de  l'homme,  de  Sir  Charles  L\ell,  p.  256  et  suiv. 

(4)  liullet.  de  Ut  Soc.  6co/.,  séance  du  7  octobre  4866,  p.  845-46. 
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ment  taillées,  décrites   par  Don  Gasiano    de  Prado  (1), 
M.  de  Vcrneuil  (2)  et  Louis  Larlet  (3). 

Age  de  la  pierre  polie.  Ses  vestiges  se  retrouvent  partout 
dons  la  Péninsule.  Je  me  borne  à  citer  les  haches  polies 
découvertes  par  Don  Casiano  de  Prado  dans  la  province  de 
Madrid,  les  diverses  armes  découvertes  dans  d'autres  contrées 
de  l'Espagne  (Monduber,  Cueva  Negra,  Tavernes,  Imon,  Las 
Maravillas,  Cerro-Muriano,  etc.)^  les  instruments  dos  et  les 
poteries  exhumés  par  M.  Louis  Larlet  dans  la  Cueva  lobrega 
(Sierra-Ccbollera,  non  loin  de  Torrccilla)  (4),  les  débris  d'in- 
dustrie ancienne  signalés  en  Portugal  (5),  etc.,  etc. 

(1)  Casiano  de  Prado,  Descripdon  fisica  y  geologica  de  la  provincia  de 
Madrid,  Madrid,  1864. 

(2)  Do  Verneuil  et  Louis  L\rtet,  Note  sur  un  silex  taillé  trompé  dans  le 
diluvium  des  environs  de  Madrid,  dans  le  Bullet.  de  la  Soc.  géol.  de  France^ 

2«série.  vol.  XX,  p.  698-702. 

(3)  Louis  Lartkt  ,  Poteries  primitives ,  instruments  en  os  et  silex  taillés 
/iftç  cavernes  de  la  Vieille-Castille,  art.  de  la  Revue  archéologique ,  n"  de 
février  ^866. 

(4)  Id.  ibid.  Voy.  aussi,  sur  1  ant^-historique  de  l'Espagne  et  du  Portugal, 
MoRTÎLLET ,  Matériaux  pour  servir  à  rHistoire  positive  et  philosophique  de 
r homme ^  3*  année;  p.  346;  M.  Fr.  Tubino,  Conferencias  del  Ateneo  :  El 
hombre  fossil ,  dans  la  Revista  de  Bellas-Artes ,  e  historico-arqueologica,  de 
4  868,  p.  264-268.  Le  même  savant  a  puhlio  dans  œ  recueil,  n®  du 
28  janvier  1868  ,  un  article  intitulé  :  Tiempos  prehistôricos.  Don  Amador 
de  Los  Rios,  et  Don  Buenavcntura  Hernandez  Sakahiija  (ce  dernier  en 
collaboration  avec  Don  Fr.  Maria  Tubino)  ont  donné  à  la  même  Revue,  en 
4  867  :  Im  Arqueologia  prehistôrica  en  la  Real  Academia  de  la  Historia  ; 
Estudios  sobre  el  hombre  prehistùrico  :  la  Edad  de  piodra  en  Espana. 

(5)  Carlos  RiBEiRO ,  Descripçaô  do  terreno  quatemario  das  bacias  dos  rios 
Tejo  e  Sado ,  Lisboa,  1866.  Ce  Mémoire  a  été  traduit  en  francjais  par 
M.  F.  Dalhunly.  A.  Pereira  da  Costa,  Da  exùtencia  do  hon\em em epochas 
remotas  no  valle  do  Tejo,  primeiro  opusculo ,  Noticia  solrre  os  esqueletos 
humanos  descobertos  noCabeço  de  Aruda.  Lisboa,  1865.  M.  Dalhunty  a  tra- 
duit ce  travail  ainsi  que  le  suivant  :  J.  F.  N.  Delgado,  Noticia  ocerca  das 
grut<ts  da  Cesareda,  Lisboa,  1867.  Dans  une  des  grottes  décrites  par  Dom 
Delgado,  la  Casa  da  Moura,  on  a  trouvé  dans  l'assise  supérieure  une  petite 
lance  ou  flèche  de  cuivre  parmi  des  ossements  humains,  des  charbons  des 
haches  en  pierre  polie,  des  débris  de  poteries,  des  instruments  en  silex,  en 
os  et  en  bois  de  r^rf.  —  John  Evans,  On  some  Antiquities  ofStone  and 
Ifronze  from  Portugal ,  4  868. 
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Age  du  cuivre.  Il  a  existé  dans  la  Péninsule  espagnole  un 
âge  (lu  cuivre  anlùrieur  à  Tarrivée  des  Phéniciens.  Une  mine 
de  ce  métal  était  située  à  6  kilomètres  de  Covadonga,  sur  les 
confins  d'Onis.  Elle  consistait  originairement  en  une  grande 
excavation  superficielle,  d'où  s'abaissait  un  puits  irrégulier 
incliné  de  40  à  50  degrés  et  profond  de  40  mètres.  Les 
découvertes  qu'on  y  a  faites  ont  permis  de  constater  que, 
pour  entamer  la  gangue  après  l'avoir  soumise  à  l'action  du 
feu,  les  anciens  mineurs  se  servaient  d'engins  de  pierre. 
Trois  crânes  ont  été  trouvés  là,  dont  un,  considéré  comme 
basque  par  M.  Busk,  est  déposé  à  l'école  des  mines  de 
Madrid.  Des  constatations  relatives  à  l'âge  du  cuivre  ont 
été  faites  aussi  dans  la  Sicrra-de-Tharsis  (1). 

Ages  du  bronze  et  du  fer.  Il  existe,  pour  la  Péninsule,  de 
nombreux  vestiges  de  l'âge  du  bronze,  auquel  sembleraient 
appartenir  la  plupart  des  dolmens  de  cette  région.  Pas  d'ob- 
servations particulières  sur  lage  anlé-historique  du  for. 

Les  vestiges  île  l'homme  avant  les  temps  historiques  n'ont 
guère  été  encore  étudiés,  pour  l'Afrique  septentrionale,  qu'en 
Egypte  et  clans  l'Algérie.  Je  ne  m'inquiète  ici  que  de  ce  dernier 
pays 

Age  de  la  pierre  (aillée.  Des  silex  taillés,  trouvés  aux  environs 
(l'Alger,  ont  été  décrits  par  le  docteur  Bourjot  (2).  On  dit  que 
M.  Berbrugger,  bibliothécaire  à  Algcîr,  prépare  un  mémoire 
sur  des  silex  taillés  Irouvés  du  coté  du  désert.  M.  de  Mortillet 
m'a  écrit  que  iMM.  Chrisly  et  Féraud  en  avaient  les  premiers 
découvert  dans  les  monuments  mégalithiques  de  la  province 
de  Conslantine.  M.  Bourguignat  déclare  en  avoir  aussi  recueilli 
dans  les  monuments  symboliques  de  l'Algérie.  L'abbé  Richard 

(4)  Krnosl  Delio.w  ,  Apuntamùmtos  historicoa  sobre  las  miiias  œbrizas 
(Ifi  la  Sierra  de  Tkarsis,  dans  la  Rerista  minerai  de  1863,  \ol.  XIV. 

(2)  G.  de  MoiiTiLLET  ,  Matériaux  pour  seroir  à  l'Histoire  primitive  et  phi- 
losophique de  l'homme,  1868,  p.  60-0 r 
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en  a  découvert  une  soixantaine  près  de  Toasis  d'Aïn-el-Assada 
el  d'autres  près  des  sources  d'Aïn-el-Ibcl ,  à  Mecla-el-Ouest, 
près  du  caravansérail  d'Aïn-Ousscra,  et  dans  le  voisinage  de 
la  Trappe  de  Staouëli  (1).  Le  musée  de  Saint-Germain  possède 
une  pointe  de  silex  très-bien  taillée,  recueillie  aux  Chotts 
(province  d'Oran),  par  M.  Chopin,  qui  en  a  rapporté  un  certain 
nombre  (2). 

Age  de  la  pierre  polie.  Les  vestiges  de  cet  âge  paraissent 
n'élre  pas  rares  en  Algérie.  M.  Bourguignal  déclare  avoir 
trouvé  une  hache  en  grès  près  d'un  monument  symbolique. 
M.  Reboud  a  découvert  des  instruments  en  pierre  polie  près 
des  dolmens  situés  au-delà  du  Tell  (3),  et  M.  Letourncux  nous 
apprend  que  M.  Pomel  possède  une  hache  en  diorile  venant 
de  la  province  d'Oran  (4). 

Age  du  bronze  et  âge  anté-historique  du  fer.  Ces  deux  âges 
ont  été  encore  trop  peu  étudiés  en  Algérie  pour  que  je  puisse 
signaler  ici  des  découvertes  vraiment  significatives.  Les 
dolmens,  très-nombreux  dans  cette  région,  paraissent,  en 
général,  appartenir  à  Tàge  historique  du  fer. 

Cet  examen  rapide  des  principaux  vestiges  de  l'ancienneté 
de  l'homme  dans  le  midi  de  la  France,  en  Espagne  et  dans  le 
nord  de  l'Afrique,  nous  a  conduits  jusqu'à  l'entrée  des  temps 
historiques.  Mais  à  quelle  race  appartenaient,  avant  cette 
époque,  les  populations  qui  occupaient  alors  ces  trois  contrées? 

Cette  question  a  donné  lieu  à  d'assez  longs  débats,  ramenés 
avec  beaucoup  de  précision  dans  deux  discours  prononcés  au 
Congrès  international  d'anthropologie  et  d'archéologie  préhis- 
toriques de  4867  (Paris,  Reinwald,  186g).   M.   Pruner-Bey  a 

(4)  Compte-rendu  des  séances  de  l'AcM.  des  Sciences^  séance  du  26  janvier 

1869,  p.  496. 

(2)  Matériaux,  janvier  4869. 

(3)/(/.,  4868,  p.  64. 
(h)Id.,  4868,  p.  63. 


-  198  — 

défendu,  dans  ce  congres,  la  préexistence  en  Europe  de  la 
race  brachycéphale,  et  M.  Paul  Broca  celle  de  la  race 
dolichocéphale,  ou  tout  au  moins  la  coexistence  des  deux 
types  dans  la  plus  grande  partie  de  TEurope  occidentale 
durant  Tàge  de  la  pierre  (1). 

Spring  considère  comnne  démontré  que  les  crânes  d'Enghis 
et  de  Néanderthal  sont  les  plus  anciens  qu'on  ait  trouvés  en 
Europe,  et  il  en  conclut  que  cette  contrée  a  été  d'abord 
occupée  par  une  race  dolichocéphale,  qui  aurait  été  remplacée 
plus  tard,  mais  à  une  époque  très- reculée,  par  une  race 
brachycéphale  dont  il  faudrait  voir  le  type  dans  les  hommes 
de  Chauveau,  Retzius  et  Von  Baër,  dont  His  a  contesté  le 
système,  veulent  au  contraire  que  l'Europe  ait  eu  pour  premiers 
habitants  des  brachycéphales.  Il  est  certain  que  cette  théorie 
ne  reposait  que  sur  un  nombre  insuffisant  d'observations  ; 
mais  elle  a  été  reprise  et  complétée  par  M.  Pruner-Bey,  à  l'aide 
d'un  ensemble  de  travaux  dont  ses  adversaires  eux-mêmes 
ont  dû  reconnaître  la  haute  valeur. 

Le  crâne  de  Néanderthal ,  comme  le  reconnaît  Sir  Charles 
Lyell,  n'est  pas  aussi  ancien  qu'on  pourrait  le  croire,  et  il  est 
incontestablement  celtique.  Celui  d'Enghis  est  certainement  con- 
tcmporain  des  mâchoires  d'Ârcy  et  d'Aurignac,  qui,  d'après 
M.  Pruner-Bey,  appartiennent  à  des  brachycéphales.  L'étude 
des  ossements  provenant  des  fouilles  faites  par  M.  Dupont  dans 
la  province  de  Namur,  à  Bruniquel  par  M.  Brun,  à  Solutré 
(  Saône-et-Loire)  par  M.  de  Ferry,  ont  révélé  à  M.  Pruner-Bey 
que  l'homme  de  cette  époque  était  mongoloïde,  et  que  dans  ses 


(1  )  Ceux  qui  n'ont  pas  sous  les  yeux  les  actes  du  Congrès  de  4  867,  peuvent 
y  suppléer  par  la  lecture  du  résumé  donné  par  M.  de  Quatrefages,  dans  son 
l)eau  Rapport  sur  lesprogrèfi  de  l'anthropologie,  p.  257-62.  Voy.  aussi  ÏAna- 
lyse  des  travaux  anthropologiques  du  Congrès  paléo-anthropologique  de  1 867, 
donnée  par  M.  Dally,  îï  la  suite  de  sa  trad.  franc,  du  livre  de  M.  Huxley, 
De  la  place  de  l'homme  dans  la  naturef  p.  343-46. 
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caractères  physiques  il  n'y  a  rien  qu'on  ne  retrouve  chez  Thomme 
«  dont  le  renne  est  à  la  fois  la  proie  et  le  compagnon.  )>  Les 
hommes  sont  rattachés  par  l'illustre  docteur  «  à  la  famille  urah- 
altaïque  du  grand  rameau  touranien  (1  ).  >)  Cette  race  est  encore 
représentée  aujourd'hui,  dans  les  Alpes  tyroliennes  et  dans 
les  vallées  de  Grœden  et  d'Enneberg,  par  une  population  à 
petite  taille,  à  teint  jaunâtre  et  bistré,  à  chevelure  lisse  et 
noire,  à  crâne  arrondi ,  etc.  Des  individus  du  même  type  se 
voient  aux  environs  de  Genève  et  dans  le  canton  de  Vaud, 
sans  parler  de  la  Savoie,  etc.  Mais  entrons  en  France  :  ici 
tout  le  Midi  offre  de  nombreux  exemples  de  ce  type,  et  il  en 
existe  jusqu'en  Bretagne.  Écoutons  ce  que  dit  M.  de  Ferry 
relativement  aux  habitants  de  Solutré...  «  Il  y  existe  de 
petks  hommes  trapus,  à  teint  basané,  sans  embonpoint,  che- 
veux et  yeux  du  plus  beau  noir,  et  parmi  eux  certaines  tètes 
qu'à  coup  sûr  revendiqueraient  des  Calmouks.  »  Enfin,  la 
Ligurie  tout  entière  est  occupée  par  cette  race,  et  dans  l'Es- 
pagne, le  Portugal  et  les  Pyrénées,  les  descendants  des  anciens 
Ibères j  appartiennent  au  même  type.  Bref,  sans  aller  plus 
loin  et  sans  exagérer,  on  peut  compter  la  progéniture  de  cette 
ancienne  race  par  centaines  de  mille  sinon  par  millions. 

»  Une  dernière  question  se  présente  à  notre  esprit.  Si  cette 
ancienne  race  persiste,  n'a-t-elle  subi  aucun  changement 
dans  son  type  physique,  du  moins  dans  son  crâne  et  dans 
son  squelette,  les  seules  parties  qu'il  nous  soit  loisible  de  com- 
parer. Une  chose  parait  d'abord  certaine  :  c'est  que  la  partie 
frontale  du  crâne  a  gagné  en  hauteur  et  en  largeur  dans  sa 
partie  supérieure,  ce  qui  résulte  évidemment  de  la  compa- 
raison des  crânes  de  Furfooz  avec  les  deux  plus  modernes  mis 
sous  vos  yeux.  De  plus,  le  mode  de  mastication  a  changé,  et 
la  dentition  s'est  plus  rapprochée  du   type  humain  le  plus 

(1]  Dupont,  Étude  sur  l'ethnographie  de  l'homme  de  l'âge  du  Renne^  p.  31 . 
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cicvé  à  cet  égard.  Tous  ces  changements  sont  probablement 
le  résultat  de  la  civilisation,  et,  bien  que  par  rélargissement 
du  front  l'angle  supérieur  du  losange  soit  émoussé,  la  forme 
du  type  primitif  y  reste  toujours  reconnaissable,  et  dans  son 
ensemble  le  crâne  n'a  pas  changé  de  volume. 

»  Quant  à  la  taille,  elle  nous  parait  avoir  légèrement  aug- 
menté... J'ai,  néanmoins,  vu  encore  dernièrement  des  femmes 
tenant  à  cette  souche  qui  sont  de  véritables  naines  à  côté  de 
la  femme  allemande  (1).  » 

Tels  sont,  d'après  M.  Pruner-Bey,  les  caractères  de  celte 
mongoloïde^  qui  serait  aussi  représentée  par  les  Calmouks,  les 
Lapons  el  les  Finnois.  Quant  à  la  race  dolichocéphale  préhis- 
torique ou  aryenne^  le  savant  docteur  n'admet  son  apparition 
en  France  et  dans  les  pays  limitrophes  qu'à  l'époque  (le  la 
pierre  polie. 

Je  voudrais  pouvoir  ciler  en  entier  le  discours  si  plein  de 
science  et  de  bon  sens  de  M.  Pruner-Bey,  à  lopinion  duquel 
s'est  rangé  M.  de  Qualrefages.  u  Une  occasion  m'a  permis,  dit  cet 
éminent  naturaliste,  d  ajouter  un  fait  de  plus  au  faisceau  réuni 
par  M.  Pruner-Bey.  Trois  tôtes  osseuses  d'Esthoniens,  prisés 
dans  le  Musée  do  Saint-Pétersbourg,  et  gracieusement  envoyées 
au  Muséum,  sur  ma  demande,  par  M.  de  Baër,  ont,  en  effet, 
présenté  des  caraclùrcs  tels  qu'elles  peuvent  être  comptées  au 
nombre  des  pièces  les  plus  précieuses  renfermées  dans  nos 
collections.  Deux  d'entre  elles  présentent  un  prognathisme  de 
la  mâchoire  supérieure  qui  égale  ou  dépasse  même  tout  ce 
•qu'ont  montré  de  plus  marqué  dans  ce  genre  les  tôtes  de 
TAveyron  (de  Sambuci)  et  de  Belgique  (Dupont).  En  outre,  la 
mâchoire  inférieure  de  ces  mêmes  têtes  présente  tous  les 
caractères    exceptionnels  qui    caractérisent  si    nettement  la 

(<)   Prcxer-Bey,  Discours  sur  la  question  authroj>ologique  y  dans  les 
Comptes-rendus  du  Comjrês  de  1807,  p.  354-55. 
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mâchoire  de  Moulin-Quignon.  La  troisième  lèle,  remarquable 
par  un  caractère  général  profondément  mongoloïde,  frappa  à 
première  vue  M.  Dupont  par  sa  ressemblance  avec  les  crânes 
qu'il  avait  tirés  des  cavernes  de  sa  patrie. 

))  A  elles  trois ,  ces  tètes  d'Esthoniens  présentent  donc  ces 
rapports  multiples  et  étendus   au  loin  que   M.  Pruner-Bey 
attribue  à  son  grand  tronc  mongoloïde,  mais  en  même  temps 
elles  montrent  que  le  type  fondamental  a  subi  des  modifications 
très-sensibles  à  une  époque  bien  reculée...  Enfin  M.  Gervais, 
dans  un  travail  où  il  combattait  des  opinions  dont  il  se  rap- 
proche aujourd'hui,  aurait  été  conduit  par  des  considérations 
fort  différentes  des  précédenles  et  empruntées  uniquement  aux 
éludes  géologiques  et  paléontologiques,  à  considérer  les  Lapons 
ou  les  Finnois  comme  ayant  pu  être  les  contemporains,  peut- 
être  les  pasteurs  de  rennes  dont  les  restes  abondent  dans  nos 
cavernes  à  ossements. 

»  Déjà  donc,  en  ce  qui  concerne  TEuropo  occidentale,  un 
certain  nombre  de  faits  bien  précis  militent  en  faveur  des 
vues  remarquables  de  M.  Pruner-Bey. 

w  Dès  aujourd'hui  l'anthropologiste  peut,  je  crois,  demander 
aux  témoins  de  cette  antique  race  quels  étaient  les  caractères 
physiques  de  ces  premiers  ancêtres  des  populations  acluolles. 
l^  réponse  ne  sera,  il  est  vrai,  qu  approximative  ;  car  par  suite 
soit  du  mélange ,  soit  des  actions  de  milieu ,  ou  mieux  sans 
doute    pour   ces   deux  causes   réunies,   les  races  basque, 
lapone,  esthonienne,  etc ,   sont  loin   de  se  ressembler  de 
manière  à  pouvoir  être   confondues...   Ces  hommes  étaient 
d'une  taille  au-dessous  de  la  moyenne,  bien  pris,  mais  plutôt 
agiles  que  forts^  même  en  les  supposant  placés  dans  les  condi- 
tions les  plus  favorables  (Basques;  osseinents  d'Aurignac),  Ils 
avaient    la  tête  plus   ou   moins  arrondie  ,  jamais  ou  très- 
rarement    dalichocéphale   {têtes  du   trou  du    Frontal;   têtes 
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(ÏEsthoniens).  Toutefois  la  brachycéphalie  était  généralement 
peu  accentuée,  et  touchait  à  la  mésaticéphalie,  etc.  (1).  » 

M.  le  docteur  Paul  Broca  a  répondu  à  M.  Pruner-Bey,  dans 
la  dernière  séance  du  congrès.  La  théorie  professée  par  ce 
dernier,  fondée  par  Betzius,  et  soutenue  encore  de  nos  jours 
par  MM.  de  Baêr  et  le  baron  Koget  de  Belloguet,  reposerait 
sur  la  coDfiparaison  sommaire  des  monuments  danois  de  Tàge 
de  la  pierre  et  de  Tàge  du  bronze.  Les  crânes  des  premiers 
étaient  brachycéphales  et  ceux  des  seconds  dolichocéphales. 
L'introduction  du  bronze  en  Europe  étant  attribuée  aux  Celtes, 
le  nom  de  ce  peuple  devint  synonyme  de  dolichocéphale.  La 
question  de  l'introduction  du  bronze  étant  devenue  fort 
obscure,  on  a  retenu  de  lopinion  do  Betzius  ce  qui  a  trait  à 
la  préexistence  des  brachycéphales  touraniens,  sans  s'inquiéter 
de  l'origine  des  dolichocéphales.  Il  résulterait,  en  effet,  des 
observations  faites,  il  y  a  déjà  plusieurs  années,  par  Thurnam, 
qu'en  Angleterre,  les  sépultures  les  plus  anciennes  contiennent 
les  débris  d'une  population  petite  et  dolichocéphale ,  tandis 
que  les  hommes  de  l'âge  du  bronze  seraient  au  contraire 
brachycéphales.  Celte  opinion  est  soutenue  du  reste  par 
MM.  D.  Wilson  et  Baicman  pour  la  Grande-Bretagne ,  et  par 
M.  Wilde  pour  l'Irlande.  Les  crânes  de  Néanderthal,  d'Enghis, 
d'Eguisheim  et  de  Lahr,  découverts  dans  les  alluvions  ancien- 
nes (diluvium,  lehm^  lœss)  sont  brachycéphales,  de  même  que 
la  grande  majorité  des  tètes  découvertes  dans  la  plupart  des 
sépultures  de  l'âge  de  la  pierre,  comme  Chamant,  Quiberon, 
Mainlenon  et  Luzarchcs.  Il  est  donc  extrêmement  probable, 
d'après  M.  Broca ,  qu  avant  ces  premières  émigrations  asiati- 
ques, sur  lesquelles  on  est  encore  si  mal  renseigné,  les  deux 
formes  dolichocéphales  et  brachycéphales  devaient  exister 
simuhanémenl  dans  l'Europe    occidentale ,  et  môme  que  la 

^4)  De  QuATREFAGES,  RapfHyrt  sur  les  progrès  de  t anthropologie,  p.  460-62. 
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première  y  aurait  été   plus  largement  représcnlée   que  la 
seconde  (1).  M.  Karl  Vogt  est  aussi  de  cette  opinion  (2). 

J'espère  avoir  impartialement  résumé  la  discussion  qui  a 
eu  lieu,  à  propos  des  plus  anciennes  populations  de  l'Europe, 
au  Congrès  de  1867,    Depuis  celle  époque,  M.  Pruner-Bey  a 
imprimé,  dans  les  Annales  des  Sciences  naturelles  de  1868, 
un  savant  mémoire  sur  les  ossements  humains  exhumés  à 
Cro-Magnon,    dans   le   Périgord  (3),  et   il  voit,   dans   cette 
découverte,   une  preuve  nouvelle  en  faveur  de  sa   théorie 
eslhonienne,  toujours  comballue  par  M.  Broca  (4).  Quoi  qu'il 
en  soit,  ce  savant  se  range  à  l'avis  de  M.  Pruner-Bey  pour 
ce  qui  concerne  les  premières  populations  de  l'Italie  septen  • 
Irionale  et  de  la  Ligurie.    ('ans  ce  pays,   dit-il,  «  c'est  une 
race  brachycéphale  qui  paraît  avoir  précédé  toutes  les  autres. 
Cette  race  ligure,  que   nous   ont   fait  connaître  les  grands 
travaux  de  M.  Nicolucci  (5),  s'étendait  sur  le  littoral  méditer- 
ranéen jusque  dans  la  Gaule  méridionale  (6).  »  M.  Pruner-Bey 
affirme,  pour  la  Péninsule  espagnole,  la  préexistence  de  cette 
race  ;  mais  ici  M.  Broca  résiste,   au   moins  par  rapport  aux 
Basques  transpyrénéens,  en  s'élayant  de  certaines  conslatalions 
dont  je  parlerai  plus  tard.    Néanmoins  il  admet,  avant  l'ap- 
parition en  Europe  de  la  race  xanlhocroïde,  la  présence  d'une 
«  race  brune   qui  l'a  partout   précédée  dans  cette  région, 

(1)  Yoy.  le  Discours  de  M.  Broca  ,  dans  le  Compte-rendu  du  Congrès  de 
<867,  p.  367  et  suiv. 

(î)  Compt&rendu  du  Congrès  de  1867,  p.  364 . 

(3)  Annales  des  Sciences  naturelles,  de  1868  [Zoologie)^  p.  145-55;  voy. 
2xm  le  Bullet.  de  la  Soc.  d'Anthrop.  de  1869,  p.  416-46. 

(4)  Broca,  Crâne  des  Eyzies  et  théorie  esthonienne,  dans  le  Bullet.  de  la 
Socd^Anthrop.  de  4868,  p.  454  et  suiv. 

(5)  Je  profite  de  l'occasion  pour  recommander  au  lecteur  l'ouvrage  du 
savant  cité  par  M.  Broca  :  Giustiniano  Nicolucci,  la  Stirpe  Ligure  in  Italia 
neftempi  antichieneV  moderni.  Naplcs,  4  864. 

(6)  Paul  Broca,  Histoire  des  travaux  de  la  Société  dAnthropologiey  de  4  865 
à  1867,  dans  la  Revué  des  Cours  scientifiques  de  4867,  n<>  39. 
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même  dans  la  Grande-Bretagne,  et  qui  parait  prédominer 
encore  dans  la  France  méridionale,  Tllalie  cl  TEspagnc  (1).  b 
Cette  concession  me  parait  avoir  une  portée  considérable, 
et,  d*après  moi,  la  prédominance  actuelle  dans  la  Péninsule 
du  type  décrit  par  M.  Pruner-Bey,  serait  déjà,  à  elle  seule, 
un  argument  fort  respectable  en  faveur  de  la  préexistence  de 
ce  même  type  au-delà  des  Pyrénées. 

Il  faut  convenir,  néanmoins,  que  la  pureté  de  cette  race  a 
dû  être  plus  ou  moins  altérée,  à  une  époque  très-reculée,  par 
son  mélange  avec  des  éléments  étrangers.  C'est  là  un  fait  que 
M.  Pruner-Bey  lui -môme  constate  volontiers  dans  divers 
travaux,  et  qui  se  trouve  attesté,  dès  Taurore  des  temps 
historiques  de  TEspagne.  Tous  les  numismates  reconnaissent 
que  les  divers  types  des  médailles  dites  ibériennes  sont 
chronologiquement  circonscrits  entre  les  temps  postérieurs  à 
lliéron  1*'^  et  à  Démélrius,  et  Tépoquc  de  Tibère  ^2).  Ces 
médailles,  que  Lelewel  hésitait  un  peu  à  considérer  comme 
des  portraits  [3),  sont  pleinement  acceptées  comme  tels  par 
M.  Boudard.  »  I.e  type  du  droit,  dit-il,  est  toujours  des  tètes 
de  guerriers,  probablement  des  chefs  de  la  peuplade.  »  Ce 
mot  ((  toujours  »  est  évidemment  exagéré,  car  Tauteur  con- 
fesse qu'une  partie  des  monnaies  de  la  Bétique  sont  des 
effigies  divines  ainsi  que  celles  de  Tlbérie  gauloise.  Cependant, 
dit  le  baron  de  Belloguet,  Lelewel  trouvait  ces  têtes  «  géné- 
ralement semblables  entre  elles,  et  offrant  un  idéal  dont  elles 
sëloigncnt  rarement  ou  très-peu  :  l'œil  grand,  Tarcade  sour- 
cilière  unie  ainsi  (|ue  le  front,  le  nez  fort,  la  barbe  et  les 
cheveux  bouclés,  p.  43.  Il  attribuait  plus  de  variété  aux 
figures  gauloises.  S'il   a  voulu  parler  des  dispositions  très» 

(1)  I/)uis  Lartet,  Conç/rès  d'archéologie  préhistorique.  Session  de  Norwich.^ 
dans  la  Revue  des  Cours  scientifiques  de  4  8C9,  n®  65. 

(2)  Boudard,  Numismatique  ibérienne^  liv.  2  ,  ch.  I. 

(3)  Lelewell,  Types  gauloUy  p.  41. 
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variées  de  leurs  coiffures  et  des  nombreux  profils  où  la 
barbarie  du  dessin,  poussée  jusqu'à  Tinforme,  est  diversiGée 
de  toutes  les  manières,  il  a  raison.  Mais  si  nous  tenons  aux 
lètes  qui  ont  conservé  la  figure  humaine,  et  que  nous 
n^examinions  que  leurs  traits,  je  pense  au  contraire  que  ce 
sont  celles  de  Tlbérie  qui  offrent  le  plus  de  variété.  Un  assez 
grand  nombre  sont  longues,  mais  le  type  rond  prédomine 
fortement.  Quand  M.  Moreau  de  Jonnès  a  donné  (1)  aux 
anciens  A((uitains  un  visage  ovale  allongé,  il  jugeait  la  race 
ibérique  d'après  Tétat  actuel  des  choses  et  non  d'après  l'en- 
semble des  médailles  qui  nous  la  représentent.  On  y  rencontre 
aussi  la  forme  carrée.  Toutes  les  têtes  que  je  connais  se 
présentent  de  profil,  le  front  communément  bas  et  plus  ou 
moins  fuyant  par  le  haut,  l'arcade  sourcilière  fréquemment 
proéminente,  les  nez  assez  forts  mais  rarement  exagérés, 
ordinairement  saillants,  mais  parfois  très-aplatis  ;  leur  forme 
est  très-variée  et  bien  plus  souvent  aquiline  (2)  que  dans  les 
tètes  gauloises  ;  la  racine,  presque  toujours  sans  dépression 
sensible,  est  quelquefois  assez  élevée  pour  se  railacher  au  bas 
de  l'os  frontal,  et  en  ligne  plulot  convexe  que  concave  (3), 
ccst-à-dire  busquée.  La  lèvre  inférieure  s'avance  le  plus 
souvent  au  niveau  de  la  supérieure  et  la  dépasse  même  dans 
un   assez   grand    nombre   de  figures  ;  enfin,    le  menton  est 

(1)  La  France  avant  ses  premiers  habitants,  et  origines  nationales  de  ses 
populations,  4  856,  p.  164.  C'est  avec  regret  (jue  je  nie  vois  forcé  de  mettre  le 
lecteur  en  garde  contre  les  citations  inexactes  et  la  fausse  linguistique  qui 
abondent  dans  ce  livre,  auquel  le  nom  de  son  auteur  a  valu  trop  de  confiance 
pour  c^»tte  fois.  —  Note  de  M.  de  Bellogiet,  dont  je  partage  entièrement 
l'opinion. 

[i)  J'emploie  ce  mot  avec  son  sens  véritable  de  recourbé  comme  le  bec  de 
Taigle,  et  non  celui  de  droit  et  saillant  qu'on  lui  donne  souvent.  Note  de 

M.  deBELLOtilET. 

(3)  Voy.  BouD.,  pi.  XIV,  3;  XVI,  9;  XXXIV,  4  et  3,  etc.,  et  une 
médaille  de  la  6ibliothù(iue  Imi)ér.,  dite  inconnue  et  classée  parmi  les 
Emporiœ, 
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habituellement  mince  el  très-saillant,  quelquefois  même 
remontant  vers  le  nez.  La  barbe,  quand  elle  existe,  est,  à  fort 
peu  d'exceptions  près,  toujours  courte  et  bien  visiblement 
frisée.  Les  cheveux,  pareillement  courts,  sont  arrangés  de 
trois  manières  différentes  :  1®  redressés  sur  le  front  et  parais- 
sant dans  presque  tous  ces  cas  visiblement  frisés  à  la  façon 
des  nègres  (1)  ;  —  2^  bouclés  sur  toute  la  tète,  ce  qui  est  le 
plus  ordinaire  ;  M.  Boudard  se  sert  quelquefois  pour  carac- 
tériser ces  chevelures,  du  terme  frisé^  p.  456,  et  ai  ;  —  3*»  par 
mèches  grosses  et  raides  qui  croissent  en  désordre  comme 
sur  Y^s  de  Rimini  et  sur  les  tètes  do  statues  gauloises  que 
nous  avons  décrites  (2).  » 

Tels  sont  les  caractères  ethniques  fournis  par  la  numisma- 
tique dite  ibérienne.  Voyons  maintenant  ceux  qui  résultent  du 
témoignage  des  historiens  de  Tantiquité. 

Les  populations  anciennes  de  TEspagne  avaient,  au  dire  de 
Tacite,  le  visage  basané  et  les  cheveux  le  plus  souvent  frisés  (3). 


(1)  BOCD.,  pi.  XI,  7  ;  XVIII,  9;  XXXVII,  U  ;  XII,   3  et  6;  XXIV,   4 

et  H  ;  XV,  17;  XVII,  9;  XXXVIIl,  <oà  12.  NoteàeM.  de  Belloguct. 

(î)  RoGET  DE  Belloguet,  EtliTiogésie  gauloise ,  p.  137-38. 

(3)  Colorali  vultus  y  torti  pkrumque  cnnes.  Tacit.,  Agric,  II.  Ce  mot 
iorti  peut  sigiiiiier  bouclés,  ou  frisés  comme  chez  les  nègres.  Les  traducteurs 
sont  divisés  sur  ce  point,  et  M.  de  Belloguet  (Ëthog.  gaul. ,  p.  435)  tient 
pour  ce  dernier  sens.  «  Les  habitants  de  ces  contrées  (midi  de  l'Europe, 
Grèce,  Italie,  Espagne  et  même  Provence)  ne  sont  que  des  métis,  suivant 
M.  de  Gobineau  :  à  plus  forte  raison  ceux  de  la  côte  septentrionale  de  TAfri- 
que,  que  Martial  nous  montre  encore  plus  frisés  que  les  Ibères  de  Tacite. 
retorto  aine  Maurus ,  VI,  39.  Galien  attribue  aussi  des  cheveux  courts  et 
crépus,  oulùiy  aux  Arabes  comme  aux  autres  habitants  des  pays  très-chauds, 
mais  il  donne  à  ceux  de  la  zone  tempérée  une  chevelure  très-longue,  ni  toui- 
à-fait  lisse,  ni  toul-à-fait  crépue.  Slrabon  dit  même,  III,  p.  128,  Did.,  que 
les  montagnards  de  la  Lusitanie  portaient  la  leur  aussi  longue  que  des 
femmes  Ce  doit  être  par  l'effet  de  quelque  croisement ,  —  (comme  nous  en 
ro4!onnaîlrons  peut-être  un  exemple  chez  les  Ligures  tonsi  et  capiUati)^  —  car 
les  Celtes  ont  occupé  ou  traversé  toute  la  Lusitanie.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
que  tous  les  Ibères  n  en  étaient  pas  encore  arrivés  aux  belles  chevelures  de 
Galien,  car  Martial  lui-même,  qui  était  de  sang  très  mêlé  (ex  Iberis  et  CeUis 
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Il  résulte  d'un  passage  de  Jornandès,  visé  à  la  fin  de  la  note 
ci-dessous,  que  ces  cheveux  étaient  noirs.  Tel  devait  être,  en 
efrel,  le  cas  le  plus  général,  mais  il  existait  aussi  des  Espagnols 
blonds.  Silius  Italicus  parle,  en  effet,  de  la  chevelure  blonde 
de  Phorcys,  chef  des  Tartessiens  (1),  et  de  la  chevelure  rousse 
d'Eurytus,  dont  la  peau  était  blanche  comme  la  neige  (2). 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  ce  fussent  là  des  cas  excep- 
tionnels; et  la  diversité  de  teint  des  populations  de  l'Espagne 
dans  l'antiquité  est  formellement  attestée  par  un  passage  de 
Calpurnius   Flaccus  (3).   Les  auteurs  classiques  s'accordent 

genitns^  X,  65,  IV,  55,  etc.),  oppose  à  celle  d'un  enfant  de  la  Grèce,  longue 
el  ondoyante,  {tu  jlexa  nitidus  coma  vagaris),  ses  cheveux  espagnols  roides 
et  rebelles  [Hùtparm  ego  contumax  capillis,  X,  65).  Enfin,  nous  savons  par 
César  que  les  Bretons  de  race  gauloise  les  portaient  longs,  Y,  U  ,  et  Tacite 
ne  parlant  point ,  dans  ce  passage  que  nous  commentons,  de  la  couleur  de 
ceux  des  Silures,  n'en  ressort-il  pas  que  la  différence  qu'il  définit  par  les 
simples  mots  torti  crines ,  implique  pour  ces  derniers  des  cheveux  courts, 
conséquence  de  celle  frisure  naturelle  qui  les  empoche  seule  de  s'allonger. 
Jornandès,  qui  a  copié  ce  passage  de  Tacite,  ajoute,  Get.,  2,  que  ces  che- 
veux étaient  noirs.  »  Roget  de  Bei.logiet  ,  Eihog.  gaul.,  p.  135-36. 

(h)  Hos  duxère  viros  flavenli  verlice  Phorcys. 

SiL.  Ital.,  Punie,  y  III,  402. 

(i)  Inde  c/)mam  rulilus,  sed  cum  fulgore  nivali 

Corporis,  implevit  c^iveam  clamoribus  omnem 
Eurylus.  !d.  Ihid.yWl,  475ctsuiv.  i 

(3)  Je  copie  ce  passage  dans  le  t.  VI  des  Œuvres  de  Quintilien,  édit. 
Dussault),  p.  523-24.  —  Declamatio  II.  NalusyEthiops.  —  Matrona  iElhio- 
peuspeperit  :  arguitur  adulterii.  —  Expers  judicii  est  amor  :  nonralionem 
habet ,  non  sanitatem  :  alioquin  omnes  quidem  amaremus.  Non  semper, 
inquit.  similes  parentihus  lil)cri  nascuntur  :  quid  lilûcum  isto patrocinio  est, 
nisi  ut  appareat  te  peci\sse  securius  ?  Miramur  hanc  legem  esse  naturœ  ut  in 
sobolem  Iranseanl forma?,  quas  quasi  de^iMiptasspeciescustodiunt.  Suacuique 
etiam  genti  faoies  manet  :  rutUi  sunl  Genrmniœ  vultus  et  flava  proceritas 
Hùtpaniœ  non  eodem  omnes  colore  tinguntur.  —  J'ai  tenu  à  transcrire  tout 
repassage,  dont  la  partie  significative  est  en  ilali(iues.  L'édition  de Straslx)urg 
porte  :  «  IHspaniœ  (vultus)  non  eodem  amnes  colore  tinguntur.  »  Dussault 
propose  de  lire  :  «  Ilvipani  an  non  eodem  omnes  colore  tinguntur?  »  Il  ast 
certain  que  nous  sommes  en  face  d'un  texte  incorrect,  qui  tendrait  à  attribuer 
aux  anciens  Espagnols ,  contrairement  au  t<';moignage  de  Tacite,  une  haute 
taille  et  une  chevelure  blonde.  Mais,  soit  que  l'on  adopte  la  rectification 
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à  nous  représenter  les  habitants  de  TEspagnc  comme  agiles  à 
la  course,  ardents  au  travail,  durs  au  mal  et  .à  la  fatigue 
ot  offrant  de  nombreuses  analogies  avec  les  Ligures,  que  l'on 
nous  dépeint  comme  des  hommes  de  petite  taille,  maigres  et 
vigoureux  (1).  Les  Espagnols  devaient  donc  leur  ressembler 
sous  ce  rapport  :  cependant  les  poètes  et  les  historiens  font 
parfois  mention  de  guerriers  de  haute  taille  (2  . 

Voilà  tous  les  renseignements  généraux  que  j'ai  pu  recueillir 
sur  les  plus  anciennes  populations  de  la  Péninsule,  où  s'étaient 
établies  aussi  des  tribus  celtiques,  et  des  colonies  phéniciennes, 
grecques  et  carthaginoises. 

J'ai  déjà  prouvé,  dans  la  première  partie  de  ce  travail , 
Toriginc  celtique  des  Bèrons  et  des  diverses  tribus  Cantabres 
(ch.  I,  §  1,  p.  5-6),  celle  des  Ilcrgètes,  et  généralement  celle 
de  toutes  les  peuplades  de  la  Cellibérie  (ch.  IV,  §  4,  p. 
458-70).  Il  en  est  de  mémo  des  Lusitaniens,  ainsi  que 
(les  Celtiques  établis  sur  les  bords  de  l'Anas  et  dans  le  Nord- 
Ouest  de  l'Espagne  Cch.  IV,  §  1  ,  p.  166-69).  Je  pourrais 
présenter  petit-ôtrc  quelques  arguments  dans  le  mémo  sens 
on  faveur  des  Astures,  voisins  occidentaux  des  Cantabres; 
mais  la  chose  ne  saurait  être  douteuse  pour  les  Turdétans,  et 
nous  avons,  sur  ce  point,  le  témoignage  on  ne  peut  plus  précis 
de  Strabon.  a  A  l'avantage  d'un  pays  fertile,  dit-il ,  la  Turdé- 
tanie  joint  celui  des  mœurs  douces  et  civilisées  do  ses 
habitants  ;  ce  qui,  suivant  Polybe,  doit  s'entendre  aussi  des 
Celtiques,  non  seulement  à  cause  du  voisinage  de  ces  peuples, 


affirmative,  soit  ([ue  l'on  accepte  l'interrogativo,  il  en  résulte  toujours  que 
\es  anciens  habitants  de  l'Espagne  n'avaient  pas  tous  le  môme  teint.  — 
HoFFM\NkN  (Die  Iberer  iin  West  wid  Ost.,  18^8,  p.  4  06-115),  fait  des  Ibères 
une  race  blonde ,  et  invoque,  bion  i^i  tort,  le  t^^nioignage  de  Silius  Italicus. 
Pour  œt  crudil  allemand  (p.  113),  les  ibèi*es  ne  seraient  pas  les  premiers 
habitants  de  l'Espagne. 

rijDlOD.  SlCCL.,  V,  39;  IV,  20. 

(2)  Appian.,  Iberic,  151-53. 
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mais  encore  pnrce  qu'ils  sont  unis  aux  Turdétans  par  les  liens 
du  sang  (1).   » 

En  voilà  assez  sur  le  contingent  fourni  par  les  Celtes  aux 
cléments  ethniques  de  l'ancienne  Espagne  (2).  Passons  main- 


(i)  TfiZÏ  TTJç  ^(ipx;  rjBaifJiovIa  xa\  rb  rjfxepov  xa\  zh  tcoXitixov  TJVr,xo>.oufK;ae 
-cofç  ToupOETavotç*  xa\  Tofç  ReXTixorç  ^  oià  x^v  yziviioL'ji^  [fj,  wç  Et'prjxs  ïToXu6ioç, 

S(i  T^v  ouYyevIiav.  Stbab.,  Geog.,  L.  III.  — La  plupart  des  auteurs  anciens 
oonfondent  les  Turdétans  et  les  Turdules ,  mais  Polybc  semble  les  dis- 
t  inguer.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Turdules  étaient  des  Celtes,  car  Pomponius 
I^Iéla,  dans  la  description  de  la  partie  de  la  c^te  d'Espagne  située  entre  le 
Tagc  et  le  Duero,  comprend  les  liabitants  do  ces  contrées  sous  le  nom  d'an- 
ciens Turdules  {in  eoque  sunt  Turduli  veteres),  et  il  ajoute  un  peu  plus  bas 
cjue  toute  cette  côte  est  ocxîupée  par  des  Celtiques  (iotam  Celtici  colunt).  — 
Stra1)on  confirme  le  témoignage  de  Pomponius  Mêla.  «  Les  derniers  peuples 
de  cette  côte  sont  les  Arlabres.  Ils  occujient  le  cap  Nérium,  qui  termine  le 
côté  occidental  et  septentrional  de  l'Ibérie.  Autour  de  ce  cap  sont  les  Celti- 
ques, qui  tirent  leur  origine  des  Celtiques  situés  le  long  de  l'Anas  ;  car  on 
dit  qu'une  partie  de  ces  derniers  et  les  Turâuka  ayant  fait  une  expédition 
en  Lusitanie,  se  soulevèrent  et  se  battirent  entre  eux  après  avoir  passé  la 
Limaia,  et  que  ce  soulèvement  ayant  coûté  la  vie  à  leur  général,  ils  se  dis- 
persèrent dans  cjes  cantons.  »  Strab.  ,  Geoq.^  L.  III.  Cet  écrivain  atteste 
d'ailleurs,  dans  maints  passages  du  même  livre  III,  le  caractère  celtique  des 
mœurs,  des  usages,  et  même  de  l'industrie  des  Lusitaniens.  Jo  crois  donc 
avoir  rempli   l'engagement  pris  page  63  note  4,     et  démontré,   contre 
M.  Eichhoff,  l'origine  celtique  des  Lusitaniens  et  des  Turdétans. 

(2)  Nous  manquons  de  renseignements  positifs  sur  l'origine  des  Carpé- 
lans;  mais  peut-étro  ne  serait-il  pas  téméraire  de  les  rattaclicr  à  la  race 
celtique.  Tite-Live  (XXI,  K,  11)  et  Polybe  flll)  nous  présentent  en  effet  ce 
peuple  comme  aussi  brave  et  aussi  indiscipliné  que  les  Celtiques.  Sans  les 
suceès  remportés  par  Annibal  sur  les  Carpétans,  cxjux-ci  auraient  cer- 
tainement porté  secours  à  Sagonte.  Tite-Live  nous  les  montre  aussi  prenant 
ime  part  trôs-active  aux  insurrections  des  Celles  de  la  Lusitanie  et  de  la 
Celtibérie.  Enfin,  ce  fut  dans  les  montagnes  de  la  Carpétanio  que  Viriathcî 
«t  ses  Celtes  Lusitaniens  trouvèrent  des  vengeurs  de  la  perfidie  du  consul 
O'pinn.  Quand  le  chef  espagnol  fut  assassiné,  il  commandait  aux  Carpétans 
€t  aux  Lusitaniens  coalisés.  I^  probabilités  que  je  signale  en  faveur  de 
l'origine  cellicpie  des  CaqKHans  se  renforcent  d'une  considération  qui  a  son 
prix.  Près  de  Toletum,  capitale  de  ce  peuple,  se  trouvait  la  ville  de 
Complutum,  célèbre,  d'après  Prudence,  par  le  martyre  des  frères  Just  et 
Pasteur.  Ptolémée  attribue  aussi  celte  ville  aux  Carpétans,  et  place  une 
autre  ville  du  même  nom  chez  les  Callaïques,  dont  Slrabon  et  Pomponius 
Mêla  attestent  formellement  l'origine  celtique.  Il  faut  encore  ajouter  qu'au 
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tenant  aux  colonies  phéniciennes,  grecques  et  carthaginoises, 
dont  je  veux  établir  lexistence  à  Taide  du  t'moignage 
exclusif  et  formel  des  auteurs  classiques. 

L'histoire  du  commerce  des  Phéniciens  et  de  leurs  colonies 
a  été  étudiée  dans  un  assez  bon  nombre  d'ouvrages ,  inéga- 
lement marqués  au  coin  de  la  bonne  critique.  Voici  ce  que 
l'antiquité  nous  apprend  sur  les  établissements  faits  par  ce 
peuple  en  Espagne. 

Slrabon  nous  atteste  qu'avant  le  siècle  d'Homère,  les  Phéni- 
ciens possédaient  déjà  la  plus  belle  partie  de  l'ibérie  et  de  la 
Lybie.  C'était  surtout  l'exploitation  des  mines  qui  les  avait 
attirés  dans  la  partie  méridionale  de  la  Péninsule,  où  ils  fon- 
dèrent les  villes  de  Malaca  et  d'Abdère.  Ce  peuple  s'était  aussi 
ren'lu  maître  de  Gadès  et  des  îles  Baléares  (1). 

Les  Grecs  avaient  également  fondé  quelques  colonies  en 

Espagne. 

Une  tradition  rapportée  par  les  Scymnus,  de  Chio,  et 
confirmée  par  Slrabon  et  par  Eustathe  (2) ,  attribue  aux 
Rhodiens  la  fondation  de  Rhodè  (Roses),  sur  la  côte  de  la  Ca- 
talogne actuelle.  Emporium  (Ampurias)  est  incontestablement 
une  colonie  massaliotc  (3),  et  les  étrangers  cl  les  indigènes  s'y 
mêlèrent  si  bien,  qu'ils  finirent  par  ne  plus  former  qu'un  seul 
peuple,  gouverné  par  un  mélange  de  lois  grecques  et  barbares. 


mot  Aha,  Elienne  de  Byzanco  affirme  qu'une  ville  nommée  -^^omplutum 
appartenait  aux  CarptHans,  et  que  ses  habitante  étaient  des  «  peuples 
celliques.  » 

(1)  DiOD.  SlClL.,  |1.    Vil,  C.  7  ;  StR\B.,   1.  III;  POMP.    MÉL\,  1.  III,  C.   6  ; 

Vell.  Patercilus,  1.  1,  etc.  —  Ferreras,  Hist.  d'Esp.  (trad.  d'Hcrmilly), 
't.  I,  p.  0,  vont  que  SiJoiiia  (Media  Sidonia)  soit  aussi  une  colenie  pn6- 
nicienne. 

(2)  ScYMN.    Cn.,  V.     20,-)-20r»;   Str\b.,   Gêog,,  1.    Ilï  ;  EusTàTn.,    Ad 

Dhuys.,  \.  r)04. 

(:r  Scylm:.,  Pm'pL  Scymn  Cil,  v.  200  ot  s.;  Stephan*.  Bys.,  v^  'E{x::ôpiov  ; 
Pus.,  Jlist  nai,,  I.  111;  Strab  ,  Géotj.,  1.  111.  Silius  Italiens  fait  éple- 
meiit  alluNion,  par  répilhètedo  Pliocatcœ,  à  loriginc  de c«ttc  ville.  Punie, 

I.  111,  V.  369. 
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Entre  Carlhagènc  et  le  fleuve  Sucron  (Xucar)  étaient  trois 
petites  villes,  fondées  par  les  Massalioles  (1).  La  plus  impor- 
tante était  Héméroscopium ,  dont  parlent  Strabon  et  Etienne 
de  Byzanee  (2).  Le  premier  de  ces  géographes  attribue  la 
même  origine  à  Mœnacé,  et  déclare  que  de  son  temps  il  n*en 
existait  plus  que  les  ruines  (3). 

L'influence  des  Phéniciens  en  Espagne  y  fut  remplacée  par 
celle  des  Carthaginois.  Ce  peuple  s'était  rendu  maître,  d'assez 
bonne  heure ,  des  îles  Baléares ,  et  nous  avons ,  sur  ce 
point,  les  témoignages  formels  de  Diodore  de  Sicile  et  de 
Strabon  (4).  Cela  porte  à  croire  que  les  Carthaginois  durent 
aussi  prendre  pied,  vers  la  rtiême  époque,  dans  le  Sud-Ouest 
de  l'Espagne.  «  Il  existe  en  Europe,  dit  Scylax  ,  depuis  les 
colonnes  d'Hercule ,  une  foule  de  colonies  commerçantes  de 
Carthaginois  (5).  »  Je  me  borne  à  signaler,  pour  les  temps 
postérieurs,  la  soumission  des  peuples  de  la  Bétique,  des 
Bastétans  et  des  Conslétans,  par  Amilcar,  à  qui  les  villes 
d'Arca  Leuca  et  de  Barcelonne  doivent  leur  existence  (6;. 
Carthagène  fut  fondée  par  Amilcar  (7). 

La  seconde  guerre  punique  aboutit,  comme  l'on  sait,  à  la 
ruine  de  l'influence  carthaginoise  en  Espagne.  Ce  pays  se 
trouva  dès  lors  placé  sous  la  domination  de  In  république  et 
ensuite  des  empereurs,  jusqu'au  commcncemonl  du  v«  siècle  do 
notre  ère.  La  Péninsule  se  trouva  ainsi  soumise  h  une  longue  et 
profonde  romanisation,  dont  les  résultats  sont  h  la  fois  attestés 

(1)  Strab.,  Géog.,  l  III. 

(2)  Id.y  Ibid,  ;  Abtemidoh.,  l.  H,  ap.  Stepaan.  Bys.,  v»  'II[x:&ot-cot:iov, 
Ilemeroscopiuin  est  la  Diutia  de  Pline,  Hist.  nat.,  1.  111. 

(3)  Strab.,  Géog.y  1.  III.  C'est  à  tort  (lue  Mîwiaœ  a  été  confondue  avec 
Malaca.  Strabon  distingue  formellement  ces  deux  villes. 

(4)   DiOD.  SiCUL.,  I  ;   POLYB.,  I. 

(5)  Sylac,  Peripl. 

(6)   POLYB.,  IL 

(7)  DiOD.  SiccL.,  1.  XXV;  Strab.,  Géog.,  1.  III. 
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par  Slrabon,  Pline,  Pomponius  Mêla,  Ptoléraée,  Feslus 
Avionus,  et  bon  nombre  d'autres  auteurs  anciens,  dont  les 
citations  formeraient  une  brochure,  sans  préjudice  des  nom- 
breux témoignages  fournis  par  Tarchéologie. 

L'occupation  de  l'Espagne  par  les  Wandales,  les  Alains,  et 
surtout  par  les  Suèves  et  les  Wisigolhs,  a  modiGé  nécessai- 
rement les  éléments  ethniques  de  ce  pays,  dans  une  proportion 
qu'il  n'est  pas  facile  de  déterminer  avec  précision.  Les 
Paloncs,  les  Vaqucros,  et  les  Uurdes  de  TEstramadure 
(Baluecas),  sur  lesquels  on  a  débité  tant  de  fables  poéli- 
(]ues  (1),  sont-ils  les  représentants  des  envahisseurs?  Il  serait, 
je  crois,  imprudent  de  l'affirmer  ;  mais  la  haute  taille,  les 
formes  athlétiques  et  les  visages  norwégiens  des  Hara^atos 
des  Asturies,  sembleraient  leur  assigner  une  origine  ger- 
manique  (2). 

La  domination  sarrazine  introduisit  dans  la  Péninsule 
l'élément  sémitique  et  berber.  Le  dernier  se  cantonna  surtout 
dans  la  région  sous- pyrénéenne,  et  le  premier  dans  le  reste 
(le  l'Espagne  (3j.  On  sait  que  la  résistance  aux  musulmans 
commença  ,  sous  Don  Pelage ,  dans  les  montagnes  des 
Asturies,  et  que  les  provinces  Vascongadcs,  la  Navarre, 
l'Aragon,  etc.,  s'affranchiront  aussi  de  bonne  heure  de  la 
domination  étrangère.  Ce  fait  historique,  et  l'antagonisme  établi 
par  la  diversité  des  croyances  religieuses,  donnent  à  croire 
que  l'élément  berber  n'a  dii  se  mêler  que  dans  une  proportion 

(1)  M\noz,  Dkcionario  geogrâfico..,  de  la  Espafia  ;  de  Laborde^  Itinér. 
ihscr.  (le  l Espagne ^  t.  III  (180 S),  — Quant  aux  Cagols  de  la  Gascogne^  la 
rnajorilé  des  historiens  et  des  anlhropologistcs  les  considère  comme  des 
(lesrondants  des  Wisigotlis.  Voy.  Fr.  Michel,  Hist.  des  races  maudites,  t  I, 
l't  le  travail  de  M.  Eui:«''ne  Coudieu,  dans  le  Ballet .  de  lu  Société  Ramond. 

;2)  HouRuw,  liihle  in  Spain^  c.  XXIll. 

(:)}  Reinmi»,  InKdsiimssarrazincs^  piissiin  ;  Dozy,  Recly^ch^^s  sur  F  histoire 
et  la  littâature  (le  C  Espagne  pendant  le  Moyen-âge,  passini  ;  Id.,  Histoire 
des  musulmans  d'Espagne,  passini. 
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ssez  faible  avec  les  habitanls  du  pays  basque  espagnol  (1). 

epuis  Vexpulsion  des  Sarrazins,  la  Péninsule  n  a  pas  subi  de 

ouvelle  invasion  ;  mais  les  Basques  cis  et  transpyréncens  se 

ODl  trouvés  en  contact  incessant  avec  les  populations  rôma- 

■isées  de  TEspagne  septentrionale  et  de  la  Gascogne. 

Je  n'insiste  plus  sur  les  éléments  ethniques  de  l'Espagne  (3), 
:t  je  passe  à  l'étude  des  Basques  actuels  d'après  l'anthropologie. 


§  2. 


L'anthropologie  est  une  science  incontestablement  récente, 
c?t  ceux  qui  s'en  occupent  avec  le  plus  de  persistance  et  de 


(<)  J'ai  déjà  dit  (ch.  II,  p.  66)  que  M.  Pruner-Bey  se  proposait  d'étu- 
dier, au  point  do  vue  aiitliropologiquc,  l'inllueiice  exercée  sur  les  anciens 
-fiasques  par  l'élément  sémitique.  Cette  influence  pourrait  résulter,  sépa- 
irément  ou  conjointement,  des  antiques  rapports  des  Phéniciens  et  des 
Carthaginois  avec  l'Espagne,  et  du  mélange  en  proix)rtion  quelconque 
des  musulmans  sémites  avec  leurs  coreligionnaires  berhers  qui  se  sont 
trouvés  en  contact  avec  les  Euskariens  espagnols.  —  En  attendant  le  travail 
très-désiré  de  M.  Pruner-Bey,  j'emprunte  le  «assage  suivant  à  M.  de 
Quatrefages  :  «  11  n'y  a  en  effet  aucune  impossibilité  h  ce  que  des  mélanges 
(sémitiques)  de  cette  nature  aient  eu  lieu  à  lepoiiue  où,  non-seulement 
TEspaçne,  mais  encore  une  partie  de  la  France  étaient  envahies  par  les 
Sarrazins.  On  peut  trouver  dans  les  temps  historiques  plus  anciens  une 
autre  origine  jîour  l'élément  dolichocéphale  basque,  et  les  observations 
mômes  de  M.  Broca  conduiraient  à  préciser  cet  élément  Notre  savant  con- 
frère a  insisté  sur  l'absence  ou  le  peu  de  (lévelopi)ement  de  la  [)roiubérance 
occipitale  externe  dans  les  crAnes  basques.  Il  y  voit  un  caractère  spécial. 
Or,  dès  4  853,  j'avais  signalé  dans  mes  cours  ce  caractère  comme  très- 
frappant  dans  un  certain  nombre  de  crânes  plus  ou  moins  sémitiques.  Il 
paraît  être  bien  marqué  dans  les  crûnes  phéniciens  de  Tharros,  à  en  juger 
par  les  photographies  de  31.  Nicolucci.  Or,  je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler 
les  rapports  que  les  Phéniciens  ont  eus  jadis  avec  les  copulations  de  toute 
l'Espagne  ;  et  la  consàpienc^î  à  en  tirer  ici  ressorte  elle-même.  Ils  peuvent, 
tout  aussi  bien  que  les  Celtes  et  les  rac^s  chamitiques,  avoir  importé  la 
dolichocéphalie  au  sein  des  population3  chamitiques.  »  De  Quatrefages, 
Rapport  sur  les  progrès  de  r anthropologie,  p.  268-69. 

(2)  Sur  Vethnohgie  des  peuples  ibérienSy  consulter  (parfois  avec  défiance) 
au  point  de  vue  historique,  le  travail  de  M.  G.  Lagncau  inséré  dans  les 
Bullet.  de  la  Soc.  d'anthrop.  de  i  «69,  p.  1 VG  et  s.  La  réplique  de  M.  Pruner- 
Bey  so  trouve  à  la  suite.  Ce  savant  a  imprimé  dans  le  même  recueil,  t.  IV, 
p.  361  et  5,  une  étude  sur  V Anthropologie  en  Espagne. 
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conviction,  sont  bien  loin  de  s'accorder  sur  la  valeur  et  Tim- 
porlancc  des  caractères  généraux  des  races  iiumaines. 
L'étude  spéciale  de  ces  divers  caractères  a  donné  lieu  à  de 
longues  discussions,  dont  le  résumé,  mènne  le  plus  rapide, 
m'entraînerait  beaucoup  trop  loin.  Je  renvoie  donc  à  la  col- 
lection des  Bulletins  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris  ceux 
(le  mes  lecteurs  qui  tiennent  à  se  renseigner  sufBsamment 
là-dessus,  et  je  me  borne  à  constater  que  l'on  groupe  volon- 
tiers en  trois  classes  les  caractères  généraux  des  races 
humaines  :  1®  caractères  physiques  ;  2®  caractères  intellec- 
tuels ;  3»  caractères  moraux  et  religieux.  Chacune  de  ces 
classes  comporte  des  divisions  et  des  subdivisions,  dont  on 
peut  voir  le  détail  dans  la  troisième  partie  du  Rapport  sur  les 
progrès  de  f anthropologie  de  M.  de  Qualrefages.  11  s'en  faut  de 
beaucoup  que  les  Basques  aient  été  étudiés  sous  tous  les 
aspects.  Les  études  partielles  sont,  néanmoins,  assez  nom- 
breuses, et  je  suis  tenu  de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  les 
résultats  d  une  enquête  qui,  selon  toute  apparence,  durera 
longtemps  encore. 

Caractères  physiques.  —  Taille,  \jq  colonel  Napîer,  dont 
Prichard  s'est  approprié  les  observations  sur  les  Basques 
(t.  II,  p.  336),  a  surtout  étudié  ce  peuple  sur  le  versant  sud 
des  Pyrénées.  Pour  lui,  les  Euskariens  sont  une  race  grande, 
et  même  parfois  très-grande,  de  l'autre  côté  dos  monts. 
M.  Broca  en  fait  au  contraire  des  hommes  petits  et  trapus  (1), 
et  M.  Alfred  Maury  semble  se  rallier  au  môme  sentiment, 
quand  il  dit  que  les  Basques  sont  moins  grands  que  les 
Béarnais  (2).  M.  de  f^uatrefages  trouve  que  leur  taille  «  n'est 
pas  supérieure  à  celle  des  Français  ;  elle  serait  plutôt  infé- 
rieure (3).  ))  M.  de  Belloguet  paraît  être  d'un  avis  contraire, 

{\)  BnocA,  Mém.  de  la  Société  d'anthropologie  de  PariSy  1859. 

(2)  Alfred  Macry,  !m  Terre  et  r Homme,  p.  405. 

(3)  Bullrt.  de  la  Société  d'anthropologie^  t.  II,  p.  o91. 
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Cîl  voici  comment  il  s'exprime.    Les  Basques  «  de  France,  à 

j)arlir   de    Saint-Jean-de-Luz    et   de    Rayonne,    en    passant 

par  Hasparren,  Saint-Palais  et  Maulcon,    m'ont  paru  d'une 

taille  assez  élevée  pour  les  hommes,  très-variable  chez  les 

femmes  (i).  »  Nous  verrons  plus  bas  que  M.  Elisée   Reclus 

constate,  pour  la  vallée  de  Sainte-Engrace,  la  haute  taille  des 

habitants.  La  vérité  est  qu'il  y  a,  en  France  et  en  Espagne, 

des  flasques  de  toute  taille;  et  ce  fait,  dont  j'ai  été  maintes 

fois  à  même  de  me  convaincre  personnellement,  sera  aussi 

reconnu,  j'en  suis  certain,  par  tous  les  observateurs  libres  de 

préventions. 

Coloration.  Le  colonel  Napier,  suivi  par  Prichard,  fait  des 
Basques  un  peuple  au  teint  blanc,  et  Arthur  Young,  cité  par 
M.  Michelet  (2),  les  compare,  sous  ce  rapport,  aux  highlanders 
de  l'Ecosse.  Pour  M.  de  Quatrefages,  le  teint  des  Euskariens 
est,  au  contraire,  brun  et  peu  coloré  (3).  Ces  descriptions 
contradictoires  s'expliquent  par  une  variété  de  coloration 
dont  il  est  facile  de  se  convaincre. 

Couleur  des  yeux.  Pour  Napier  et  Prichard,  les  yeux  des 
flasques  sont  d'un  bleu  clair,  et  M.  de  flelloguet  déclare 
que,  sur  le  versant  nord  des  Pyrénées  euskariennes,  il 
a  reconnu  un  très-grand  nombre  «  d'yeux  bleus,  gris 
bleuâtres  ou  bruns  clairs,  rarement  bruns  foncés  (4).  »  M.  de 
Quatrefages  tient  pour  les  yeux  noirs  (5).   Sur  47  flasques 

(4)  RoGET  DE  Belloguet,  Ethnogénie  gauloise^  p.  215.  — M.  Cénic- 

3loNCACT,  Histoire  des  Pyrénées,  t.  I,  p.   430,   a  essayé  de  Jéterminer 

ies  caractères  ethniques  des  Basques;  mais  ce  tTavail   ne  mérite  pas  la 

m  oindre  confiance,  et  témoigne,  une  fois  de  plus,  contre  ce  compiJateur, 

d'une  infirmité  radicale,  et  qui  s'étend  jusqu'à  l'orthographe. 

(2)  Hist.  de  France,  t.  Il,  p.  49. 

(3)  Revue  des  Deux- Mondes  y  16  mars  1850. 

(4)  Ethnoghiie  gauhise,  p.  213. 

.    (5)  Souvenirs  d'un  naturaliste,  dans  la  Revm  des  Dcux-Mondes,  n^  du 
^  o  mars  1860. 
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acluels  des  environs  de  Sainl-Jcan-de-Luz  observés  par  le 
docteur  Argelliès,  23  «  se  rattachent  à  la  série  des  yeux 
bruns  (n°'  1  à  5  de  Téchelle  chromatique)  ;  1 4  à  la  série  des 
veux  bleus  (n^''  6  à  10  ;  7  à  celle  des  yeux  verts  (n®*  ^^  à  15); 
et  1  seul  à  la  série  des  yeux  gris.  Au  point  de  vue  des  tons 
des  diverses  nuances,  nous  remarquons  qu'il  n'y  a  aucun 
ton  très-foncé  correspondant  aux  n"*  1,  6,  7  et  M  de  réchelle. 
Dans  la  série  des  bruns,  les  n^'  2  correspondant  au  brun 
foncé  sont  au  nombre  de  2  seulement  ;  le  brun  intermédiaire, 
ou  n®  3,  se  présente  11  fois  ;  le  brun  clair  (n°  4)  n'existe  que 
2  fois,  et  enfin  le  brun  très -clair  (n*»  5)  n'est  pas  noté  moins 
de  10  fois.  Dans  Ij  série  des  bleus,  il  y  a  2  veux  bleu  foncé 
(n»  12)  ;  les  12  autres  sont  bleu  clair  (n*»  14),  sinon  dans  toute 
leur  étendue,  du  moins  dans  la  plus  grande  partie  de  leur 
étendue.  Dans  la  série  des  verts,  il  y  a  un  seul  œil  très  clair  ; 
tous  les  autres  sont  du  ton  clair  (n®  9)  et  du  ton  intermédiaire 
(n""  8).  Enfin,  le  seul  œil  de  nuance  grise  appartient  au  gris 
intermédiaire  (n^  18),  que  Ion  confond  habituellement  avec 
les  yeux  bruns. 

((  Il  résulte  de  cette  analyse  aride,  que  les  yeux  (dont 
s'agit)...  peuvent  se  ramènera  deux  types  anthropologiques  : 
le  type  pigmenté  (yeux  bruns),  compron^int  25  numéros,  el 
le  type  non  pigmenté  (yeux  bleus  ou  verts),  comprenant 
21  numéros. 

))  La  différence  entre  ces  deux  types  est  assez  prononcée 
pour  qu'il  soit  permis  de  laltribuer  à  une  différence  ethnique, 
et  de  présumer  que  la  population  descend  de  deux  races  au 
moins,  l'une  à  l'œil  pigmenté,  l'autre  à  l'œil  non  pigmenté  (1  ).  n 

Les  représenlanls  des  deux  types  étudiés  aux  environs  de 
Sainl-Jean-de-Luz  par  le  docteur  Argelliès,  se  retrouvent,  en 


(i)  Paul  Broca,  Sur  ks  Banques  île  Saint-Jean-de-Luz,  dans  le  Bullet. 
de  la  Soc.  d'uuthrojjolugiey  séanco  du  9  janvier  4  868. 
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proportions  variables,  dans  lonl  le  pays  basque.  Les  yeux 
bleus  m  ont  paru  ôlrc  assez  nombreux  dans  certaines  parties 
Je    la  vallée  d'Amezcoa  (Navarre  espagnole). 

J^arbe^  cheveux,  Napier,  suivi  par  Prichard,  fait  des  Bas- 
ques un  peuple  blond.  M.  Francisque-Michel  affirme  que  les 
blonds  sont  nombreux  dans   la    vallée  de  SouIe,    et  M.  de 
Rolloguet   déclare   qu'un    très -grand    nombre    d'Euskariens 
fraxi^ais  ont  les  cheveux    plus   ou  moins    châtains,    a  Jai 
iTiôme,  dit-il,  remarqué  parmi   les  enfants,  —  et  quelquefois 
chez  les  femmes,  —beaucoup de  tètes  blondes,  qui  brunissent 
sans  doute  avec  le  temps  (i).  »  Au  contraire,  M.   de  Quatre 
fages  avait  été  frappé  d'abord  de  la  prédominance  des  che- 
vei:i:x  noirs  (2)  ;   mais   il  a   reconnu  plus  tard  qu'il  y  avait 
aussi  beaucoup  de  blonds  parmi  les  Euskariens.  «  J'en  ai  vu, 
dit— il,  un  grand  nombre  dans  les  environs  de  Saint-Sébastien  ; 
î'av«is  cru  d'abord  que  la  couleur  claire  de  leur  chevelure 
<!^lai  t  le  résultat  de  quelque  croisement  ;  mais  j'ai  pu  m'assurer 
que  ces  individus  blonds  présentaient,  sous  tous  les  autres 
■"apports,  les  caractères  de  la  race  basque  parfaitement  pure. 
—    J'ai  eu  l'occasion  de  causer  sur  ce  sujet  avec  M.  d'Abbadie  ; 
"  pense,  comme  moi,  qu'il  y  a  de  vrais  Basques  blonds  (3).  » 
'^l-      Elisée  Reclus  affirme  que  les  Basques  de  la  vallée  de 
Saînte-Engrace  sont  blonds,  et  cela  est  au  moins  vrai  pour  la 
gï*5iiide  majorité.  Sur  les  47  Basques  des  environs  de  Saint - 
Joan-de-Luz  observés  par  le  docteur  Argelliès,  i  doivent  être 
retranchés  à  cause  de  leurs  cheveux  gris  ou  blancs.   En  com- 
P^fant,   dit  M.   Broca,   les  numéros  du  tableau  dressé  par 
^'-    -Argelliès  «  avec  ceux  du  tableau  chromatique  qui  accom- 

C*l)  RwjET  DE  BELLonuET,  EthoQcn.  gaii!.,  p.  213. 

C  ^  )  Sourenirs  d'un  naturaliHe,  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  i  5  mars 

C3)  Bullet.  de  la  Soc.  danthr.,  t.  II,  p.  406-7.  M.  Boudin  affirme  aussi, 
^  *V)Q  droit,  avoir  vu  bon  nombre  de  Bagues  blonds  à  Saint-Sébastien. 
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pagne  les  Instructions  générales  do  la  Société  (d'anlhropolog 
on  reconnaîtra  d'abord  que  la  couleur  des  cheveux  est  toujo 
foncée.  Il  n  y  a  pas  un  seul  cas  de  cheveux  blonds.  Deux  1 
la  couleur  est  d'un  brun  rougeàtre  ;  dans  tous  les  autres  c 
elle  est  châtain  foncé  ou  loiit-à-fait  noire  (1).  » 

Ces  descriptions  si  diverses  correspondent  réellement  à  i 
grande  variété  de  coloration  dans  la  chevelure  des  Basqu 
Parmi  ces  chevelures,  les  diverses  nuances  du  châtain  m'< 
paru  don)iner  ;  mais  on  y  trouve  aussi  le  brun  foncé  et 
noir,  ainsi  que  le  blond  franc,  notamment  dans  certaii 
parties  de  la  vallée  d'Amezcoa  (Navarre  espagnole). 

Tête  osseuse,  La  distinction  des  races  en  brachycéphales 
dolichocéphales,  a  été  établie  par  Rctzius.  Le  savant  suéd 
croyait  que  Tàgc  du  bronze  avait  été  inauguré,  en  Euro] 
par  des  populations  rapportablcs  au  type  dolichocéphale,  e 
en  concluait  que  le  type  brachycéphale  représentait  la  n 
antérieure,  celle  de  Tàge  de  pierre.  En  conséquence,  tous 
habitants  de  l'Europe  qui  ne  parlaient  aucune  langue  înd 
européenne,  devaient ,  à  son  avis,  être  considérés  comi 
brachycéphales,  et  il  rangeait  dans  cette  catégorie  les  Lapoi 
les  Finnois  et  les  Basques. 

Bon  nombre  d'anthropologistes  acceptèrent,  sans  la  vérifia 
au  moins  par  rapport  aux  Basques,  la  théorie  de  Retzius, 
quelques  philologues  se  bornèrent  à  des  comparaisons  grai 
maticales  et  lexicographiques  tout-à-fait  insuffisantes, 
docteur  Paul  Broca  confesse  qu'il  a  lui-même  subi  d'abc 
rinfluence  de  ce  système,  dont  il  s'est  publiquement  sépai 
en  1862,  par  son  mémoire  Sur  ks  caractères  des  crânes  bi 
ques,  inséré  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'anthropolog 
L'année  suivante,  M.  Broca  a  fourni  à  ce  recueil  un  nouvel 


(4)  Paul  Broca,  Sur  tefi  Basques  de  S(unt'Jean-de'Luz ,  dans  le  Buh 
de  la  Soc.  d'anthr.,  séance  du  9  janvier  4  868. 
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mémoire  sur   le  même  sujet ,  et  voici  le  résumé  des  deux 
travaux. 

Ce  savant,  aidé  de  M.  Gonzalez  Velasco,  de  Madrid,  avait 

réussi  à  se  procurer  soixante  crânes  basques,  provenant  du 

cîmelière  de  Zarauz  (Guipuzcoa).  L'étude  de  ces  crânes  permit 

à   M.  Broca  de  constater  la  présence  de  29  dolichocéphales,  19 

mésalicéphales,  et  12  brachycéphales  seulement.  Ces  derniers 

dépassaient  l'indice  céphaliquo  de  80  pour  100,  où  commence 

la    sous-brachycéphalie,  et  aucun  d'eux  n'atteignait  la  limite 

de  83  pour  100,  où  commence  la  brachycéphalie  vraie.  Seuls, 

les  numéros  34  et  24,  avec  les  indices  respectifs  de  82,  73  et 

de  83,  24  se  rapprochaient  un  peu  de  cette  limite;  de  sorte 

que  dans  toute  une  série  de  soixante  crânes,  c'est  à  peine  s'il 

y  en  avait  deux  que  l'on  pût  considérer  comme  nettement 

brachycéphales.    Voici  maintenant  les  conclusions  du  travail 

de  M.  Broca  : 

«  Deux  choses  me  paraissent  découler  de  l'élude  qui  pré- 
cède : 

»  En  premier  lieu ,  les  crânes  dolichocéphales  des  Basques 
de  Z...  diffèrent  beaucoup  des  crânes  dolichocéphales  dos 
autres  races  de  l'Europe.  Au  lieu  de  présenter  une  dolichocé- 
phale frontale,  ils  présentent  une  dolichocéphalie  occipitale, 
due  à  la  fois  au  développement  exagéré  des  lobes  postérieurs 
du  cerveau,  et  au  peu  de  développement  de  sa  région  anté- 
rieure. 

»  En  second  lieu  ,  les  Basques,  si  différents  des  dolichocé- 
Phsiles  d'Europe,  se  rapprochent,  au  contraire,  beaucoup  des 
dolichocéphales  d'Afrique.  Par  la  conformation  de  leur  crâne 
^i*ébral,  ils  sont  très-semblables  aux  Nègres  qui,  du  reste, 
®^Os  ce  rapport,  diffèrent  peu  des  races  africaines  ortho- 
gnaihes. 

»  Hais  je  me  hâte  d'ajouter  que  les  Basques  se  distinguent 
^    leur  tour   do  toutes   les  races  d'Afrique,  même  des  plus 
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orlhognathcs,  pnr  la   polilo^sî.'  do  loiir  màchoiro  supérieure-, 
par  le  peu  de  développcintMil  de?  leurs  bosses  cércbellcuses,  c*v 
par  l'atrophie  relative  de  leur  prolubéranec  occipitale.  Cc^  ' 
caractères ,    d'ailleurs ,    diiïérencient   aussi  les  Basques  dfcnss 
races  d'Europe. 

»  Je  conclus  de  là ,  que  si  lorii^inc  des  Basques  de  Z. 
devait  être  cherchée  en  dehors  du  pays  basque,  ce  ne  sera  -^^ 
ni  parmi  les  Celles,  ni  parmi  les  autres  peuples  indo- 
péens  (|u  on  aurait  la  chance  de  trouver  leurs  ancêtres,  et  c 
serait  plutôt  vers  la  zone  i>eptentrionale  de  TAfrique  que  le 
recherches  devraient  se  diriger.  11  est  assez  probable  qu» 
dans  la  paléographie  (sic)  de  notn»  continent,  TEspagnc  s^ 
continuait  avec  le  nord  de  rAlri(iue.  On  ne  devrait  donc  pas. 
s'étonner  des  analogies  assez  étroites  entre  les  populations: 
primitives  de  ces  deux  régions,  (piand  même  on  ne  saurai  m  -•^^ 
pas  que  depuis  les  temps  les  plus  anciens  de  nombreuse^a  ^^s 
migrations  ont  eu  lieu  de  Tune  à  l'autre  rive  du  détroit  d^^  '^ 
Gibraltar  (I).  » 

iM.  IVuner-Bey  protesta,  dès  l'origine,  contre  les  conclu 
sions  de  M.  Broca.  Ce  savant,  (jui  avait  déjà  affirmé  la  brachy- 
céphalie  des  Bas(|ues.  ef  déclaré  que  leur  crâne  présente  le 
type  de  celui  des  Lapons  (2;,  s'éleva  conire  la  dolichocéphalie 
proclamée  par  M.  Broca,  et  se  lit  fort  de  prouver  que  la  série 
des  crânes  allongés,  présentés  par  ce  dernier,  était  rapporlable 
au  type  ccltitiue.  M.  Pruner-Bey  intervenait  d'ailleurs  dans  la 
discussion  avec  des  observations  nouvelles,  et  il  avait  prié  M.  An- 
toine d'Abbadie  de  mesurer,  dans  plusieurs  localités  du  pays 
basque,  des  crânes  de  personnes  vivantes.  Sur  16  hommes 
soumis  à  cette  opération,  u  il  y  en  a  ,  dit-il ,  10  éminemment 
brachycéphales  ;  5  s'éloignent  de  la  brachycéphalic  sans  être 

({)  Ihdkt.  (lo  la  Suc.  d'antlirtip.  iL;  1803,  r»"  f;ist?iculo. 

(5)  DÎH'iKsiiui  .<inr  les  brachycéphile^   de  li  lYmcn.  iliiis  le  t.  H  da 
liullet,  (h*  la  Soc.  d'anthroi),,  p.  Oi". 


t 
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pourtant  tous  franchement  dolichocéphales,  et  1  présente  les 
proportions  d'un  crâne  ovale.  Notons  aussi  que  3  des  individus 
dolichocéphales  sont  originaires  du  Guipuzcoa.  Parmi  les  3 
feaimes,  il  y  en  a  une  brachycéphale  ;  et  une  du  Guipuzcoa 
éoainemment  dolichocéphale  ;  la  tète  de  la  troisième  se  rap- 
proche plutôt  de  cette  dernière  forme  (1).  »  Celte  disparité 
des  formes  de  la  tète  fait  qu'on  se  demande  si  les  Basques  ne 
sont  pas  sang-mélés.  M.  d'Abbadie  reconnaît  que  «  les  Bas- 
c|ues  sont  une  race  mélangée  quant  au  physique,  »  et  M.  de 
Montague  déclare  que  a  dans  l'état  actuel,  la  population 
basque  présente  des  types  divers.  »  Ce  fait  est  également 
oonfessé  par  M.  Broca  :  a  Je  suis  convaincu ,  pour  ma  part , 

c|u'ils  (les  Basques)  n'ont  pas  échappé  aux  croisements J'ai 

reoiarqué  que  l'aspect  extérieur,  les  formes  du  corps  et  la 
stature  ne  sont  pas  les  mêmes  dans  les  localités  que  j'ai  traver- 
sées. Ainsi,  les  Basques  français  diffèrent  assez  notablement 
des  Basques  espagnols,  et  se  rapprochent  à  certains  égards  de 
leurs  voisins  les  Béarnais.  .  J'admets  donc  que  les  Basques  ne 
sont  pas  de  race  lout-àfait  pure.  » 

Il  est  certain  que  les  mesures  de  crânes  prises  par 
M.  d'Abbadie  el  utilisées  par  M.  Pruner-Bcy,  ont  une  haute 
portée.  M.  de  Quatrcfagcs  fait  remarquer,  avec  beaucoup  de 
justesse  ,  que  les  chiffres  recueillis  «  proviennent  d'individus 
appartenant  à  diverses  localités.  Les  crânes  étudiés  par  M.  Broca 
provenaient  d'une  seule  localité.  De  plus  cette  localité  ,  d'après 
les  détails  qui  ont  été  donnés  verbalement,  est  placée  dans  des 
conditions  fort  exceptionnelles.  Il  me  parait  fort  difficile  de 
voir  dansZ...  un  point  où  doive  nécessairement  se  retrouver 
la  race  basque  typique  ;  je  trouve  au  contraire  bon  nombre  de 
raisons  pour  penser  que  ce  lieu  a  du  posséder  une  population 


(4)  Pbl'Neb-Bey,    Sur  les  crânes   basques,  dans  le  Bultet.  de  la  Soc. 
(tanthrop. 
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quelque  peu  spéciale J'arriverais  à  conclure  que  tout 

qu'a  dit  M.  Broca  n'est  peut-être  rigoureusement  applîca! 
qu'à  Z..,  et  que  les  nombres  recueillis  par  M.  d'Abbai 
doivent ,  selon  toute  apparence ,  se  rapprocher  davantage 
ce  que  présente  l'ensemble  de  la  race  basque.  Je  suis  d'aillci 
le  premier  à  reconnaître  que  les  mesures  prises  sur  le  vivî 
ne  peuvent  offrir  autant  de  garanties  que  celles  qui  résulti 
de  la  mensuration  d'une  tète  dépouillée  de  ses  parties  moli 

((  S'il  m'était  permis  de  placer  de  simples  souvenirs  à  c< 
dëtudes  aussi  précises,  je  dirais  que  près  de  cinq  mois 
séjour  à  Saint-Sébastien  m'ont  laissé  du  type  basque  u 
impression  générale  peu  conforme  avec  l'existence  de  cràc 
vraiment  dolichocéphales,  et  j'ai  eu  le  plaisir  de  me  rcnconti 
entièrement  sur  ce  point  avec  M.  d'Avezac  (i).  » 

La  discussion  sur  les  crânes  basques  a  recommencé  à 
Société  d  anthropologie ,  en  1867  (2).  Dans  l'interval 
M.  Velasco  avait  fait  un  nouvel  envoi  de  crânes  provena 
toujours  do  Zarauz,  ce  qui  portail  à  77  le  chiffre  de  la  colle 
tion  euskarienne  alors  possédée  par  la  Société.  De  son  c^ 
M.  Broca  avait  pris,  dans  la  môme  localité  ,  des  mesui 
sur  les  tètes  de  onze  personnes  vivantes.  M.  Pruncr-B 
trouve  «  sur  ces  vivants  un  indice  céphalique  qui  est  en  rel 
tion  parfaite  avec  celui  des  crânes.  Quatre  individus  seulcmc 
présentent  un  indice  céphalique  de  80  ou  un  peu  plus,  I 
autres  oscillent  entre  79,  90  et  79,  68  (3).  )>  Par  conséquei 
sauf  plus  ample  informé,  la  collection  des  crânes  basques 
la  Société  représente ,  ni  plus  ni  moins ,  l'état  crânien  d 
habitants  de  Zarauz.  Passant  ensuite  à  Tcxamcn  de  trois  cran 
placés  sous  les  yeux  de  ses  collègues,  M.  Pruner-Bey  trou 

(1)  De  Quatrefages,  Rapi)ort  sur  les  progrès  de  l'anthropologie^  p.  Î67-* 

(2)  Pruxer-Bey,  Sur  les  crânes  bdsquns  et  llcponse  à   M.  Broca,  dans 
Bullet.  de  la  Soc.  d'anthrop.  de  1807,  p.  4  0-30. 

(3)  /t/.,  Ibid.,  p.  43. 
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que  ces  tètes  appartiennent  à  deux  races  très-diverses  ;  le 
numéro  2  représente  Tune,  et  les  numéros  10  et  11,  masculin 
et  fiéminin,  l'autre. 

<c  D'abord  le  numéro  2  est  brachycéphale  (80,50)  relative- 
ment aux  deux  autres  (75,  90  et  71);  et  il  est  moins  volumi- 
net:ix  (530  à  545  et  535).  Mais  là  ne  s'arrêtent  pas  les 
clifTërences.  Voyons  les  autres  détails  ,  et  commençons  par  le 
numéro  2.  En  sa  qualité  de  crànc  brachycéphale,  il  partage 
£1  voc  tous  les  crânes  de  cette  classe  la  forme  qui  les  caractérise 
dans  la  botte  cérébrale. 

>3  Frontal,  représentant  un  triangle  dont  la  base  est  consti- 
tuée par  une  ligne  transverse  droite  à  la  suture  coronale  et 
o  la  pointe  coupée  au  front. 
>j  Pariétal,  à  contours  carrés. 

>i  Occipitaly  en  triangle  en  corrélation  avec  le  frontal ,  et 
saillie  à  la  région  de  la  protubérance...  —  Mais  ce  qui 
bien  plus  saillant  dans  notre  numéro  2,  c'est  Varchitecture 
la  face...  Chez  le  brachycéphale,  la  face,  dans  le  scnsver- 
tîcîd,  offre  des  contours  triangulaires,  prenant  pour  base  du 
t«*Î€ingle  un  plan  qui  passe  par  le  bord  des  os  malairos,  et  diri- 
les  lignes  isocèles  en  haut,  en  suivant  les  bords  du 
laire  et  de  l'apophyse  orbilairc  externe  pour  les  joindre  en 
ut  du  front  (1).  » 

M.  Pruner-Bey  s'attache  ensuite  à  établir  que  ces  derniers 
ractères  se  retrouvent  dans  le  crâne  numéro  2 ,  et  qu'il  a 
us  les  yeux  un  type  crânien  qu'il  appelle  provisoirement 
^Dngoloïdej  tandis  que  les  deux  autres  (n°*  1  et  10)  appartien- 
nt  à  la  «  branche  celtique.  »  Pour  lui,  le  numéro  2  est  un 
éne  ibère;  mais  il  ne  nie  pas  d'ailleurs  que,  dans  les  crânes 
Zarauz,  l'élément  celtique  ne  prévale  sur  l'élément  mon- 
^<::)loïde. 

(i)  Id.,  Ibid.,  p   4  3-15. 


La  discussion  a  repris,  en   1868,  à  la  Société  d'anthropo- 
logie, comme  on  peul  voir  par  les  deux  travaux  de  M.  Broco, 
sur  les  Cnlnes  basques  de  Saint-Jean-de-Luz  (n®  de  janvier- 
février).    Le    savant  auteur  y   rappelle,  dès  le  début,    Ifl 
communication  faite  par  M.  W'irchow  au  Congrès  d'anthropo- 
logie et  d'archéologie  préhistoriques  de   1867.   Il  résulte  de 
cette  communication,  que  six  crânes,  recueillis  en  Biscaye  par 
M.  Wirchow,  sont,   de   tous   points,  semblables  à  ceux  de 
Zarauz,  et  que,  parmi  ces  derniers,  ceux  qui  sont  brachycé- 
pliales  présentent  des  synosloses  prématurées  qui  ont  entravé 
le  développement  de  leurs  formes  naturelles.  Passant  à  l'étude 
des  47  létes  de  Basques  vivants,  observés  dans  les  environs 
de  Sainl-Jean-dc-Luz  par  le  docteur  Argelliès,  M.  Broca  s'ex- 
prime ainsi  : 

((  L'étude  des  indices  céphaliques,  nous  conduit  également 
à  reconnaître  la  multiplicité  dos  éléments  ethniques  de  cette 
population  (de  Saint-Jcan-de-Luz).  Considérons  d'abord  les 
indices  céphaliqucs-céphalométritpies  indiqués  sur  le  tableau 
(dressé  par  M.  Argclliès;.  Le  minimum  descend  à  76,68,  le 
maximum  selèvc  a  90, 'h').  Mais  il  y  a  lieu  d'établir  des  caté- 
.uories  correspondant  à  celles  (|ui  servent  à  la  classification  des 
crânes,  d'après  les  indices  céphaliques-cràniomélriques.  Je 
montrerai ,  dans  une  communication  spéciale  (I),  que  pour 
passer  de  Tindice  céphalométriquc  à  rindicc  cràniométrique, 
il  convient  de  retrancher  du  premier  deux  unités.  En  faisant 
cette  réduction,  qui  ne  peut  être  qu'approximative,  on  obtient 
le  tableau  suivant  : 

iN[i[CE:«  cvpIlALIOL'K.^.  Nombres  de  la  série 

de  M.  Arpelliès. 


rii\iiiuin<'lrii|i]cs.  (i-|ilialoini'triques.  les  â  sexes    H.  F. 

Dolirborônlialrs  pures,  aii-ili'jisous  (ir  75  au-dcssoii!»  do  77  i^M^)      lu^  0|  f. 

Soiis-dulicnocéphuli's. . . .  de  75  a  77.  77  do  77  à  79,  77  91           9'  Oi 

MC-saliréphales do  77.  7M  à  8()  do   79.  78  à  H9.  6— «      5-<i  I— | 

hutis-liracli>côpiialos. ...  do  80.  01  à  H."»  de    8i,  01  à  87  -^i.ij     ^*^Ui  **.  7 

Brai'h\céplialos  purs  de  85,  01  et  au-delà  87,  01  et  au-delà  7\'         i\  'Ai 


T.>rAi\.  47—47  39=39    8=8 

(1)  BuUet.  di'la  Soc.  d'anthrop.  de  I8C8,  p.  is. 
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<(  Les  brachycéphàles  sont  donc  les  pins  nombreux  ;  après 
eux  viennent  les  dolichocéphales,  et  enfin  les  mésalicéphales 
sont  les  moins  nombreux  do  tous.  Il  n'y  a  qu'un  seul  dolicho- 
céphale pur  :  c'est  le  numéro  12,  dont  l'indice  céphaliqne 
s'élève  à  76,08,  loul  près  de  la  limite  77,  où  commence  la 
sous-dolichocéphalie;  il  suffirait  d'îijouler  un  demi-millimèlro 
au  diamètre  transversal  de  cet  individu,  pour  que  son  indice 
céphalométrique  atteignit  77,  et  pour  le  faire  passer  dans 
la  section  des  sous  dolichocéphales.  On  peut  dire,  par  consé- 
quent, qu'il  y  a  dans  la  série  :  10  sous-dolichocéphales, 
6  mésalicéphales,  24  sous-brachycéphales,  et  7  brachycé- 
phàles purs.  Et  il  est  permis  d'en  conclure  que  la  population 
est  issue  du  mélange  de  deux  races,  l'une  dolichocéphale, 
l'autre  brachycéphale.  Celle-ci  est  manifestement  prédomi- 
nante (1).  )) 

M.  Broca  a  repris,  devant  la  Société  d'anthropologie,  l'exa- 
men des  Crânes  de  Saini-Jean-de-Luz^  dans  la  séance  du  23 
janvier  18t)8.  Il  reconnaît  le  caractère  brachycéphale  d'un 
crâne  provenant  d'un  village  voisin  de  Sainl-Jean-Pied-de-Porl, 
(U  envoyé  par  le  docteur  Laphilzondo.  Il  reconnaît  aussi  qu'une 
série  de  mesures  céphalométriques,  recueillies  sur  le  vivant, 
dans  les  environs  d'Urrugne,  par  M.  Antoine  d'Abbadie,  tend 
à  établir  que  la  hrachycéphalie  est  prédominante  dans  cer- 
taines parties  du  pays  basque  français.  «  Sur  dix-neuf  indices, 
seize  hommes  et  trois  femmes,  il  v  en  avait  onze  dont  l'indice 
céphalique  était  compris  entre  80  et  90;  et,  quoique  la  série 
fût  trop  courte  pour  avoir  une  valeur  décisive,  elle  rendait,  du 
moins,  assez  probable  que  le  type  des  Basques  du  Labpurd 
(Basses-Pyrénées),  était  différent  de  celui  des  Basques  espa- 
gnols (2).  » 

(1)  Broca,  Crâne<i  basques,  dans  le  Ballet,  delà  Soc.  tfanthrop,  de  1868, 
p.  40-47. 

(2)  BuUet.  (le  la  Soc.  d'anthrop.  de  18C8,  p  49-50. 
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Ces  considérations  ont  conduit  le  docteur  Broca  à  demander 
à  son  confrère,  }].  Argelliès,  le  travail  céphalométrique  dont 
il  vient  d'ôtre  question.  Le  savant  professeur  s*est  également 
procuré  cinquanle-huit  crânes  provenant  tous  d'un  cimetière 
de  Saint-Jcan-dc-Luz  antérieur  à  1532. 

<(  Ce  qui  frappe  d'abord  dans  cette  série  (réduite  à  57), 
c'est  rexistencc  de  deux  types  bien  distincts,  l'un  dolichocé- 
phale, et  tout-à-fait  semblable  au  type  dominant  de  Z..., 
l'autre  manifestement  brachycéphale.  Le  premier  type  forme 
un  peu  plus  du  cinquième  de  la  série;  le  second  en  forme  plus 
des  deux  tiers.  Le  reste  de  la  série  comprend  des  crânes  mé- 
saticéplialcs ,  intermédiaires  entre  les  deux  autres  groupes,  et 
paraissant  résulter  du  croisement  des  deux  types  précédents. 
—  Les  traits  caractéristiques  des  Basques  de  Z...  ne  se  retrou- 
vent pas  seulement  sur  les  crânes  dolichocéphaliques  de  Saînt- 
Jean-de-Luz  :  ils  existent  encore,  à  l'état  sporadique,  sur  un 
assez  ii;rand  nombre  de  crânes  brachycépliales.  Cette  particu- 
larité doit  être  attribuée,  sans  doute,  en  grande  partie,  au 
mélange  des  races  ;  mais  il  me  paraît  probable  que,  si  elle  en 
dépendait  exclusivement,  co  mélange  aurait  eu  pour  consé- 
quence d'atténuer  à  la  fois  les  caractères  des  deux  types  pré- 
cités —  J'ai  lieu,  d'après  cela,  de  croire,  ou  plutôt  de  sup- 
poser, que  les  deux  races,  l'une  brachycéphale,  l'autre  doli- 
chocéphale, dont  le  mélange  aurait  produit,  avant  le  seizième 
siècle,  la  population  de  Saint-Jean-de-Luz,  différaient  beau- 
coup plus  par  l'indice  céphalique  que  par  les  autres  caractères. 
L'une  de  ces  races  est  actuellement  prédominante  dans  la 
Yasconie  espagnole;  quant  à  l'autre,  qui  prédomine  aujour- 
d'hui dans  la  terre  de  Labourd,  et  sans  doute  aussi  dans  le 
reste  de  la  Vasconie  française,  il  est  probable  qu'avant  de  se 
trouver  en  contact  avec  la  première,  do  ce  côté  des  Pyrénées, 
elle  alliait  déjà  les  caractères  de  la  brachyccphalie  avec  plu- 
sieurs traits  empruntés  à  la  race  des  Basques  d'Espagne,  soit 
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que  cette  similitude  fût  le  résultat  d'un  mélange  antérieur,  soit 
qu'elle  dépendit  de  Tinfluence  atavique  d'une  race  plus  an- 
cienne, souche  commune  des  deux  branches  qui ,  en  se  fixant 
sur  les  deux  versants  des  Pyrénées,  s'y  seraient  croisées  res- 
pectivement avec  deux  populations  autochtones  différentes, 
lune  dolichocéphale  en  Espagne ,  l'autre  brachycéphale  en 
France  (1).  » 

MM.  Pruner-Bey  et  Broca  ont  continué  leur  discussion  à 

m 

propos  des  Ossemmis  humains  des  Eyzies  et  des  Crânes  des 
Eyzies  et  théorie  esthonienne  (2).  M.  Pruner-Bey,  contredit  par 
M.  Broca,  persiste  à  rattacher  les  Basques  à  la  souche  mongo< 
loïde.  Mais  ce  débat  soulève,  pour  toute  l'Europe,  une  ques- 
tion d'ethnologie  générale  et  de  priorité  d'occupation  ,  ou  tout 
au  moins  de  coexistence  des  races  brachycéphale  et  doli- 
chocéphale. Je  me  suis  borné  (p.  197-203), à  signaler  la  diffi- 
culté sans  me  prononcer  à  ce  sujet.  La  seule  conséquence 
spéciale  qu'il  m'importe  de  tirer  de  tous  les  travaux  de  crà- 
niologie  euskarienne,  sur  lesquels  je  crains  de  m'ètre  un  peu 
trop  arrêté,  c'est  que  les  Basques  actuels  ne  sont  pas  un 
peuple  de  race  pure,  et  qu'ils  ont  subi ,  même  avant  les  temps 
historiques,  des  mélanges  dont  il  est  impossible  de  fixer  la 
proportion. 

Agilité.  La  plupart  des  anlhropologisles  croient  que  la  race 
basque  tout  entière  possède  cette  qualité  à  un  degré  éminenl. 
Silius  Italiens  parle  déjà  de  l'agilité  des  Vascons  (3),  dont  les 
descendants,  plus  ou  moins  mêlés,  sont  encore,  en  grande 
partie,  si  passionnés  pour  la  danse,  le  jeu  de  paume  et  les 


(0  Id  y  Ibid.,  p.  64-63. 

(2)  Voy.  cette  discussion  dans  les  premiers  5u//e^  de  la  Soc.  d'enthrop. 
(le  1868. 

(3)  At  juveneni  quem  Vasco  levis,  quem  spicula  densus 
Gantaber  urgebat. 

SiL.  Itàlic,  Punie.,  X. 
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combats  de  taureaux.  Il  ne  faut  pourtant  pas  croire  que 
la  passion  de  ces  exercices  soit  limitée  à  une  partie  des  popu- 
lations du  pays  basque.  On  danse  beaucoup  en  Gascogne  et 
dans  le  nord  de  VEspagne.  Le  jeu  de  paume  était  encore  en 
j^rand  honneur  dans  tout  notre  Sud-Ouest  au  siècle  dernier, 
et  les  Euskariens  ont  eu  le  bon  sens  de  le  conserver.  Quant 
aux  courses  de  taureaux,  elles  ont  lieu  non-seulement  en 
Espagne  et  chez  les  Basques,  mais  dans  le  département  des 
Landes  et  une  partie  de  celui  du  Gers.  Pour  les  Gascons  et 
les  Euskariens  français,  les  courses  sont  généralement  des 
spectacles  non  sanglants,  où  les  jeunes  gens  du  pays-  se 
contentent  de  faire  montre  de  leur  force  et  de  leur  adresse  (1). 
Ces  divers  exercices  sont  à  la  fois,  pour  une  partie  notable 
du  peuple  basque,  la  cause  et  leflct  d'une  agilité,  dont  le 
renom  a  été  gratuitement  étendu  à  la  nation  tout  entière.  J'ai 
eu,  en  effet,  l'occasion  de  me  convaincre,  par  plusieurs  voyages, 
que  partout  où  la  danse,  le  jeu  de  paume  et  les  courses  de 
taureaux  sont  négligés,  Tagilité  des  gens  du  pays  est  beaucoup 
moins  grande,  cl  je  me  trouve  d'accord,  sur  ce  point,  avec 
M.  Elisée  Reclus.  «  Il  existe,  dit-il,  loin  de  la  mer,  dans  les 
gorges  des  Pyrénées,  plusieurs  groupes  do  populations  qui 
diffèrent  sensiblement  pnr  leurs  traits  et  leur  démarche  des 
populations  de  la  cote.  C'est  ainsi  que  dans  la  vallée  rarement 
visitée  de  Sainle-Engrace...,  la  plupart  des  habitans,  qui 
d'ailleurs,  parmi  tous  les  Basques,  sont  ceux  qu'a  le  moins 
modifiés  la  civilisation  française,  sont  blonds,  massifs  de 
taille,  lents  dans  leurs  allures  (2).  » 

(4)  Sur  les  Amusements  (lu  peuple  basique,  Voy.  Fr.  Michel,  Le  Pays 
basque  y  ch.  V. 

(2)  Éiiséo  Reclus,  Ijis  Basques,  nu  peuple  qui  s'en  tvi,  dans  la  Ret^ue  des 
Deux-Mondes,  n^  du  1  îi  mars  1807.  Cetarlicle  doit  i^lro  lu  avec  une  certaine 
défiance.  Quand  l'auleur  parle  d'après  ses  propres  informations,  il  mérite 
d'ordinaire  un  crédit,  (pril  faut  trop  j-ouvent  Ini  retirer  dès  qu'il  s'aven- 
ture sur  la  foi  d'autrni.  C'est  ainsi,  pour  me  restreindre  à  deux  exemples, 
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Caractères  INTELLECTUELS.  —  Poesîéî,  musique.  M.  Lagneau  (i) 
accorde  aux  Basques  Y  «  instinct  de  la  poésie  et  de  la  musi- 
que. »  Je  suis  loin  de  nier  l'intérêt  d'un  certain  nombre  de 
pièces  composées  par  des  Euskaricns  lettrés  ;  mais  loin  d'y 
trouver  un  signe  de  race,  je  n'y  vois  que  la  manifestation 
estimable  de  qualités  individuelles,  développées  sous  Tin- 
Ouence  du  génie  ancien,  espagnol  et  français.  La  littérature 
artistique  des  Basques  est  essentiellement  moderne,  et  toute 
d'imitation.  C'est  là  un  fait  dont  je  me  suis  convaincu  par  des 
études  longues  et  minutieuses  ;  mais  je  perdrais  trop  de  temps 
à  le  démontrer,  et  j'aime  mieux  renvoyer  le  lecteur  au  cha- 
pitre IX  du  livre  sur  Le  Pays  basque  de  M.  Francisque-Micliel. 
Ce  chapitre,  intitulé  :  Poésie  populaire  des  Basques,  contient 
néanmoins  un  assez  grand  nombre  de  poésies  artistiques 
pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  la  vérité  de  mon  assertion. 

Les  poésies  vraiment  populaires  doivent  être  considérées 
comme  une  manifestation  plus  exacte  des  aptitudes  poétiques 
des  Euskariens.  Ces  poésies  ont  été  publiées  en  partie,  pour 

que  M.  Reclus  semble  accepter  comme  authentique  le  chant  d'Altabiscar,  et 
que,  sur  la  foi  d'un  menteur  toi  que  Chaho,  il  donne  aux  Euskariens  le 
titre  de  «  fils  d'Aïtor.  »  Je  lis  quelques  pages  plus  bas  :  «  D'après  eux  (les 
Bas(|ues),  c'était  en  Escuara  que  le  premier  liomme  aurait  salué  la  lumière 
en  naissant  à  la  vie;  l'orthodoxie  locale  érigea  même  en  article  de  foi  que 
Dieu  parlait  basque  en  se  promenant  avec  Adam  et  Eve  dans  le  paradis 
terrestre,  et  bien  mal  venu  aurait  été  TtHranger  qui  se  serait  permis  d'émet- 
tre un  doute  sur  ce  fait  primitif  de  l'histoire  humaine.  »  Ceci  est  tout 
simplement  une  l)évue.  Jamais  «  l'orthodoxie  locale  »  n'a  érigé  cette  sottise 
en  cr  article  de  foi,  »  et  jamais  l'étranger  n'a  couru  de  périls  pour  en  avoir 
douté  publiquement.  Toute  cette  fantasmagorie  se  réduit  à  l'assertion  extra- 
vagante de  rabl)é  d'Iharce  de  Bidassouet,  rapportée  plus  haut  (p.  65,  note  3), 
et  qui  n'a  jamais  obtenu  grand  crédit  dans  le  pays  basque.  —  En  résumé, 
sauf  quelques  observations  géographiques  vraiment  intéressantes,  l'article 
de  M.  Reclus  est  un  travail  de  seconde  main,  hAtivement  composé  à  l'aide  du 
livre  de  Humboldt,  des  Bulletins  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  et 
des  écrits  de  MM.  de  Charencey  et  Eugène  Cordier. 

(4)  LiGXBAU,   Ethnologie  de  la  France,  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
d'anthrop.y  t.  II,  p.  340. 
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le  pays  basque  transpyrcnéen,  par  Don  Ignatio  de  Iztueta 
et  pour  la  région  cispyrénécnne  par  M.  Francisque-Mi( 
Elles  prouvent  à  sufiisance  que  les  Basques  ont  empri 
tant  pour  la  poésie  artistique  que  pour  la  poésie  popui) 
la  prosodie  des  peuples  voisins,  et  que  Borrow  a  eu 
faitement  raison  de  dire  :  a  Les  Basques  sont  un  peupl 
chanteurs  plutôt  que  de  poètes.  Malgré  la  facilité  avec  laq 
leur  langue  se  prôte  à  la  composition  des  vers,  ils  : 
jamais  produit  un  poète  de  quelque  réputation...  On  ne 
rait  rien  imaginer  de  plus  stupide  (que  ces  poésies  populai 
de  plus  commun,  de  plus,  dénué  d'intérêt.  Loin  d'être 
tiales,  elles  se  rapportent  aux  incidents  de  la  vie  journs 
et  paraissent  entièrement  étrangères  à  la  musique.  Evi( 
ment  elles  sont  de  date  moderne  (2).  » 

Dans  la  poésie  populaire,  les  proverbes,  recueillis 
Oïhénart(1657)  et  quelques  autres  érudits,  échappent  r 
moins  à  cette  appréciation  que  je  ne  trouve  point  sévère, 
la  littérature  parémiologique  des  Euskariens  no  saurait 
considérée  comme  vraiment  originale.  Elle  a  subi  directe 
l'action  de  l'Espagne  et  de  la  Gascogne,  et  peut-être  n 
indirectement  celle  des  Sarrazins  (3). 

(1)  Ignatio  de  Iztueta,  Escualdun  ancina  ancinaco  ta  are  lendabi^ 
orquien  Dantza  on  iritei  pozcarri  gaitzic  gabecoen  soiiu  gogoang 
herenitz  neurtu  edo  varsoaquin.  In-fol.,  Donostian,  4  856. 

(î)  Bible  in  Spain,  by  George  Borrow,  p.  219-220.  Cet  écrivain  ne 
que  des  iK)ésies  des  Basques  espagnols,  mais  il  en  est  de  môme  des  E 
français,  comme  on  \yQui  le  voir  dans  le  livre  de  M.  Fr.  Michel.  — 
bien  entendu  que  je  ne  comprends  pas  parmi  les  monuments  de  la 
populaire  des  Euskariens  les  chants  à'Annibal,  des  Cantabres  et  à'AUal 
dont  j'ai  prouvé  la  fausseté  dans  ma  Dissertation  sur  les  chants  hêr 
des  Basques.  Cette  brochure  (épuisée)  sera  complétée  et  remaniée  da: 
des  chapitres  de  cet  ouvrage. 

(3)  Comparer  notamment  le  recueil  des  proverbes  d'Oïhénart  avi 
Anciens  proverbes  basques  et  gascons,  publiés  une  trentaine  ô!i 
auparavant  par  le  sieur  de  Voltoire,  et  réimprimés  plusieurs  fois.  J'a 
les  yeux  l'édit.  de  iHin.  Paris,  Techener.  Voy.  aussi  Fr.  Michel,  U 
basque,  ch.  III. 
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En  voilà  assez  sur  la  poésie,  et  je  passe  à  la  musique  (1). 
Le  recueil  qui  en  contient  le  plus  est  celui  d'Iztuela  déjà  cité, 
mais  on  en  trouve  aussi  dans  un  ouvrage  publié  à  Londres 
en  1838,  et  intitulé  :  Sketches  of  Scenery  in  the  Basques 
Provinces  of  Spain,  with  a  sélection  of  national  Music.  Borrow, 
qui  n'a  connu,  je  crois,  que  le  recueil  d'Iztueta,  s'exprime  ainsi 
sur  Taplitude  musicale  des  Euskariens  :  «  Leurs  voix  sont 
remarquablement  douces,  et  ils  sont  renommés  pour   leur 

talent  dans  la  composition  musicale Ces  airs  (notés  par 

Iztueta),  au  son  desquels  on  croit  que  les  anciens  Basques 
avaient  l'habitude  de   descendre   de  leurs  montagnes   pour 
combattre  les  Romains  et  plus  lard  les  Maures,  consistent  en 
marches  d'une  harmonie  sauvage    et  pénétrante,    qui  nous 
transporte  dans  le  voisinage  Irès-rapproché  de  quelque  combat 
acharné.  Il  semble  que  l'on  entende  la  charge  de  la  cavalerie 
sur  la  plaine  qui  résonne,  le  cliquetis  des  épées,  et  la  course 
impétueuse  d'hommes  sortant  de  gorges  de  montagnes  (2).  » 
Je  trouve  que,  pour  un  anglais,  Borrow  accorde  beaucoup 
trop  à  l'imagination,  et  qu'il  prodigue  à  tous  les  airs  notés 
par  Iztueta  une  admiration  qu'il  fallait  restreindre  à  quelques- 
uns.  ((  Presque  tous  ces  airs,  dit  un  juge  plus  compétent,  sont 
évidemment  mal  notés.  On  y  trouve  de  fréquents  changements 
de  rhythmc  et  de  tons,  dont  les  Basques  n'ont  pu  s'accommo- 
der, quelque  inculte  que  l'on  puisse  supposer  leur  sens  mu- 
sical. Ceci,  joint  au  défaut  d'inlcrpréiation  locale,  ne  permet 
que  des  appréciations  bien  insuffisantes,  et,  dans  certains  de 
ces  chants,  le  vague  et  la  bizarrerie  sont  tels  que  j'ai  cru 
avoir  devant  les  yeux  de  véritables  énigmes. 

»  On  ne  peut  se  dispenser  d'établir  pour  ce  recueil  deux 
catégories  bien  distinctes  :  à  la  première,  doivent  se  rapporter 

(0  Les  anciens  Vascoiis  avaient  une  flûte  particulière  appelée  Vasca  tibia. 
Voy.  JiL.  SoLiN.,  c.  5  ;  Sermus,  in  iib.  XI  /Kneiii. 

(2)  Borrow,  Bibh  in  Spainy  p.  i49-2o. 
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les  airs  qui  possèdent  une  physionomie  nationale  bien  carac- 
térisée ;  à  la  seconde  catégorie  ceux  qui,  à  n'en  pas  douter, 
ont  pour  auteurs  des  musiciens  contemporains,  musique 
française  très- banale,  qui  a  dû  pénétrer  chez  les  Basques  avec 
les  danses  qu'elle  accompagne  (I). 

))  Le  plus  grand  nombre  des  airs  de  la  première  catégorie 
appartiennent  au  rhylhme  binaire  (mesure  h  ~). 

))  Les  deux  morceaux  qui  ouvrent  le  recueil  doivent  con- 
server le  premier  rang  pour  l'originalité  du  tour  mélodique  et 
la  profondeur  du  sentiment.  On  doit  les  regarder  comme  les 
types  nationaux  les  plus  complets. 

»  Le  premier,   intitulé  Ciiarrentaco  erreguela^  est  touchait 
et  coloré.    L'oreille  est  en  même  temps  étonnée  et  charnnce 
par  une  sorte  detrangeté indéfinissable.  La  phrase  Aingueruch^ 
janij  etc.,  est  particulièrement  belle.  Elle  est  empreinte  d'il  *' 
noble  mélancolie. 

»  Le  deuxième  chant,  San  Sébastian^  est  d'un  autre  styï 
Naïf  et  pittoresque,  comme  ces  airs  qu  on  se  souvient  d'avC^ 
entendus  dans  les  montagnes,  il  est  orné  de  nombreux  éch^ 
que  l'art  ne  tlésavouerait  pas. 

))  Parmi  les  airs  qui  suivent,  YErreguela  sarra  doit  èl^ 
cité,  bien  que  sa  valeur  soit  fort  au-dessous  du   Cuarefiia^^ 

(r.  Ma  fiimillc  a  fait  pdïs  dos  sarrifices  fort  infnictueux  pour  me  fw:::^ 
appivndn'  la  iiiusiquo,  el  aujourd'hui  je  connais  à  i)eine  los  notes.  Nêar'  " 
moins  je  retiens  d'instinct  Kn  mélodies  populaires  avec  une  exactitude  ^» 
une  facilité  qui  ont  parfois  surpris  les  musiciens  distingués  auxquels  je  nr^ 
suis  adres'^é  puur  la  notation  des  «-hansons  populaires  de  rAmiagnac.  A  - 
nom  de  cette  aptitude,  très-])eu  scientiliipie  il  est  vrai,  je  me  iwrmellr^ 
d'ajouter  (piehpies  mots  au\  rétlexions  de  l'auteur  dont  j'invoque  l'autorité^i 
—  Lîs  Bascpies  n'ont  pas  adopté  s*'ulement  (luelques  récentes  et  banal^H 
productions  de  la  musique  française.  O.'lte  adoption  remonte  plus  ou  moin^ 
liant  dans  le  passé,  et  s'étend  à  Lon  nombre  d'airs  populaires  ou  popu  i 
lai'isés  en  Ksp.i^Mie  ou  en  (Jascopne.  Je  citerai  notamment,  i>armi  ces  der- " 
niers,  les  compositions  évidemment  artistiques  faites  au  siècle  passé  pou:  J 
les  ch;\nsons  du  chevalier  Despourrins.  l^lusieurs  do  ces  airs  ont  pénétra' 
dans  la  vallée  de  Soûle. 
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et  (lu  San  Sébastian.  X'Erreguda  zarra  est  un  air  semi-badin, 
avec  une  certaine  monotonie  villageoise. 

»  Le  Pardon  Dantza  nous  offre  des  motifs  d'une  amoureuse 
langueur  et  d'une  grande  vivacité.  Signalons  encore  Upelatigui^ 
Ondarrabia  chiquia^  Ormachulo,  Empâta  Dantza,  Procesiao 
sohua,  Biica^ra  et  Graciana,  Tous  ces  airs  sont  remarquables 
à  divers  litres. 

»  N  oublions  pas  les  deux  chants  de  Chacolin  et  de  MispirotZy 
qu'à  leur  belle  simplicité  et  à  la  variété  de  leur  dessin  mélo- 
dique on  croirait  échappés  de  la  plume  de  Haydin  ;  ni  le 
Nescatti^  qui  est  un  très-joli  air  de  chasse.  Quant  à  ceux  dont 
il  n*est  pas  fait  mention  ici,  on  croit  pouvoir  affirmer  que  le 
plus  grand  nombre  a  été  ajouté  au  répertoire  par  des  musiciens 
médiocres  (1).  » 


(4)  George  Amé,  cité  par  Fr.  Michkl,  Le  Pays  basque,  p.  436-38.  On 
trouve  à  la  fin  de  cet  ouvrage  les  quatre  airs  les  plus  remarquables  du 
recueil  d'Izlueta.  Je  me  les  suis  fait  jouer  souvent,  et  je  déclare  n'avoir  jamais 
entendu  rien  de  pareil  dans  la  musique  populaire  des  contrées  (jui  cernent 
le  pays  basque!  — Le  HuUet.  de  la  Soc.  d'anthrop.  de   1867,  p.  434  et 
suiv.,  contient  une  note  de  M.  Fétis  sur  un  Nouveau  mode  de  classification 
des  races  humaines  d'après  leurs  systènu's  mtisicaux.  Je  suis  malheureuse- 
ment bors  d'état  de  juger  de  la  portée  de  ce  travail,  dont  l'auteur,  appuyé 
p;ir  MM.  Defert  et  Broca,  affirme  la  valeur  delà  musique  en  anthropologie. 
D'après  lui.  le  h  est  la  note  foudamenlnle  des  échelles  tonales  dans  l'Inde, 
dan.s  la  Perse,  chez  les  Egyptiens,  les  Arabes  et  tous  les  peuples  sémiticpies, 
les  Lydéens,  les  Grecs  et  les  Turcs.  «  Le  peuple  finnois  garde  un  isolement 
singulier  en  ce  qui  regarde  son  échelle  nmsicale.  Cette  ganune  est  formée 
de  cinq  sons  :  5o/,  la,  .v/ bémol,  ut,  ré,  qui  la  rend  essentiellement  différente 
des  peuples  de  race  mongolique,  dont  les  cinq  sons  ne  résultent  que  des 
intervalles  de  Ions  et  de  tierces,  sol,  la,  si,  ré,  ut.  —  De  cette  différence  de 
constitution  tonale  résultent  des  mélodies  dont  le  cararactére  est  trôs-opposé. 
IjCs  cliants  des  i)opulalions  mongoles,  chinoises,  japonaises  ou  coréennes  ont 
un  caiaclère  étrange,   produit  par  la  solution  de  continuité  de  l'échelle. 
lan«lis  que  le  demi-ton  do  la  gamme  incomplète  des  Finlandais  rend  les 
fiièloilios  de  la  Finlande  touchanl^s  et  gracieuses.  —  Le  système  rhythmi'iue 
à  cinq  lenq)-;  de  In  mus'Kîue  des  Finlandais,  sépare  aussi   leurs  mélodies  de 
ei»lles  de  tous  les  jxîuplas  connus.  »  —  Je  lisi  la  page  UïO  du  même  recueil 
une  réflexion  de  M.  Brocii  ([ui  trouverait  «  bon  de  demander  à  M.  Fétls 

16 
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M.  Amé  a  parfaitement  raison  do  classer  les  airs  populaires 
ou  popularisés,  qu'on  chante  dans  le  pays  basque,  en  deux 
catégories,  et  de  compter  pour  rien  ceux  qui  sont  d'introduc- 
tion évidemment  récente.  Les  autres  lui  paraissent  avoir  une 
physionomie  nationale  bicu  caractérisée.  J'aurais  voulu  savoir 
à  l'aide  de  quels  élémcnls  il  apprécie  la  nationalité  de  cctle 
«  physionomie.  )>  Un  air  peut  être  national  sans  être  indigène, 
et  beaucoup  de  vieilles  chansons  de  la  France  sont  encore 
populaires  au  Canada.  Les  Basques  ont  emprunté  bon  nombre 
d'anciens  airs  à  la  Gascogne  et  à  l'Elspagne  septentrionale,  et 
rien  ne  prouve  que  le  petit  nombre  de  ceux  qui  ne  se  retrou- 
vent pas  dans  ces  deux  pays  n'y  aient  pas  été  chantés  autrefois. 
Parmi  ces  airs,  certains,  tels  que  le  Cuarrentaco  erreguela  el 
le  Choria  caiolan^  sont  assortis  de  poésies  rimées  d'un  carac- 
tère relativement  moderne,  ce  qui  permettrait  de  croire  qu'il 
en  est  de  môme  pour  la  musique. 

Ces  considérations  prouvent,  à  mon  avis,  qu'on  ne  peut 
tirer  aucun  profit,  au  point  de  vue  anthropologique,  de  lar 
poésie  et  de  la  musique  populaires  des  Basques.* 

Caractères  moraux  et  religieux.  —  Propriété.  M.  de  Quatre - 
fages  la  met,  avec  raison,  au  non)bre  des  caractères  morau.Y 
et  religieux.  Quelques  historiens  jurisconsultes  ont  cru  voir, 
dans  les  anciens  monuments  du  droit  euskarien,  une  organi- 
sation spéciale  de  la  propriété  ;  mais  je  prouverai  leur  erreur 
dans  l'avant-dernier  chapitre  de  cet  ouvrage. 

Religio7i,  J'ai  dcîjà  cité  (p.  53,  note  1}  un  passage  de  Julius 
Capitolinus,  qui  prouve  que  les  anciens  Yascons  passaient 

(juello  ost  la  ^ainme  américaini*,  car,  d'après  lui,  relie  dos  Risques  différerait 
do  lout«»s  It?s  autivs.  »  11  nc^t  p:\s  queslioti  dos  Basijues  dans  la  conunu- 
nicAtion  de  M.  Félis,  et  les  Finnois  seuls  sont  plact'S  parle  savant  directeur 
du  (loiisiMvatoinî  d.'  Bruxelles  «lans  un  ('tal  disol'^nionl  musical.  Il  n'en  est 
pas  moins  vrai  cpu'  M.  Ivlis  retirait  un  vraiserNÏce  à  lascienw;  en  étudiant 
la  niusi([uo  populaire  des  Basques,  et  en  déterminant  de  quel  tj'pe  elle  se 
rapproche  le  plus. 
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pour  d'habiles  augures,  (les  pratiques  superstitieuses  duraient 
encore  lors  de  Tapostolat  de  saint  Amand  (1).  Depuis  leur  con- 
version, les  Basques  espagnols  et  français  ont  fait  preuve  d'un 
attachement  constant  à  la  foi  catholique.  Pendant  le  xvi*'  siècle, 
le  sabbat(assemblée  de  débauche  et  d'impiété),  a  positivement 
existé  dans  le  Labourd  et  une  partie  de  la  Gascogne  (2). 

Je  crois  avoir  exactement  résumé,  et  complété  au  besoin, 
les  études  faites  jusqu'à  ce  jour  sur  les  caractères  anthropo- 
logiques des  Basques.  Il  est  temps  de  terminer  ce  chapitre 
par  l'exposé  des  conclusions  positives  et  négatives  qui  me 
paraissent  résulter  de  ce  genre  de  recherches. 

Au  commencement  de  la  période  quaternaire,  la  Péninsule 
espagnole  tenait  à  TEurope  occidentale  par  Tisthme  des  Pyré- 
nées, et  à  l'Afrique  septentrionale  par  un  autre  isthme,  actuel- 
lement occupé  par  le  détroit  de  Gibraltar.  Le  Sahara  n'avait 
pas  encore  émergé. 

I/existence  de  l'homme  à  cette  ép^'que  est  attestée,  pour  le 
midi  de  la  France,  l'Espagne  et  l'Afrique  septentrionale,  par 
lie  nombreux  et  irrécusables  vestiges. 

L'état  actuel  des  informations  donne  à  croire  que  la  Pénin- 

é 

sulc  et  les  pays  situés  au  pied  du  versant  nord  des  Pyrénées 
ont  été  d'abord  occupés  par  la  race  brachycéphale,  de  médio- 
cre stature,  etc.,  que  M.  Pruncr-Bey  désigne  sous  le  nom  de 
race  mongoloïde. 

La  pureté  de  cette  race  a  été  altérée  de  très-bonne  heure 
par  son  mélange  avec  les  éléments  étrangers,  et  à  des  époques 
relativement  plus  récentes  par  l'établissement  des  Celtes,  des 
Phéniciens,   des  Grecs,  des  Carthap;inois,   des  Romains,  des 


(4)  Gentem...  nimio  crroro  deceptam,  ita  ut  aiiguriis,  vel  omni  errori 
dcdita,  iJolaetiam  pro  Doooolerot.  Vit,  S.  Amand^  ap.  Surium,  t.  II,  febr.  6. 

(2)  Voy.  liV  dessus  Delvncre,  Tableau  de  l'incimstancedes  mauvais  anges ^ 
oX  les  Àrrcsts  notables  ;  M\rc\,  fUsL  de  Béarn,  l.  Ill,  o.  13  ;  Francisque- 
3I1CHBL,  Le  Pays  basque,  ch.  VIII. 
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Germains  el  des  Sarrazins  en  Espagne.  Néanmoins,  la  persis- 
tance et  la  prédominance  de  Tancien  type  sont  attestées  par  la 
numismatique,  l'histoire  et  l'anthropologie. 

Aucune  découverte  anthropologique  vraiment  sérieuse  ne 
permet  jusqu'ici  de  rattacher  directement  les  Basques  aux  popu- 
lations de  l'Amérique,  ou  aux  races  berbères  qui  ont  jadis 
occupé  le  nord  de  TAfriquc. 

L'étude,  encore  incomplète,  des  caractères  anthropologiques 
(les  Basques,  impose  aux  savants  une  extrême  circonspection. 
On  n'a  pu  tirer  jusqu'ici  aucune  conclusion  légitime  de 
lexamen  de  la  poésie  et  de  la  musique  populaires,  ni  de  celui 
des  croyances  religieuses.  L'histoire  a  déjà  prouvé  (jue 
les  Bas(|ues ,  héritiers  plus  ou  moins  directs  des  Vascons, 
sont  un  peuple  fort  mélangé  ;  et  celle  conclusion  se  trouve, 
confirmée  par  l'élude  do  la  taille,  du  teint,  de  la  colora- 
lion  des  cheveux,  de  la  barbe  el  des  yeux,  et  par  l'inégale 
répartition  de  certaines  aptitudes  physiques  (agilité).  Néan- 
moins, la  moyenne  de  la  plupart  de  ces  caractères  (taille,  teint, 
coloration  de  la  barbe,  des  cheveux  el  des  yeux  où  domi- 
nent les  nuances  sombres,  tête  osseuse  môme)  permettraient 
généralement  de  constater  un  assez  bon  nombre  d'analogies 
ou  similitudes  entre  les  Basques  anciens  et  modernes,  et  la 
race  à  laquelle  M.   Pruner-Bey  donne  le  nom  de  mongoloïde. 
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CHAPITRE  II. 


LES   BASQUES   u'aPRÈS   LA   PUILOLOGIE. 


(Langue  buqne). 


§«. 


•  Voici  le  moment  d'appliquer  la  philologie  au  problème  de 
l'origine  des  Basques.  Je  vais  aborder  successivement,  dans  ce 
chapitre,  l'ancien  état  linguistique  de  TEspagne,  Thistoire 
externe  de  l'idiome  euskaricn,  et  consacrer  enfin  à  sa  consti> 
tution  interne  une  élude,  non  pas  complète,  mais  suffisante 
pour  asseoir  légitimement  un  travail  de  philologie  comparée. 
Ce  travail  occupera  tout  le  chapitre  suivant. 

Larramendi  et  son  école  veulent  que  le  basque  ait  été  parlé, 
à  des  épotjues  extrêmement  reculées,  non  seulement  dans  la 
Péninsule,  mais  encore  dans  beaucoup  d'autres  pays.  Tel  est 
aussi  le  sentiment  formulé,  avec  plus  de  circonspection  et  do 
réserve ,  par  Guillaume  de  Ilumboldt  et  par  ses  nombreux 
adeptes.  Les  syslcmes  du  P.  de  Larramendi  et  de  Humboldt 
reposent  principalement  sur  l'interprétation  de  l'cncienne 
toponymie  espagnole  au  moyen  de  la  langue  basque  contem- 
poraine. Leurs  procédés  seront,  de  ma  part,  l'objet  d'une  étude 
spéciale;  mais  je  voudrais  acluellemenfesquisser  l'ancien  état 
linguistique  de  l'Espagne,  à  l'aide  exclusif  des  documents 
irrécusables. 

I^  Péninsule  nous  apparaît,  dès  l'aurore  des  temps 
historiques,  comme  occupée  par  des  peuples  parlant  différents 
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idiomes.  Nous  avons  d'nbonl ,  sur  ce  point ,  le  témoignage 
formel  de  Slrabon.  Les  Turdélnns,  dil-il,  prétendaient  avoir, 
depuis  plus  de  six  mille  ans,  dos  poèmes  versifiés.  Les  autres 
habitants  de  ribcrie  avaient  aussi  une  grammaire;  mais  elle 
n'était  pas  la  même  pour  tous,  et  ils  ne  parlaient  pas  tous  la 
même  langue  (1). 

Il  faut  laisser  pour  ce  qu'elle  vaut  la  fable  relative  à  la  haute 
antiquité  des  poèmes  Turdétans,  dont  l'invention  remonte  pro- 
bablement à  cet  Asclépiade  de  Myrice,  sur  lequel  nous  savons 
à  quoi  nous  en  tenir  (v.  p.  140,  147  et  148).  Strabon  raconte 
cette  tradition  sans  y  croire ,  et  la  preuve  c'est  que,  dans  un 
autre  passage,  il  nous  apprend  que  de  son  temps  ces  Turdétans, 
et  particulièrement  ceux  qui  habitaient  le  long  du  Bétis,  avaient 
entièrement  adopté  les  mœurs  romaines,  à  ce  point  qu*ils  ne 
se  souvenaient  plus  de  leur  ancien  langage  (2).  Quel  intérêt  les. 
Turdétans  auraient-ils  eu  à  conserver  d  anciens  poèmes  dont 
ils  n'auraient  plus  entendu  la  langue? 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  résulte  des  deux  passages  de  Strabon 
précités,  que  les  anciennes  populations  de  ITbérie  espagnole 
n'avaient  pas  toutes  la  même  grammaire  et  la  même  langue. 
Il  en  résulte  aussi  que  lesTurdules,  dont  la  provenance  celtique 

(1)  Kai  oî   aXXoi  ô' "IÇr^Gcç   /çwvtxi  Yca(i;xa-ix^ ,    ou  {Ata  iSIa,  ou  tk  yip 
vXcô-Tr,  (xi'a.  Stuab.,  Géof/.,  lil).  III 

(2)  Oi  uivTOi  Touoor,Tavof,  za\   [xiX'.ziTi.  oî  -£pt   tov   lîarriv,  TsXéw;  e?;  tÎjv 
'INo|xaf(ov  [xETaosoXr^vTa'.  -ptS-ov,  ojOc  tt;;  oiaXi/CTixcu  tt;;  i^STÉpa;  eti  ;xî;jLvr,rjiivoi . 

Stuab.,  Gêo(j,y  lil).  m,  c.  i.  Je  crois  devoir  rapprocherdu  lexlc do Stral)Oii 
un  passage  de  la  Grammaire  des  lawfms  rtjinanes  firad.  G.  Paris,  p.  <  1 6-1 7) 
de  M.  Frédéric  Dioz.  Cet  érninent  pliilologue  a  adopté,  surrancicnno  langue 
des  Ibères,  la  Ihéorio  de  Guilhiuiiie  de  lliiiaboldl  :  «  Les  provincialisnios 
ci  lés  par  Culumelle,  qui  ne  sont  cpie  des  déri\és  populaires  de  radicaux 
latins,  comme  fucaneus  de"/iiM.i:  et  J)eaucoup  ilaulres.  montrent  combien  le 
latin  avait,  au  temps  oii  il  écrivait,  pénétré  la  population.  »  O^iHMidant 
Cicéron  parle  de  la  langue  espagnole  comme  d'une  langue  encore  vivante  : 
«  Similes  enim  sunl  dii,  si  ea  nobis  objiciunt,  quorum  neciue  scientiani 
neque  explanationem  habeamus,  lanquam  si  Piuni  Hispani  in  a'ualu  nostro 
sine  interprète  loquercnlur.  {De  lUvinatione,  II,  Ci.)  » 
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a  été  prouvée  (p.  209,  note  1),  avaient  jadis  un  langage  parti- 
culier, qui  ne  pouvait  être  par  conséquent  que  le  celtique. 

L'origine  celtique  des  Lusitaniens  a  été  également  démontrée 
(p.  166-169),  ainsi  que  celle  des  Celtiques  voisins  des  Turdules 
(p.  166).  Le  lecteur  peut  revoir  (p.  106,  note  3)  le  passage  de 
Pline  où  il  est  dit  que  la  langue,  la  religion  et  les  noms  de  lieu 
prouvaient  que  les  Celtiques  de  la  Bétique  étaient  des  Celti- 
bôres  (Celtes)  Lusitaniens.  On  parlait  donc  celte  en  Lusilanio 
et  chez  les  Celtiques  de  la  Bélique. 

On  sait  que  les  Celtiques,  qui  occupaient  les  pays  situés  au- 
tour du  cap  Nérium,  venaient  aussi  de  la  Lusitanie  (p.  166-68). 
Ils  devaient  par  conséquent  faire  usage  d'un  idiome  celtique. 

Tout  porte  à  croire  qu  il  en  a  été  de  même  chez  les  Celtibé- 
riens,  qui  étaient  des  Celtes  (p.  158-70),  et  voici  un  passage 
de  Tacite  qui  vient  renforcer  cette  légitime  induction.  Cet 
historien  raconte  que  le  préteur  Pison  fut  assassiné  par  un 
paysan  de  la  nation  des  Termcssiens  (Celtibérie) ,  qui  n'était 
séparée  des  Vascons  que  par  les  monts  Idubéda.  Au  milieu 
des  tourments,  ce  malheureux  s'écriait  à  haute  voix,  dans  le 
langage  de  son  pays,  qu'il  ne  ferait  point  connaître  ses  com- 
plices (I).  D'après  Silius  Ilalicus,  les  Callaïques  marchaient  au 
combat  en  chantant  dans  la  langue  de  leurs  ancêtres:  patriis 
ululantes  camiina  liiujxiis  (2).  Est-il  raisonnable  de  penser  que, 
chez  des  peuples  celtiques ,  la  Inngue  du  pays  ne  fût  pas 
celtique  aussi  ? 

J'ai  établi  (p.  5-0)  que  les  Cantabrcs  étaient  également  des 
Celtes,  et  j'invite  le  lecteur  à  revoir  le  passage  où  Sénè- 
que  (p.  179,  note  1)  .exilé  en  Corse  raconte  que  «  les  Hispa-  ' 

(4)  lisdein  consiilihus  facinus  atrox,  in  citeriore  IIispanii\,  admissuni  a 
qucKlaia  agrosle  nationis  Tormestinaî.  Is  prœtorem  provincial  L.  PLsonciii 
iiicuriosutii,  ex  iinproviso  itiiioro  aJortus,  iino  viihierc  inmortem  ad- 
fecil...  Et  rqHTlus  cuni  toniienlis  edere  ronsdus  adigerctur,  voce  magna, 
sormono  palrio,  fruslra  s»*  inleiroi;ari.  T\<:it  ,  Annal.,  lih.  IV. 

:  2)  SiL.  It\uc  ,  Punie.  Ul,  v.  H4t>. 
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niens  avaient  passé  dans  cette  île,  que  cela  était  constaté  par 
la  ressemblance  des  rites;  que  les  insulaires  portaient  des 
bonnets  et  des  chaussures  pareils  à  ceux  des  Cantabres ,  dont 
ils  avaient  conservé  (juelques  expressions  ;  car  la  fréquentation 
des  Grecs  et  des  Ligures  leur  avait  fait  oublier  Tidiome  de  leur 
pays.  »  Ce  passage  a  été  dc^à  discuté  au  point  de  vue  de  la 
colonisation  de  la  Corse  par  les  Ibères  ;  mais  il  en  demeure  au 
moins  ce  témoignage,  que  du  temps  de  Sénèque,  les  Cantabres 
avaient  encore  un  langage  particulier  qui  ne  pouvait  être  que 
celtique. 

Il  résulte  donc  de  la  déclaration  des  plus  graves  auteurs 
anciens,  et  des  inductions  très-légitimes  qui  s'y  rattachent, 
qu'avant  et  m&mc  pendant  l'occupalion  romaine,  on  parlait 
encore  des  idiomes  celtiques  dans  une  grande  partie  de 
l'Espagne.  L'ancienne  toponymie  de  cette  contrée  fournil  encore 
à  cet  égard  une  surabondance  de  preuves  parfaitement  mises 
en  lumière  par  Humboldt(l).  Sans  doute,  la  pureté  de  ces 
idiomes  avait  pu  souffrir  plus  ou  moins  de  leur  mélange  avec 
les  langues  quelconques  des  populations  antérieures;  mais 
enfin,  la  prédominance  du  celtique  était  telle  que  des  hommes 
aussi  savants  et  aussi  exercés  que  les  auteurs  déjà  cités  ne 
pouvaient  pourtant  pas  s  y  tromper. 

Les  nombreuses  colonies  phéniciennes,  grecques  et  cartha- 
ginoises fondées  sur  le  littoral  de  la  Péninsule,  avaient  dà 
nécessairement  y  importer,  chacune  la  langue  de  sa  mère 
patrie.  Enfin  ,  la  conquête  romaine  fit  prévaloir,  à  la 
longue,  l'usage  à  peu  près  général  de  la  langue  latine,  plus  ou 
moins  alléréc  par  son  mélange  avec  les  idiomes  antérieurs. 

Voilà  donc  la  diversité  de  l'état  linguistique  de  l'Espagne 
ancienne  établie  à  l'aide  exclusif  des  documents  historiques.  Le 
passage  de  Strabon,  déjà  cité  (p.  238,  note  1),  est  surtout  remar- 

(4)  HuMBOLDT,  RecJierohcs  sur  les  habit,  primit.  del'Esp.y  ch.  XXX. 
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quable  par  sa  précision ,  et  je  ne  comprends  pas  comment 
Humboldt  (1),  el  avant  lui  Oïhénart(2)5  ont  prétendu  que  le 
géographe  grec  n'avait  voulu  constater  qu'une  simple  variété 
de  dialectes.  Uopinion  d'Qihénart  n'est  pas  assez  sérieusement 
motivée  pour  que  je  croie  devoir  la  discuter;  mais  je  trouve 
que  Humboldt  se  débarrasse  avec  beaucoup  trop  de  sans-façon 
d'un  témoignage  qui  le  gêne.  «  Les  Grecs  et  les  Romains, 
dit-il,  étaient  si  dédaigneux  des  peuples  barbares ,  et  si  peu 
disposés  à  s'informer  exactement  de  ce  qui  les  concernait, 
qu'ils  ont  bien  pu  tomber  dans  l'erreur...  Ces  dialectes  devaient 
encore  moins  se  ressembler  au  temps  où  la  nation  (ibérienne) 
occupait  des  contrées  infmiment  plus  étendues.  Strabon,  dans 
sa  Description  de  la  Gaule,  a  soin  de  distinguer  la  langue  des 
dialectes.  Ainsi,  lorsqu'il  avance  que  les  Gaulois  ne  parlent  pas 
la  même  langue,  il  entend  par  là  que  quelques-uns  parlent  un 
dialecte  particulier,  tandis  qu'il  s'explique  nettement  sur  la 
différence  absolue  des  langues  aquitanique  et  gauloise.  » 

Ainsi,  c'est  avec  des  «  devaient))  et  des  «  ont  bien  pu  ))  que 
le  savant  prussien  prétend  infirmer  le  témoignage  formel  et 
positif  du  plus  illustre  géographe  de  l'antiquité,  d'un  écrivain 
dont  la  science  et  la  critique  n  ont  jamais  été  révoquées  en 
doute.  Mais  Humboldt  lui-même  reconnaît,  dans  maint  et 
maint  passage  de  son  livre ,  que  les  Celtes  espagnols  avaient 
conservé  leur  langue  plus  ou  moins  pure,  et  par  conséquent  il 
admet,  dans  une  certaine  mesure,  cette  diversité  linguistique 
qu'il  croit  ensuite  devoir  nier.  J'admets  que  Strabon  ne  constate 
entre  les  tribus  gauloises  que  des  différences  de  dialectes  ; 
mais  il  relève  entre  les  tribus  de  l'ancienne  Espagne  des 
différences  d'idiomes,  et  la  preuve ,  c'est  qu'il  les  signale  en 
se  servant  du  même  mot  {-^iSii-oL)  dont  il  fait  usage  pour  dis- 


(<)  HumoLDT,  Recherches  sur  les  habit,  primit.  de  l'Esp.,  p.  H6-<7. 
(2)  OîBÉNART,  Not.  utr.  Vase,  p.  44  et  s. 
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tingucr  les  Aquitains  des  autres  peuples  de  la  Gaule  (1).  Le 
géographe  grec  [)ailo  si  peu  à  la  légère,  et  il  discerne  toujours 
si  soigneusement  les  dialectes  des  idiomes,  que  je  retrouve 
précisément  pour  l'Espagne,  ce  que  Humboldl  relevait  loul  à 
rheurc  à  propos  des  peuplades  celtiques.  Les  Turdétans  • 
dit-il,  et  surtout  ceux  qui  habitent  sur  les  bords  du  Bétis  ont 
complètement  adopté  les  mœurs  romaines  et  ils  ont  oublié 
leur  dialecte  (o.aXéxTixou). 

Il  n'y  a  donc  pas  lieu,  ce  me  semble,  de  tenir  compte  des 
objections  que  Ilumboldt  essaye  vainement  d'emprunter    à 
l'histoire   positive;  et  j'ai  hàle   de    reprendre  cette  esquisse 
rapide  au  point  où  je  l'ai  laissée,  c'est-à-dire  à  la  dilTusion  du 
latin  dans  la  Péninsule  pendant  la  longue  occupation  des 
Itomains.  Le  contingent  de  termes  germaniques  apportés  oi^ 
Espagne  par  les  barbares  (Wandales,  Mains,  Suèves,Wisigolh  s?) 
se  trouve  déterminé  par  les  travaux  d'Aldrete  (2),  de  Mayans  C  «5  ) 
et  de  M.  Frédéric  Diez  (4).  Quant  aux  mots  de  provenan  otaj 
sarrazine,  j'ai    déjà  cité  (p.   67-08)  les  travaux  des  érudi  ts 
qui  ont  cherché  à  reconnaître  dans  quelles  proportions  i  '*^ 
sont  entrés  dans  l'espagnol. 

Les  premiers  vestiges  de  cette  langue  se  trouvent  da*'*^ 
Isidore  de  Séville,  et  le  plus  ancien  texte  connu  est  la  char  ^^-^ 
de  la  commune  d'Aviles  (Asturies),  qui  date  de  1155,  et  q  «-  *  * 
a  été  imprimée.  Le  poème  du  Cid  paraît  être  aussi  du  xn''  sic-^ 
cle,   et  il  rst  du   milieu  ou  de  la  fin  d'après  Sanchez.  Sar^' 

(1)  Tou;  ;jLCv  'A /.oj  Ma  vol»:.  'i\ii<}^  sçTjXXxv'Aivou;  où  ttj  vXtoTnj  (xôvov,   iX^—  ^ 
Y.OLi   Tof:   ai'i'ioLT./ .    hxxizr.ilz     '\Kr,zzi   •j.âX/xOv  ï!   TaXaTai;.   —    'Oi    'Axou'.Tav  *'--'  * 

f/S'i-.-Ti.  Strab.,  Gi'Off.^  lil).  IV. 

(i;  Aldiietk,  1kl  oriffcn  ih'  hi  Icnffwi  ra^tcUnua. 

(.J)  MwANS  Y  Sis<;.\u,  Ontjvn  di.'  lit  lanfjua  osinniola. 

(4.  l'r.  UiEz,  fnlrniK  a  la  (^raiiuii,  des  huffuvs  nmiaw.^  (irad.  G.  Parisy  ■» 
p.   7i-ss;    Etijnwluffisilu's   Wiirlcrbuch  dcr  Ronianischt'ii  Spracheu,  II- 
p.  80-îy2. 
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iD\ento  comprend  dans  le  domaine  de  l'espagnol  les  provinces 
de  Castille«  Léon,  Estramadure,  Andalousie,  Aragon,  Navarre, 
cl  en  exclut  les  Asluries.  M.  Diez  y  ajoute,  avec  raison,  la  Murcie, 
et  je  propose  d'en  distraire  la  portion  de  la  Navarre  trans- 
pyrénéenne où  Ton  parle  basque.  Les  érudits  n'ont  pas  encore 
étudié  avec  la  précision  désirable  les  divers  dialectes  espa- 
^jnols.   Mayans  y  Siscar  constate  seulement  leur  existence,  et 
limite  leur  diflerence  à  un  certain  nombre  de  mots  provinciaux. 
«  Le  dialecte  de  Léon,  dit  M.   Diez,  est  celui  qu'on  peut  le 
mieux  étudier,  grâce  au  Poema  de  Alexandro,..  qui  lui  appar- 
tient ;  au  moins  n'y  a-t-il  aucune  raison  pour  prêter  un  autre 
dialecte  à  l'auteur,  qui  était  natif  d'Aslorga  (Voy.  Sanchez,  III, 
p.  20).  Si  on  retranche  de  ce  dialecte  ce  qui  vient  du  galicien, 
dont  il  est  voisin,   il  lui  reste  en  propre  bien  peu  de  chose 
qu'on  ne  puisse   retrouver  dans  d'autres  ouvrages  en  vieux 
castillan,  comme  le  Poema  del  Cid.  On  sent  des  traces  de  ce 
mélange   dialectal   dans  d'autres  auteurs,  par  exemple  dans 
Berceo  ;  et  comme  cet  écrivain  était  de  Rioja,  sa  langue  trahit 
déjà  l'influence  provençale  (1).  » 

Je  demande  à  ajouter,  sur  le  portugais,  quelques  ren- 
seignements empruntés  à  M.  Diez.  Le  savant  romaniste  y 
trouve  beaucoup  moins  de  mots  basques  que  dans  l'espagnol, 
et  un  certain  nombre  de  mots  français  et  anglais  dont  l'impor- 
tation résulte  d'événements  politiques.  Souza,  dans  un  ouvrage 
déjà  cité  (p.  67-68),  a  déterminé  les  mots  de  provenance  sarra- 
zine,  qui  sont  à  peu  de  chose  près  les  mômes  qu'en  espagnol. 
'-e  domaine  de  la  langue  portugaise  comprend  le  royaume 
ï^ctucl  de  Portugal  et  la  Galice.  Les  textes  anciens  rédigés  en 
^ei  idiome,  remontent  un  peu  moins  haut  que  pour  l'espagnol, 
^^  la  plus  ancienne  charte  est  de  1230. 

Le  lecteur  a  certainement  remarqué  que,  dans  cette  esquisse 

(l)  Fr.  Diez,  Introd.  à  la  gramm,  des  langues  romanes  (Irad.  G.  Paris), 
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rapide  de  l'histoire  linguisti(]ue  do  la  Péninsule,  je  n'ai  dit  un 
mot  ni  des  Vascons,  ni  des  Basques.  Celte  lacune  volontaire 
sera  comblée  dans  le  cours  du  présent  chapitre  ;  mais  je 
demande  à  terminer  le  présent  paragraphe  par  quelques 
réflexions  sur  les  langues  parlées  dans  la  primitive  Aquitaine, 
qui  devint  plus  tard  la  troisième  Aquitaine  ou  Novempopu- 
lanie,  et  enfin  la  Gascogne  actuelle. 

On  sait  déjà  (p.  11-13)  que  cette  région  limitait  les  anciens 
Yascons  à  Taspect  du  nord.  Strabon  affirme  (v.  pe  12,  note  1) 
que,  de  son  temps,  le  langage  des  Aquitains  ressemblait  plus 
à  celui  des  habitants  de  TEspagne  qu'à  celui  des  populations 
de  la  Gaule.  Ce  témoignage  constate  donc,  entre  l'idiome  des 
Aquitains  et  ceux  des  antiques  peuplades  de  la  Péninsule, 
des  diflërences  assez  notables  pour  proscrire  toute  conFusion. 
Après  la  conquête  romaine,  le  latin  devint  graduellement  la 
langue  de  toute  la  Novempopulanie  jusqu'aux  Pyrénées.  Lcfiaiil 
nous  est  attesté  par  des  auteurs  des  iv^  et  v^  siècles  de  notre  èro 
cl  parles  monuments  épigraphiques.  On  a  vu  (p.  42-44)  que  les 
Vascons  s'établirent  en  Novempopulanie  après  l'occupation  de 
l'Espagne  par  les  Wisigolhs,  et  aucun  document  historique  ne 
prouve  qu  avant  celle  époque  on  ait  parlé  basque  en-deçà  des 
Pyrénées.  Le  gascon,  qui  est  un  dialecte  du  provençal,  suc- 
céda au  latin,  dans  cette  portion  de  notre  Sud-Ouest  qui  porte 
le  nom  de  Gascogne,  et  qui  cerne,  avec  les  Pyrénées  et  la 
mer,  le  pays  bas(|uc  français.  Les  caractères  de  ce  dialecte 
seront  indiqués  plus  lard. 

Voilà  toutes  les  considérations  générales  que  j'avais  à  pré- 
senter sur  létal  linguisli(|ue  ancien  et  moderne  de  l'Espagne 
et  de  la  Gascogne,  cl  je  puis  maintenant  aborder  l'élude 
externe  et  interne  de  l'idiome  euskaricn. 
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§2. 


Il  est  inutile  de  donner  la  géographie  physique  du  pays 
basque  ;  mais  il  importe  d'être  fixé,  le  mieux  possible,  sur  le 
domaine  actuel  de  TEskuara. 

On  n'est  pas  d'accord  sur  le  chiffre  des  populations  qui  font 
aujourd'hui  usage  de  cetle  langue.  Voici,  sur  ce  point,  les  ren- 
seignements les  plus  récents,  et,  je  crois,  les  meilleurs,  recueillis 
par  M.  Elisée  Reclus.  «Au  31  décembre  1854,  la  population  des 
deux  provinces  de  Guipuzcoa  et  de  Viscaya,  où  Ton  parle 
exclusivement  le  basque,  sauf  dans  les  grandes  villes,  s'élevait 
à  '.<47,470  âmes.  La  Navarre  et  la  province  d'Alava,  où  l'es- 
pagnol est  la  langue  des  trois  quarts  des  habitants^  avaient 
ensemble  un  total  de  411,820  personnes.  Quant  au  pays 
basque  français,  c'est  à  120,000  au  plus  que  l'on  peut  y  fixer 
le  nombre  de  ceux  dont  le  langage  usuel  est  encore  un  dialecte 
cuskarien.  Relevée  commune  par  commune,  la  population 
basque  française  aurait  été  en  1860  de  123,810  habitants; 
mais  il  faut  en  défalquer  les  étrangers  domiciliés  dans  les 
villes  de  Saint-Palais,  Mauléon,  Saint -Jcan-de-Luz,  Ilen- 
daye^  etc.  De  1861  à  1866,  la  diminution  des  habitants  dans 
le  pays  basque  des  Hautes  Pyrénées,  a  été  de  1808  (1).  » 

Les  Basques  français  occupent  un  peu  plus  du  tiers  du 
département  des   Basses-Pyrénéss,    c'est-à-dire   presque   la 

(1)  Elisée  Reglus,  Les  Basques,  dans  la  Rev.  des  Deux  Mondes^  n**  du 
45  mars  4  867.  M.  Francisque-Michel  {Le  Pays  basque,  ch.  I)  évalue 
approximativement  à  UO,ooo  le  nombre  des  Bas(pics  français  et  espagnols, 
et  les  répartit,  en  chifTres  ronds,  de  la  manière  suivante  :  Labourd,  60,ooo  ; 
Soulc,  30,000;  Basse-Navarre,  oO,ooo.  Il  porlô  à  700,000  16  nombre  des 
Euskarieiis  espajjnols.  Ce  dernier  chiffre  esl  êvideinnioiit  très-exagéré,  et  il 
y  a  lieu  d'en  distraire  les  populations  do  langue  espagnole  de  rÂlava  et  de 
la  Navarre  transpyrénéenne. 
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totalité  des  arrondissements  de  Bayonne  et  de  Mauléon,  et 
une  très  |)etite  portion  de  celui  d'Oloron.  I^  limite  qui  les 
sépare  des  populations  parlant  le  dialecte  gascon,  peut  être 
figurée  par  une  ligne  allant  du  sud  au  nord  et  de  Test  à  rouest, 
de  façon  à  laisser  en  dedans  les  localités  suivantes  : 


Saint-Engrace, 
Montory, 

Es(iuiule, 

L'HOpital  S.  Biaise, 

Arrost, 

Charrite-de-Ikts, 

Arrout, 

Arbouet, 

Ilhare. 


)  Arrondissement 
/    de  Maulcon. 

I  Arr.id'Oloron. 


Arrondissement 

de 

Mauléon. 


R^pouey-Vi  1  Icnave,  | 

Ayherre, 

B;ird<»s, 

Briscous, 

Lalionce, 

Bussary, 

Bidart  (i). 


ArroodisseniMt 

de 

Bayonne. 


(1)  FRiNCisQiE-MicnEL,  Lc  Pays  basque,  p.  2.  — ABcnu,  Uskara  eta 
fmnzes  fframatica,  p.  206-11,  a  donné  la  liste  suivante  des  communes 
françaises  où  I  on  parle  bas<iu(î.  Je  reciilie  l  orlliographe  toponymique  à 
l'aide  du  Dict.  topogr.  des  Busses- Pyrénées  de  M.  P.  Rwmoxd. 

Arboxdissemem  de  Mailéon.  —  Canton  d'Ihohly,  Arhansus,  Arraen- 
«larits,  Bunus,  Saint-Just,  Ibarre,  Ilélelle,  Ilosla,  Ibarrolle,  Irissarry, 
Iholdy,  Ostabat,  Asnie,  Lantabat,  Lirrovoau,  Arros,  Cibitz,  Uziat,  Suhescon, 
Juxuc.  —  Canton  de  Mauléon.  Ainbarp,  Oyhercq,  Aussurucq,  Rwiuiague, 
Barcus,  Berrogain,  Viodos,  Abensede-de-Bas,  Garindein,  Golein,  J^ibarrenx, 
Espùs,  ïdaux,  Mauléon,  Licharre,  Mendy,  Mendibieu,  Menditte,  Moncayolle, 
Musruldy,  Ordiarp,  Hôpital  Saint-Biaise,  Ossas,  Charritte,  Laruns, Charritte- 
de-Bas,  Undurcin.  Arrast,  Larrori,  Larrebieu,  Suhare.  —  Canton  de  Saint- 
Etienne-de-Ba'ù/orry.  Aldude^  (les) ,  Anaux ,  Saint-Marlin-d'Arrossa , 
Ascarrat,  Baïgorry,  Fonderie  (la),  Bidarray,  Iroulèguy,  Lasse,  Ossès.  — 
Canton  de  Saint-Jean-Pied-de -Port.  Abaxe,  Alcietle,  Bascassan,  Aincillu- 
llarriette,  Ainhice-Mongélous,  Arnéguy-Ondarolle,  Béhorléguy,  Bustince- 
Iribcrry,  Bussunarits-Sarrascjuotto,  Saint-Jean -le- Vieux-Madeleine,  Sainl- 
Jean-Pied-de-Port,  Sainl-Micbel,  Estérençuby,  Gamarthe,  Ispoure,  Jaxu, 
Lacarre,  Lécuml)erry,  Mendive,  Uhart-Cize,  Çaro.  —  Canton  de  Saint-Palain, 
Aicirils,  Aniendeuix,  Amorots-Succos,  Arbérats-Sillègue-Subort,  Arbouet, 
Aroue,  Arraute-Charrilte,  Béguios-Soinl>eraule,  Bébasque,  Berraule,  Camou, 
Domezain,  Saint-Palais,  Etcbarn^  Gabat,  Garris-Luxe-Oneix,  llbarre, 
Ithorols,  Labots,  Lipislo,  Larribar,  Lobitzun-Sorbapuru,  Masparrante, 
Beyrit\  Oivgu(\  OsstTain,  Orsanco,  Pagolle,  Sussaute,  Uhart-Mixe.  —  Canton 
de  Tardets  Alos,  AIray,  Alçal>ébéty,  Resloue,  Tardets,  Alherey,  Saint 
Etienne,  Etchebarre,  Camou,  Cihigue,  Haux,  Trois-Villes,  Lacarry,  Charritte 
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Le  lecteur  peut  facilement,  à  l'aide  des  indications  qui 
précèdent,  Iraccr,  sur  une  carie  des  Basses-Pyrénées,  le 
domaine  actuel  de  la  langue  basque  en  France. 

Les  limites  du  domaine  de  TEskuara  en  Espagne  sont 
moins  bien  connues  que  du  côté  de  la  France.  Elles  ne 
«  correspondent  pas,  dit  M.  Reclus,  aux  circonscriptions 
géographiques.  Uancicn  royaume  de  Navarre  et  les  trois 
provinces  d'Alava,  de  Guipuzcoa  et  de  Bilbao  sont,  en  général, 
indiquées  comme  le 'domaine  d'Euskariens  parlant  toujours  la 
langue  de  leurs  pères  ;  mais  une  partie  de  cet  espace  est 
envahie  depuis  longtemps  par  Tinfluence  latine ,  et  les  popu- 
lations se  servent  d'un  castillan  mélangé  de  quelques  termes 
locaux.  Le  domaine  de  la  langue  basque  commence  à  l'ouest, 
entre  la  petite  ville  de  Porlugalele,  située  sur  le  bord  du  golfe 
de  Gascogne,  et  la  capitale  de  la  Biscaye,  Bilbao,  où 
cependant  Tespagnol  devient  peu  à  peu  l'idiome  prépondérant; 
puis  il  pénètre  au  sud  dans  les  vallées  qui  descendent  de  la 
chaîne  des  Pyrénées  canlabres.  Sur  la  pente  méridionale  de 
ces  monts,  la  frontière  des  idiomes  se  rencontre  par  une  ligne 
de. niveau  semblable  à  celle  qui,  Jaiis  la  Biscaye  française  (1), 

do-IIaut,  Arhan,  Larrau,  Liehans,  Licq,  Laguingé,  Abcnse-de-IIaut,  Sainle- 
ïingrace,  Sorholus,  Sauguis,  Sibas,  Sunhar.  — Arrondissement  de  Ba\onne. 
—  Canton  de  Baijonne.  Arcanguos,  Bassussary,  Elirabcrry,  Sainl-Picrro- 
(l'Inil)e,  ILahoncc,  Mouguerre.  —  Canton  d'Espelette.  Ainhoue,  Canibo, 
Espclette^  Itsatsou,  Louhossoa,  Sare,  Souraïde.  —  Canton  de  Haspairen. 
Hasparren,  Saint  Martin-d'Arhcroue,  Saint-Eslebcn,  Greciette,  Bonloc, 
Marayo,  Mébarin,  Mendionde,  Urcuray.  —  Canton  de  La  Bastide-Clairence. 
Ayhcrre,  Bardos,  Briscous,  ïslurits.  —  Canton  de  Saint-Jean-de-Luz. 
Ascain,  Bidarl,  Birialou,  Saint-Jean-de-Luz,  IIcmLiyc,  Urrugne,  Béhobie, 
Serres,  Cibourre,  Giiétary.  — Canton  d'Vstarits.  Ahelze,  Arbonne,  Ilalsou, 
Larressore,  Villefranque,  Saint-Pée,  Ustarits,  Arraiinx,  Jatxu. 

La  Gramatica  de  M.  Archu  a  paru  à  Bayoniie  en  4  853.  L'auteur  était 
alors  in'^perleur  des  école.*^  primaires  dans  les  Basses-Pyrénées.  Son  catalogue 
peut  contenir  néanmoins  (jnchpiris  erreurs  ou  lacunes  faciles  à  rectifier  ou  ^ 
combler  par  une  enquête  i)lus  précise. 

(4)  «  Biscaye  française  »  est  une  locution  vicieuse.  Il  faut  dire  Pays  basque 
français.  La  Biscaye  appartient  aux  Euskariens  espagnols. 
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longe  la  plaine  de  TAdour ,  et  laisse  en  dehors  toutes  les  villes 
de  TAlava  qui  se  trouvent  dans  la  vallée  de  l'Èbre,  Vittoria, 
Nanclares ,  Miranda.  Au-delà  du  massif  des  hauteurs  de 
Salviatcrra  ,  la  vallée  où  l'on  a  construit  le  chemin  de  fer 
d'Alsasua  à  Pampelune  appartient  encore  au  pays  basque; 
mais  la  ville  de  Pampelune  elle-mc>me  n'est  euskarienne  que 
par  les  souvenirs  historiques ,  et  plus  à  lest  les  habitants  de 
Monréal  et  de  Lumbier  ne  connaissent  plus  l'antique  langue 
ibérionne  ;  on  la  parle  seulement  dans  les  hautes  vallées  de 
Ronccvaux  ,  d'Orbaicela  ,  d'Ochagavia  ,  Roncal ,  et  do  ce 
côté  le  pied  Anie  est  encore  le  point  extrême  au-delà  duquel 
ne  résonne  plus  la  voix  des  a  fils  d'Aïlor  (1).  )>  Ainsi  des  quatre 
provinces  cuskariennes  il  en  est  deux ,  la  Navarre  et  l'Alava, 
dont  la  plus  grande  moitié  (sic)  appartient  à  l'idiome 
castillan  (2).  » 

En  voilà   assez  sur  le  domaine  actuel  de  la   langue  des 
Basques  (3).  J'ai  historiquement  démontré  dans  les  deux  pro* 


(\)  Je  me  suis  déjîi  expliiiué  (p.  64,  noie  3)  sur  ces  prétendus  «  fils 
irAïlor.  » 

(i)  Elisée  Reclus,  Les  Basques,  un  peuple  qui  s'en  va,  dans  la  Revue  des 
Dm:r~Mumles,  iv^  du  4  5  mars  1SC7. 

(3)  L'  Prinre  Louis-Lurieii  Hoiiaparte  a  publié  une  Carte  linguistique  des 
sept  provinces  basques,  à  laquelle  il  n^nvoie  dans  ses  Observations  sur  le 
formulaire  de  prône  conservé  naf/uèrc  dans  rêf/Use  d'Arbonnc,  p.  7  (Bayonne. 
veuve  Liiiiaigncre,  4  807;.  J'ai  fait  vaiuemenl  chercher  celle  c;irte  par  un 
ami  aussi  savaut  que  dévoué,  dans  tous  les  déjïôts  puhlics  de  Paris.  «  Elle 
n'existe  pas,  m*écril-il,  méuie  à  la  hibliothèque  impériale  du  Louvre,  où 
sont  recueillies  et  conservées,  sous  marrocpiin  doré,  les  œuvres  de  tous  les 
Bonaparte....  G?lte  bihliolhôpie  possède,  dans  le  format  pelit  in-S»,  le 
catalogue  de  toutes  les  ])uhlicalions  du  princx;  Bonaparte,  et  les  publications 
b:LS(iuos  y  figurent  pour  une  vingtaine  d'articles.  Ce  c^t^logue  est  de  <865, 
et  il  n'y  est  pas  fait  mention  de  la  carte.  »  (^la  me  donne  .\  penser  que  ce 
Iravail  n'a  dCl  être  publié,  comme  la  plus  grande  partie  des  ouvrages  du 
mr-iMi*  auteur,  ([uu  10,  12  ou  15  i-xemplaires,  impricnés  Irès-souvent  à 
r«'lranj.'er.  —  M.  1|^  ducleur  P;inl  Broca aannoni'é  à  la  Société  d'anlhroiM)logic 
th'  \\iv'\i^{lhtlleii}ts,  t.  V,  p.  s12-2:J;  t.  111  (2'' Série,  p.  7  et  S;  qii'il s'occupe 
lie  dresser  une  Carte  de  répartition  de  la  langue  basque.  Ce  travail  doit  être 
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miers  chapitres  de  la  première  partie  do  ce  livre,  que,  depuis 
Tantiquité  jusqu'à  nos  jours,  les  Euskariens  ont  été  constamment 
cernes  par  des  populations  qui  n'appartenaient  pas  à  la  race 
basque. 

Je  viens  de  prouver ,  dans  le  paragraphe  qui  procède,  et 
toujours  à  Taido  exclusif  des  textes ,  que  ces  populations  ne 
parlaient  pas  la  même  langue  que  les  Basques.  Il  s'agit 
maintenant  de  rechercher  ce  que  cet  idiome  a  perdu  ou  gagné 
de  terrain  ,  des  deux  côtés  des  Pyrénées,  depuis  les  temps 
historiques. 

luit,  pour  la  i)artie  cispyrénéenno,  avec  le  concours  de  M.  Elisée  Reclus, 
1^1,  ])our  la  partie  traiHpyréiiéenne,  avec  celui  de  MM.  les  docteurs  Velasco, 
Olafio  et  Carrion.  L'entreprise  de  M.  Hroca  est  assurément  fort  méritoire,  et 
c'est  pour  la  favoriser,  dans  la  faible  limite  de  mes  moyens,  que  je  prends 
la  liberté  de  signaler  à  ce  savant,  dont  l'activité  s'exerce  sur  tant  de  sujets, 
quelques-uns  des  travaux  déjà  entrepris,  à  son  insu,  sur  la  matière  qu'il  se 
propose  de  traiter.  —  M.  Broca  me  i)ermetlra  aussi  d'éveiller  quelque  peu 
sa  défiance  au  sujet  de  la  criti(iue  philologique  de  son  correspondant, 
M.  Velasco.  Cet  «  infatigable  compagnon  de  ses  recherches  »  a  dressé,  dit 
M.  Broca,  «  un  petit  vocabulaire  manuscrit  des  noms  de  baptême  usités  chez 
les  Bascjuesde  Zarauz,  du  ^  4  novembre  1746  au  24  février  1774,  avec  la  tra- 
duction en  langue  castillane  de  ces  noms,  qui  sont  presijue  tous  purement 
basques.  Une  note,  consignée  par  M.  Velasco  à  la  lin  de  ce  vocabulaire, 
l>orte  (jue  les  noms  patronymiques  et  les  sobriquets  des  Bascjues  sont  le  plus 
souvent  empruntés  à  la  qualité,  à  la  situation  ou  à  la  nature  du  terrain  où 
s<^»nt  construites  leurs  demeures  hén^itaires,  tandis  que  les  Castillans 
empruntent  ces  dénominations  aux  noms  de  leurs  ancêtres.  »  Je  n'ai  pas 
vu  la  note  de  M.  Velasco,  mais  je  sais  que  les  noms  de  Iwptéme  des 
l^uskariens  sont  empruntés  à  l'hagiographie  générale,  ou  à  l'hagiographie 
spéciale  de  leur  pays.  L'étude  comparative  des  noms  patronymiques  basques 
ft  castillans  réclamerait,  de  la  part  de  MM.  Velasco  et  Broca,  des  connais- 
sances très- étendues  et  Irès-préciscs  sur  l'histoire  positive,  la  géographie 
historique,  et  le  droit  féo<lal  et  coutumier  des  deux  pays.  Voilà  ])ourquoi 
je  ne  saurais  trop  bmer  la  circonspection  de  M.  d'Abbadie,  qui  exhorte 
M.  Broca  à  «  st;  tenir  en  garde  contre  une  cause  d'erreur  dans  laquelle  on 
tombe  assez  souvent.  »  Dans  le  pays  basque,  les  véritables  noms  des 
])ersonnes  sont  difficiles  à  trouver;  on  désigne  les  individus  par  les 
noms  des  maisons  qu'ils* habitent.  Tels  sont  ceux,  en  très-grande  partie  du 
moins,  que  M.  Broc;i  a  dû  obtenir  ;  aussi  est-il  dangereux  d'en  tirer  iha 
conclusions.  BuUet.  iJe  la  Sor.  d'anthroi).  de  I8«i8,  p.  103. 
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Le  lecteur  n'a  pas  perdu  de  vue  le  passage  où  j'ai  prouvé 
(p.  5-9)  qu'il  fallait  rattacher  à  la  famille  vasconne  les  Vardules, 
les  Caristes  et  les  Autrigons ,  qui  devaient  parler  la  même 
langue  que  les  anciens  Vascons.  Il  sait  aussi  (v.  p.  21-22)  que 
les  ancêtres  des  Basques  s'emparèrent,  pendant  la  domination 
wisigothique ,  du  territoire  qui  avait  jadis  appartenu  aux 
Serons  et  aux  Turmodiges.  Il  n  a  pas  oublié  non  plus  (p.  28-29) 
que  les  populations  du  territoire  représenté  par  l'ancien 
comté  d'Aragon,  ont  cessé,  à  une  époque  indéterminée,  de  par- 
ler la  langue  basque  et  que  c'est  dans  le  cours  du  YII^  siècle 
de  notre  ère,  que  cet  idiome  a  été  importé  par  une  invasion^  sur 
la  partie  du  versant  nord  des  Pyrénées  où  il  subsiste  encore 
aujourd'hui  (p.  42  et  s.).  En  dehors  de  ces  événements  connus, 
aucun  témoignage  positif  ne  permet  d'affirmer  que  la  langue 
basque  ait  jamais  été  parlée,  en  Espagne  et  en  Aquitaine,  sur 
un  territoire  plus  étendu  que  celui  que  je  viens  de  déterminer. 
Les  systèmes  du  P.  de  Larramendi  et  de  Humboldt  ne 
reposent,  je  l'ai  déjà  dit,  que  sur  des  interprétations  de 
toponymie  ancienne ,  dont  j'examinerai  la  valeur  dans  un 
chapitre  particulier  ;  mais  je  crois  pouvoir,  dès  à  présent,  pré- 
senter quelques  arguments  en  faveur  de  l'opinion  contraire. 

Strabon  (I)  et  Pomponius  Mêla  (3)  se  plaignent  de  l'impossi- 
bilité ou  de  la  difficulté  d'écrire,  l'un  en  û;rec,  l'autre  en  latin , 
les  noms  des  localités  comprises  aujourd'hui  dans  le  pays 
bas(]ue  espagnol,  ot  conliguës  jadis  au  domaine  de  la  famille 
vasconne,  quand  elles  ny  étaient  pas  englobées.  Ces  plaintes  ne 
permettent-elles  pas  déjà  de  supposer,  avec  quelques  chances 
de  probabilité,  que  les  habitants  do  ces  contrées  parlaient  une 


/îtpii)  xai  igy,|xÔTcpa  t'/jtojv  ovôriaïa.  Str.VB.,  (jVo//.,lil).  III. 

(:!)  CMiiitaltroruiii  nliquol  ix^puli  aninestiue  suiit,  sed  quorum  nomina 
noslru  uni  concipi  ntH|ii«*ant.  Po^p.  Mki.a,  De  sit.  urU.,  lih.  III,  c.  \. 
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langue  particulière,  et  que  la  rcprésentalion  phonùti(|uo  de 
leur  toponymie,  à  Taidc  des  moyens  fournis  par  les  alphabets 
grec  et  romain,  présentait  de  plus  grands  obstacles  que  dans 
le  reste  de  l'Espagne?  Cette  conjecture  me  paraît  d'autant 
plus  probable,  que  les  plus  anciens  historiens  de  la  Péninsule, 
Orose,  Isidore  de  Séville,  Tabbé  de  Valclàra,  etc.,  sont  absolu- 
ment muets  sur  les  hautes  antiquités  des  Vascons ,  et  qu'ils 
n'auraient  certainement  pas  manqué  d'en  parler,  si  ce  peuple 
avait  occupé,  à  une  date  quelconque,  une  portion  du  territoire 
espagnol  plus  vaste  que  celle  dans  laquelle  il  se  trouvait  alors 
cantonné.  Mayans  y  Siscar,  qui  était  versé  dans  le  basque, 
a  fait  une  analyse  de  cette  langue  où  il  y  a  peu  à  reprendre  (1), 
et  il  pense  que  l'emploi  de  cet  idiome  n'a  jamais  été  général 
clans  la  Péninsule.  Deux  historiens  de  la  littérature  espagnole, 
les  frères  Mohedano,  reconnaissent  qu'ils  ne  donnent  le  nom 
de  Cantabres  aux  Basques  que  pour  obéir  à  l'usage  (3);  mais 
ils  ajoutent  que,  dans  l'antiquité,  ce  peuple  ayant  toujours 
été  confiné  dans  ses  montagnes ,  il  n'a  pu  propager  sa  langue 
clans  les  autres  contrées  de  l'Espagne.  Ils  font  même  remarquer 
que  cette  hypothèse  est  confirmée  par  ranli(|ue  toponymie  du 
territoire  des  Vascons;  car  elle  n'offre  pas  une  seule  des 
dénominations  d'origine  évidemment  celtique,  qui  se  ren- 
contrent en  si  grand  nombre  dans  le  reste  de  la  Péninsule. 

L'opinion  de  Mayans  y  Siscar  et  des  frères  Mohedano^  a  trouvé 
dans  Graslin  (3)  un  adepte  des  plus  fervents.  Le  sentiment 
de  cet  auteur  a  ici  d'autant  plus  de  poids,  que  pendant  vingt 
ans  il  a  exercé  les  fonctions  de  consul  de  France  à  Santander, 
c'est-à-dire  sur  l'ancienne  limite  du  pays  des  Cantabres  et  de 

(4)  Mayans  y  Siscar,  Orig.   de   la   lenyua  espamla,   ii"  4  3,    p.  9; 
n^  98,  p.  84  ;  cf.  Aldrete,  Del  origen  de  la  lengua  castellanay  passiin. 

(2)  Mohedano,  HisL  lit,  de  Espana,   t.    ï,   iv'^  10  et  H,  p.  27;   l.  H, 
n^  4  08,  p.  403. 

(3)  Graslin,  De  l'Ibthrie,  p.  244  ot  s. 
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celui  des  Vascons.  u  II  existe,  dit-il,  dans  la  province  de 
Santander,  à  quatre  ou  cinq  lieues  de  sa  capitale,  des  peuples 
noDimus  Pasiégos ,  qui  vivent  dans  des  montagnes  réputées 
inaccessibles  (1).  Ces  peuples,  dont  les  mœurs  très-bizarres 
contrastent  avec  celle  des  populations  qui  les  entourent;  dont 
Tindùpendance,  encore  cantahrique,  exige  souvent  le  déploie- 
ment de  forces  considérables  pour  les  ramener  à  une  apparence 
de  soumission  aux  lois  générales,  sont,  sans  contredit,  ce 
qu'ils  étaient  il  y  a  plus  de  deux  mille  ans.  Leur  pays  touche 
hnmédialcînentkceWi  où  la  langue  basque  est  encore  nationale; 
ils  vivent  de  la  contrebande  qu'ils  vont  chercher  dans  les  pro- 
vinces biscayennes.  De  temps  immémorial ,  leurs  femmes  et 
leurs  Klles,  chargées  d'une  hotte  énorme,  qui  porte  souvent, 
le  berceau  de  leurs  enfants ,  vont  aussi  chercher  dans  les 
mêmes  provinces  le  beurre  qu'elles  fournissent  à  celle  de 
Santander.  Les  hommes  et  les  femmes  de  ce  pays  parlent  un 
espagnol  très-corrompu,  mais  dans  lequel  il  serait  impossible 
de  surprendre  un  seul  mot  de  la  langue  basque  ;  il  ne  serait 
pas  possible  de  leur  faire  comprendre  la  signification  d'un 
seul  mot  de  celte  langue. 

((  Ne  doit-on  pas  conclure  de  cette  observation  que  Tidiomo 
dos  pays  biscaycns,  loin  d'avoir  été  général  en  Espagne,  n'a 
jamais  pénétré  chez  ces  peuples  canlabriques,  quoiqu'ils  aient 
été  en  contact  immédiat  avec  des  peuples  qui ,  le  plus  géné- 
ralement, ne  connaissaient  que  cet  idiome?  » 

Le  lecteur  appréciera  la  valeur  et  la  portée  de  ces  considé- 
rations; n)ais  il  est  certain  que,  depuis  une  époque  assez 
récente,  Tidiome  euskarien  a  perdu  du  terrain  de  l'autre  côte* 
des  monts.  I)'aprè»s  Garibay  (2),  on  aurait  parlé  celte  langue, 

(1)  Os  peuples  sont  vulj:aireinenl  iioniiiiés  Pasieffos,  de  leur  ville  prin- 
ri])ulo  siliice  au  milieu  dts  inontaj^nes,  cl  dont  lo  nom  est  Paz,  Note  Je 

(iu.\SLlN. 

(2)  Ctwipinului  historial  d'Espamiy  liv.  IV,  c.  4.  —  a  Jo  suis,  dit  M.  Vnny^ 
cisyi  E-MicHEi.,  fondé  à  rêvniiuer  en  doute   la  première   partie  de  celle 
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de  son  temps ,  dans  toute  la  merindad  do  Pampeluiie,  une 
grande  partie  de  la  Navarre,  la  ville  et  révèché  de  Bayonnc. 
ce  Un  navarrais  d*01ile  assurait  que  cet  idiome  a  perdu  environ 
huit  lieues  de  territoire  dans  la  Navarre  espagnole.  Il  avait 
parlé  le  Basque  avec  les  enfants  de  son  âge  à  Olite,  il  y  a 
trente-cinq  ou  quarante  ans ,  et  aujourd'hui  il  faut  remonter 
dans  la  NavaiTe  sept  ou  huit  lieues  au  nord  de  cette  localité, 
une  demi-lieue  plus  loin  que  Pampelune,  pour  entendre  parler 
celte  langue  dans  les  villages,  où  son  empire  s'étend,  non  sans 
<|uelques  interruptions.  Ces  interruptions  sont  particulièrement 
remarquables  dans  la  Bomanzado  ,  vallée  de  la  merindad  de 
Sangi'iesa,  et  dans  Vabniradia  de  Navascues,  où  Ton  a  toujours 
jiarlé  un  dialecte  de  Tespagnol  (1).  Dans  les  villes  et  dans  le 
ressort  de  Portugalete,  de  Valmaseda  et  de  Lanestroa  (Biscaye), 
on  ne  parle  plus  que  castillan  ,  bien  que  les  noms  de  la 
plupart  des  villages  soient  incontestablement  basques  ,  et 
donnent  par  conséquent  à  croire  que  cette  langue  était  autrefois 
celle  du  pays  (2).  11  en  est  de  même  d'une  partie  de  la  province 
d'Alava.  Joaquin  Josef  de  Lanzaduri  affirme  qu'au  commen- 
cement du  xviii^  siècle  on  parlait  encore  basque  à  Nanclares, 
localité  située  à  deux  lieues  de  Vittoria  (3).  D'autres  écrivains 
font  remarquer  que  le  nom  de  Zayas  de  Bascones^  village 
voisin  d'Osma  (province  de  Burgosj,  laisserait  supposer  que  cet 


assertion,  surtout  depuis  la  publication  de  la  chroiii(|uc  d'Anelicr,  qui  fait 
à  chaque  instant  parler  des  bourgeois  de  Pampelune  et  des  gens  du  peuple, 
dans  la  guerre  civile  de  1276,  et  qui  ne  donne  pas  nii^nie  à  soupçonner 
qQ*en  fait  de  langue  courante,  il  soup^jonnAt  l'existence  d'une  autre  que  la 
sienne.  Il  n*est  pas  inutile  d*ajt)uter  que  les  m)ms  bas(pies  qu'il  cile  sont  en 
ininoritô.  »  Le  Pays  basque,  p.  6. 

(4)  D.  José  Vaîsguas  y  Mikam)a,  Diccionario  de  las  antiffuedadcs  del  reinv 
fie  Savarra,  t.  III. 

(•2)  Diccionario  geog.-hist.  de  Espat'uij  sect.  11,  t.  II,  p.  487. 

(3)  Los  compendios  histvricos  de  la  ciudad  y  uUaa  de  M.  N.  y  M.  L. 
provincia  de  Âlava,  p.  M6-U7. 
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idicmic  élail  iisjilè  meure  plus  loin(1).  Un  anonyme  a  tâché 
dotablir  (]iie  Tinvasion  de  lespagnol  et  du  français,  dans  le 
pays  Basque,  réduirait  à  un  demi  million  le  nombre  de  ceux 
qui  parlent  la  langue  euskarienne  (2). 

A  ces  rcnsci.unemcnls  empruntes  à  diverses  sources,  il 
convicnl  dajnuUM'  encore  ceux  qui  sont  fournis  sur  le  même 
sujet  par  le  docUur  Paul  Broca,  dans  le  t.  V.  du  Bulletin  de  la 
Société  cranthvGpoloyie  de  Paris  (3).  a  J*ai  demandé  à  mes  amis 
(MM.  Kliséc  Hedus  et  le  doclour  Honoré  Broca,  d'OIoron), 
dit-il ,  s  ils  avaient  connaissance  que  le  patois  béarnais  eût 
([uelque  peu  empiélé  sur  le  basque  dans  des  temps  plus  ou 
moins  modernes.  Ils  m'ont  répondu  Tun  et  Tautrc  négative- 
ment. Nulle  part,  pas  même  dans  les  villages  béarnais  les  plus 
rapprochés  de  la  li.une  (|ue  je  viens  d'indiquer  (4) ,  on  ne  se 
souvient  d'avoir  entendu  parler  de  l'époque  où  la  langue  basque 
aurait  pu  être  usitée.  Mon  confrère ,  M.  Honoré  Broca ,  m'a 
signalé,  il  est  vrai,  que  dans  trois  localités  limitrophes,  Licq, 
Montary  (5)  et  Tardetz,  un  certain  nombre  d'habitants  sont 

fi)  P.  .losé  (l«î  MouKi.  Iiin'*itij/acinut;,s  hishtrivas  tiel  reyno  de  Nararra^ 
p.  r»7  ot  "S  :  P.  (iulniel  i\c  IIe>vo,  Avfrû/wirioHPs  de  las  antiguedades  de 
Cantahria,  p  3o:i.  Néaniiiuins,  M.  Fr.  Miolu»!  fait  remArqner  quo  ce  nom 
lie  Vascinis  si'  rctnune  dans  irautres  loralilôs  assez  éloignées  des  provinces 
vas<-on^ad«*s. 

{i\  De  l'euatiurn'  ri  dn  ses  crdrrcs^  ou  tie  la  Innijue  basque  et  de  srn 
drrirrs^  \.  1,  p.  2o. 

(3j  HiKM.A,  Curtc  di'  rtiKirtitùni  de  la  latiffue  basque,  dans  le  Bulletin  de 
la  Sncit'tc  d'authvtiiudutjio  de  Paris,  t.  V,  p.  8rj-i;j. 

(i .  La  lipno  dont  parli'  \o  iIch'Wuy  Brcna  osl  à  \¥}\\  près  la  menie(]uc  celle 
qiH*  j'ai  indi'ph^i'  nioi-mr'iiK»  ri-dessus. 

vo)  Onaiid  MM.  [\\\\\  Uiimm  et  KWsêo  Hnrlus  publieront  leur  Carte  de 
répart itinii  tir  la  lanfiw  hfis([in\  jo  m*  saurais  trop  l»»s  exhorliT  à  soigner 
rortlioi:raj»li«'  !npiiii\Mii«iU':',  r\  à  no  |»as  rrrin',  par  exemple,  «  Monlary  »» 
[xmr  Mnntnrv,  ••  Ban-nx  »  pour  IV'n'ux.  «  Ksipiialc  »  pour  Esfjuiulo, 
«  AipuMiT  ■'  pnui-  Aylirrre,  rtr.  M.  IJrora  fera  lji«'n  aussi  de  ne  ikis  réiwliT 
{liutlrl.  tfr  la  Sur.  d'aitthr.  de  isos,  p.  7;,  jpi'ii  m  a  reconnu  tju'il  y  a  en 
l'raiiiM'  un»'  .s»'p;i!atiou  brusqu»',  «M,  par  suite,  une  ligue  de  déuiarexition 
bien  in'tlr  onliv  le  Lasquo  cl  le  fraiirais.  w  Sans  doute,  la  netteté  de  ccll*' 
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béarnais  et  parlent  béarnais  en  mémo  temps  que  basque  ; 
mais  il  ajoute  que  cet  ordre  de  choses  est  déjà  ancien,  et  que 
le  béarnais  ne  fait  aucun  progrès  dans  ces  populations  mi- 
parties. 

»  En  Espagne,  le  basque  a  perdu  beaucoup  do  terrain 
depuis  le  commencement  de  ce  siècle.  II  y  a  cinquante  ans , 
il  s'étendait  au  sud  jusqu'à  la  Puente  de  la  Beyna  (en  Navarre); 
aujourd'hui  les  limites  de  celte  langue  passent  un  peu  au  nord 
de  Pampelune  ;  par  conséquent  elles  ont  reculé  d'environ  huit 

lieues  vers  le  nord.  Ce  recul s'est  effectué  graduellement, 

de  proche,  en  proche.  » 

Voilà  tout  ce  que  nous  apprennent  les  savants  sur  le  terrain 
perdu  par  le  basque,  des  deux  côtés  des  Pyrénées,  à  des 
dates  non  précises,  mais  dont  on  ne  saurait  pourtant  contester 
le  caractère  plus  ou  moins  récent.  Je  crois  pouvoir  ajouter 
que,  sur  le  versant  nord  de  la  chaîne,  l'idiome  euskarien  parait 
a\oir  médiocrement  reculé  devant  l'invasion  du  gascon.  En 
effet,  la  toponymie  du  pays  basque  français  a  été  fixée,  sous 
le  régime  féodal  et  monarchique,  ainsi  qu'il  appert  d'un  grand 
nombre  de  titres  et  documents  utilisés  par  M.  P.  Raymond , 
dans  son  Dictionnaire  topographique  du  département  des  Basses- 
Pyrénées.  Ce  laborieux  et  sagace  paléographe  a  soigneusement 
inventorié  tous  les  noms  des  lieux,  avec  citations  à  l'appui;  et 
il  a  annexé  à  son  livre  une  Table  des  fonnes  anciennes  destinée 
à  faciliter  les  recherches.  L'étude  attentive  de  ce  travail  m'a 


ligne  séparalive  a  été  depuis  longtemps  reronnue  en  àcck  des  Pyrtnées, 
mais  le  français  n'est  pas  1  idiome  dont  le  domaine  confine  à  celui  du  1)as- 
que  :  c'est  le  gascon,  qui  est  un  dialecte  du  provençal,  comme  l'a  fort  bien 
établi  M.  Fr.  Diez.  —  En  revanche,  M.  Broca  me  semble  dans  le  vrai 
rjuand  il  constate,  avant  tout  autre  savant,  quo  a  de  l'autre  côté  des  Pyré- 
nées on  ol)serve,  entre  les  deux  zones  où  le  peuple  parle  exclusivement  soit 
le  bascjue,  soit  le  castillan,  une  zone  intermédiaire  où  le  basque  et  le 
castillan  sont  tous  deux,  et  côte  à  côte,  d'un  usage  populaire.  »  Bullet.  dé 
la  S«K.  d'anthrop.  de  4b68,  p.  7-8. 
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convaincu  (|U(;  la  (oponymie  du  pays  basque  cispyrénéen  a 
souvent  subi,  depuis  sa  première  lixation  graphique,  des 
transformations  assez  notables.  Ce  qui  m'a  paru  tout  aussi 
certain,  c'est  le  caractère  très-généralement  roman  de  la  topo- 
nymie du  territoire  gascon  qui  cerne  le  pays  basque  du  côté  de 
la  France.  Celte  toponymie  a  été  fixée  aussi  pendant  les  périodes 
féodale  et  monarchir|uc.  Cependant  il  existe  des  noms  de  lieux 
à  physionomie  basque  dans  les  vallées  de  Baretous  (Ance , 
Abarri,  Arainits,  Lourdis,  Urdete)  et  d*Aspe  (Lescun,  Orcun, 
Kygun,  Urdos).  En  dehors  do  ces  vallées  je  pourrais  citer  les 
localités  de  Didache,  Guiche,  Charre,  etc.  (1).  Il  ne  serait  donc 
pas  téméraire  de  supposer  qua  une  époque  impossible  à 
préciser,  les  populations  de  ces  diverses  contrées,  qui  parlent 
aujourd'hui  gascon,  faisaient  usage  de  l'idiome  euskarien. 

Du  coté  du  levant ,  c'est-à-dire  le  long  de  la  rivière  du 
Saison  et  du  Gave  d'Oloron  dans  lequel  il  se  déverse,  la  langue 
basque  no  paraît  guère  avoir  perdu  du  terrain,  car  la  topo» 
nymie  de  la  rive  droite  de  ces  cours  d'eau  (l^vie,  Dauna, 
Sallenave ,  Loustaneau ,  Casemayou,  Capdepont,  Geslas, 
llivehautc,  etc.,)  est  tiès-généralement  gasconne,  et  remonte 
plus  ou  moins  haut.  Ce  n'est  pas  tout.  Sur  la  gauche  de  la 
route  qui  va  du  nord  au  sud,  de  Salies  à  Saint-Jean-Pied-de- 
Port,  en  passant  par  Sauveterrc,  on  trouve,  à  deux  kilomètres 
environ  de  Salies,  un  ancien  fief  du  nom  d'Esperbasque 
iLostau  <r Ksperbasco  1383,  cens,  f"  G;  KsjKrabasco^  1346, 
Réform.  de  15éani,  H.  Toi).  Ce  fief,  (jui  relevait  de  la  vicomlé 
de  Bcarn  est  fautivement  nomme  Dcspcrbasque  dans  le  n"  227 
de  la  Carte  du  dépnt  de  la  guerre^  f|ui  est,  avec  le  Dictionnaire 
des  Postes,  la  plus  riche  mine  de  bévues  toponymiques. 
Esperbasque  sii^uific  a  espère  le  Bascjuc  »  attends-toi  à  arri- 


(1)  On  relnniNc,  dans  li^  pavs  l)as(iuo.  Ioî?  similaires  ou  analogues  de  la 
plupart  de  t'os  noms  do  lieux. 
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ver  dans  son  pays  (i) ,  et  en  effet  on  y  arrive  bientôt  en  tirant 
vers  le  sud. 

Voilà  tous  les  renseignements  purement  historiques  que  j'ai 
pu  nie  procurer  sur  le  domaine  ancien  et  moderne  de  la  langue 
basque,  dont  je  vais  maintenant  constater  l'existence,  à  Taide 
des  plus  vieux  documents ,  et  rechercher  les  plus  anciens 
vestiges. 

J'ai  déjà  cité,  dans  le  présent  chapitre,  un  passage  de 
Strabon,  confirmé  par  Pomponius  Mêla,  sur  la  difficulté  de 
prononcer  les  noms  des  Pleulaures  ,  des  Bardyètcs  ,  des 
Allotriges ,  et  de  quelques  autres  peuplades  dont  la  position 
géographique ,  qui  me  parait  très-significative ,  a  été  déjà 
déterminée  dans  la  mesure  du  possible.  Ce  passage,  sans  être 
un  argument  méprisable,  n'est  pas  cependant  de  nature  à 
produire  une  entière  conviction,  et  il  faut  en  dire  autant  d'une 
phrase  de  la  légende  de  saint  Amand  ,  apôtre  des  Basques  à 
leptque  de  Dagobert:  u  Pendant  que  le  saint  prêchait  la 
parole  divine  et  annonçait  l'évangile  du  salut,  un  des  serviteurs, 
homme  léger  et  frivole  autant  que  vain  ,  à  provoquer  la  risée 
par  des  paroles  bouffonnes  et  des  éclats  de  rire  ,  un  de  ces 
hommes  que  le  vulgaire  nomme  mimilogues  (2).  »  Les  trois 


(4)  De  môme  on  trouve  sur  la  rive  droite  de  l'Adour,  Saint-Etienne 
(rÀribelabourty  corruption  de  Rive-Labourt  (Sanctus-Stephamui  de  Rijni- 
Laburdi,  v.  4  449,  cari,  de  Bayonne»  P  5  ;  Sent-Esteven  de  Rivclabort, 
4  354,  ch.  du  cbap.  de  Bayonhe\  accuse  de  sa  proximité  du  pays  de 
Labourd,  situé  sur  l'autre  rive  du  fleuve.  On  pourrait  citer  d'autres  exeniplas 

sans  sortir  de  la  Gascogne. 

(t)  Dum  autem  eis  verbuin  pracdicaret  divinum,  atque  Ëvangeliuni 
annuntiaret  salutis,  unus  e  minisiris  assurgens,  levis  ac  lubricus,  necnon 
et  superbus,  atque  etiani  apta  cachinnans  risui  verba,  quem  vulgus  niiini- 
logum  [id  est  jocularem)  Aocat,  servuin  Chrisli  delrabcre  cœpil,  etc. 
BoLLAND.  VI,  F'ebr.  Tu  fest.  S.  Aimindi,  Episc.  Trajectensis.  —  Il  n'est  pas 
rare  de  voir  les  écrivains  du  temps  de  l'auteur  de  celte  vi»}  annoncer  ainsi 
un  ternie  \Tilgaire  et  ne  donner  qu'un  mot  prétentieux  ;  ils  ne  veulent  pas 
écrire  le  vrai  mot  et  le  font  deviner,  io  transposent,  pour  ainsi  dire  :  la 
glose  [id  est  jocularem)  donne  le  mot  que  l'auteur  avait  réellement  dans  la 

Sensée  en  écrivant  mimiloffum.  Note  de  M.  Gaston  Paris,  Revue  critique 
e  4  866,  art.  499. 
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pièces  connues  sous  le  nom  de  Chant  d^Annibal^  Chani  des 
Cantabres  et  Chant  dAltabiscarj  sont  apocryphes  et  de  fabri- 
cation récente,  ainsi  que  je  l'ai  démontré  dans  une  dissertation 
spéciale  (1).  Evidemment  cela  n'est  pas  concluant;  mais  il 
n'en  faudrait  pas  dire  de  mémo,  pour  le  basque  transpyrénéeui 
d'un  acte  de  Tannée  (de  l'incarnation)  1167,  tiré  des  archives 
de  Pampelune,  et  rapporté  par  le  P.  de  Moret.  Cet  acte 
contient  deux  mots  basques:  Maizter^  qui  veut  dire  chef  de 
bergers  {tnayoral  de  pastores)  et  buruzagui^  chef  de  cultivateurs 
(mayoral  de  peones)  (2).  Les  deux  plus  anciennes  constatations 
relatives  à  l'usage  de  cet  idiome  sur  le  versant  nord  des 
Pyrénées  occidentales,  résulte  d'un  passage  de  la  vie  de  saint 
Léon,  et  d'un  article  de  la  coutume  de  Dax.  On  lit  dans  la  vie 
de  saint  Léon ,  évèque  et  martyr  à  Bayonne ,  que  lui  et  ses 
compagnons  a  ne  purent  entrer  dans  la  ville  (de  Bayonne) , 
car  les  portes  étaient  fermées  de  tous  côtés ,  à  cause  des 
embuscades  des  Basques,  qui  harcelaient  la  cité  nuit  et  jyur. 
Le  bienheureux  Léon  monta  sur  une  colline  située  non  loin  de 
la  porte  qui  regarde  vers  le  midi,  et  y  construisit  une  cabane... 
Voilà  que,  pendant  la  nuit ,  les  brigands  basques,  ayant  ren- 
contré les  frères  du  saint,  leur  demandèrent  qui  ils  étaient,  et 
d'où  ils  venaient;  mais  ceux-ci  ne  les  comprirent  point.  Gela 
n'est  pas  étonnant,  car  l'idiome  de  ce  peuple  ne  ressemble  à 

(4  )  Jean-François  Bladé^  Dissertation  mr  les  chants  héro'iques  des  Basques. 
Paris,  A.  Franck,  4866  (épuisé).  Voy.  sur  ce  travail  le  judicieux  compte- 
rendu  do  M.  Gaston  Paris  (Revue  critique  de  4  866,  art.  499).  Ce  critique 
accepte  mes  conclusions,  mais  il  relève  à  I)on  droit  quelques  inadvertances 
de  détail^  et  je  suis  heureux  de  len  remercier  publiquement.  —  Les 
arguments  de  ma  Dissertation  seront  reproduits  et  complétés  dans  le 
dernier  chapitre  du  présont  ouvrage. 

(2)  Defensores  supradictarum  bawaruin  enint  Rex  et  Episcopus,  et  ipse 
cornes  vcl  successores  ejus.  Est  autem  inter  Ortiz  Leoharriz,  et  Aceari 
Utnea,  ((uod  Ortiz  Lehoarriz  facict,  ut  lingua  Navarrorum  dicitur»  una 
Maizter  ;  et  Aceari  Unica  faciet  Buruzagui,  queni  voluerit.  P.  de  Mobbt, 
Antiguedades  del  Reyno  de  Savarra,  p.  97. 


aucune  autre  langue,  mais  au  contraire  s'en  éloigne  complète- 
ment (1).  »  Cela  est  clair  et  signiticatif.  Si  la  légende  n'est  pas 
contemporaine  de  saint  Léon ,  elle  n'est  pas  postérieure  au 
xiu^  siècle,  ainsi  qu'il  serait  facile  de  le  prouver  par  le  ton 
général  du  récit  et  quelques  termes  spéciaux  de  latinité 
barbare. 

Le  basque  n'a  jamais  eu  d'existence  officielle,  et  nous 
verrons,  dans  l'avant-dernier  chapitre  de  cet  ouvrage,  qu'aucun 
document  du  droit  coutumier  des  Euskariens  n'est  rédigé  dans 
leur  langue.  Néanmoins,  j'ai  trouvé  dans  un  manuscrit  conservé 
aux  archives  de  Dax  (landes)  et  intitulé:  Las  costumes  de  la 
ciuiai  Daqs  e  deu  ressort  de  qaere,  la  disposition  suivante,  qui 
parait  remonter  au  xiv^  siècle. 

«  Mauleon.  Note  que  segont  la  costume  de  Mauleon  de 
Soûle  la  demande  e  la  défense  si  es  demandât,  se  deu  far  en 
basquoas.  Probe  pcr  lo  cinquoau  judyat  (2).  » 

Je  crois  inutile  de  signaler  les  documents  postérieurs  qui 
constatent  l'existence  du  basque  en-deça  des  Pyrénées  ;  et  je 


(4]  Âttentus  ergo  cuni  suis  cohncredibus  ingredi  civitatem  minime 
potuit,  quia  fores  ex  omni  parte  eraiU  clausae  proptcr  insidias  Vasculorum 
niolestantium  nocte  et  die  civitatem.  Ascendit  ergo  6.  lico  in  (luodarn 
monticulo  non  longe  a  porta  qu.T  respicit  at  plagâm  meridionalem  ;  et  ibi 

erexit  cellulam Quos  (fratrcs  Loonis)  nocturno  tempore  Vasculi  pra»- 

datores  reperientes,  et  qui  vi  unde  essont  interrogantes,  sancti  eos  non 
intellexerunt.  Nec  minim,  cum  illorum  idioma  nulli  iingagiosit  consonum, 
imo  penitus  alienum.  Bolla.nd.  I,  Mart.  In  fest,  S.  Leonis,  mort,  archiep. 
Botomag.  apostol.  Baion.  —  On  sait  que  saint  Léon  était  né  à  Carentan  en 
Normandie.  La  leron  que  je  viens  de  citer  ne  se  trouve  pas  dans  le  Bréviaire 
de  Coutances.  —  Un  honnôte  et  remaniuable  historien  de  la  ville  de 
Bayonne,  M.  Jules  BiLAs^^iE,  voudrait  reporter  lapostolat  de  saint  Léon  à 
l'époque  même  de  la  diffusion  du  christianisme  dans  la  Novempopulanie.  Je 
Ucherai  peut-être  un  jour  de  rcfuler  cette  opinion,  qui,  du  reste,  n'infir- 
merait en  rien  ce  qut^  j  avance'  sur  la  date  approximative  de  la  légende. 

(3'  Les  appels  de  la  justice  de  Mauleon  étaient  alors  portés  à  Dax, 
devant  le  .sénéchal  des  Landes. 
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vais  maintenant  rechercher  à  quelle  époque  on  a  commencé 
(le  fixer  graphiquement  cet  idiome. 

Les  plus  anciens  et  les  plus  authentiques  monuments  du 
Basque  en  Espagne  sont  au  nombre  de  cinq ,  sans  compter 
le  fragment  sur  la  bataille  de  Béotibar  (1).  Ce  sont  d*abord  les 

(4)  Voici  ce  fragment,  publié  pour  la  première  fois  par  Esteban  de 
(xaribay,  et  inséré  depuis  dans  de  nombreux  recueils,  notamment  dans  ic 
Romancero  Castellano  de  Depping.  (Leipzig,  <8<7.) 

Mila  urte  y  garota  l>e])uis  plus  de  mille  ans 

Ura  vede  vidoan  :  L'eau  va  son  chemin, 

(iuipucoarroc  sartu  dira  Los  Guipnzcoans  sont  entrés 

Gasteluco  otcheari.  Dans  la  maison  du  château-fort  ; 

Nafarrokin  artu  dira  Avec  les  Navarrais  ils  se  sont  li>Ttis 

Beotibarre  pclean,  etc.  A  Béotibar  bataille,  etc. 

Il  s'agit  ici  d'une  bataille  gagnée  par  les  Guipuzcoans  sur  les  Biscayens, 
le  19  décembre  <324.  En  conséquence,  plusieurs  énidits  ont  cru  pouvoir 
rapporter  ce  fragment  au  xiv  sitH'.lc,  et  llumljoldt  et  Fauriel  partent  de 
(•oll(»  donnée,  ainsi  que  des  différences  qu'ils  relèvent  entre  les  six  vers 
ci-dessus  et  le  Chant  des  Cantabres^  jïour  lAcher  de  déterminer  approxima- 
tivement rage  de  ce  dernier  poème,  et  pour  argumenter  en  faveur  de  son 
anlijpiilé.  Celte  opinion  est  contraire  h.  celle  d'un  grand  nombre  d'émdits 
espagnols,  qui  veulent  que  le  fragment  de  la  iKitaille  de  Béotibar  ne  soit 
que  la  traduction  d'une  romance,  A  quelle  époque  la  pièce  espagnole  aurait- 
elle  été  rimée  ?  La  chose  est  difiicilo  h  préciser  ;  mais  il  n'est  pas  rare  de  voir 
dans  les  lUmuinceros  be;iucoup  de  pot'sios  du  mrme  genre  composées  sur  un 
thème  unique.  Kxeniples  :  les  romances  du  roi  Rodrigue,  de  la  bataille  de 
Rono'vaux,  etc.,  etc.  L'original  de  cette  chanson,  dont  lesérudits  espagnols 
affirment  (]uo  les  six  vers  bas(pies  ne  sont  qu'une  traduction,  se  trouve, 
s;ins  doute,  d  .m  le  Romancero  gênerai  d'Andros  de  Villata,  que  je  voudrais 
avoir  scms  la  main,  au  Ulmi  du  recueil  abrégé  de  Don  Eugenio  de  Ocboa. 
Mais  quand  cette  autorité  nous  ferait  défaut,  et  ({uand  la  romance  populaire 
aurait  été  comjKisée  en  basciuo  à  l'i'iwqut*  même  île  la  bataille  de  Béotibar, 
son  langage  n  aurait-il  pas  dû  se  modifipr  plus  d'une  fois,  alin  de  fiouvoir 
Nmjours  rln»  compris  par  h\s  générations  successives  de  chanteurs?  Qui 
donc  se  soucie  »le  ccuiserver,  par  la  tradition,  di\s  choses  devenues  inintel- 
ligibles? CiOnimcMit  se  peut-il  faire  que  h  basque  du  x^''  siècle  étant  pour 
nous  si  obsi^ur,  celui  du  fragment  de  B(k»tihar  soit  si  inteUigible  et  si  clair? 
Comment  expliquer  cela,  sinon  par  le  rajenniss«'menl  du  texte  primitif,  ou 
tout  au  moins  par  cott«^  itrenle  version  cuskarienne  d'un  chant  espagnol, 
admise  commo  indubitable  par  plusieurs  sivants  de  la  Péninsule? 
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vers  de  Domenjon  de  Andia,  donnés  par  le  Diccionano  geografico- 
hisiôrico  de  Espaha. 

Saganra  eder,  guezatea  La  belle  pomme,  la  douceur, 

Guerrian  ère  espatca.  Au  côté  aussi  Tépée. 

Domenjon  de  Andia  Domenjon  d'Andia 

Guipuzcoaco  erreguia.  Du  Guipuzcoa  le  roi. 

Vient  ensuite  une  devise  tirée  d'un  tableau  héraldique  de 
Leyzaur,  à  Andoin,  et  représentant  un  hibou. 

Jauna,  guc  zuri  Seigneur,  nous  à  vous, 

Ez  zuc  guri  Non  vous  à  nous. 

Leizarturrac  ontzari.  La  frônaie  au  hibou. 

Les  trois  derniers  fragments  ont  été  donnés  par  le  docteur 
Don  Lope  Martinez  de  Izasli,  dans  son  Compendio  histôrico  ,  et 
accompagnés  par  lui  d'une  application  relative  à  Tépoque  où 
ils  ont  été  composés,  mais  qui  ne  remplace  que  très  imparfai- 
tement la  traduction,  que  personne  n'a  osé  entreprendre  (1). 

(4)  A  défaut  de  cette  traduction,  je  crois  devoir  reproduire  ici  les 
réflexions  de  Don  Lope.  —  Bon  nombre  de  cavalleros  étaient  dans  Tha- 
liitnde,  au  xs^  siècle,  de  se  rendre  dans  la  ville  d'Onate,  d  où  ils  partaient 
ensuite  pour  la  chasse.  L'un  d'eux,  frère  du  sire  de  Muxiay  Bulron,  devint 
l'amant  d'une  dame  de  la  famille  d'Ugartezavals  et  fut  tué  par  le  mari. 
Gomez  Gonzalez  de  Burton  fut  inquiété  à  propos  de  ce  meurtre  ;  il  vint  à 
Mondragon  avec  toute  la  Biscaye  contre  Onate,  et  se  prépara  à  la  résis- 
tance. Les  habitants  employèrent  le  feu  pour  le  cx)nlraindre  à  sortir,  et 
une  sortie  eut  lieu,  suivie  d'une  bataille  près  de  La  Madalena,  où  périrent 
les  combattants.  Voilà  ce  qu'attesteraient  les  cinq  vers  du  premier  frag- 
ment. —  Vers  le  milieu  du  xv«  siècle,  les  lacayos,  sortie  de  miquelets,  étaient 
dans  l'habitude  de  venir,  de  tout  le  pays  basque,  chercher  un  asile  chez 
Sancho  Garcia  de  Garil)ay,  habitant  d'Ouate.  Au  port  de  San-Adrian,  ces 
lacayos  demandèrent  un  pourboire  à  Juan  Zaar,  muletier  dellernani,  qui 
le  leur  refusa  et  fut  dévalisé.  Juan  Zaar  porta  plainte  au  corrégidor  et  à  la 
jante  provinciale,  qui  envoyèrent  le  merino  mayor  à  Ouate  avec  une  escorte 
respectable.  Alors  Sancho  Garcia  de  Garibay  et  ses  lacayos  se  réfugièrent 
dans  la  grotte  de  Santa-lbia,  longue  d'une  demi-lieue.  Ils  y  furent  assiégés 
par  le  meritio  mayor  ;  mais  la  grotte  avait  une  porte  par  où  les  lacayos 
recevaient  des  vivres  apportés  par  un  certain  Zalagarda,  dont  le  nom  se 
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Goniez  andia  canarren 
Ânzan  presebal  bere 
Bai  Joainicori  bere 
Madalenaan  ei  danza 
Viola,  trompeta  bagué. 

Ala  Zalagarda,  Zalagarda  maia 
Zalagarda  gaisto.  Onatzarra  ondaco. 
Ardao  zuri,  ardao  Madrigalgoa, 
Ardao  zuria  Meiidoza  gana  doa 
Alabana  sanda  ili  gogoa. 
Zalagarda  zanda  ilira  doa. 

Sanda  iliac  atrac  dita  zizarrcz 
Nola  zLzarrez  da  ala  zeudaler 
Hermandadea  arcandoa  negarrez 
Anso  Garcia  e  gasteluori  cniunez 
Ec  invinda  estiquicha  esan  ez. 
Lascavarroen  y  esataco  lastorra 
Lascavaro  costatuaii  onela 
Gavaz  ère  urtunica  obela 
Argui  izarroc  ditugula  candela 
Ostatuan  gucra  dira  igu  einenda. 

Ces  cinq  fragments  appartiennent  inconleslablement  au 
xy  siècle.  La  traduction  des  deux  premiers  n'offre  rien  de 
bien  satisfaisant  pour  lesprit,  et  celle  des  trois  derniers  est 
impossible.  Cela  tient  à  la  transformation  que  la  langue  basque 
a  subie  constamment,  à  une  décomposition  graduelle,  dont  il 

trouve  dans  le  couplet  cité.  Le  nom  de  Mendoza,  dans  le  quatrième  vers, 
est  celui  du  nun'ino  inayor,  dont  la  provision  de  vin  fut  enlevée  et  portée 
aux  lacayos  dans  la  grotte,  où  la  hermandad  les  tint  quelques  jours  bloqués, 
et  essaya  vainement  d'enfumer  les  assiégés  en  mettant  le  feu  à  la  porte. 
Mais  cette  manœuvre  n*alH)utit  point,  et  la  déconvenue  du  merino  fui 
célébrée  par  le  chant  ci-dessus,  qui  est  (mi  dialecte  guipuzcoan.  Competui. 
hist.,  Appeud.^  p.  25-%G. 
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est  facile  de  suivre  les  progrès,  de  Tautre  côté  des  monts, 
depuis  Figueroa  (1),  Beriain  (2),  etc.,  jusqu'aux  poètes  et 
prosateurs  de  Tépoque  contemporaine. 

Les  deux  premiers  textes  basques  fixés  de  ce  côté  des 
Pyrénées  sont  un  refrain  de  chanson  et  un  passage  de  Rabelais. 
M.  Gaston  Paris  m'a  obligeamment  envoyé  copie  du  premier 
document,  extrait  d'un  manuscrit  de  la  fin  du  xv®  ou  plutôt  du 
commencement  du  xvi"  siècle,  qui  contient  des  chansons  dont 
plusieurs  sont  populaires.  L'une  d'elles  a  six  couplets ,  dont  le 
refrain  basque  est  le  même  à  tous.  Voici  le  premier  couplet  : 

Une  mousse  de  Biscaye, 
L'autre  jour  près  ung  moulin, 
Vint  à  moi  sans  dire  gaire, 
Moy  hurlant  sur  son  chemin, 
Blanche  comme  ung  parchemin  : 
Je  la  baisé  à  mon  aise, 
Et  me  dist  sans  faire  noise  : 
Soaz  ioaz  ordonarequi  (3). 


(4)  FiGrEBOà  (El  illustrissimo  Don  Antonio  Venegas  de],   Obispo  de 

Pamplona  :  Reîacion  de  las  pestas  que hizo  el  dia  del  Santissimo 

Sacramento  y  par  todo  su  octavario,  este  aiio  de  4  609^  œn  las  pœsias  que 
fuertmpremiadaSf  conforme  a  los  certamenes. . .  Petit  in-S®.  Pamplona^  4609. 

(t)  Don  Juan  de  Beriain,  Doctritia  cristiana,  en  castillan  d*abord,  puis 
en  irâsque.  Petit  in-S».  Pamplona,  4  626. 

(3)  Le  lecteur  voit,  par  la  mesure  du  vers,  que  soaz  est  monosyllabique. 
Au  troisième  couplet,  l'amant  impatienté  de  ce  refrain  s  écrie  : 

Par  mon  serment^  vecy  rage  ! 
Ce  n'est  françoys  ni  latin  ; 
Parler  un  autre  languaige, 
Laissez  votre  bisquayn. 

An  dernier  couplet  il  y  a  ordonarequin,  ce  qui  rime  mieux  et  est  plus 
conforme  à  la  grammaire.  —  Le  manuscrit  donne  la  musique,  qui  peut-être 
est  originairement  un  air  basque. 
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Je  me  suis  adressé,  pour  la  traduction  du  dernier  vers,  à 
iM.  le  chanoine  Inchauspe,  auteur  du  beau  travail  sur  le  Verbe 
basque^  et  à  M.  A.  Marrast,  le  consciencieux  traducteur  de 
G.  Humboldt  D'après  M.  Tabbé Incbauspe ,  il  faudrait  écrire: 
<c  zoas  zoaz  ordonarekin  (ordu  onarekin^  forme  usitée),  allez, 
allez,  qu'il  ne  vous  arrive  malheur  ;  mot  à  mot  :  allez,  allez, 
avec  rheure  propice,  avec  Theure  bonne.  Presque  partout  le 
cas  socialif  s'exprime  par  kin  plutôt  que  par  ki.  »  Voici  les 
renseignements  recueillis  pour  moi  par  M.  Marrast  :  u  soaz^ 
ioazy  aller-vous-en,  ou  allez!  allez.  —Ces  mots  semblent  mal 
orthographiés.  Il  faudrait  un  a  à  la  Kn  de  chacun,  c'est-à-dire 
soaza,  ioaza:  —Ordonarekin  semble  composé  de  oi'donaizia 
(ordonner)  dérivé  du  latin,  et  de  egum,  avec. -— Ces  mois 
pou/raieni  donc  signifier  :  Allez!  allez!  Je  vous  l'ordonne.  Mais 
on  nen  est  pas  bien  sûr.  — Orduœuaequin  veut  dire:  avec  le 
dernier.  Peut-être  faudrait-il  lire  ainsi.   » 

Le  second  vestige  de  la  fixation  graphique  du  basque  en- 
deçà  des  Pyrénées,  nous  est  fourni  par  Rabelais.  «  Adoncques 
dist,  Panurge:  Jona  andie  guaussa  goussy  etanu  beharda 
erremedio  boharde  versela  ysscr  lauda.  Aubat  es  oloy  es 
nausu  ey  nessassust  gourray  proposian  ordine  den.  Noneys- 
sena  bayta  facheria  egabe  gcn  hcrrassy  badia  scdassu  noura 
assia.  Aran  hondavan  gualde  cydassu  naydassuna.  Eslou 
oussye  cg  vinan  soury  bien  en  dastura  egui  harm.  Genicoa 
plassar  valu.  —  Estes -vous  là,  respondit  Eudemon,  Geni- 
coa (1). 


(1)  Pantagruel,  L.  I,  o.  9.  La  restitution  et  la  Iraduclion  do  ce  passage 
»>i)l  él«.i  lcnt4is,  avec  beauc^onp  plus  dauilace  que  de  sens  critique  et  philo- 
logi(|ue,  par  \An\  Urhkrsigarria,  daus  son  Examen  critique  du  Manuel  de 
la  langue  basque  {{\q.  Lkhise).  Bayonuo,  IH'O.  L'auteur  déclare  en  être 
redevable  «  à  raiiiuible  roniplaisancc  de  M.  D***  Lal)Ourtain  et  do  M.  E*" 
Soulotnin.  Voici  le  résultat  de  la  collaborai  ion  de  cet  «  aimable  »  trio. 
(c  Jaun  bandia,  gauza  gucielan  da  ciTciiicdio  ;  l>ebar  da  licrccla  icer  lan  da. 
Ainbatez  otboyez  nauzu,  eguiu  czazu,  gnr  aya  proposalia  online  den.  Non 
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Ce  passage  incompréhensible,  ne  se  trouve  pas  dans  les 
éditions  antérieures  à  celle  de  Dolet  (1541).  Rabelais  Ta  donc 
introduit  après  coup  dans  son  Pantagruel,  et  il  est  absolument 
impossible  de  nier  qu'il  ait  été  rédige  dans  Tidiome  euskarien. 
Cela  se  prouve  à  suffisance  par  l'emploi  de  plusieurs  mots 
diversement  orthographiés  depuis,  tels  (\uejona,  seigneur, 
genicoa^  Dieu,  etc.  Certains  commentate!:rs  peu  habiles  ont 
suspecté  la  pureté  de  ce  morceau ,  sous  prétexte  qu'on  n'y 
rencontre,  sous  leurs  formes  actuelles,  ni  pronoms  personnels, 
tels  que  m,  zu^  hi,  zuek,  /lau,  houra,  etc.,  ni  les  temps  du 

izanen  baita  facheria  gube,  ginaraci  bcda  zadazu  neurc  azia  Arren  horen 
hondoan,  galde  nahi  duzuna;  eztut  hutia  equineu  zuri  nie,  crten  derauzut 
equia  ariniaz,  Jainoac  placer  badu.  »  Ce  qui  veut  dire  :  «  Mon  grand 
monsieur,  à  toute  chose  il  faut  un  remède  ;  il  en  faut  un,  autrement  besoin 
est  de  suer.  Je  vous  prie  donc  de  me  faire  c/)n naître,  par  sigtie,  si  ma 
proposition  est  dans  l'ordre;  et  si  elle  vous  paraît  sans  inconvénient, 
donnez-moi  ma  subsisfcince .  Puis  après  cela,  demandez-moi  tout  ce  que 
vous  voudrez,  je  ne  vous  ferai  faute  de  rien  ;  je  vous  dis  la  vérité  du  fond 
du  cœur,  s*il  plaît  h  Dieu.  »  —  Au  moment  où  je  corrige  les  épreuves  de  ce 
chapitre,  je  reçois  une  brochure  de  M.  Oinac-Moncaut,  intitulée  :  Lettres  à 
MM.  Gaston  Paris  et  Bamj  sur  les  Celtês  et  les  Germains,  les  chants  historiques 
des  Basques  et  les  inscriptions  vasconnes  des  Convenœ.  Celte  brochure,  comme 
toutes  les  productions  historiques  et  philologiques  du  même  auteur,  est  au- 
dessous  de  toute  critique.  Les  érudits  doivent  éviter  de  discuter  contre 
M.  Cénac-Moncaut,  pour  des  raisons  analogues  à  celles  qui  défendent  aux  ma- 
thématiciens d'argumenter  contre  ceux  qui  cherchent  la  quadrature  du  cercle 
ou  le  mouvement  perpétuel.  Je  trouve  donc  tout  naturel  que  M.  Cénac- 
Moncaut  ait  imprimé  à  la  p.  24  de  sa  Lettre  à  M.  Gaston  Paris  :  «  M.  Bladé 
sait  très-bien  que  le  passage  de  Rabelais  est  du  basque  trè,s-net,  à  l'ortho- 
graphe près.  »  L'auteur  de  cette  phrase  a  des  raisons,  connues  de  tout  le 
monde,  pour  ne  pas  se  montrer  rigide  en  matière  d'orthographe,  et  il  veut 
bien  me  garantir  que  la  restauration  du  passage  basque  ci-dessus  «  a  été 
contrôlée,  sous  ses  yeux,  par  M.  Goyetche,  de  Saint-Jcan-de-Luz,  qui  l'a 
trouvée  parfaitement  exacte  »  M.  Goyetche,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  l'abbé  Goyetche,  le  traducteur  basque  dos  fables  de  Lafontaine  (Bayonne, 
1 852),  est  un  écrivain  digne  de  servir  de  garante  M.  Cénac-Moncaut,  comme 
j'aurai  l'occasion  de  le  prouver  dans  le  chap.  IV  de  cette  seconde  partie.  La 
Dissertation  des  chants  héroïques  des  Basques,  où  j'examine  le  passage 
euskarien  du  Pantagruel  {ç,  14  et  4  5),  a  paru  en  1866.  Pourquoi  donc 
M.  Cénac-Moncaut  dit-il  qu'on  «  m'a  prouvé  »  la  pureté  de  ce  passage  à 
Taide  d'une  restauration  publiée  en  1826  ? 

18 


wvUc  (*lro,  uiz,  hiz^  du,  ghini,  oie.  (1).  Jo  no  saurais  accepter 
une  supposition  aussi  gratuite.  Il  résulte,  en  ciïet,  de  l'usage 
de  certains  mots,  que  Panurgc  demande  à  Pantagruel  un 
remède  (erremedio)  contre  la  pauvreté,  et  qu'il  ne  fait  par  là 
(|ue  renouveler  une  requête  déjà  formulée  en  plusieurs  autres 
langues.  Est-il  naturel  de  croire  que  Rabelais,  qui  avait  tant 
de  lacilités  pour  se  renseigner  auprès  des  Basques  «  ait 
relouché  son  œuvre  pour  interpoler  un  passage  incorrect  ou  vide 
de  sens?  Ne  faut-il  pas,  au  contraire,  en  tirer  la  conséquence 
qu'il  s  est  passé,  des  deux  cotés  des  Pyrénées  occidentales, 
depuis  deux  ou  trois  cents  ans,  un  phénomène  identique,  et 
que  l'idiome  euskarien  a  subi  de  telles  modifications  que  les 
anciens  fragments  sont  devenus  à  peu  près  mintelligibics? 
Sauf  le  refrain  et  le  passage  de  Rabelais  sur  lesquels  je  n'in- 


(I)  CjciW.  rélloxion  irahrt-,  clh'z  o'ux  qui  l'ont  acceptée,  la  plus 
coinplùlo  ignoraïuo  «le  l'hisl<âre  d»'  la  firiuiiiiiain*  basipie.  Celte  gram- 
maire s'(Nt  roiisi(lLM-al)l(M lient  iiioilinée  ilcpiiis  le  dix-septième  siècle,  et 
notainmoiit  la  coiijiiiiai.sun.  Il  suflit,  pour  sou  convaincre,  de  com[KMt!r  les 
lieux  études  consacrées  à  cette  partie  du  discours  par  Oïhénart  d'une  pari, 
et  de  l'autre  ])ar  M.  le  chanoine  lurhaus|M».  La  première  se  li*ouve  dans 
le  XIV"  chapitre  de  la  .Vo/(7/a  utriu.squi'  Vasconiœ  {\^2H)^  et  la  seconde, 
piihlitM»  eu  is:*»«,  forni»'  uu  j:ros  iu-V»  intitulé  :  Le  verbe,  basque.  C'est  ainsi, 
(H)ur  nii>  horiKT  à  uu  exemple  très-judicieusemtMit  choisi  par  M.  d'Abluulie 
{Ktiules  fjranmmt traies  sur  ht  laiifjue  eushariemie,  p.  7  et  8),  que  du  leni|K 
(l'Oïliénart  le  dialecte  labounlin  possi'tlait  une  forme  isolée  du  futur. 

Htizaite^  y*  mn'wi.  garale,    nous  serons. 

(iziù'te,     lu  seras.  sanitee,  vous  serez. 

date,       il  sera.  dirate,    ils  seront. 

(Vite  forme  du  futur  simple  est  actuellement  méconnue  dans  la  eun- 
jujraison  isolée  du  verhe,  t.!  ce  temps  s'exprime  le  plus  stuivenl  fxir  la 
forme  coinpos^S'  iz-men  naiz.  .Vu  contraire,  le  Souletiu  dil  sinipleiiienl 
m'zale.  —  .M.  d'Alihadie  fait  aussi  ohserver,  avec  raison,  que  li*  génie 
lalMMirdin  «  a  fait  irrn|)tion  jusrpie  dans  l(>s  li^rl>s  les  plus  élénieulaires 
consacrés  à  rensi-ijjneint'nl  n'Iiu'irux  desBas(pies»'ispyréuécns.  »  On  ne  saurait 
assi;.'ner  di*  ilale  précis»^  à  v*i  phénomène,  et  M.  d'Ahlkidie  ne  s'evpliqno 
point  là-dessus;  mais  rirru[)tion  dont  il  parh*  grossit  toujours  depuis  une 
cinquantaine  d'ininées. 
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siste  plus,  le  basque  cispyrénéen  ne  saurait  montrer  des 
monuments  plus  anciens  que  les  poésies  du  curé  Bernard 
Dechepare  (1587),  la  version  huguenote  commandée  à  Jean 
de  Leiçagarra  par  Jeanne  d'Albret  (1591),  et  les  proverbes 
basques  imprimés  par  Oihénart  en  1657,  mais  qui  sont  évi- 
demment bien  antérieurs  à  leur  publication  (1).  Or  je  défie 
Teuskarisant  le  plus  exercé  de  nier  que  ces  livres  renferment 
bon  nombre  d'archaïsmes  et  d'obscurités  souvent  impéné- 
trables, et  dont  nous  voyons  le  nombre  décroître  graduelle- 
ment^ à  mesure  que  nous  descendons ,  depuis  le  xvi*  siècle 
jusqu'à  nos  jours,  la  série  des  poètes  et  dos  prosateurs  basques 
cispyrénéens. 

Le  lecteur  est,  je  crois,  suffisamment  fixé  sur  l'ancien  état 
linguistique  de  l'Espagne,  sur  le  domaine  antérieur  et  actuel 
(le  ridiome  basque,  sur  la  constatation  historique  des  époques 
où  cet  idiome  apparaît  et  se  trouve  enfin  fixé  par  l'écriture  (2) 
et  l'imprimerie.  Il  sait  également  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  modi- 
fications notables  subies  par  cette  langue,  sur  les  deux  ver- 
sants des  Pyrénées  occidentales,  depuis  le  xvr  siècle.  Je  puis 
donc  utilement  tenter  l'esquisse  rapide,  mais  suffisante,  du 
mécanisme  grammatical  de  Veskuara. 


(<)  Je  ne  tiens  pas  coinple  d'un  calendrier  basque  (Kalendera  basco) 
introuvable,  et  qui,  d'après  Uciiouard,  aurait  été  imprimé  à  la  Rochelle 
en  4674.  Ce  devait  être  un  ouvrage  de  propagande  prolestante. 

(2)  Il  a  été  plusieurs  fois  question,  dans  le  cours  de  ce  paragraphe,  de  ce 
((ue  j'appelle  «  les  plus  anciens  monuments  écrits  de  la  langue  basque.  » 
J'entends  par  la  les  plus  anciens  monuments  connus;  mais  je  ne  prétends 
pas  qull  n'ait  pu  et  qu'il  ne  puisse  en  exister  dencore  plus  anciens.  Je 
veux  dire  tout  simplement  (ju  ils  ont  échappé  jusqu'à  ce  jour  aux  recher- 
ches, pour  si  actives  et  si  persévérantes  faites  dans  le  pays  i)as(iue  cis  et 
transpyrénéen  par  des  historiens  et  des  philologues  aussi  bien  informés 
que  Garibay,  le  P.  de  Moret,  Don  José  Yanguas  y  Miranda,  Oïhénart, 
Poavreaa,  Bêla,  d'Abbadie,  le  prince  Lucien  Bonaparte,  MM.  Balasque, 
P.  Raymond,  archivistej des  Basses-Pyrénées,  et  M.  Dulaurens,  archi- 
viste de  la  ville  de  Bayonne. 
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JVn  ai  dit  assez  sur  rhistoire  oxtornc  do  la  langue  basque, 
cl  je  puis  inaintonont  consncrer  à  son  mécanisme  une  étude 
suffisante  pour  servir  do  hase  au  travail  de  philologie  comparée 
(|ui  doit  occuper  loul  le  chapitre  suivant.  Cette  élude  doit  por- 
ter sur  la  phonologie,  les  racines,  la  formation  des  mots,  la 
déclinaison  cl  la  conjugaison ,  sans  préjudice  de  quelques 
remarques  relatives  ù  diverses  particularités  de  l'idiome 
euskarien.  Mais  avant  d'aborder  ces  divers  sujets,  je  demande 
à  donner  l'esquisse  rapide  des  divers  travaux  entrepris  sur  la 
grammaire  basque.  Je  m'expliquerai  sur  les  glossaires  quand 
j'aurai  à  parler  des  racines. 

Le  preniier  essai  de  grammaire  basque  a  paru  en  1607,  à 
Mexico,  où  un  grand  nombre  d'Euskariens  avait  alors  émigré; 
il  a  pour  litre:  Discursoa  de  la  antiguedud  de  la  Lengua  cantabra 
Rasconfjada^  el  pour  auteur  Ballhasar  de  Echabe,  natif  de  la 
province  de  (iuipuzcoa.  Après  lui,  ();hénarl(l  638)  a  consacré  au 
même  sujet  le  chapitre  XVI  de  la  Nolitia  utriusque  Va^coniœ,  En 
47"29,  un  jésuite  espagnol,  professeur  de  théologie  au  collège 
royal  de  Salamancpie,  le  P.  Manuel  de  Larramendi,  donna 
son  Kl  impossible  vincido  :  Arte  de  la  lengua  Bascongada, 
Larramendi  est  aussi  l'auteur  d'un  dictionnaire  dont  je  parlerar 
en  temps  utile.  La  Gramaiika  Escuaraz  eta  Francezez  du 
notaire  royal  Ilarriel,  a  élé  iniprimée  à  Bayonne,  en  1741,  el 
la  Grammaire  basque  de  Fleury-l.écluse,  à  Toulouse,  en  1826. 
(\»s  travaux  ont  élé  fort  judicieusement  appréciés  par  M.  Antoine 
d'Abbadie,  dans  les  Prolégomènes  dos  Etudes  grammaticales  sur 
la  langue  euskarioune  (p  i8  37).  Tous  les  anciens  grammai- 
riens (|ue  je  viens  do  nommer  méritent  le  même  rcproclic 
Au  lieu  do  tin»r  do  la  grainmain*  ouskariemie  môme  les- règles 
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de  la  langue  basque,  ils  ont  calqué  leurs  ouvrages  sur  le  plan 
des  grammaires  latines,  espagnoles  et  françaises. 

La  Dissertation  critique  et  apologétique  sur  la  langue  basque 
de  l'abbé  Darrigol  (Rayonne,  1827),  marque  ravènemenl  de  la 
véritable  méthode  pour  l  étude  de  la  grammaire  euskarienne. 
L'auteur,  mort  à  trente-huit  ans  supérieur  du  grand  séminaire 
de  Rayonne,  possédait  des  connaissances,  fort  étendues  pour 
lepoque ,  en  philologie  ancienne  et  moderne  ;  et  malgré 
quelques  erreurs  de  détail,  cest  bien  lui  qui  a  ouvert  la  voie, 
et  qui  a  le  premier  décrit  le  véritable  mécanisme  de  la  décli- 
naison et  du  verbe  basque.  Les  Etudes  grammaticales  sur  la 
langue  euskarienne  de  Chaho  (Paris,  183C),  ÏUskara  eta 
Franzes  gramatika  de  M.  .T.-B.  Archu  (Bayonne,  1833),  la 
Gramatica  Vascongadade  Lardizabal  (Saint-Sébaslfen,  1836), 
et  le  travail  dTturriaga ,  n'ont  guère  avancé  la  question.  Mais 
Le  Verbe  Basque  de  M.  Tabbo  Inchauspc  (Bayonne,  1858)  est 
un  livre  de  premier  ordre,  qui  montre,  pour  la  première  fofs, 
dans  tous  ses  immenses  dcveloppemenls,  la  conjugaison  euska- 
rienne. Je  regrette  de  ne  pouvoir  en  dire  autant  du  travail  de 
M.  H.  de  Charencey  intitulé  :  La  langue  Basque  et  les  idiomes  de 
r Oural  (Paris,  1862-66),  et  M.  Van  Eys  lui  a  justement 
reproché  {Revue  critique,  1866,  art.  107)  de  multiplier  gratui- 
tement les  cas ,  dans  la  partie  de  son  travail  relative  à  la 
déclinaison  basque.  L'abbé  Inchauspc  lui  a  également  adressé 
à  bon  droit  quelques  autres  reproches,  dans  son  article  inséré 
dans  les  Annales  de  philosophie  chrétienne^  n''  de  juillet  1866. 
Ce  dernier  a  dirigé  aussi  certaines  critiques  contre  VEssai  de 
grammaire  de  la  langue  basque,  de  M.  Van  Eys,  Amster- 
dam, 186.,  2""  édit.).  Enfin,  le  capitaine  Duvoisin,  a  donné 
(Bayonne,  1866)  wqc  Etude  sur  la  déclinaison  basque  qui  révèle 
un  homme  profondément  versé  dans  la  pratique  de  la  langue 
euskarienne. 

Voilà  tout  ce  que  j'evais  à  dire  sur  les  principaux  ouvrages 
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de  grammaire  basque  ,  dont  j'aborde  maintenant  rcx|K)sé 
dans  Tordre  indiqué  plus  haut. 

Phonologie.  La  phonologie  euskariennc  a  été  généralement 
assez  mal  étudiée.  C'est  pourquoi  le  lecteur  me  permettra  sur 
ce  sujet,  une  certaine  insistance. 

L'alphabet  basque  se  compose  ,  d'après  M.  le  chanoine 
Inchauspe  (1),  des  voyelles  a,  t,  ou,  c,  o,  des  vingt-sept  con- 
sonnes et  de  quelques  lettres  doubles. 

''j  P7  îA  y  ; 

dy  t,  th,  t  mouillé; 

.s,  shy  c/i,  tchy  Zj  tz^  ç,  ts: 

g,  hyk,  kh,  j; 

/,  ?n,  ?t,  r  et  n',  fi  et  /  mouillé. 

Dans  ;)/i,  les  deux  Icllres  se  prononcent  séparément  (phesla^ 
fête).  Le  g  de  gh  est  dur,  et  le  j,  en  Guipuzcoa,  comme  en 
Espagne,  en  Labourd  et  en  Navarre,  a  le  son  du  d  mouillé. 
La  lettre /"ne  se  trouve,  en  euskarien,  que  dans  les  mots  im- 
portés, (f  Un  seul  son ,  dit  M.  Pruner-Bey,  est  particulier  au 
basque,  et  c  est  une  sifflante  que  j'ai  désignée  par  sh  Daprès 
ce  que  j'ai  vérifié  sur  la  parole  suivante,  ce  son  est  intermé- 
diaire au  s  et  au  ch  français  (2).   » 

J'ai  déjà  exposé,  d  après  le  prince  Louis-Lucien  Bonaparte 
(p.  83-8o),  la  loi  de  l'harmonie  des  voyelles  en  Basque -,  mais 
je  dois  examiner  en  détail  quelques  autres  points  de  pho- 
nologie 5  que  l'on  a  prétendu  (Hrc  caractéristiques  de  ridiome 
euskaricn  (3). 

(1)  LuIjiKi  Ix'iiuisPE,  le  Verhp  ha.s(jur,  p.  XI-XII. 

(2)  Priner-Bey,  Sur  la  lani/ur  ths  Bdsques^  dans  le  Bullfit,  de  la  S»c. 
d'anthrop.  de  1807,  p.  47. 

[W]  Je  rrois  que  c(;l  exiinien  îiu?ra  liicilil»'  ]>îir  la  connaissant.',  de  ta  carac- 
lérisliciuo  du  dialtM^t*  jrascuii.  Li  voici,  telle  que  la  donne  M.  Fr.  Diez. 
«  Si  nous  passons,  dit-il,  de  ToriiMit  du  domaine  provençal  à  rexlrèine 
occident,  nous  remar((utms  un  diaicclc,   le  gascon,  (jui  ne  peut  renier  sa 


( 
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«  Rigoureusement;  dit  HumboUlt,  le  basque  n admet  |)as 
le  /*;  mais  souvent  lep  et  le  6  se  changent  en  /*,  comme  dans 
apaldu  et  afaldu.  On  l'emploie  aussi  pour  désigner  des  noms 
semblables  ;  par  exemple,  le  nom  de  la  province  Navarra  est 
quelquefois  écrit  :  Nafnrra. 

«  Aucun  mot  (basque),  ditHumboldt,  ne  commence  par  r. 
Le  basqne  fait  précéder  d'un  e  tous  les  mots  étrangère  de  celle 
catégorie,  et  redouble  alors  l'r,  en  l'adoucissant  de  manière 
à  la  rapprocher  du  son  du  d.  Aussi  dans  certains  mots,  comme 

coininunaut4^  primitive  .avec  le  provençal,  mais  qui  porte  tant  de  caractères 
étrangers  que  les  I^js  d'airwrs  ne  la  regardent  p;is  comme  limousin  : 
«  Apelam  lengatgc  estranh  coma  frances,  englei?,  espanhol,  gascô,  lombard 
(II,  388).  »  A  ces  particularités  appartiennent  Va  préposé  à  IV  {ren  =  arreiy 
riu^r=arriou),  comme  en  basque;  //  inilial  pour  /  comme  en  catalan 
(In'ar  r=  llebà^  leit=^  llit)  ;  r  médiat  pour  /  (galin(i-=garie)  ;  ch  pour  s 
ou  ss  {senes^=chens^  lamar  ^^  laissa ,  conois  ^=  counech)  ;  ca  guttural, 
jamais  palatal  {causi  et  non  cliausi)  ;  qtia  prononcé  en  faisant  entendre  Tu 
(can  =  couan),  de  môme  gaitar -=  fjouaila)  ;  y  mis  pour/,  comme  en 
basT^ue  (jutjar=^ytityà,  joya^=yoye,  satgp.  ^=  sage  )  \  b  mis  toujours 
pour  r,  comme  en  basque  (ro/Za^-^  6om/<^,  servici -^  serhici)  \  h  pour/", 
comme  en  espagnol  (  fagot  =  hagot,  far-^  ha,  femua  ■^.  hemne  ).  »  Diez, 
fntrod.  à  la  gramm.  des  langues  roîtianes  (trad.  G.  Paris),  p.  137.  —  A  la 
fin  de  ce  passage.  Fauteur  dit  en  note  qu'il  restreint  sa  caractéristique  du 
«lialcctc  de  la  Gascogne  «  à  la  partie  sud  de  la  province,  »  cesl-.'i-dire  à  la 
Navarre  et  au  Béarn.  Je  comprends  quo.  M.  Diez  ait  pu  facilement  déter- 
miner les  caractères  du  gascon  pour  la  partie  sud  de  la  province,  à  l'aide 
«les  nombreux  textes  anciens  et  modernes  de  la  variété  béarnaise.  Mais  la 
langue  de  la  «  Navarre  w  (française)  est  le  basque,  et  l'illuslre  romaniste 
n'a  pu,  par  conséquent,  trouver  dans  cet  idiome  les  éléments  dune  carac- 
téristique du  dialecte  gascon.  Los  fors  et  costumas  deu  royaume  de  Savane 
(ieça-porls  (?îiu,  m.  Dcccwiii),  sont  en  béarnais  de  l'époque  de  Louis  XIII. 
L'idiome  de  ce  statut  n'est  donc  pas  le  même  que  celui  de  la  très-grande 
majorité  des  populations  (pi'il  régissait  ;  et  si  M.  Diez  a  utilisé,  comme 
je  1p]  crois,  pour  sa  caractéristique,  les  fors  de  la  Basse-Navarre,  il  n'a  par 
l'onséquent  opéré  que  sur  des  texte**  béarnais,  (^'tte  caractéristique  du  dia- 
lecte gascon  a  donc  été  rédigée  avec  des  moyens  d'information  trop  res- 
treints pour  être  définitive,  et  il  est  fort  à  désirer  qu'elle  soit  l'objet  d'un 
nouveau  travail  delà  part  d'un  ])rovençali.sto  aussi  compétent  que  M.  Paul 
Meyer.  Quant  aux  divers  patois  de  la  Gascogne,  mon  excellent  ami, 
M.  Lwmce  Omture,  est  dans  une  situation  toute  si)éciale  pour  fournir,  sur 
leurs  caractères  et  leurs  domaines  resi)ectifs,  de  précieux  renseignements. 
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erastca  cl  edastea  (dialecte  de  Labourd),  il  y  a  conversion  de 
l'r  en  d.  On  dit  aussi  erregue  pour  roi  (1).  » 

Nous  examinerons  plus  tard  les  conséquences  que  Hum- 
boldt  prétend  tirer  de  cet  argument.  Voyons  maintenant  si 
ce  philologue  a  bien  et  complètement  examiné  les  deux  phé- 
nomènes phonétiques  dont  il  parle. 

Je  ne  conteste  pas  l'absence  de  I/en  basque.  Dans  les  mots 
importés,  cette  lotlrc  est  tantôt  conservée  {fedea^  foi,  faljra^ 
faux,  etc.),  tantôt  supprimée  (in/ia,  farine,  lora^  lorea^  fleur, 
etc.),  tantôt  remplacée  par /)/i(p/iagfoa,  hèlre,  p/ies^a,  fôte,  etc.), 
tantôt  représentée  par /i  {hasiialy  fastidieux,  dégoûtant,  etc.).' 
L'étude  approfondie  des  dialectes  peut  seule  donner  l'explica- 
tion complète  de  ces  habitudes.  Les  Gascons  transforment  aussi 
Vfcnh  {huret^  furet,  Inim^  fumée,  etc.),  et  les  Espagnols  agissent 
souvent  de  môme  (ftactT,  faire,  liarina,  farine,  etc.).  Celle  répu- 
gnance pour  Yf  n  est  donc  pas  un  fait  limité  à  TEskuara,  et  se 
retrouve  dans  les  idiomes  des  pays  voisins. 

Je  conviens  que  le  basque  n'a  point  en  propre  de  mois 
commençant  par  r,  et  que  lorsqu'il  donne  l'hospitalité,  dans 
son  glossaire,  à  des  mots  où  l>  est  en  tète,  il  a  soin  de  les 
faire  précéder  d'une  voyelle.  Sur  le  versant  nord  des  Pyré- 
nées occidentales,  cette  voyelle  est  un  a.  Exemples  :  arras- 
teludy  râteau,  arraza^  la  race,  arrichma,  résine,  etc.  Le  même 
phénomène  se  produit  dans  le  gascon,  comme  on  la  vu  dans 
l'avant-dernière  note.  De  l'autre  côté  des  Pyrénées,  les  Basques 
disent  aussi  arroka,  rocher,  arrokia,  éponge  (qui  adhère  aux 
rochers),  arropa,  robe,  etc.  Cependant  ils  préfixent  plus  volon- 
tiers Ve  :  crrcsina^  résine,  enr^ihola,  rossignol,  crmbitt, 
rage,  etc.  Peut-être  en  bien  cherchant,  trouverait-on  quelques 
mots  où  ces  préfixes  a  et  o.  seraient  remplacés  par  un  /. 
Ainsi,  selon  les  pays,  riz  se  dit  arasa  et  irisa. 

(1)  IliMBOLDT,  Recherches,  p.  20. 
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Ainsi  Ilumboldt  a  imparfaitement  observe  et  décrit  le  phé- 
nomène phonétique  dont  je  m'occupe.  11  a  eu  de  plus  le  tort 
de  croire  ce  phénomène  limité  au  pays  basque.  Ce  philologue 
pouvait  pourtant  se  convaincre,  sans  grandes  recherches,  que 
la  même  chose  se  passe  dans  la  majeure  partie  de  la  Gascogne, 
comme  elle  se  passait  jadis  jusqu'en  Roussillon.  a  On  trouve, 
dit  mon  savant  et  très-modeste  ami  B.  Alarl ,  des  traces  de 
celte  particularité  dons  les  noms  de  Ria,  Ro,  Rahaur,  RaU 
leu,  etc.,  qui,  dans  les  plus  anciens  documents,  se  trouvent 
toujours  écrits  :  Arria,  Arro  ^  Arrahur^  Areleu  (1).  »  Voilà 
donc  encore  un  fait  qui ,  loin  d'être  spécial  au  basque,  existait 
jadis  en  catalan,  et  existe  encore  en  gascon,  qui  sont  deux 
dialectes  de  Tancienne  langue  provençale 

(1  St  ne  figure  jamais  au  commencement  d'un  mot  dans  la 
langue  basque  (3)  » 

La  remarque  de  Ilumboldt  est  parfaitement  juste,  mais  je 
ne  saurais  accepter  les  conséquences  qu'il  en  tire.  Ce  phéno- 
mène phonétique  est  fort  ancien.  Il  dépasse  de  beaucoup  les 
limites  du  pays  basque  et  môme  de  la  Péninsule  espagnole. 

Voici  comment  s'exprime  à  ce  sujet  M.  Auguste  Brachel, 
dans  sa  Grammaire  historique  de  la  Langue  française  : 

(c  Aux  sons  initiaux  5C,  sm,  sp^  st  qu'ils  ne  pouvaient  pro- 
noncer qu'avec  difficulté,  nos  ancêtres  ajoutèrent  un  e  qui 
Facilitait  l'émission  de  celle  consonne  composée  en  la  dédou- 
blant :  espace  (spâtiunj),  espèce  (*7)écics),  espérer  (.sperâre), 
estomac  (s^omâchum),  e.«fclandre  (.çcandalum),  esprit  (5/)iritus), 
ester  (stàre),  escabeau  (scabéllum),  escient  (.scicntém),  esclave 

(i)  B.  Al\bt,  Géoyraphir  hisstoTÎqw  r/^'v  Pyn*n€eJi-Orientalejf,\).  7. — On 
trouve  d'autres  rcsseinhiaiices  phoiuHiqiios  ontre  lo  jçascon  et  le  catalan. 
Ainsi,  dans  une  grande  partie  de  la  Gascojrne,  levar-r^  Uebn^  leit  ^=llit,  et 
en  catalan,  /  initiale  s'adoucit  en  //  [lUbrr,  lloch,  Hum).  Voy.  Diez,  Introil. 
à  la  yrcttnm.  des  langues  romanes,  p.  137  et  140. 

(2)  Hi'MBOLDT,  Recherches,  p.  20. 
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(sfûvus),  escalier  (scalarîum)  (1).  Dès  le  seizième  siècle,  plu- 
sieurs de  ces  mots  subissent  une  modification  :  Ys  tombe,  et  la 
suppression  en  est  marquée  par  Taccent  aigu  qui  surmonte  IV 
initial  :  (ftat  (slàtum),  (fpice  (/jpécies),  échelle  («cala),  ccrîn  (serî- 
nium),  étain  (stànnum),  (ftable  (stàbulum),  étude  (stûdium), 
(*'pais  (spissus),  école  (.schola),  étroit  (strîctus),  époux  (spônsus), 
épine  (spîna),  épi  (spica),  étoile  (stélla),  épée  (spatha),  Ecosse 
(Scôtia)  (2). 

»  On  en  vint  môme  par  une  fausse  assimilation  à  ajouter 
un  e  à  des  mots  qui  n'avaient  point  d's  en  latin  :  côrticem 
(écorcc),  carbûnculus  (cscarboucle),  etc.  (3).  » 

Le  môme  phénomène  phonétique  a  été  décrit  aussi  par 
M.  Gaston  Paris,  a  I^s  inscriptions  nous  apprennent,  dit-il, 
(|ue  le  latin  populaire  avait  une  tendance  à  faire  précéder 
d'une  sorte  de  demi-voyelle  les  combinaisons  5C,  si,  sp,  etc., 
([uand  elles  commençaient  le  mot,  et  à  dire  par  conséquent, 
iscamnum,  isiella^  ispatula,  11  est,  d  ailleurs,  à  remarquer  que 
le  latin  avait  déjà  exclu,  au  commencement  des  mots,  des 
combinaisons  de  Ys  avec  une  lettre  suivante,  quadmcttcnt 
parfaitement  le  grec  ou  l'allemand,  comme  sî,  sm,  s6,  s/";  on  a 
constaté,  en  outre,  qu'il  est  difficile  de  prononcer  tous  ces 
groupes  de  consonnes  sans   les  faire  précéder  d'une  sorte 


(1)  Le  français,  nous  lavons  dit  souvent,  vient  du  latin  populaire  et  non 
|)oint  do  la  langue  liUérairo  romaine.  Or,  au  cincjuièine  et  au  dixièuie 
siêch»,  le  latin  vulgaire  ne  disiiit  plus  spatinm^  sperarc,  stare,  etc.. ,  mais 
ixpatiuin,  isperarr,  istarc,  coninie  on  \o  voit  par  les  inscriptions  et  les 
diplômes  des  Xom\)s  mérovingiens,  (^et  i  que  le  peuple  avait  ajouté  pour 
lacililer  rémission  du  son,  devint  e  en  franchis  :  espace  (ispatiuiu),  «ter 
.Vslaro;,  «î]>érer  (îsperare),  etc.  .Vo^'  de  M.  Auguste  Brachet. 

(2)  Il  psl  inutilode  dire  que  je  [)ass<^  sous  silenre  les  mots  savants  tels 
(|U«»  :  scamlah^  sttmuiral,  strrile,  xpertatrur,  etc.  Sote  dc  M.  Auguste 
Brvchet. 

fM)  Augnslo  Buvc:nr.T,  (irnwm/iire  hi^tnriqw  de  la  langue  françaisr, 
p.  i:J2-:):j. — Dans  les  mots  lai  i ns  ei lés  en Ireparenll lèses,  l'aroenl  aigu  nian|uc 
la  syllalxî  affectée  do  racoenl  tonique. 
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d'aspiration  vocale,  qui  est  comme  l'élan  que  prend  la  voix  de 
franchir  ce  petit  obstacle;  aussi  d'autres  langues  ont-elles 
imité  le  latin  dans  ce  procédé.  Plus  les  inscriptions  sont  récen- 
tes, plus  les  formes  en  i  deviennent  nombreuses  ;  elles  abon- 
dent dans  les  inscriptions  chrétiennes,  qui  laissent  largement 
pénétrer  le  parler  vulgaire,  et  en  particulier  dans  celles  de  la 
Gaule.  Cet  »,  qui  n'existe  pas  en  valaque  et  n'existe  qu'à  peine 
en  italien,  s'est  conservé  tel  quel  dans  le  dialecte  sarde  (istella, 
ispiritu)  ;  dans  les  quatre  langues  de  l'ouest  il  est  devenu  c,  et 
cest  sous  cette  forme  qu'il  nous  apparaît  dans  les  plus  anciens 
monuments.  Nous  obtenons  ainsi  la  forme  espatula  (1).  »  Le 
reste  du  passage  que  je  viens  de  transcrire  en  partie,  roule  sur 
les  transformations  successives  dcspatula  pour  aboutir  au  mot 
français  épaule^  et  est  par  conséquent  inutile  à  rapporter.  La 
partie  que  je  viens  de  citer  suf6t  néanmoins  à  établir  que, 
loin  d'être  un  phénomène  phonétique  particulier  aux  anciens 
habitants  de  TEspagne  et  aux  Bastijucs  actuels,  la  répugnance 
à  faire  commencer  les  mots  par  ,s/  (et  par  se,  sp,  etc.)  est  depuis 
longtemps  un  fait  général  dans  l'Europe  occidentale  (2). 
Je    crois   avoir   démontré  (pic  les  trois  habitudes  phoné- 


(i)  Gaston  Paris,  Grammaire  kistoiique  de  la  langue  française ,  leçon 
d'ouverture,  p.  25-26  —  L'i  préfixe  au  lieu  de  IV,  s<»  trouve  dans 
plusieurs  mots  bastpics  :  tskirihmi,  écriture  ;  izpiritia ,  esprit,  etc.  On 
trouve  môme  cet  i  préposé  à  des  mots  qui  ne  conunencenl  pas  par 
une  s  suivie  d'une  autre  ronsoime.  Excinplos  :  icehitu  [mccare)  sécher, 
brûler;  icekia,  ardeur;  izena  {signnm),  nom,  signe;  izerdia  (sordes),  sueur, 
saleté;  ikharritu  (carnis  et  carrtim)  char.  Parfois  cel  i  est  remplacé  par 
un  e,  comme  dans  egosia,  cuit. 

{i)  Dans  la  toponymie  française  «  l>  <îst  ajouté  généralement  en  avant 
des  mots  qui  commencent  par  l'une  des  consonnes  doubles  vc,  5/),  st,  faisant 
naître  par  li\  la  syllabe  es ,  qui  i\^i  dovenue  é ,  d'apn>s  les  habitudes  de 
lorthographe moderne,  pour  les  noms  dr  lieu  de  la  langue  d'oil  :  Esc^tralia^ 
Escoraillcs  (Cantal};  Spondilianum ,  Espondeilhan  (Hérault);  Scabrona, 
Échevronnc  (Côte  d'Or)  ;  Spissia,  Épasse  fClôle-d'Or)  ;  Stampœ,  Éliimpes 
^Seine-et-Oisc.  »  J.  QuicnKnAT,  De  la  formation  françai*:e  des  anciens  noms 
fie  lieu,  p.  25. 
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li(|ucs  que  Ilumboldt  croit  particulières  au  basque,  ont  eu 
et  ont  encore  un  domaine  plus  étendu  que  celui  de  cette 
langue,  ce  qui  prouve  que  les  Euskariens  les  ont  empruntées 
aux  peuples  voisins.  Il  serait  facile,  d'ailleurs,  d*en  fournir 
d'autres  exemples.  Ainsi  les  Basques  ne  font  point  usage  du  v, 
et  le  remplacent  constamment  par  b,  de  même  que  les  Gas- 
cons, les  Languedociens,  les  gens  de  TAgenais,  du  Quercy, 
ceux  du  comté  de  Foix  et  de  quelques  autres  pays.  En 
espagnol  aussi  «  v  devient  souvent  b,  et  Ton  écrit  tixii, 
Danuvius,  varon^  abogar,  pour  vixit,  Dauubius,  varon^  abth 
gar  (I).  »  Ainsi  encore,  en  espagnol  g  se  change  en  y  dans 
2/e/o,  yemma  \  les  Béarnais  disent  aussi  yela,  j/u/t/a,  etc. , 
et  les  Basques,  placés  sous  cette  double  influence,  disent,  par 
imitation,  yusio,  juste,  yokhari^  joueur,  Yudua,  juif,  etc. 

Racines.  11  n'a  été  encore  entrepris,  sur  les  racines  euska- 
riennes,  qu'un  seul  travail,  qui  va  de  la  page  2iS  à  la  page 
i59  de  la  déplorable  Histoire  des  Basques  ou  Escualdunais  pri" 
mitifs  (2)  de  M.  A.  Baudrimont.  Ce  travail  est  encore  pire, 
s'il  est  possible,  que  le  reste  de  louvrage,  et  décèle,  chez 
lauleur,  une  complète  inintelligence  de  son  sujet.  On  trouve, 
dans  le  catalogue  de  ces  prétendues  racines,  une  fouîe  de 
mots  empruntés,  à  des  époques  plus  ou  moins  récentes,  aux 
glossaires  étrangers,  et  je  me  contente  d'en  relever  quelques- 
uns  sur  les  pages  245  et  24G.  A6c/o,  sapin,  abilidj  génie, 
akhaba^  finir,  adarg,  bouclier,  adio,  adieu,  altare  et  aldare^ 
auU'l,  ampoll,  ampoule,  amu^  hameçon,  anminaj  âme,  anima- 
/m,  animal,  etc.,  etc.  Le  lecteur  est  fixé,  par  ce  simple  extrait, 
sur  la  compétence  philologique  de  iM.  Baudrimont;  mais  il 


(ij  ïick.NoR,  Hist.  (k  h  UUèmturc  espafjmie  (iruil.  Magnalwl),   p.  wni. 

(2)  Vuy.  sur  ro  livre  l'article  de  M.  Ad.  Pic:tet,  dans  la  Biblioihèqw 
universeU,' de  Genviui  de*  4  s 54,  et  re  (^uo  j'en  ;û  dit  rnoi-nitMno  dans  la 
Revue  Oo.  Ga^icof/ne. 
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faut  bien  reconnaître  que  rétude  des  racines  est  la  partie  la 
plus  difficile  de  la  gramnnaire  euskarienne. 

On  sait  que  le  basque  n'a  été  fixé  par  l'écriture  qu'à 
une  époque  relativenncnt  très-récente.  Il  n*est  donc  pas  éton- 
nant que  les  glossaires  de  cette  langue  contiennent  un  très- 
grand  nombre  de  termes  empruntés  aux  peuples  voisins.  Le 
Thesora  hirour  liiiguietaqua  Francho  Espanola  eta  Hasquara 
attribué  à  Vincente  Garcia  Ordontx  de  LIoris,  et  publié  à 
Bayonne  en  1642,  doit  être  considéré  comme  le  premier  essai 
de  dictionnaire  basque  (1  ).  Vient  ensuite  le  glossaire  manuscrit 
de  Sylvain  Pouvreau  (xvu*^  siècle),  conservé  à  la  bibliothèque 
de  la  rue  Richelieu  (2),  le  Diccionario  tnlingue  del  Castellano, 


(1)  Des  essais  plus  ou  moins  informes  de  glossaire  euskarien  avaient 
pcjurtant  été  entrepris  avant  l'impression  de  cet  ouvrage,  et  je  crois  être 
a^rréable  au  lecteur  en  le^  lui  signalant.  —  Joannes  Maiirus,  Constan- 
TLCiis,  Traductio  vocabulonmi  de  partibus  ^Edium  in  lingxuim  gallicam  et 
fXLscorncam  ex  Francisco  Mario  Grapaldo,  in-18.  Mons  Albani  in  îedibus 
Gilberte  bibliopole,  s.  d.  (Duverdier  en  parle  dès  4  586,  et  la  dédicace 
porte  :  Aginni  khalendas  martias  quingenta  (4  500).  Rarissime).  Lucio 
Marineo  Siculo,  Cosas  illustres  y  excellentes  de  Espafui,  in-fol.  Alcala 
de  Henarès,  4  539  (CoraplutumJ.  L'auteur  consacre  un  chapitre  à  traiter  de 
rancienne  langue  des  Espagnols  (Qunl  fué  antiguamente  la  lengua  espanola). 
On  y  trouve  38  mots  et  4  9  noms  de  nombre  avec  la  traduction.  «  A  en 
juger  par  les  verbes  cités,  dit  M.  d'Abbadic,  ces  mots  sont  pris  dans  le 
biscayen.  Quelques  mots  sont  ci^pendant  tels  qu'on  les  retrouve  aujourd'hui 
dans  le  Guipuzcoa  et  se  prononceraient  autrement  dans  la  seigneurie  de 
Biscave.  » 

(2)  Le  vocabulaire  de  Sylvain  Pouvreau,  dit  M.  d'Abbadie,  est  un  des 
plus  curieux  monuments  de  la  langue,  soit  par  son  ancienneté,  soit  par  sa 
richesse  en  mots  tirés  des  dialectes  souletain  et  navarrais,  et  qui  manquent 
au  travail  de  Larramendi.  C'est  un  manuscrit  petit  in-folio  contenant, 
en  336  pages  environ,  dix  mille  mots  bas(|ues  avec  l'oxplication  en  français 
et  de  nombreuses  citations  d'idiotismes  basques.  Les  lettres  A  et  B  man- 
quentf  et  la  première  page  du  vocabulaire  ne  commence  qu'au  mot  cafarda. 
Il  existe  encore  quelques  autres  lacunes  dans  le  corps  de  l'ouvrage,  notam- 
ment entre  les  mots  If  et  Aï.  Les  proverbes  d'Oïhénart  sont  cités  plusieurs 
fois  avec  renvois  aux  numéros  du  recueil.  A  la  fin  du  vocabulaire  prin- 
cifial  sont  ht  pages  grand  in-folio  commençant  au  mot  Areba  et  fini&sant 
par  Asterea  ;  c'est  probalilement  la  deuxième  copie  de  l'ouvrage  :  on  a 
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/hisruonn'  y  latiniUi  P.  de»  l-arramondi  (San-Sebaslian,  1745), 
l't  le  Vocabulaire  des  mois  basques  fias-Navarrais,  de  Salaberry 
(Bavt)nnc,  1857). 

C'est  à  CCS  glossaires ,  augmenlés  par  des  recherches 
[)lus  complètes,  (|u'il  faudrait  demander  les  cléments  d*un  bon 
travail  sur  les  racines  euskariennes.  On  devrait  s'allacher  tout 
d'abord,  à  écarter  tous  l(\s  mots  d'origine  latine,  romane, 
i»ern»ani(iue  et  sarrazine  ;  mais  ce  n'est  pas  là  une  médiocre 
diiliculté.  l^on  nombre  de  ces  mots  ont  subi  des  transforma- 
lions  notables,  sous  l'empire  d'habitudes  phonologiques,  qu\ 
varient  selon  les  cantons,  et  (|ui  n'ont  encore  été  étudiées  jus- 

■ 

qu'à  ce  jour  que  d'une  façon  incomplète.  On  en  jugera  pa' 
deux  ou  trois  exemples  pris  au  hasard. 

Makila  ou  makhila ,  bâton  ,   c|ue  certains  ont  rap[irochc    ^ 
tort  de  l'hébreu  viaquel,  tuer,  vient  tout  bonnement  du  lali-^ 
Itaculus  :   7u  =  fc,   k  ou  kh=^c  dur,    i  (qui    est  long)  =  t^ 
Mirchica,  pèche,   vient  de  persica:  m  ^^ py  i  =  e,  es  ^jt' 


roinrmMH'ij  à  y  placer  les  mois  f«';m«;ais,  espiiunols  et  latins  vis-à-vis  ùi 
mots  l)asijui'S.  LMO<abnlain*  e^t  pivivcli'  <]••  23  ])apes  entourées  d'une  lisler= 
lie  2S^»  mots  appliipiés  par  une  autre  ]MTsouue,  probablement  Amauctf 
Oïhéuart.  L'un»'  de  ces  rtuiilles  porli*  la  date  du  30  mai  16G5.    On  Voit^ 
iMieore  au  eonnncucemcnt  du  voIumt>  un  frajiment  de  grammaire   Ikisciue.    - 
Sa  terminât ive  h'ma  v  est  bi«'n  rendue,   mais  ou  v  m(k*onnaît  le  niode-^ 
indéllni.  hî  volume  s<;  lermiu»»  par  45  pagrs  de  j)rières  à  la  sainte  Vierge  -^ 
ru  dialeeli' du  Ld)ourd  :  (piehpies-nnes  d'entre  elles  sont  aussi  écrite»  en 
français.  Un<*  fi'uille  de  parrbemin,  annexé»^  au  volume,  contient  un  projet 
d'approbation  du  Uoi  pour  les  ouvraires  ciue  Sylvain  Pouvrcau  se  proposait 
de  pidilicr.  0\s  ouvra^'es,  annumvs  conune  tcrmimys,  sont  une  tnuluction 
df  V [mitât inn  do.  Ji'Mis-Chn'st,  uni*  ^'rauuiiaire  bas(|ue  et   françaisiî  avec 
«pit'ltpn's  dial«)fiu«*s  familiers  pour  !♦•  ronunorce  des  deux  lanjrui»,  enfui  le 
Dictinniiair»»  bastpn',  frani;ais.  es]iaLniol  et  latin.    Le  pi*écieux  manuscrit  de 
S.  I*nu\reau  se  truuve  à  la  Bibliollu'tpie  royale,  .sous  le  n»  7,700,  3,  4.  Il 
[it.'  parait  pas  (praueun  de  rcs  tra\au\  ait  été  imprimé.    Il  était  prêtre  du 
dincè.se  tle  Bour^'e.s,  l'I  d'apn\s  cpu-hiues  indiris,  il  nous  paraît  être  natif  de:» 
euximus  d\)    Saiul-Jean-de-Luz.    »    D'Aubauif.  fl  Cuaho,  Eludes  gram- 
maticnh's,  p.  W-lH. 
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Progatu  ^   prouver   (pwbare)  :  g  z=  b.    GuiristioUy    chrétien 
{christianus):  g  =  ch  (dur),  wi,  addilionnel,  ou,  désinence. 

La  besogne  est  loin  d'être  toujours  aussi  facile;  et,  si  j'écris 
jamais  là-dessus  un  mémoire  spécial,  j'établirai,  par  une  foule 
d'autres  exemples,  que. les  mots  importés  de  l'étranger  ont 
paye  leur  droit  de  cité  au  prix  de  métamorphoses  bien  aulre- 
ment    remarquables.    L'accueil    qui    sera    fait  au    présent 
ouvrage  influera  certainement  beaucoup  sur  la  résolution  que 
je  dois  prendre  à  ce  sujet  ;  mais  les  exemples  ci-dessus  suffisent 
pour  fixer  les  idées,  et  faire  voir  comment  le  glossaire  euska- 
rien   se  trouverait  déjà  notablement  réduit   par  le  procédé 
delimination   dont  je  parle.   Il  faudrait   distraire   aussi  les 
termes  composés,  soit  par  la  réunion  de  mots  exclusivement 
basques  ,    soit  par  le   rapprochement  des   mots  basques  et 
importés,  en  tenant  compte,  dans  tous  les  cas,  des  modifica- 
tions par  eux  subies,  sous  l'influence  du  procédé  holophraslique 
dont  il  sera  question  plus  bas.  C'est  ainsi   que  l'on    rayerait 
hasurdeaj  sanglier,  composé  de  basoii.  forêt,  et  urdea^  porc: 
porc  de  forêt,  porc  sauvage.   Sagarnoa ,  cidre  de  sagami^ 
I  )ommc,  noa,  boisson  :  boisson  de  pommes,  etc.,  etc.  Il  faudrait 
proscrire  encore  plus  sévèrement  les  mois  destinés  à  l'expres- 
sion d'idées  étrangères  à  la  masse  du  peuple  euskarien,  et 
r|uc  le  P.  de' Larramcndi  se  plait  à  forger  à  l'aide  d'éléments 
Ijasqucs ,    quand   il  ne  les   invente   pas   gratuitement.   Aux 
|jremiers  appartiennent  ibaizaldia,  hippopotame^   de  ihaîa, 
i-ivière,  et  zaldia^    cheval,   cheval  de  rivière;  izarkindea, 
ostronomie,  deizarra,  étoile,  et  kindea,  connaissance,  connais- 
sance des  étoiles,  etc..   Les  seconds  sont   représentés,  par 
oxcmple,  par   izitza,   hiéroglyphe    {Isis)  ;  mutyla^  esclave 
(mutilé,  eunuque),  etc.,  etc. 

Cette  tache  une  fois  accomplie,  il  importerait  de  relever, 
cJans  le  glossaire  des  Basques,  les  mots  celtiques  que  les 
"Vascons,  ancêtres  de  ce  peuple,  pourraient  avoir  empruntés, 
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(Ions  ranti(|niiL\  aux  peuplades  celliques  du  nord  de  TEspagne, 
ot  aux  tribus  de  TAquitaine,  ou  mùme  qui  pourraienl  être 
arrives  ti  la  connaissance  des  Euskariens,  à  des  époques 
antérieures ,  par  des  moyens  qui  ne  nous  sont  pas  connus. 
Mrrnes  réflexions  par  rapport  aux  termes  qui  se  retrouvent  dans 
les  autres  langues  aryennes,  les  idiomes  du  groupe  tonra- 
nien,  etc.  On  obtiendrait  ainsi,  par  l'emploi  de*cette  méthode, 
\u\  résidu  plus  ou  moins  considérable,  et  inattaquable  par  les 
procédés  actuels  de  la  philologie.  Jusqu'à  nouvelles  informa- 
lions,  ce  résidu  pourrait  être  considéré  comme  le  patrimoine 
spécial  et  distinct  des  Rasques.  Les  origines  linguistiques 
de  ce  f  eupic  se  trouveraient,  en  môme  temps,  plus  ou  moins 
éclairées  par  la  possession  commune  avec  d'autres  groopes  de 
langues,  de  séries  plus  ou  moins  nombreuses  de  radicaux 
caractéristiques  d'un  éiat  social  peu  avance. 

En  attendant  que  ce  travail  soit  fait  par  d'autres  ou  par  moi, 
rélmle  de  l'idiome  euskarien  révèle  facilement,  sous  la  forme 
îîiiglutinalive  qu'il  revêt  aujourd'hui  ,  un  monosyllabismc 
antérieur,  dont  j'ai  déjà  cité  plus  haut  des  exemples:  ois 
{hruil^  j).  107),  ug  {fertililéy  p.  107,  116),  ur  {animal j 
p.  117),  ^'«y  (plume  p.  117),  ai\  prendre,  as,  commencer,  as, 
nourrir,  cl,  arriver,  elz,  fermer,  ez,  dompter,  i7,  mourir,  its^ 
(lélrir,  w/s,  vider,  «/:;,  laisser,  j'a/,  sortir,  jars,  n)anger,jar, 
s'asseoir,  jfiis,  venir,  jo,  fra|)per,  jos,  lier,  jun,  aller,  A'ew,  ôler, 
lof,  lier,  inotz,  couper,  pilz,  vivifier,  allumer,  sar,  entrer,  etc., 
se  retrouvent  dans  un  grand  nombre  de  composes  (1  j. 

(1)  «  On  p'Hit  adinellrr  ^o.  primo  alionl,  dit  M.  Diez,  qu'il  reslo  (ibns 
rtspa^'Mol;  [)0\i  {\o  Iraros  ilos  idionios  antérieurs  à  ia  conquête  romaine. 
(Jnclciues  exinTSsinns  il)i''ri(]iios,  adoptOos  ou  citées  par  les  Romains,  se 
retrouvriit  dans  les  diclioiniaires  (spaiinois,  mais  toutes  ne  sont  cerlaiiie- 
inent  j)as  dans  la  IjoucIio  du  peupN'.  De  celles-là  seulw  qui  sont  {populaires, 
on  iH*ul  afiirmer  (|U*elles  snnt  airi\«'es  de  ril)êricpie  à  la  langue  actuellt;  par 
rinterinédiaire  de  la  romami  mstica  espajinolc,  (»ù  le  latin  les  avait  puisées  : 
les  autres  ont  été  posiêrieu renient  empruiitte  aux  écrivains  romains.  11 
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Composition  des  mots.  Elle  s'elTectue,  dans  la  langue  basque, 
par  la  double  voie  de  la  dérivation  el  de  la  composilion.  La 
dérivation  a  lieu  moyennant  un  assez  grand  nombre  de 
particules  qui,  à  mesure  qu'elles  s'agglomèrent,  modifient  le 
scns^  le  nuancent  à  volonté,  et  changent  la  catégorie  gramma- 
ticale. Le  cas  de  la  déclinaison  peut  en  outre  se  superposer, 
on  môme  temps  que  les  modes  et  les  nombres,  ot  le  mot,  en 


faut  noter  par  exemple  beîlux  ou  balluca,  sable  môle  d  or,  maintenant 
baluz^  petite  pépite  d'or  (Voy.  Vous,  etymologicum)  ;  canlhus,  cercle  d'une 
roue,  grec  xav06r,  d'après  Quintilien  espagnol  ou  afric^iin  (Sceider,  I,  Î4  4), 
cf.  espagnol  canto,  bout  ou  bord  de  quelque  chose  ;  celia,  bière  de  froment, 
espagnol  môme  mol  ;  cetra^  bouclier  de  cuir,  esp.  même  mot  ;  cusculiurrif 
gniiuc  de  kermès,  asp.  coscojo  ;  dureto,  étuve,  baignoire,  esp.  même  mol  ; 
gurdus,  bêle,  sot,  d'après  Quintilien  el  Labcrius  (Voy.  Voss.  etyrn.), 
esp.  gordo  dans  le  sens  de  gros  (cf  italien  grosso,  gros,  l)ôte  ;  grec  -a/jç, 
gras,  bête)  ;  lancea,  mot  espagnol  d'après  Aulu-Gellc,  allemand  ou  gaulois 
suivant  d'autres,  esp.  lanza  ;  palacra,  palacranu,  lingot  d  or,  esp.  môme 
mol.  En  outre,  on  peut  expliquer  avec  assez  de  certitude  par  le  basque  un 
certain  nombre  de  mots  espagnols  ;  voy.  par  exemple  dans  le  Dicl.  étymol. 
les  art.  ademan,  àlabe,  amapola,  àngaro,  ardite,  balza,  burga,  chamarasca, 
extacha,  ganziia,  garabito,  garbanzo,  ganzuza,  gnijo,  gurrumina,  hervoro, 
izaga,  jorgina,  leh,  màndriay  modorra,  morœn,  moron,  nnvuja^  oquerueîa, 
mrracina^  socarrar,  vericueto,  zaga,  zahurda,  zalea,  zamarro,  zanahoria, 
zaque,  zarria,  zato,  zirigana.  Pour  d'autres,  cette  étymologie  est  plus  dou- 
teuse ;  au  reste,  la  langue  espagnole  semble  à  peine  avoir  conservé  quelques 
traits  du  système  phonique  des  Ibères  'Voy.  Dicl.  étymol.,  p.  xi).  »  Diez, 
fntrod.  à  la  gramm.  des  langues  romanes,  p.  417-19.  —  Ce  passage  suffit 
à  prouver  que  M.  Diez  accepte  d'une  manière  à  peu  près  complète  la  théorie 
iliérienne  de  Ilumboldt,  contre  laquelle  j'ai  déjà  fourni  bien  des  raisons 
empruntées  à  l'histoire  et  à  la  philologie.  L'examen  direct  de  celte  théorie 
aura  lieu  dans  le  chapitre  IV.  En  attendant,  je  suis  loin  de  nier  que 
l'espagnol  ait  pu  emprunter  quelques  mots  au  basque  ;  mais  je  ne  crois  pas 
qu'il  soit  permis  d'argumenter,  au  profil  de  la  théorie  de  Humboldt,  de  la 
présence  dans  les  glossaires  cuskariens  des  mois  dont  M.  Diez  a  donné  la 
liste.  Le  savant  romaniste  me  paraît  surtout  avoir  ici  consulté  le  Diccionario 
trilingue  du  P.  de  Larramendi,  qui  a  bas(iuifié  sans  façon,  ainsi  que  je  Tai 
déjà  dit,  un  grand  nombre  de  mois,  dont  les  Euskariens  ne  font  pas  usage. 
Quant  aux  autres  termes  espagnols  qui  ont  vraiment  droit  de  cité  en 
Eskuara,  leur  adoption  s'explique  par  les  raisons  semblables  à  celles  (jui 
justifient  la  présence  des  vocables  de  provenanci.^  latine,  germanique,  sarra- 
zine  et  romane. 
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se  (léclinanl,  présente  dos  relations  doubles,  triples,  etc. 
Chaho  est  le  seul  grammairien  qui  ail  travaillé  sur  les  ter- 
minatives  basques,  et  voici  la  liste  quil  en  donne  (1). 

1®  Terminât! ve  tsu.  Handitsu,  grandiose,  oldotsu^  sanguin. 
2*"        —  TU.  Banditn,  agrandi ,  chouritUy  blanchi. 

3^        —  TuuRA  et  TUUR4 ,  adoucie.  Lothura ,  jointure , 

errculura^  brûlure, 
i**        —  KHURA  et  KUR4.  mintkumj  partie  moisie,  gor- 

n'fetira,  rougeur  partielle, 
go        —  j^  Handita,  quantité  de  ce  qui  est  grand  , 

ahurta,  poignée. 
()•        —  KA  (avec  valeur  médiative).  Ahurka,  avec  les 

mains,  makillaka,  à  coups  de  bAton. 
7*»        —  ARA,  TA-ARA  ct  KA-ARA.  Eçuntara,  à  la  clarté 

du  jour,  okerkara^  tout  de  travers. 
8**        —  ARi,  TARI  et  KAR!.  Thitzlari,  chasseur,  eskutari, 

glaneur,  artekariy  médiateur. 
9®        —  GARR!.  Ilandigarri,  qui  est  de  nature  à  faire 

grandir,  ahalkcgarri^qui  est  à  faire  honte. 

10*        —  AR  et  TAR.  Arauar,  Alavais,  Bizkaïar,  Bis- 

cayen,  Nafartar^  Navarrais. 

•Il'»        —  Tar-zun.  Uanditarztm,   gnmdeur,  suhurtar- 

zun^  sagesse. 

12"        —  ARC  et  ZARO.  HandizarOy  âge  de  la  grandeur, 

chipizaro,  âge  de  petitesse. 

I^**         —  i;oA.    Handigoa,    grandeur,   chipigoa,   peti- 

tesse. 

M"        —  KEUiA.  Handikeria,  affectation  de  grandeur, 

chipikena,,  trait  de  petitesse,  ordikeria^ 
ivrognerie. 

(1)  Chaho,  Etwl'fi  (frammat.,  p.  18-27. 


-ass- 
is®        —  TZE.  Sacartze^  pommier,  madaritze,  poirier. 

La  valeur  du  tze  change  suivant  les  noms 
auxquels  il  s'adapte  :  Banditze^  grandir, 
agrandissement;  hourtze,  foudre,  fonle. 
Les  radicaux  prennent  h  terminative  te  : 
izate,  être ,  existence  ;joai7e,  aller,  allée. 
TE,  à  la  suite  des  noms  appellatifs  et  qua- 
lificatifs, exprime  le  nombre  et  la  quan- 
tité :  handite^  quantité  de  ce  qui  est 
grand  ;  c/iounfe,  quantité  de  ce  qui  est  petit. 

16"        —  TEL!.    Harriteli,  amas  de  pierres,  elhurieli, 

amas  de  neige. 

17*         —  KiN.  Gaintikin,  ce  qui  a  débordé,  moutzkin, 

coupure,  excédant,  revenu. 

18"         —  Kl.    Gorakij  hautement,   gorderki^  secrète- 

ment. 

19"        —  GHi.  Egurteghi,  bûcher,  chinaurriteghi  ^  four- 

milière. 

20**        —  Li-AR.  Bestaliar^  qui  est  de  fête,  czteïliar^  qui 

est  de  noce. 

21*         —  TïAR.  Handitiar,   ami  du    grand,  goïztiar, 

ami  du  matin,  matinal. 

22**         —  n.  Ghezurti,  menteur,  eghiaii,  véridiquc. 

23**         —  Kî.  Olhilakiy  morceau  de  toile,  ezurki^  mor- 

ceau d'os. 

24**         —  KiA.  Sarghia,  lieu  d'entrée,  cighia,  lieu  d'ar- 

rivée. 

2;>         —  KAiLLU.  Handikaillu,  ce  qui  seit  à  ai^randir, 

ederkaillu,  ce  qui  sert  à  embellir. 

26<*         —  GUNE.  Handignne^  côté  grand  ,  hongune,  côté 

bon. 
KUNTE (exprimant  impulsion  vers).  NahikiinU*, 
désir,  ousiekunte,  persuasion. 
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27®         —  (.iihi  (destination)  lùnastegheif  {uXureépousCf 

senargheï,  futur  époux. 
28®        —  GHiN.  Zurghin ,  charpentier,  itzaghitij  clou- 

tier.  Dans  quelques  dialectes  ghin  devient 

GDILE. 

29"        —  ZALE.  Handizale,  agrandisseur,  bilzale^  pour- 

voyeur. La  syncope  de  cette  terminaison 
donne,  pour  les  mots  terminés  par  s,  r,  5, 
u,  i ,  etc. ,  igorle,  celui  qui  envoie,  egozle, 
celui  qui  fait  cuire,  etc. 

30®        —  ZAïN  (avec  le  sens  de  nerf,  soin ,  conduite). 

Ahuntzaïn,  chcvrier,  arfzaïn ,  berger.  Le 
s  disparait  quelquefois,  comme  dans 
ourdaïn^  porcher,  ulhaïn^  vacher. 

31®        —  KO  (adhérence,  appartenance,  combiné  avec 

r).  HandikoTj  sujet  à  grandir,  erraskor^ 
inflammable. 

Si'        —  Kuoï  (affection,  tendance).  Egoskhoï^  goulu  à 

tùter.  Par  la  suppression  de  Vh  on  a  han- 
dioï,  hautain,  alticr,  nigarroï^  pleureur. 

33"        —  ous.  Handious^  hautain ,  altier. 

34®         —  KOT  (dédain,    mépris).    Handiskot ,  un  peu 

grand. 
35®        —  AIL,  ATS,  ATCH.  Chouira'fl^  blanchâtre,  hoïlats, 

jaunâtre,  gorraich^  tirant  sur  le  rouge. 

Je  crois  avoir  résumé  très-fidèlcmcnl  le  travail  de  Chaho, 
sur  ce  qu'il  appelle  des  terminaiives  ;  mais  cet  auteur  a  grand 
lort  de  croire  que  toutes  appartiennent  en  propre  aux  Bas- 
(]ues.  Ainsi  les  terminaisons  désignées  par  les  numéros  3,  4, 
8,  14,  33  et  34,  se  retrouvent  en  espagnol  ou  en  gascon,  et 
parfois  dans  ces  deux  langues,  avec  les  seules  modifications 
commandées  par  les  lois  phonéli(|ues  qui  leur  sont  propres.  L(* 
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u"  7  {ar  et  tar)  n'est  autre  chose  que  la  postposilion  caracté- 
ristique du  cas  que  le  capitaine  Duvoisin  désigne  sous  le  nom 
de  directif.  Cette  postposition,  appliquée  à  un  nom  do  lieu,  sert 
à  caractériser  ses  habitants,  et  le  directif,  comme  les  autres 
cas  de  la  déclinaison  basque ,  peut  se  dcclinor  à  son  tour. 
Ainsi,  par  exemple,  Biskayarra,  à,  vers,  do  Biscaye,  donne 
Biskayarj  Biscayen,  qui  se  décline  lui-même  comme  subs- 
tantif. Le  n®  19,  ghiy  donné  comme  terminaison,  est  une 
iréritable  racine  postposée  à  d'autres  mots.  Ghi  ou  giz 
emporte  en  effet  Tidée  d'agrégation,  d'assemblage  ;  il  est 
donc  tout  naturel  que  l'on  s'en  serve  pour  exprimer  l'idéi» 
d*amas,  de  bûches,  de  réunion  de  fourmis,  egurteghi^ 
chinaurriteghi  j  etc. 

Je  pourrais  peut-être  relever  encore  quelques  autres  erreurs 
dans  le  travail  de  Chaho  ;  mais  je  crois  en  avoir  dit  assez  pour 
démontrer  qu'il  est  à  refaire ,  et  je  hàle  de  tous  mes  vœux  le 
moment  où  le  capitaine  Duvoisin  publiera  les  recherches 
qu'il  promet,  sur  la  même  matière ,  dans  son  Etude  sur  la 
déclinaison  Basque, 

La  composition  des  mots  destinés  à  traduire  d'autres  idées 
que  celles  qui  sont  exprimées  par  les  radicaux  employés,  a 
lieu  par  syncope  et  par  ellipse.  Ainsi  le  cirberkma^  alliage  de 
plomb  et  d'étain,  est  formé  de  ciraida,  étain  ,  et  de  beruna, 
plomb,  suivis  de  la  terminaison  kuia  ou  kia 

Le  lecteur  est  prié  de  remorquer  que  dans  cirberkuia^  le  mot 
ciraid  n'entre  dans  le  composé  que  pour  la  syllabe  cir^  et  le 
mot  beruna,  que  pour  la  syllabe  ber.  Ce  phénomène,  dont 
certains  philologues  ont  exagéré  la  fréquence  et  1  énergie,  n'est 
pourtant  pas  rare  en  basque ,  mais  je  veux  me  borner  à 
deux  exemples.  Minizoa^  paro!«',  a  été  formé  avec /niTiia  ou 
mia^  langue,  et  oisoaoxxoizoa,  bruit;  benle,  de  cil,  de  beguia, 
œil,  etti/^,  cheveu,  etc.  Ce  procédé  même  a  reçu  des  gram- 
mairiens le  nom  iYencapsulation  ou  incorporation. 
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• 

On  comprend  sans  peine  que  l'emploi  des  procédés  de 
composition  des  mots  que  j*ai  décrits,  doivent  souvent  fournir 
des  termes  très-longs  et  très-complexes.  Dans  ses  Eludes  granh 
maticales  sur  la  lar^gue  Euskarienne,  Chaho  cite:  a  Giitsm- 
kar'itu^heglii-mto-arenarenHin-ki-la'li'ohi'^rmHireki,  aveccdai- 
dc  l'infiniment  petit,  qui  est  celui  de  la  Irès-chère  petite  qui 
est  devenue  aimant  tant  soit  peu  les  hommes.  »  Ce  composé 
no  contient  au  fond  que  deux  radicaux,  guizon  (et  mieux 
ghizon  ou  gizon)  et  kar  ^  homme  et  aimer.  Le  reste  *  se 
compose  de  particules  et  de  rapports ,  et  le  tout  peut  se  con- 
juguer. Est-il  besoin  d'ajouter  que  si  des  mots  d*une  tdie 
longueur  sont  très -acceptables  en  théorie,  on  ne  les  rencontre 
jamais  dans  la  pratique? 

Ces  explications  prouvent,  je  crois,  suffisamment,  au  proGt 
de  la  langue  basque,  Textrème  énergie  du  procédé  agglutinatif, 
en  même  temps  que  la  facilité  d'exprimer  les  plus  fines 
nuances,  et  celles  de  convertir  les  diverses  parties  du 
discours. 

Déclinaison.  La  déclinaison  basque  a  été  étudiée  par  les 
grammairiens  antérieurs  à  I  abbé  Darrigol,  mais  le  travail  de 
cet  ecclésiastique  est,  à  bon  droit,  considéré  comme  la  pre- 
mière entreprise  vraiment  sérieuse.  L'abbé  Darrigol  distingue 
le  mode  indéfini  du  mode  déOni,  qui  possède  seul  lo,  singulier 
et  le  pluriel.  Dans  son  paradigme  de  la  déclinaison  d'un  nom 
adjectif,  il  énumèrc  quinze  cas,  réduits  aux  dix  suivants  dans 
la  déclinaison  du  substantif:  nominatif,  actif,  médiatif (de,  par), 
positif  ((/ans),  datif  (à),  génitif  (Je?)  ,  unitif  (arec),  destinatif 
(pour),  ablatif  (de),  approximatif  (à,  vers). 

Le  travail  de  Chaho  sur  la  déclinaison  basque  est  dépourvu 
d'originalité.  M.  de  Charencey  s'est  exercé  sur  le  niéme  sujet. 
dans  lo  premier  fascicule  de  son  travail  intitulé:  /-.a  langue 
hasquect  lesidiomesde  lOurai  L'auleur  distingue,  comme  labbé 
DaiiigoKle  mode  indéfini,  dâ  mode  défini  ayant  seul  lesin- 
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gulier  et  le  pluriel.   Il  distingue   les  flexions ,    en   flexions 
casuelles  proprement  diles,  flexions  postpositives  et  flexions 
composées.  Les  premières  sont  celles  qui  n  ont  qu'une  valeur 
de  position,  et  sont  dépourvues  de  toute  signification  propre 
(a,    ac^   t,  tfc,  ez,  an,  tara),    auxquelles  M.   le  chanoine 
Inchauspe  (1)  propose  d'ajouter  kin^  Ici,  ko^  kal.  Les  poslposi- 
lioDS  igabe,  sans,  gana,  vers,  ganik,  de  (ex),  gatik,  à  cause  et 
malgré,  auxquels  M.  le  chanoine  Inchauspe  ajoute  tzat  et  dako 
ou  takOj   (pour)  ont  par  elles-mêmes   une  signification,   et 
peuvent  facilement  se  détacher  du  mot.  Dans  les  flexions 
casuelles,  M.  de  Charencey  énumère  les  cas  suivants:  nomi- 
natif, actif,  médialif,  génitif,  datif,  locatif,  deslinatif  (à  formes 
destinative    adverbiale) ,  inessif,    illalif  (à    formes  transitive 
animée,  commoralive  inanimée),  intensif  (à  formes  transitive 
et    commoralif) ,   élatif  (  à    formes   inanimée    et    animée  )  , 
causatif  et  despatif.   Les  flexions  postpositives  comprennent 
le  sociatif  (singulier  et  pluriel),  le  modal,  le  caritif ,  l'instru- 
mental, le  sublatif,  l'adverbial,  le  continuatif,  le  contributif, 
Tunitif  et  l'inclusif.    Dans   les    flexions   composées ,   M.    de 
Charencey  distingue  le  médiatif,  locatif,  élatif,  sociatif,  modal 
et    instrumental,   le    génitif-locatif ,  le  datif-actif,    le  datif- 
double ,    les  locatifs  génitif,   médiatif,   destinatif,   modal, 
et  2*  adverbial,  le  deslinalif-modal,  l'inessif-locatif,  les  illatifs 
locatif  et  continuatif,  les  intensifs  médiatif  et  continuatif,   les 
élatifs    inessifs  et  illatifs,    les  modaux  locatif,  double,  et  2^ 
adverbial,  le  caritif- inessif,  l'adverbial  2"^  et  locatif,  le  datif- 
actif  et  inessif,  l'illatif-locatif  et  inessif,  et  le  caritif-inessif  et 
datif-actif. 

Cette  longue  et  complexe  nomenclature  ne  s'est  pas  produite 
sans  critique.   Dans   les  flexions  casuelles,  M.   le  chanoine 


(<)  Sur  torig.  et  les  affin.  de  la  langue  basque,  dans  les  Annales  de 
philosophie  chrétienne,  n»  de  juillet  ^867. 
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Inchauspe  repousse,  pour  de  très-valables  raisons,  le  snblatif 
(pe  ou  be  final),  rinclusif  (fa),  runilir(h()  ;  et,  dans  les  flexions 
composées,  toutes  celles  que  M.  de  Charencey  énumère  après 
réialif-localil. 

M.  Van  Eys  sVst  également  explique  sur  cette  portion 
du  travail  de  M.  de  Charencey.  «  On  pourrait,  il  est  vrai,  dit-il, 
admedrc  dans  la  langue  basque  trois  cas:  le  nominatif ,  le 
i^énitir  et  le  datif,  mais  seulement  à  titre  de  concession  faite 
à  la  routine. 

<(  En  pri[icipe,la  déclinaison  basque  n'existe  pas;  selon 
iM)Us,  il  n'y  a  ({ue  des  poslpositions  qui  remplacent  les  pré- 
positions  (les   aulres    langues.    Nous    trouvons   donc   cette 
lîiélhode  fausse  et  défcclueuse ,  sans  parler  de  Tapplication 
(le  la  dite  méthode,  qui  est  un  véritable  casse-tète,    même 
pour  celui  qui  s'occupe  du  basque.  L^iuteur  lui-même  parait 
trouver  le  système  défectueux,  quand  il  dit  à  la  page  83  «  qu'il 
ne  se  flatte  pas  d'avoir  réussi  à  réunir  toutes  les  flexions;  »  et 
cependant  il  admet  trois  classes  de  flexions  ,  dont  les  deux 
premières  comptent  vingt-trois  casl  Un  des  cas  de  la  troisième 
classe  prendra  le  nom  de:  carilif-datif-aclif;  il   nous  semble 
que  cVst  trop  exiger  de  la  mémoire.  I']l  pourquoi  tout  cela, 
nous  le  ilemandons?  L'nicpioment  parce  que  Ion  s'est  habitué 
à    trouver   une    déclinaison   dans   les    langues    indo-euro- 
péennes (1).  » 

L'auteur  que  je  viens  de  citer  a  publié  lui-même,  en  1866, 
à  Amsterdam,  un  Essai  de  grammaire  de  la  langue  basque, 
réédité  en  186  ,  avec  le  nom  de  M.  Van  Eys.  La  pre- 
mière édition  de  cet  Kssai  a  été  l'objet  d'un  examen 
critique  de  la  part  de  MM.  de  Charencey  et  Zotenberg  (2). 
Tout  en  louant  cet  ouvrage,  M.  de  Charencey  défend  néanmoins 
sa  classification  des  désinences  casuelles.  M.  Zotenberg  s'ex- 

;'1j  licruo  critiqu<\  ili*  IsTiG,  art.   107. 
{ij  lifivuH  critique,  ilo  180r..  aii.  :iî>. 
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prime  aussi  en  termes  bienveillants.  Néanmoins,  il  reproche 
à  M.  Van  Eys  d'avoir  adopté  la  vieille  orthographe  du  P.  de 
Larramendi,  et  de  n'avoir  pas  assez  tiré  les  lois  de  la  gram- 
maire euskariennc  de  l'étude  même  de  cet  Tidiome. 

Les  idées  de  M.  Van  Eys  n'ont  pas  trouvé  de  crédit  auprès  du 
capitaine  Duvoisin,  auteur  d'une  Etude  sur  la  déclinaison  basque 
publiée  à  Bayonne  en  1866.  Désireux  de  ramènera  ses  vérita- 
bles proportions  le  paradigme  d'une  déclinaison  qui  lui  parait 
avoir  été  trop  compliqué  par  les  uns  et  trop  simplifié  par  les 
autres,  le  capitaine  Duvoisin  s'est  mis  en  quête  d'une  méthode 
pour  reconnaître  les  parties  de  la  déclinaison.  «  Un  principe 
découlant  de  l'ordre  naturel  des  choses,  dit-il,  c'est  que  la 
déclinative  ne  régit  pas  le  substantif.  Elle  doit  s'adapter  au 
radical  sans  l'altérer  en  rien,  et  chaque  signe  casuel  marquera 
ainsi  une  relation  distincte.  Un  cas  étant  établi,  il  peut  bien 
recevoir  un  afKxe  qui  formera  un  dérivé,  mais  non  deux 
signes  casuels  successivement  et  l'un  sur  l'autre.  Deux  signes 
casuels  emportent  deux  relations;  il  ne  leur  est  pas  donné  de 
former  une  relation  mixte  ou  combinée.  C'est  du  moins  co 
qui  arrive  dans  le  basque  et  met  sa  déclinaison  au  net,  on 
faisant  tomber  l'étalage  de  cas  élevé  autour  d'elle  (1).  »  En 
conséquence,  et  pour  des  raisons  assez  longuement  déduites, 
le  capitaine  Duvoisin  ne  reconnaît  que  neuf  cas  pour  le  mode 
indéfini,  et  huit  pour  le  défini.  Des  considérations  euphoniques 
lui  font  répartir  les  substantifs  communs  en  trois  classes; 
mais  il  y  a  réellement  unité  dans  la  déclinaison  basque,  qui 

m 

n'a  ni  masculin  ni  féminin,  et  le  paradigme  suivant  suffira  pour 
fixer  les  idées  du  lecteur. 

(O  Etiiih*  mr  il  tlt^rlinni^on  hu^ffiii*,  p;ir  li*  «'apil.iino  Duvoi>i\,  p.  2.i. 
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Mode  indéfini. 


PASSIF.    . 

\<:ïik..  . 

IJATIK.  .  . 
PARTITIF. 
M  f:  m  ATI  F. 
POSITIF.  . 
\nLiTIF.  . 
DIKKCTIF. 


Idi  —  k, 
hU  —  [ren  ,1). 
////■  —  >•■/, 
/(//  —  [r)ik, 
J(U  —  z, 
Itli  —  \t]aft, 
IfU  —  ^/^/Â, 
Itli  —  {ttrra. 


Hlode  déilni 


SINlilLIKU. 


PiSSIF.  .  . 
VCTIF..  .  . 
(i^MIIF.  .  . 
I»VITF..  .  . 
MfllIATIF.  . 
POSITIF..  . 
vnL\TIF. .  . 
hIRHCTIF.    . 


Itli  —  r/, 

itli  —  iik, 

itli  —  (iri, 

lili  —  (iz, 

Idi  —  [l)nn^ 

lili  —  //■/., 

lill  —  ra. 


PiSSIF.  . 
4(TIF..  . 
lifiMTIF.  . 
UAI'IF..  . 
>l£ni\TIF. 
POSITIF.  . 
AHLAITF.. 
IIIRKCTIF. 


PLLRIEI.. 

Idi  —  r/A-, 
Idi  —  rk, 
Idi  —  fvi, 
/(//■  —  /*/, 
/(//  —  pz  ou  eta: 
Idi  —  f/r/M, 
fdi  —  etarik^ 
idi  —  Ptartim 


IJindolini  n'a  point  de  nombre,  dit  le  capitaine  Duvoisin,  et 
lin  mol  exprime,  dansée  mode,  un  sens  pluriel  tout  aussi  bien 
(|u\ui  sens  singulier  :  (;izon  6a/  (un  homme),  e/iun  uizuN  (cent 
hommes).  Il  marciue  les  rehilions  d'un  caractère  vafjue,  el  pos- 
sède le  cas  partitif,  ({ui  manque  au  singulier  et  au  pluriel.  Dans 
le  mode  délini,  le  singulier  est  caractérisé  par  a  placé  avant  la 
terminaison,  toutes  les  lois  (jue  les  lois  de  Teuphonio  ne  s'y 
opposent  pas.  Quand  ces  lois  n'y  mettent  pas  non  plus  obstacle, 
le  pluriel  est  indiqué  par  un  c  placé  dans  la  même  position. 

1     l^'>  Ij'Hivn  jilaivi's   «Mitr»'    i».nviitli.s»'s,    ilans    i^»    paradiuitu*.    sont 
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Il  n'y  a  d'exception  que  pour  le  passif  qui  est  termine  en  ak, 
comme lactif singulier,  lequel  n'en difTère que  par  racccnt  toni- 
que. L'actif  singulier  le  prend  sur  la  dernière  voyelle  :  gizonàk 
joduj  rhomme  l'a  frappé;  le  passif  pluriel  la  prend  sur  la  pénul- 
tième :  gizôtiak  jo  ditutze,  ils  ont  frappé  les  hommes. 

Le  cas pa5Sï/ est ,  à  l'indéfini,  la  racine  des  mois  simples  ot 
le  radical  des  motscomposés.  Il  ne  possède,  à  cet  indéfini,  aucun 
signe  déclinalif,  cl  il  est  accompagné,  presque  toujours,  de* 
quelque  mot  qui  emporte  rarliculalion,  quelle  qu'elle  soi!, 
et  fait  tomber  le  nom  au  passif  indéfini.  Gizon  huneîi  hehia,  la 
vache  de  cet  homme  ;  gizon  ^  qui  aurait  dû  être  naturellement 
au  génitif,  tombe  au  passif  parce  que  le  pronom  s  est  emparé 
de  l'articulation.  Les  aclifs  sont  sujets  du  verbe  actif.  Haclif 
indéfini  est  précédé  d'un  nom  de  nombre  ou  d'un  pronom.  Le 
sens  du  génitif  ei  du  datif  est  le  môme  qu'en  latin.  Le  partitif 
n'existe  qu'à  l'indéfini,  et  se  Iraduit  en  français  de  plusieurs 
manières,  dont  le  détail  serait  trop  long.  Le  inédiatif  a  le  sons 
de  par,  à  travers;  le  positif  celui  de  e/i,  dans,-  l'ab/a^î/ marque, 
pour  ainsi  dire,  un  mouvement  d  extraction,  et  le  direclif  cor- 
respond à  peu  près  à  l'adverbe  vers  (1). 

Les  noms  d'êtres  raisonnables  (homme,  père,  enfant,  forge- 
ron, etc.))  sont,  ((  au  positif,  à  l'ablatif  et  au  direclif,  sous 
Tempire  de  formes  à  sens  respectueux.  Par  exemple,  on  dira  : 
oihanetik  oihanera  (de  forêt  en  forêt);  de  même  on  indiquera  une 
descendance  de  père  en  fils  :  aitatik  sèmera.  Mais  pour  marquer 
qu'on  est  allé  du  père  au  fils,  on  dira  :  aitarm  gaiik  semearen 
gana^  ce  qui  revient  à  cette  formule  française  :  de  la  personne 
du  père  à  celle  du  fils,  ou  à  celte  autre  :  de  chez  le  père  auprès 
du  fils  (2).  » 

Les  noms  propres  d'hommes  ne  se  déclinent  qu  a  l'indélini , 
ot  le  positif,  lablalif  et  lo  diroclif,  sont  ici  remplacés  par  <les 

(i)  Du^oiâiN,  Etude  sur  la  déclin,  banque,  passini. 
{%)  Id.,  /6îa.,p.  6. 
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plirases  respectueuses.  Ces  noms  demeurent  inaltérables.  Ainsi 
Joana  (Jeanne)  se  déclinera  comme  suit  : 

PASSIF Juaiui, 

ACTIF Joana — A-. 

uÊNiTiF.  .  .  .  Juaïui — \/en  (1). 

DATIF Joana — (/•)/. 

PARTITIF..  .  .  Joayia — {r)ik, 

HÉuiATiF..  .  .  Joana — z. 

POSITIF.    .   .  .     Joana rrn  baithan. 

ABLATIF.  .  .  .     Joanami  baitharik  ou  ganik. 

DiRECTiF. .  .  .    Joanaren  bailhara  on  gana» 

Les  noms  propres  de  lieux ,  excepté  ceux  des  maisons,  sont 
personnifiés  et  déclinés  à  Tindétini.  Ils  ont  les  neuf  cas  de  ce 
mode,   sans  formes  respeclueuses.  Leur  indéfini  diffère ,  au 
positif,  à  Tablatifet  au  dircctif,  de  celui  des  noms  communs. 
Les  signes   déclinatifs   du    singulier   remplacent,    pour  ces 
trois  cas,  les  désinences  de  la  déclinaison    indéfinie  cotf^' 
mune.  «  Il  y  a  pourtant  une  légère  distinction  au  positif  d^ 
noms  propres  terminés  par  une  consonne  :  ils  le  font  en  au  li^^^ 
de  eaiij  et  ceux  qui  ont  une  voyelle  pour  finale  ajoutent  sii^ 
plement  un  n.  Par  exemple,  quand  semé  (fils)  fait  semeat^ 
Mau/e  (Mauléon)  fcraiVau/cu;  lan  (travail)  fait/anean  et  Lar^ 
7*un  (nom  de  montagne)    fera  Larrunen  (2).   »   Voici  deu 
exemples  de  déclinaison  de  noms  propres  de  lieux,  l'un  ter 
miné  par  une  consonne,  et  Tautre  par  une  voyelle. 


PASSIF.  .    .    . 

Larrun , 

Bidarray. 

ACTIF.    .    .    . 

Lanin-(e)k  (3), 

Bidarmy-k  ou  (p)k. 

GÉNITIF.    .    . 

lMrun-(er)cn, 

Didarray-en» 

(1)  I^  loiti*es  entre  parenthèses  sont  purement  euplioniques 

(2)  DivoisiN,  Etude  sur  lu  ilf'cliu .  htixque,  p.  7. 

(3)  Les  lettres  entre  parenthèses  sont  purement  euphoniques. 
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DATIF.    .     .    . 

Larun-i, 

Bidarray-i  ou  (r)/. 

PARTITIF..    . 

Larun-ck, 

Bidarray-ik  ou  {r)ik. 

MÉDIATIF..    . 

Larun-[p]z , 

Bidarray-z  ou  [e)z. 

POSITIF.     .    . 

Larun'[e)n, 

Bidarray-n. 

ABLATIF.    .    . 

Larun-[e]tik, 

Bidarray^tik. 

DIRECTIF.  .    . 

Larun-{o)ru^ 

Bididarray-ra. 

Je  me  suis  un  peu  arrêté  sur  la  déclinaison  ;  mais  f  espère 
(|ue  la  nécessité  de  cette  insistance  se  trouvera  justifiée  plus 
lard.  En  revanche,  je  ne  dirai  rien  de  ladjectif,  si  ce  n'est 
qu'on  le  place  toujours  après  le  substantif  qu'il  qualifie:  gizoîi 
fder  bat^  un  bel  homme.  L'étude  des  pronoms  serait  sans 
utilité  pour  le  travail  de  philologie  comparée  auquel  je  dois  fie 
livrer  plus  lard,  et  j'ai  haie  d'arriver  au  verbe. 

Verbe.  L'étude  de  cette  portion  de  la  langue  euskarienne 
est  particulièrement  intéressante,  et  M.  le  chanoine  Inchauspe 
a  publié  là-dessus  un  vaste  et  beau  travail,  intitulé  Le  Verbe 
basque.  J'y  renvoie  les  lecteurs  curieux  d'approfondir,  jusque 
dans  ses  détails  les  plus  minutieux,  la  conjugaison  dont  je  dois 
me  borner  à  donner  ici  un  aperçu  rapide,  mais  suffisant.  Il  serait, 
je  crois,  fort  difficile  d'en  présenter  un  meilleur  que  celui  qu'on 
va  lire,  et  dont  je  voudrais  bien  être  l'auteur.  Malheureuse- 
ment cela  est  au-dessus  de  mes  moyens,  et  les  pages  ci-après, 
imprimées  entre  guillemets,  sont  l'œuvre  de  M.  le  chanoine 
Inchauspe,  qui  a  bien  voulu  les  écrire  à  mon  intention. 

((  Le  verbe  basque  est  unique;  mais  il  possède,  dans  sa 
prodigieifise  flexibilité  et  dans  la  variété  de  ses  formes,  des 
ressources  que  n'ont  pas  les  autres  idiomes. 

»  Pour  comprendre  l'unité  du  verbe  basque,  il  faut  savoir 

<~}ue  les  verbes  attributifs  des  autres  langues  s'expriment  en 

liasque  par  des  noms  substantifs  et  adjectifs;  et  qu'il  n'y  a  en 

c^kuara  qu'une  manière  de  lier  les  idées  exprimées  par  ces 

noms,  d'indiquer  les  temps,  les  modes,  les  rapports  des  per- 
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sonnes  et  des  choses.  Ainsi ,  donner  s'exprime  par  le  substantif 
cmaitej  donation ,  action  de  donner ,  et  par  l'adjectif  eman , 
donné.  Commencer  se  rend  par  haste,  commencement,  hasi, 
commencé  ;  marcher  par  ebilte,  marche  ;66t7t,  mis  en  marche, 
on  mouvement  ;  arriver  par  heltze^  arrivée,  /ie/(tt,  arrivé.  Tous 
ces  termes  emaite,  eman;  haste,  hasi;  ebiltey  ebili;  heltze^ 
hellu,  se  déclinent  absolument  comme  tous  les  autres  noms. 
Pour  indiquer  les  rapports  des  idées  exprimées  par  ces  noms 
aux  temps  et  aux  personnes,  il  faut  recourir  au  verbe  unique 
qui  en  est  la  copule  nécessaire,  qui  leur  donne  la  vie,  le  mou* 
voment  et  la  forme  distinctive. 

»  Ainsi ,  pour  rendre,  je  donne  une  pomme,  le  basque  dit  : 
em(9iien  dut  sagar  ba  /,  fai  en  donation  une  pomme  ;  il  a  donné, 
eman  du  ;  il  commençait  le  travail,  hasten  zian  lana^  mot  à  mot, 
i7  avait  en  commencement  le  travail  ;  il  a  commence  à  sortir, 
haai  da  elkintenj  mot  à  mot,  il  est  commencé  en  sortie;  heltsen 
da,  il  est  en  arrivée,  il  arrive  ;  hcltu  zen,  il  était  arrivé-,  ebiliUm 
nintzan,  je  marchais,  fêtais  en  marche;  je  le  lui  donnerai, 
emancn  deiot ;  il  aura  donné,  eman  duke\  il  aurait  commencé, 
hasi  zukian  ;  il  aurait  marché ,  ebili  zatekian  ;  nous  irons  à  lui, 
joanen  guitzain  ,•  f7  sera  perdu,  galdu  date  ;  il  maixhcraj  cbiliren 
da  o\i  ebilico  da  ;  tu  k  perdras,  galduren  ou  galduko  duk\  tu  U 
perdras,  galduren  hiz,  ou  galduko  hiz,  —  Les  mots  ematfeti , 
hasten,  heltzen,  ebilten  sont  au  cas  appelé  tnéssi/par  les  lin- 
guistes, et  rendu  par  la  préposition  en  ou  dans  en  français  ; 
eman,  hasi^  lieltu,  ebili,  galdu,  sont  au  nominatif  ;  e/nonm, 
joanen,  ebiliren  et  ebilico,  galduren  et  galduco,  sont  dés  génitifs 
indéfinis  de  eman,  joan,  ebili,  cl  galdu  Dut,  da,  zian,  zen  y 
nintzan^  deiot,  duke,  zukian,  zatekian,  guitzaioj  date,  duk^ 
/iij5 ,  sont  les  formes  verbales  pouvant  s'appliquer,  toujours  de 
la  même  manière,  à  toutes  sortes  d'idées  exprimées  par  les 
noms  substantifs  ou  adjectifs. 

»  Pour  classer  ces  formes  d'une  manière  méthodique,  on  les 
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divise  en  deux  voix  qu'on  appelle  transitive  et  intransittve.  La 
voix  transitive  exprime  la  possession  et  l'action  exercée  sur 
une  personne  ou  une  chose  autre  que  le  sujet  du  verbe  ;  elle 
rend  ordinairement  les  verbes  appelés  actifs  en  français.  La  voix 
intransilive  exprime  ou  un  état  du  sujet,  ou  une  action  reçue, 
ou  faite  par  le  sujet  sur  lui-même  ;  elle  rend  les  verbes  appelés 
en  français  passifs^  neutres  et  réfléchis.  Les  formes  transitives 
servent  à  rendre  lo  verbe  avoir;  les  formes  intransitives  ren- 
dent le  verbe  être;  mais  il  y  a  dans  ces  deux  voix  des  modes 
entiers  et  une  infinilé  de  formes  qui  ne  peuvent  se  rendre  ni 
par  avoir  ni  par  Are,  et  qui,  pour  avoir  leur  signification, 
demandent  à  être  unies  à  un  nom  ou  à  un  adjectif;  tels  sont 
dezanj  dezadan;  dadin,  kdin,  desake^  leite,  zezakian;  zaio^ 
zaikuj  zeyon^  etc. 

»  Un  écrivain  allemand  (M.  Van  Eys),  dans  un  essai  de  gram- 
nnaire  basque,  qui  n'est  au  fond  qu'un  recurage  de  la  vieille 
grammaire  de  Larramendy,  prétend  qu'on  ne  peut  pas  rappor- 
ter à  un  verbe  unique  les  formes  transitives  et  inlransitives, 
attendu  qu'elles  n'ont  pas  le  même  radical.'  Cette  observation, 
comme  la  plupart  de  celles  du  même  auteur,  n'est  fondée  que 
sur  l'irréflexion  et  sur  l'ignorance.  Il  n'existe  pas  de  radical  pour 
lesformesdu  verbe  basque,  qui,  dans  la  même  voix,  sontd'une 
variabilité  inGnie.  Il  ne  faut  connaître  que  les  premiers  termes 
du  verbe  pour  en  être  convaincu.  Je  suis  se  dit  niz;  il  est,  da\ 
nous  sommes^  ff^^^î  fêtais,  nintzan;  il  était ^  zen\  fai^  dut; 
f  avais,  nian,  ou  nuen  ;  il  avait,  zian.  Il  est  évident  qu'on  ne  peut 
pas  plus  donner  un  même  radical  à  niz,  da  et  zen^  qu'à  dut, 
ntan,  zian;  et  que  ni  les  voix,  ni  les  formes  du  verbe  basque, 
ne  peuvent  se  distinguer  par  les  radicaux. 

»  Nous  dirons  donc,  avec  les  linguistes  modernes,  qu'il  n'y  a 
qu'un  verbe  en  basque,  parce  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  manière 
de  rendre  les  modes,  les  temps,  et  les  relations  diverses  des 
personnes  et  des  choses  ;  et  parce  que  les  mots,  qui  dans  les 
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autres  langues  sont  des  verbes,  susceptibles  de  prendre  les 
modificalions  conjugatives,  sont,  dans  la  langue  basque,  des 
substantirs  et  des  adjectifs  qui  se  déclinent,  et  qui  no  peu- 
vent se  conjuguer  quen  empruntant  les  formes  du  verbe 
unique. 

Voici  l'indication  des  principales  formes  du  vcrl}e  basque 
à  la  3*^  personne  du  singulier  : 


Voix  transitive. 

Imuc.  Pi'C9i'Ht  ;  Di ,  il  a. 
»    Pa$$è  :      ziAN.  ou  zien,  il  civail. 

—  Fufur  :     lUKH,  il  aura. 

Impi:.   Prêtent  :  9T.i\,eguin  bez\.  qu'il  ra»se. 

—  —  —    ukften  DbZA,  qu'il  ail. 

Siw.    Prêtent  :  uezan,  eman  dfzvn.  qu'il  floiine. 

—  —       ukhcn  iiKZAM,  qu'il  ail. 

—  Patte  :       i.F.ZAN,  ou  vi:z\.n  ;  cman  u.rw,  qu'il  dounàt. 

—  —  ukhen  lcza>.  qu'il  eut. 

CflMK  Prêtent  :  um:,  il  aurait. 

—  Patte  :      zvKUN,  il  aurait  eu. 


Voix  intranslUvc 

it\,       il  est. 

zi:>,      il  était. 

ii\TK,    il  sera. 

hkiu,   joan  Br.Di.  qu'il  aille. 

—  izam  BEM,  qu'il  soit. 

—  eman  mu,  qu'il  se  donne. 
iiAi)i.>,  joan  DADiN,  qu^il  aille. 

—  izan  DAuitr,  qnMl  soit. 

—  eman  daoix,  quUI  se  donne. 
Li  NN,  ou  lEuix,  joan  zEDiM,  qu*îl  alli 

—  —    izan  zEDiN,  qu'il  fùl 

—  —    eman  ifdix,  qall  se 
i.i/ATi:,  ou  Li/-4TEQi'E,  îl  scraît. 
zATKkiAN,  il  aurait  été. 


Voix  transitive. 

PoTENTiLL.  Pri^tent  :  dezake,  il  le  peut. 

—  —  —      emtin  hfzake.  il  peut  doiiner. 

—  —  —      ukhen  uh.svKF,  il  peut  avoir. 
Patte  :     ZF.ZAEIAN,  il  le  pouvait. 

SvpposiTiF.  présent  :  balu,  s'il  avait. 

—  Présent  potentiel  :  badczi,  s'il  le  peut. 

—  —  eman  nAi>r.z\,  s'il  peut  doiiiior. 

—  Futur  :  balcsa,  s'il  le  (faisait),  in  futuro. 

—  —  eman  bvlem,  s'il  donnait 
Votif.  Prêtent  :  aii.u,  eù!-il  I 

—     Futur  :    AiLLZA  (aileza  eguin  !  plùl  à  Dieu  ((u'il  fît  î) 


Voix  intranslti¥c 

iiAirr.  ou  iiAiTEKEy  il  le  peut  ;  jaai» 

fpei 

—  eman  DAiTEKE,  il  peut  le 

—  tzan  DAiTE,  il  peal  être. 
zAïTFKUNy  il  se  pouvait. 

BAijTz,  s'il  était  (dans  le  présent). 
BAiiAm,  s'il  se  peut. 

—  jtHin  B\i»Ain.  s'il  peut  aller. 
n\LEDi,  s'il  se  (faisait)  dans  le  futur. 

—  joan  BALFDi,  s'il  allait  (dans  1< 
Aii.iTz,  fût-il  ! 

AiLF.Di  [\]Lï.Tn  joan .'  plût  à  Dieu  qu'il 
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»  Il  existe  d'autres  formes  que  l'on  appelle  régies;  elles  sem- 
blent appartenir  à  la  même  catégorie  que  le  subjonctif,  mais 
elles  ont  un  usage* et  un  sens  différents;  elles  rendent  les 
diverses  conjonctions  françaises.  Nous  nous  bornons  à  les 
indiquer  par  quelques  exemples  :  //  a  dit  que  j'ai  donnée  erran 
du  email  dudâla  ;  —  allez  pendant  qu'il  est  à  la  maison,  joan  ziie 
ctchian  delarik  ;  —  voyez  ce  que  c'est  ,  ikhous  ezazu  zeh  den  ; 

—  quand  ils  arriveront ^  noiz  /ie//w/iO^  diren  ;  —  venez  ^  lorsque 

IL  sera  parti^  jin  zite  joan  datekenian  ;  —  î7  regarde  s'il  marche, 

sa  eguilen  du  ebilten  denez-;  —  si  je  donne^  emaiten  dudanez  ;  — 

je  ne  partirai  pas  tant  qu'il  restera,  ez  niz  joanen  egoiten  deno; 

—  parce  qu'il  reste,  egoiten  delakoz. 

Les  formes  verbales  combinées  avec  divers  cas  des  noms 
et  des  adjectifs,  expriment  les  temps  avec  une  précision  supé- 
rieure même  à  la  langue  française;  donnons  quelques  exem- 
ples: s  il  était  plus  jeune,  je  le  prendrais;  dans  cette  phrase, 
éiaii  indique  un  temps  présent,  et  se  rend  en  basque  par  litz;  — 
gazieago  ba-UTz ,  har  nezake  ,•  —  s'il  était  libre^  s  il  avait  envie, 
il  fallait  le  prendre,  haizu  6a- zen,  nahi  ba-i\xy,  liartu  behar 
zen.  —  Dans  cet  exemple,  était  et  avait  sont  au  passé,  et  se 
rendent  en  bascpie  par  le  passé.  Si  ton  frère  arrivait  pour 
dimanche,  nous  partirions  ensemble  :  ici  l'imparfait  fran- 
çais indique  un  temps  fut'.:r  et  se  rend  en  basque  par  une 
forme  qui  indique  le  futur:  hire  anayea  hel  ba-LEDi  iganteco, 
joan  guintakek  alganekin.  Nous  voyons,  dans  ces  trois  exem- 
ples le  même  temps  de  l'imparfait  servir  en  français  à  indiquer 
et  le  présent  et  le  passé  et  le  futur,  tandis  que  le  basque  dis- 
tingue très-bien  et  doit  nécessairement  distinguer  ces  trois  . 
temps  par  trois  formes  différentes.  Voici  encore  la  forme 
conditionnelle  qui  sert  à  la  fois  en  français  à  indiquer  un 
présent  et  un  futur  :  //  gagnerait  assez  pour  vivre  à  son  aise, 
mais  il  est  désordonné  :  irabazten  luke  aski  nazaiki  bizitzeko, 
hena  neurigabe  da,  —  L'occasion  serait  à  présent  favorable  : 
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guerthaldea  orai  hon  lizate.  —  /{  uagneeàit  beaucoup  plus  s'il 
voulait  s  en  donner  la  peine  :  irabaz  lezake  hanitz  haborOf 
nekaiu  nahi  balitz.  —  //  partirait  demain  sil  avait  un  cotnpa^ 
gnon  :  joan  leitkke  bibnr  lagun  bat^  balu.  Dans  les  deux 
premiers  exemples,  les  conditionnels  gagnerait  et  serait  mar- 
quent un  temps  présent;  et  dans  les  deux  derniers,  gagnerait 
L'\  partirait  indiquent  des  actions  futures:  —  deux  formes 
dilTérentes  distinguent  ces  deux  temps  dans  le  basque. 

»  Mais  les  particularités  les  plus  frappantes  qui  distinguent 
le  verbe  l)asque  nous  restent  encore  à  signaler. 

»  Les  langues,  soit  sémitiques,  soit  indo-européennes,  îndi- 
(|uènt,  dans  les  divers  temps  du  verbe,  la  première,  la  seconde 
ot  la  troisième  personne  au  singulier  et  au  pluriel,  par  des 
terminaisons  particulières  ;  mais  là  se  bornent  leurs  ressources. 
La  langue  basque  distingue,  dans  les  terminatifs  de  son  verbe, 
les  personnes  et  le  nombre ,  et  de  plus  le  régime  direct  et 
indirect  avec  toutes  les  variations  nominales  ou  pronominales, 
singulières  et  plurielles  ;  bien  plus,  elle  varie  ses  terminatifs 
selon  le  genre,  la  (jualilé  et  le  nombre  des  personnes  auxquelles 
on  s'adresse;  en  sorte  qu'un  terminalif  exprimera  à  la  fois  le 
mode,  le  temps,  le  sujet,  le  régime,  le  singulier  ou  le  pluriel 
(lu  sujet  et  du  régime,  et  la  personne  ou  les  personnes  à  qui 
Ton  parle.  Et  tout  cela  se  l'ait  avec  une  simplicité  aussi  remar- 
quable que  la  complication  ;  donnons  un  échantillon  de  celte 
prodigieuse  fécondité,  dans  la  3'-  personne  du  singulier  du 
présent  de  l'indicatif. 


M  //  (lonno,  ;i  rindôlini  qui  est  la  forino  du  discours  public ,  et  que  l'on  ejnploii' 
lniMliron  \)[\i'\v  à  plusieurs  p.'rsonnps,  s»:;  n'iul  par  omaiten  ni,  il  donne,  il  le  don ue. 
Si  uu  s'adi'ossi'  à  un  Iirmunc  cpic  \\m  lutoyo,  ou  dit      —      dik. 
à  une  frnuni'  qut^  l'on  lul<iy(î,  —      din, 

à  une  personne  que  l'on  respect ••         —      ffizu. 


—  299  -^ 

Avec  le  régime  direct  pluriel,  on  dit  à  rindélini,  emaiten  uutu,  il  les  donne. 

au  masculin,  —  dilik, 
au  féminin,  —  ditin. 
au  resperlueux,  —      ditizu. 

\vw  régime  direct  sing.  et  régime  indirect  sing.,  emait^fn  deio,  il  le  lui  donne. 

masculin,  —  diok. 
féminin,  —  dion. 
respectueux  —      diozu. 

Av«v  régime  direct  plur.  et  indirect  sing.  indéfini,  emaiten  deitzo,  il  les  lui  donne. 

masculin ,        —      ditzok. 
féminin,  —      ditzon. 

respectueux     —      ditzozu, 

Avir  régime  direct  sing.  et  indirect  plur.,  indéfini,  —  deie,  il  le  leur  donne. 

masculin,  —  diek. 

féminin,  —  dien. 

respectueux,  ^—  diezu. 

Xwv  régime  direct  plur.  et  indirect  plur.  indéfini,  einniten  deitze,  il  les  leur  donne. 

mascul  il  \ .         —      ditzek . 
féminin,  —      ditzen. 

respectueux,     —      ditzezu. 

A\<M*    n*gime    direct    pfîrsonnel ,    1"*    personne.  einflftf^/i>\iou.N.vi',ilmedonno. 
I     M^i.'irnlin  nir,  féminin  «///,  respectueux,  inzn  V'  [wrs.  emaiten  ii.\i,  il  te  donne. 
I     Hi,  loi,  C8l  des  deux  genres.  Au  respet;tueux  on  dit,  emaiten  zitu,  il  vous  donno 
!  (vous  singulier). 

—  —  —  emaiten  zutie  ,  il  vous  donne 

(vous  pluriel). 

—  —  —  emaiten  gvti  ,  il  nous  donn(». 

Il  me  le  donne,  emaiten  deït,  masculin  dit.vk,  féminin,  ditan,  respectueux,  dit.^zi. 
Il  iiif^  les  donne,  emaiten  nEizr,  masculin  diztvk,  féminin  i)izt.vx,  respectueux  diztatzl  . 
Il  t«3  le  donne,   à  toi  homme,   emaiten  deik,  il  te  le  donne. 

à  toi  femme,  —      dein. 

k  vous,  singulier,     —      duzu. 
à  vous,  pluriel,        —      deizie. 

Il  nous  le  donne,  —  emaiten  deiku  pour  deigl. 

masculin  —      dikuk. 

féminin,  —      di/ain. 

respectueux.  —      dikuzu. 
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11  se  doiiik',    à    niidêfiiii  ,  emaiten  da;  (/a  est  la  forme  intransitivi:. 

masculin,  —      duk. 

féminin,  —      dun. 

rospœtucux,  —      duzu. 

Il  se  donne  à  moi ,        —  omaiten  zut,  pour  dait  qui  ue  se  dit  pas. 

masculin,  —      zitack. 

féminin,  —      zitan. 

res|>eclucux,  —      zitazu. 

Il   se  donne  à  loi  ,    masculin      einaiten  zaik. 

à  toi,  féminin        —      z<un. 
à  vous,  singulier    —      zaizu. 
;ï  vous,  pluriel       —      zdizie. 

11  se  donne  à  nous  z/iiku,  niasculin  zikuk,  féminin  zihm,  respt^ctuoux  riAniru;  — 
à  lui  z^tid^  masi'ulin  ziok,  zion,  zwzu,  —  à  eux  zaie,  masculin  zieh-,  féminin 
zicn.  respwtueux  :3/e3M. 

((  Voilà  une  partie  dos  nombreuses  transmutations  que  subît 
la  seule  3'"  personne  du  singulier  du  présent  de  Vindicatif.  Si  Ton 
songe  que  les  mêmes  transformations  se  font  à  chaque  per- 
sonne, au  pluriel  comme  au  singulier,  et  qu'elles  so  répètent 
à  tous  les  temps  et  à  tous  les  modes,  on  comprend  sans  peine 
(|ue,  lorsque  un  auteur  a  voulu  donner  le  verbe  basque  dans 
tout  son  développement ,  il  ait  produit  un  énorme  volume 
in-quarlo. 

»  Il  existe  dans  le  langage,  pour  un  très-petit  nombre  de 
verbes  d'un  usage  fréquent,  des  formes  verbales  irrégulières 
qui  semblent  se  rapprocher  de  la  manirre  de  conjuguer  des 
autres  langues.  Ces  formes  ne  s'étendent  jamais  à  tous  les 
temps  et  à  tous  les  modes  des  verbes,  et  elles  peuvent  toujours 
Pire  remplacées  parla  forme  régulière.  Elles  sont  composées  de 
la  racine  du  nom  verbal  rédiiit  àsa  plus  simple  expression,  et  du 
lonninalif  du  verbe  régulier  auquel  il  est  uni  ou  plutôt  inter- 
calé; c'est  un<»  contraction  de  formes  régulières.  Ainsi  je 
fiais  s'exprime  par  dahif  ^  composé  de  jakin  ^  jakik  ^  satXJir, 
dont  on  conserve   la  substance  ,  aici    qu'on  a  intercalé  à 
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iluij  en  !c  subslituant  à  la  liaison  ti;  — dakik,  tu  sais,  est  de 
môme  composé  de  aki  et  duk  ;  —  nakian^  je  savais,  de  aki  cl 
«l'an;  zakian,  il  savait^  de  aki  et  zian;  —  deraniat^  ou  daramat, 
femporte^se  compose  de  eraman,  emporter,  et  dut  ywcraman,  de 
eraman  et  «tan  -,  —  doa ,  il  va,  se  compose  de  joan  dont  on  ne 
conserve  que  oa  et  de  da  ;  —  ^roan,  il  allait,  de  joan  et  sen.  Le 
pluriel  intransitif  emprunte  toujours  la  caractéristique  tz  des 
relations  indirectes  :  —  ctooTza,  ils  vont  ;— jsoaizan,  ils  allaient. 
Nous  renvoyons  les  lecteurs  qui  désirent  plus  de  détails  sur 
cet  intéressant  sujet,  aux  ouvrages  spéciaux  qui  ont  été 
composés  dans  ces  dernières  années  et  qui  ont  été  initiés  au 
mécanisme  particulier  de  cette  langue.   » 

Ici  finit  le  travail  de  xM.  le  chanoine  Inchauspe  ,  et  je  vais 
restreindre  le  plus  possible  les  considérations  que  j'ai  à  pré- 
senter à  ce  sujet. 

Je  dois  noter  tout  d'abord  la  différence  entre  le  verbe 
transitif  ei  intransitif,  qui  domine  toute  la  conjugaison,  et 
ensuite  la  distinction  entre  les  verbes  réguliers  et  irréguliers 
établie  par  les  grammairiens.  Dans  les  verbes  irrégutiers,  le 
caractère  d'incorporation  est  manifeste,  et  la  racine  simple  se 
trouve  entourée  des  particules  pronominales  du  sujet  et  du 
double  régime,  qui  forment  corps  avec  elle. 

Les  verbes  réguliers  demandent  un  examen  plus  attentif. 
Chez  eux,  la  racine  verbale  précède  le  transitif  et  l'intransilif, 
dans  lesquels  on  a  voulu  voir  deux  verbes  auxiliaires.  Il  est 
néanmoins  à  remarquer  que  le  verbe  régulier  n'entre  pas  dans 
la  phrase  sous  la  forme  de  simple  radical,  mais  comme  nom 
verbal  pourvu  d'une  flexion  casuelle. 

Les  grammairiens  ont  commis,  pour  la  plupart,  une  erreur 
par  l'apport  aux  prétendus  verbes  auxiliaires  nis,  intransilif, 
et  dut,  transitif.  Le  savant  abbé  Darrigol  a  parfaitement 
démontré  que  nis  est  un  pronom  personnel  pourvu  d'une 
désinence  casuelle,  et  signifiant  par  moi.  Le  môme  gram- 
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mairicn  a  établi  (|ue  dut  équivaut  au  latin  id  mihi  C'est  à  quoi 
se  réduit,  au  fond  tout  ce  que  Ton  a  dit  exprimer  être  et 
avoir. 

Tel  est  le  véritable  caractère  des  éléments  constitutifs  de  la 
conjugaison  basque,  et  c'est  faute  d  avoir  bien  pu  l'étudier  que 
Humboldt  et  d'autres  philologues  sont  tombés  dans  des  erreurs, 
aujourd'hui  rendues  manifestes  par  les  progrès  de  la  science 
ol  l'abondance  des  informations. 

Humboldt,  et  d'autres  savants  après  lui .  comptent,  dans  la 
conjugaison  basque,  huit  personnes.  Trois  ont  trait  à  la  seconde 
personne,  dont  deux  varient  selon  qu'on  parle  à  l'homme  ou  h 
la  femme,  et  la  troisième  est  une  forme  respectueuse.  Ces 
distinctions  pronominales,  combinées  avec  le  double  régime, 
donnent  naissance  à  deux  cent  six  formes  fondamentales,  que 
Humboldt  considère  comme  des  conjugaisons,  a  Donc  rien 
détonnant,  dit  M.  Pruner-Bey,  si  un  illustre  personnage,  rae 
dit-on,  a  trouvé  au-delà  de  vingt  mille  combinaisons  ver- 
bales (1).  ))  Je  ne  nie  pas  l'exactitude  du  calcul  de  Hum- 
boldt et  l'opulence  de  la  conjugaison  basque.  Néanmoins 
je  ne  puis  m  empêcher  de  remarquer  que  bon  nombre  de  com- 
binaisons, acceptables  en  théorie,  sont  repoussées  par  la  pra- 
tique. 

Voilà  tout  ce  que  j'avais  à  dire  sur  la  conjugaison  basque, 
[.'intérêt  de  l'étude  de  philologie  comparée  que  je  vais  aborder 
tout  à  l'heure  ne  me  commande  pas  d'étendre  à  d'autres  par- 
ties du  discours,  et  à  la  syntaxe  de  l'idiome  euskarien,  des  re- 
cherches pareilles  à  celles  que  je  viens  de  consacrer  à  sa  pho- 
nologie, à  sa  déclinaison  et  à  son  verbe.  Je  n'ai  donc  plus 
qu'à  terminer  le  présent  chapitre,  en  formulant  les  conclusions 


(4)  Pruner-Bey,  Sur  la  langue  dea  Basques,  dans  le  Bullet.   de  la  Soc. 
d'anthrop.  i\o  IStîT,  p.  «4. 
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qui  me  paraissent  résulter  des  recherches  auxquelles  je  viens 
de  me  livrer  (1). 

(1)  J*ai  déjà  dit  que  je  n'avais  pu  mettre  la  main  sur  la  Carte  linguistiqut! 
des  sept  provinces  fxisques  du  priiiœ  Louis-Lucien  Bonaparte.  Par  ses 
propres  recherches  ou  par  celles  de  ses  auxiliaires,  ce  savant  est  à  coup  sûr 
en  état  de  signaler  mieux  ({ue  personne  les  divers  dialectes  euskaiiens, 
dont  la  caractéristique  complète  ne  peut  trouver  plac^>  que  dans  les  ouvrages 
purement  grammaticaux.  Je  me  borne  donc  à  constater  que,  dans  ses 
Observations  sur  le  formulaire  de  prône  conservé  naguère  dans  l'église 
dArbontie,  le  prince  Bonaparte  distingue  cinc^  dialectes,  dont  il  signale  quel- 
ifues  particularités,  au  point  de  vue  de  la  phonologie,  de  la  dédinaison  et 
de  la  conjugaison  :  ^^  Guipuzcoan,  caractérisé  par  det,  dezu,  etc.;  2"  Biscaïen, 
caractérisé  par  doty  dozu,  etc.  ;  :J"  Navarro-Labourdin,  caractérisé  par  dut, 
duzu,  naizy  etc.  ;  4"  Bas-Navarrais,  caractérisé  par  niz,  etc.,  sans  le  traite- 
ment respectueux.  Le  prince  Bonaparte  divise  le  Bas-Navarrais  en  trois  «  sous- 
dialectes,  »  dont  le  premier  est  le  Bas-Navarrais  de  Baïgorry,  ou  Bas-Navar- 
rais propre,  «  parlé  dans  les  vallées  de  Baïgorry  et  d'Ossès,  à  Arnéguy,  localité 
du  pays  de  Cize,  à  Valcarlos,  dans  la  Navarre  espagnole,  et  dans  les  maisons 
du  Paisquint  de  la  même  province.  Dans  ce  sous-dialecte,  l'a  se  transforme 
en  I  devant  l'a,  Ve  et  Yo.  »  11  se  subdivise  en  deux  variétés.  La  première, 
comme  le  baïgorryen,  possède  la  forme  interrogative  et  le  nom  verbal  en 
ukhanj  mais  elle  change  en  uya  au  lieu  de  changer  en  ia^  les  mots  terminés 
en  u.  C'est  ainsi  qu'au  lieu  de  buria^  elle  dit  buruya.  Celte  variété  eslparlét^ 
dans  les  localités  suivantes  du  Labourd  :  Bonloc,  Hi\sparren,  Louhossoa, 
Macaye  et  Mendionde.  La  deuxième  variété  de  ce  sous-dialecte  change, 
comme  la  précédente.  Vu  en  uya,  mais  elle  n'a  ni  forme  interrogative,  ni 
ukanj  ou  si  tant  est  qu'elle  fasse  entendre  quelquefois  ce  dernier,  cela  n*a 
lieu  que  dans  quelques  localités  ,  d'une  manière  exceptionnelle  et  comme 
d'emprunt.  Elle  est  parlée  dans  les  localités  suivantes  du  Labourd  : 
Cambo,  Espelette,  liaison,  Itsalsou,  Jatxou,  Larresore,  Souraïde,  Ustarits 
et  Villefranque.  Le  troisième  «  sous-dialecte  »  est  le  bas-navarrais-aezcoan 
ou  espagnol,  a  parlé  dans  les  neuf  localités  suivantes  qui  constituent  la 
vallée  d'Aezcoa  :  Abaurea-AUa,  Abaurea-Baja,  Aria,  Aril)o,  Garayoa, 
Garalda,  Orbaiceta,  Orbara  et  Villanueva.  »  La  variété  aezcoane  se  distingue 
de  ses  congénères  par  diverses  particularités  dont  le  détail  serait  trop  long, 
et  parmi  lesquelkîs  je  ne  veux  signaler  que  l'absence  de  Vh  aspiré. 
50  Navarro-Souletin,  comprenant  les  cinq  sous-dialectes  ci-après  :  «  1 .  Sou- 
letin  de  la  Soûle  ou  Souletin  propre,  représentant  du  dialecte,  t.  Roncalais 
delà  Navarre  espagnole.  3.  Salazarais,  ou  Saleneo  de  la  même  province. 

4.  Cizo-Mixain,  subdivisé  en  Cizain,  Mixain,  Bardosien  et  Arberouan. 

5.  Adourais  ou  basque  des  rives  de  l'Adour,   parlé  à  Urcuit,   Lahonee, 

Briscous,  Maugnerre    avec  Eliçaberry,  et  Saint-Pierre-d'Irube.  Tous  ces 
dialectes  admettent  plus  ou  moins  le  iraitement  respectueux,  contrairement 
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Aucun  document  positif  ne  prouve  que  les  plus  anciens 
habitants  connus  de  la  Péninsule  aient  tous  parlé  un  même 
idiome,  qui  serait  aujourd'hui  représenté  par  le  basque. 

Il  résulte,  au  contraire,  des  témoignages  concordants  d'un 
grand  nombre  d'auteurs  classiques,  que  l'Espagne  était  occu- 
pée, dès  l'aurore  des  temps  historiques,  par  des  populations 
d'origine  et  do  langues  différentes. 

Le  domaine  du  basque  est  limité,  pour  l'Espagne,  aux  pro- 
vinces de  Biscaye,  de  Guipuzcoa,  et  à  une  partie  de  la  Navarre 
transpyrénéenne  et  de  TAlava.  En  deçà  des  monts,  il  embrasse 
presque  en  entier  les  trois  pays  de  la  Soûle,  delà  Navarre 
française  et  de  Labourd. 

Les  Vascons,  et  les  Bas(|ues  qui  sont  leurs  héritiers  plus  ou 
moins  directs,  ont,  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours,  été 
constamment  cernés  par  des  populations  parlant  d'autres  lan- 
gues que  la  leur. 

L'eskuara  a  perdu  du  terrain  depuis  les  temps  historiques; 
mais  ce  phénomène  est  particulièrement  sensible  sur  le  versant 
méridional  des  Pyrénées. 

Les  témoignages  de  Slrabon  et  de  Pomponius  Mêla  permet- 
tent de  croire,  avec  une  certaine  vraisemblance,  que  les 
anciens  peuples  Vascons,  ancêtres  plus  ou  moins  directs  des 
Basques  actuels,  parlaient  une  langue  particulière.  En  tous 
cas,  il  n'est  pas  possible  de  contester  que  l'eskuara  ait  été  très- 
anciennement  parlé  dans  un  canton  du  nord  de  la  Péninsule. 
Néanmoins,  l'existence  du  basque  n'est  positivement  constatée 

îiu  Bas-Navarrais.  »  Dans  la  noie  qui  termine  le  travail  que  je  viens  de 
mettre  à  contribution,  le  prince  Bonaparte  s'exprime  ainsi  :  «  LeluJe  sur  les 
lieux  mt^mes  de  la  Navarre  espagnole  vient  de  nous  prouver  d'une  manière 
évidente  «pie  celle  province  n'a  p;is  de  dialecte  qui  lui  soit  propre,  mais 
([u'elle  se  divise  entre  les  aulras,  le  biscaïen  excepté.  Le  navarro-labourdin 
y  domine,  mais  ce  dialecte  a  pour  représ^intant  légitime  le  sous-dialecte 
labourdin  de  Franco.  Il  en  est  de  même  de  l'Alava,  où  le  biscaïen  est  lo 
seul  dialecte  qui  soit  mainlenanl  en  usage  dans  un  très-p(Hit  nombre  di» 
localités.  » 
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qu'à  dalcr  du  xii®  siècle  pour  la  région  transpyrénéenne,  et  à 
partir  du  xiv**  pour  la  région  cispyrénéenne. 

Les  plus  anciens  monuments  littéraires  du  basque,  aclucU 
lement  connus,  ne  remontent  pas  plus  haut  que  le  xv*'  siècle 
pour  l'Espagne,  et  le  xvi*  pour  la  France.  Ueskuara  a  subi , 
depuis  celte  époque,  des  changements  si  notables,  que  ses 
plus  anciens  monuments  sont  plus  ou  moins  obscurs,  quand 
ils  ne  sont  pas  tout-à-f^it  inintelligibles. 

Cette  langue  n'a  pas  d'alphabet  particulier,  et  plusieurs  phé- 
nomènes phonétiques  qu'on  lui  croit  généralement  propres, 
se  retrouvent  dans  les  langues  romanes  circonvoisines,  aux- 
quelles le  vocabulaire  euskarien  a  fait  de  nombreux  em- 
prunts. 

Le  basque  porte  des  traces  aussi  nombreuses  qu'évidentes 
d'un  ancien  état  monosyllabique,  depuis  longtemps  remplacé 
par  l'agglutination.  Dans  cet  idiome,  les  mots  se  forment  par 
dérivation  et  composition.  Dans  ce  dernier  cas,  il  n'est  pas 
rare  de  voir  se  produire,  mais  avec  une  intensité  presque  tou- 
jours médiocre,  le  phénomène  holophrasiique  ^  dit  aussi  iWm- 
capsulation. 

La  morphologie  de  l'eskuara  est  très-généralement  caracté- 
risée par  des  postpositions,  dont  l'office  consiste  à  modifier 
diversement  l'idée  exprimée  par  le  radical. 


2< 
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CHAPITRE  III. 


I.KS    BA$«^IIES   d'aPRKS    LA    PIIILOLOCIE. 


I  l'liilulo|;ic  comparée  V 


S-1- 


J'en  ai  dit  assez  sur  Tancien  état  linguistique  de  l'Espagne, 
sur  riîisloire  externe  du  basque,  et  sur  la  morphologie  de  cet 
idiome,  (ju'il  s'agit  d'apprécier  maintenant  avec  le  secours  de 
la  philologie  comparée. 

(7est  un  principe  aujourd'hui  vulgaire,  que  les  langues  se  di- 
visent, d'après  leur  degré  de  développement,  et  sans  tenir 
compte  de  leurs  généalogies,  en  trois  classes  appelées  : 
isolante  ou  uionosyllabique ,  agglutinante  ou  agglomérante  et 
llêchissank.  Dtius  la  classe  isolante,  c est-à-dire  au  plus  bas 
degré  de  l'échelle,  il  n'existe  que  des  radicaux  monosylla- 
biques, non  susceptibles  de  déclinaison  ,  conjugaison  ,  etc. 
Ces  radicaux  invariables  servent,  en  général,  à  exprimer  le 
même  sens  dans  lacception  substantive,  adjective,  verbale, 
^idverbiale,  etc.,  do  sorte  que,  dans  la  théorie  des  langues  iso- 
lantes, l'oraison  devrait  résulter  de  la  succession  des  radicaux. 
Néanmoins  il  n'en  est  pas  ainsi  en  la  pralique;  et  môme  dans 
le  vieux  chinois,  qui  représente  le  mieux  les  .langues  isolan- 
tes, nous  voyons  les  radicaux  déterminés  de  plus  près  par  le 
voisinage  d'autres  monosyllabes.  Ainsi,  du  rapprochement  de 
i  «  employer  »  et  //  «  violence,  n  résultera  un  mol  signiHanl 
c(  avec  violence.  »  La  racine  principale  peut  èlre  modifiée  dans 
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son  sens  par  des  particules  préposées  ou  postposées,  et  mùine 
par  les  deux  choses  à  la  fois. 

On  comprend  qu'à  la  longue  les  monosyllabes  destinés 
d'Iiabilude  à  lexprcssion  des  rapports,  aient  une  tendance  à  se 
souder  plus  ou  moins  intimement  avec  la  racine  principale, 
ce  qui  n'a  lieu  qu'au  prix  d'abréviations  et  d'altérations  des- 
tructives de  l'ancienne  intégralité  de  ces  monosyllabes.  Voilà 
comment  se  forment  les  langues  agglutinantes  ou  agglomérantes, 
représentées  notamment  aujourd'hui  par  le  groupe  touranien. 
Dans  les  idiomes  de  cette  classe,  les  particules  modificatives 
de  la  racine  principale  peuvent  être  préposées,  postposées 
ou  infixées-,  et  l'on  comprend,  sans  que  j'aie  besoin  de  recourir 
à  des  exemples,  que  ces  trois  modes  simples  de  réunion  peu- 
vent donner  aussi  naissance  à  quatre  combinaisons  secon- 
daires. 

Quand  les  idiomes  en  sont  arrivés  insensiblement  à  expri- 
mer les  modifications  de  l'idée  par  celle  des  racines,  ils  pas- 
sent dans  la  classe  fléchissante^  représentée  par  les  langues 
indo-européennes,  dont  le  mécanisme,  et  notamment  celui  du 
ijrec  et  du  latin,  est  trop  connu  pour  que  j'aie  besoin  d'insister. 
Je  ne  ferai  pas  de  même  pour  les  idiomes  sémitiques,  qui  ap- 
partiennent à  la  même  classe,  mais  qui  pourtant  diffèrent  fort, 
au  point  de  \ue  morphologique,  des  langues  indo-européen- 
nes. Avant  sa  dissolution  en  langues  particulières  (hébreu, 
chaldéen,  arabe),  le  sémitique  apparaît  déjà  comme  ne  possé- 
dant pas  de  racines  nues  pour  l'oreille,  existant  dans  le  son 
une  fois  extraites  du  mot.  Ces  racines  ne  contiennent  pas  de 
voyelles,  comme  l'indo-germanique,  et  dépendent  des  conson- 
nes seules.  Ces  consonnes  ne  peuvent  être  prononcées  qu'avec 
le  secours  de  voyelles,  dont  l'adjonction  ne  se  produit  en 
sémitique  qu'en  exprimant  une  idée  de  rapport.  Prenons,  par 
exemple,  les  mots  sémitiques  suivants  :  hébreu,  qdtal^  arabe, 
quatala  a  il  a  tué  ;  ))  hébreu,  hiqtîl^  «  il  fit  tuer  ;  »  arabe,  nuKitû- 


lum  ((  tué,  ))  Ole.  \jd  racine  des  mots  cités  consiste  dans  \e^ 
trois  consonnes  (/(/,  en  dehors  desquelles  rien  n'a  |K)ur  mis- 
sion ,  dans   ces   mots ,  d'indiquer    la  signification  pure     ^^ 
simple. 

11  n'en  est  pas  de  même  dans  les  langues  indo-europécnik.  ^^ 
et  je  n'en  veux  citer  qu'un  exemple  emprunté  à  M.  Schleicli  ^^' 
ïjes  mots  allemands  lieb  u  cher,  »  plus  anciennement  lut      ^^^i 
l'orme  primitive  luib-as  (I);  glauben,  croire,  plus  ancienr      ^c- 
meni ga-Iaub-jan  {ga  est  une  préposition  inséparable;  laub^'^^^ 
signifie  à  peu  près  «  avoir  pour  agréable,  juger  digne)  ;  ^^ob 
((  louange  »  forme  primitive  hib-ans  ;  la  racine  principale         ^^ 
ces  mois  peut  s'obtenir  si*ircment  ici  d'après  les  lois  de  la  la-^*'^' 
gue  allemande.  Cette  racine  est  lub  (prononcer  loub)  et  a  po      "*"*" 
fonction  d'exprimer  l'idée  de  u  désirer,  aimer,  »   puis  au^^^^* 
((  d'ôtre agréable,  être  digne.  ))  Ici  la  racine  est  articulée,  ^^ 

l'idée  se  trouve  traduite  par  des  syllabes  ayant  une  existence  ^^ 
réelle,  et  prenant  un  corps  dans  le  son.  «  La  racine  sémiti^.  -^*" 
que,  dit  encore  M.  Schleicher,  peut  admettre  tous  les  sons  d  ^^* 
voyelles,  suivant  les  besoins  de  la  formation  du  mot  ;  elle  n'ea^3s  "-^^ 
pas  déterminée  par  une  certaine  voyelle  fixe,  et  le  nombre  de  ^ 
observations  dont  elle  est  susceptible  est  très-considérablc 
Nous  avions  déjà  plus  haut  :  qdlal,  qulila,  ind-qtûlun^  hirqHL'^^  ' 
résultant  d'une  seule  et  même  racine;  on  peut  encore  y  ajouter^  ^^ 
beaucoup  dautres  jiqtolf  u  il  tuera,  »  qôtel^  a  tiiant,  »  qetel, 
«  meurtre,  »  etc.  11  n'en  est  pas  de  même  dans  rindo-geraïa- 
nique.  La  racine  a  ici  une  voyelle  fondamentale  qui  la  déter- 
mine et  qui  sert  de  point  de  départ  à  des  transformations  qui 
s'élèvent  tout  au  plus  à  une  triple  gradation.  Chaque  son  de  la 
racine  suit  une  carrière  limitée,  régulière,  qui  lui  est  prescrite 
et  qu'elle  ne  peut  dépasser  d'aucun  côté.  » 

(1)  M.  Sclilcichor  donne  le  nom  de  «  primitives  »  ù  des  formes  logiques, 
que  1  on  déduit  et  que  Ton  conclut,  mais  qui  ne  se  trouvent  pas  en  ii&iHté 
dans  les  langues. 
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Le  lecteur  me  pardonnera  d'avoir  rafraîchi  ses  souvenirs  sur 
»  classification  des  langues  (1)  et  d'avoir  un  peu  plus  insisté 
»ur  les  caractères  distinctifs  du  mécanisme  des  idiomes  sémi- 
iques.  II  s'agit  maintenant  de  comparer  tour  à  tour  le  basque 
lUX  idiomes  berbères,  sémitiques,  indo-européens,  touraniens 
;l  américains.  Commençons  par  les  berbères  (2). 

On  se  souvient  parfaitement  que  dans  un  passage  de 
jon  Histoire  des  langues  sémitiques  déjà  cité  (p.  63-64), 
^i.  Ernest  Renan  parle  de  ((  la  terminaison  tah  si  caractéris- 
îque  des  noms  bcrbers,  {Zenatahy  Mezatah,  etc.),  et  qui  selon 
bn-Khaldoun  est  une  terminaison  plurielle.  »   M.  Renan  se 

(0  Jp  renvoie  les  personnes  peu  verst'es  dans  œ  genre  d'études,  à  \dL Science 
^u  langage  de  M.  Max  Muller,  et  à  la  Morphologie  défi  langues,  passini, 
o  M.  ScHLEiCHER,  exactement  analysée  par  M.  l/)uis  Koch,  dans  la  liet)ue 
*es  Cours  littéraires  de  18iU-65,  livraisons  d'octobre  et  novembre.  — 
J.  Schleicber  croit,  comme  M.  Renan  et  (juclqucs  autres  philologuas,  k  la 
ifférence  primordiale  et  originelle  du  sémitique  et  de  l'indo-européen. 
jOur  sentiment  nost  pas  adopté  par  M.  Max  Mïiller,  dans  sa  Science  du 
ingage,  et  il  en  est  de  mémo  de  M.  L.  Bem/bjw,  dans  sii  brm-bure  intitulée  : 
M  quelques^  caractères  ihi  langage  jnimitif.  M.  lk>nlœw  (p.  9- H)  aflirme 
ue  dans  les  idiomes  sémilicines  «  un  Irès-grand  nombre  de  racines 
rililères  se  ramènent  siins  effort  à  la  forme  monosyllabique,  »  et  il  cite 
uclqu*^  exemples,  en  méuie  temps  (pi'il  promet  de  revenir  une  autrefois 
iir  ce  sujet  d'une  manière  plus  détaillée. 

(2)  Avant  la  fondation  do  (^arlbage  et  réU»blissemcnl  des  Pliéniciens  sur 
\  côte  nord  d(î  rAfri(|ue,  les  populations  de  langue  berbère  s'étendaient 
lepuis  les  oasis  do  IKcypte,  et  même  de])uis  la  mer  Rouge  juscju'au 
iénôgal,  et  dnpuis  la  Méditerranée  juscju'au  Niger.  C'est  là  un  fait  aussi 
ucontestable  que  la  propagation  postérieun;  du  punique  ou  cartbaginois, 
jliomo  de  la  famille  sémitique,  sur  le  littoral  barbaresque.  Y.  là-dessus 
)e  Sla>e  ,  Appendice  au  tome  IV  de  Vllistoire  des  Berbers ,  d'lB.>- 
kÎHÀLnoiN,  p.  4'.) 5  et  suiv.  —  Faidherbe,  dans  le  Ballet,  de  la  Soc.  de 
'féographiey  fév.  IH.'ii,  p.  3.*i.  — Rein  un,  Rapports  sur  les  travaux  de 
MM.  Geslin  (Moniteur  des  7  et  «  août  \  8:>f>)  et  IJanoteau  (Moniteur  du  6  août 
1857).  —  Vivien  de  S.vi.nt-Marti.n,  Revue  contemporaine,  lu  sept.  485.'), 
p.  436  et  suiv.  —  LvTHAM,  daiLS  le  Report  of  Ihe  Brit.  Assoc.  for  the 
advenceincnt  of  science  (is.i?),  p.  2<  2  et  s.  ;  222  et  s.  —  J.  Richardso, 
matériaux  imprimés  par  le  Forcing n-Of/ice.  non  livrés  au  public,  mais  dont 
il  existe  un  exemplaire  à  la  bibliotbè(iue  de  l'Institut.  —  Renan,  Hvitoire 
(les  langues  sémitiques,  p.  89-90. 


demande  si  elle  ne  serait  pas  identique  a  à  ia  terminaison  tani 
{Mauritanie  elc),  qui  en  Afrique,  et  surtout  en  Espagne, 
indique  les  noms  des  peuples.  I/hypothèse  qui  rattache  les 
Ibères  aux  populations  indigènes  de  l'Espagne  trouverait  là 
une  sorte  de  confirmation.  » 

Jai    promis   de    discuter   à   fond    l'hypothèse   émise   par 
M.  Renan,  et  je  commence  par  la  terminaison  tah. 

Va  d'abord,  je  n'ai  su  trouver  nulle  part  dans  Ibn-Khaldoun(1J, 
(|uc  tah  soit,  en  berbcr,  une  terminaison  plurielle.il  sepeutque 
ce  passage  m'ait  échappe;   mais  j'ai  relu  plusieurs  fois  le 
rapport  de  M.  Reinaud  cité  par  M.  Renan,  et  je  l'ai  sous  les 
yeux  au   moment  même  où  j écris.  Ce  rapport  est,  comme 
M.  Renan  le  dit  en  note,  inséré  au  Moniteur  d\}  6  août  1857. 
M.  Reinaud ,  qui   rend  compte  d'un  essai   manuscrit   do  la 
grammaire  de  la  langue  des  Kabyles  de  M.  Hanoteau,  ne  cite 
(|u'une   seule  fois  Ibn-Khaldoun  ,   à   propos  de  la  situation 
géographique  des  Zouaoua  (2).  M.  Reinaud  ne  dit  nulle  part  que 
tah  soit  en  berber   a  une  terminaison  plurielle.  ))  Il  se  borne 
à  avancer  que  «  le  pronom  berber  reçoit  au  datif  les  lettres 
.s  ou  ION,  et  à  l'accusatif  la  lettre  f  ou  th.  Ainsi,  pour  H  lui  a 
donné  on  dira  i/fca-ias;  et  pour  je  l'ai  vu,   on  dira   zcrighi- 
th.  » 

Voilà  comment  s'exprime  M.  Reinaud ,  dans  son  rapport 
du  6  août  1857.  La  lecture  attentive  et  répétée  de  ce  travail 
me  donne  à  penser  que  l'essai  manuscrit  de  grammaire 
kabyle  a  dû  subir  certaines  retouches  de  la  part  de 
M.  Ilanoteau,  avant  son  impression  en  1858.  Deux  ans  plus 
tard,  cet  officier  supérieur  a  donné  un  Essai  de.  gratiimaire  de 
la  langue  tamachvk' {'3).  M.   Ilanoteau  ne  dit  pas  quen  kabyle 

(1)  ]Jistn^ire(fefi  linrbersy  (ribn-Khakloun,  Irad.  française  de  M.  de  Siane. 
;ti)  liL,  Ihid.,  t.  I,  p.  2oo  d  suiv. 

(3)  M.  Koniin  signalo  ces  deux  /i's'w/.v  coininc  de  «  irès-utiles  ouvrages.  » 
Hist.  des  lang.  sémit.y  p.  90,  note  3. 
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la  forme  plurielle  du  pronom  soit  constamment  caractérisée 
par  le  suffixe  t  ou  th  à  l'accusatif.  Cette  particularité  se  ren- 
contre seulement  dans  les  pronoms  affixes  régimes  directs  des 
verbes,  pour  la  troisième  personne  du  masculin  singulier  :  our' 
er  (/i,  j'ai  acheté  lui.  En  tamachek',  d/i,  qui  paraît  bien  être 
l'équivalent  de  //i,  termine,  au  pluriel,  tous  les  pronoms  isolés 
ou  sujets  :  nekkendihy  nous  (masc.  ),  nekkenetidh^  nous  (fém.  ),  etc. 
Dans  la  môme  langue,  t  s'emploie  à  la  troisième  personne  du 
singulier ,  dans  le  cas  où  les  pronoms  suffixes  sont  régimes 
directs  des  verbes:  inr  a  /,  il  l'a  tue.  On  verra  plus  bas  aussi 
(juc,  dans  les  deux  idiomes,  th  ou  t  placé  au  commencement 
et  à  la  (in  du  mot  masculin  ,  caractérise  le  féminin  :  ainsi  en 
kabyle:  abarer\  renard  màlc,  thabarcr'th^  renard  femelle;  et 
en  lamachek':  anhil^  autruche  mâle,  tanhill,  autruche  femelle 
Voilà  dans  quel  cas  s'emploie  th  ou  t  final ,  qui  jamais  n'affecte 
le  nom  à  laccusatif,  c'est-à-dire  employé  comme  régime  direct 
d'un  verbe.  Ce  nom  n'éprouve  alors  aucune  modification. 

Je  me  suis  trop  étendu  sur  le  suffixe  en  question  ;  mais  je 
tenais  à  prouver,  avec  les  livres  mêmes  du  lieutenant -colonel 
Hanoteau,  que  th  ou  /  ne  caraclérisc  pas  constamment  l'accu- 
satif des  pronoms ,  et  que  les  peuples  de  langue  berbère 
l'emploient  aussi  dans  plusieurs  autres  circonstances.  Reve- 
nons maintenant  à  M.  Renan. 

L'auteur  de  YHistoire  des  langues  sémitiques  ne  dit  pas 
comment  ce  suffixe  tho\x  t  se  métamorphoserait  en  tah  {Zenalah^ 
Mezatahj  etc.).  Ce  tah  ne  caraclérisc  d'ailleurs  le  pluriel  ni  en 
kabyle  ni  en  tamachek',  ainsi  que  je  le  démontrerai  plus  bas, 
en  comparant  la  morphologie  du  basque  et  des  langues 
berbères.  M.  Renan  nMndique  pas  non  plus  comment  la 
terminaison  dont  s'agit  pourrait  être  «  identique  à  la  termi- 
naison tani  (iJ/awn/flni,  etc.),  qui  en  Afrique,  et  surtout  en 
Espagne,  indique  les  noms  des  peuples.  » 

Voilà  deux  lacunes  fort  regrettables.  Je  ne  suis  malheureuse* 
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ment  pas  de  force  à  combler  la  première;  mais  je  me 
hasarde  à  dire  mon  avis  sur  celle  terminaison  iani,  à  laquelle 
M.  Renan  parait  allaclier  tant  d'importance. 

Nous  verrons  plus  bas  la  véritable  origine  de  ce  suffixe. 
Mais  en  admettant  provisoirement  qu  il  puisse  être  d'origine 
berbère,  il  faudrait  toujours  le  réduire  à  tan,  qui  se  trouverait 
ainsi  affecté  lui-même  d  une  terminaison  grecque  ou  latine. 
Pour  les  noms  de  peuple,  cette  terminaison  serait  usy  a,  um 
et  la,  m,  pour  les  noms  de  contrée. 

Les  noms  do  peuples  terminés  en  tanus,  et  les  noms  de 
contrées  terminés  en  tania,  ne  se  rencontrent  pas,  dans  la 
toponymie  de  l'ancienne  Afrique,  aussi  souvent  que  M.  Renan 
paraît  le  croire.  11  suffit ,  pour  s'en  convaincre ,  de  lire  les 
solides  travaux  consacrés  par  Conrad  Manncrt  et  L.  Marcus  à 
la  région  actuellement  représentée  par  les  pays  barbarcs- 
(jues  (ij.  Le  V''  livre  de  V Histoire  naturelle  de  Pline  est  assure- 
mont  la  source  à  laquelle  on  peut  emprunter  le  plus  de 
citations  favorables,  en  apparence,  à  l'hypothèse  de  M.  Renan. 
Je  viens  de  relire ,  la  plume  à  la  main ,  non  seulement  la 
partie  de  cet  ouvrage  relative  à  la  géographie  ancienne  du 
nord  de  l'Afrique ,  mais  encore  tous  les  autres  auteurs  de 
l'antiquité  qui  ont  traité  le  même  sujcl.  Mes  recherches,  qui 
me  semblent  assez  complètes,  ont  porté,  non  seulement  sur 
les  noms  de  lieu  en  tanum  et  tania ,  mais  encore  sur  les 
adjectifs  terminés  en  tanus^  a,  uvi, 

Abzirilanuni,  P/m.,  /.  F,  est  le  seul  à  nomnw  cette  ville^ 
de  inême  que  celles  frAcharitanum,  de  Canopitanum  et  de 
Melzilanum  ;  niais  on  trouve  dans  les  actes  des  anciens  conciles 

(\)  Mv>>EnT,  Gt*it(fraphh*  dcr  (îrhrhcn  und  HUmer^  aus  ihren  Srhriftt'ti 
darfiestdlt .  Niimlior}:  iiiiil  l^ipz.  1788-1  s*.").  — I>»  livre  V  \\i\\' Histoire 
uatweUe  dr  Pline,  tradiiiti?  par  Ajasson  ih»  (iraiulsagno  (Paris,  Panckimkc, 
M  DVkT.  X\I\}  contient,  sur  la  pîOfîrapliio  d»'  l'ancionno  Afrique,  les 
cxœlli*nt(>s  annulations  de  L.  Marcus,  dont  il  faut  consulter  aussi  l'Histoire 
des  Vandales. 
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d'Afrique,  des  évéques  d'Abzira ,  de  Canopita  et  de  Melzita. 

Achila,  se,  Cœs,;  Acholla,  ae,  Liv.  XXXIII,  48;  Achola, 
"AyuXXa  ou  "AxoXXa,  Slrab, ,  XVII;  Stephan;  "\yo).a,  PtoL; 
Acilla,  se,  Hirt.  Bell,  afr.  e.  33  ;  Cholla,  xaxa,  Appian, 
Punk.;  Anolla,  ae,  Tab.  Peuting.  ;  Accolitanum  Oppidum, 
P/m.,  ville  du  Byzacîum,  auj.  Elalia.  De  là  adj.  Accoli- 
tanus,  a,  num,  Notit. 

Azuritanum,  Plin.  ;  Assurai,  Ant.  Itin.;  "Aaojpoç,  PtoL  ; 
V.  de  Iq,  Numidie, 

Capsa,  se,  v,  de  la  Numidie,  plus  tard  Bizatium  :  Sali 
Jug.  89,  4,  91  sq.  ;  Flor.  3,  I,  14  ;  Strah.  p,  831  ;  PtoL  4,  3 
Plin.  5,  4,  4;  Anton,  Itin.,  p.  77;  Tab.  Peut.;  Geogr 
Raven.  ;  Cod.  Justin.  2,  I ;  Augustin,  contr.  Donatist.^  c.  33 
Inscript.  ;  Hecatompylus,  ap.  Pohjb.  /,  73,  et  Diodor,  4,  18 
auj.  Kafsa.  Capsenses,  ium,  m.^  habitants  de  Capsa,  Sali 
Jug.  93,  3  sq.  ;  nommés  Capsitani  dans  Pline,  5,  4,  4. 

Mauritania.  V.  p.  6i,notel. 

Peniapolis,  Ue/Ta-rAi?,  PtoL  ;  les  cinq  villes  de  Ptolemaïs, 
Ai'sinoe,  Bérénice,  Apollonias,  Cyrene,  avec  leur  tetritoirc 
dans  la  Cyrenaica.  fut,  sous  les  Ptolémées,  sj/non.  de  Cyrenaiea. 
Pentapolitanijs,  a,  um.   Pentapolilana  regio,  Plin.  .*>,  .'),•). 

Tingitana  (Maiirelania  ou  Mauritania),  Plin.  *),  8  ;  6,  30  ,sy/.; 
Inscr.  ap.  Gruter.  12,  7,  p.  493  ;  JornamL  de  Regn.  suce.  ; 
MaupiTKvta  V  TiYn-ra''^;,  l^lol  4,  m/7.;  Provincia  Tingitana 
(Bogudis  regnum).  Cette  provimx  s'étendait  à  PO.  du  fleuve 
Malva.  Ce  nom  lui  vient  de  sa  capitale  Tingis,  is,  Itin.  Ant.  ; 
TffY^ç,  loî,  PtoL;  Strab.,  3,  init.  ;  Tinge,  Mêla,  I,  5; 
Tingi,  orum,  Plin.  3,  /;  Tiga,  Ti'Ya,  Strab.,  Tingitanus,  a,  um 
(Tingitanus  littus).  Iriser,  ap.  Grut.,  p.  492,  n**  7  ;  Tingi- 
tanus, a,  nm,  Mamert.  Genethl.  Maxim.  10.  Mauretania 
Tingitana,  Inscr.  ap.  Maff  Mus.  Veron.  241,  5.  Tingitanum 
castellum,  Amm.  Marc,  20,  3. 
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Tusdritanum,  auj.  El-Jemma,  PHn.  5;  Tusdris,  Itin.  Ant.: 
Huaooo;,  Piol. 

Ucîtana,  Plin.  o  ;  'Oj^.Ta,  PtoL  ;  ville  près  de  Ruspina,  an 
sud  rf'Adrumetum. 

riusul)ritanunÎ5  Plin.  5,  4  ;  "iVAiî^ieippa,  PtoL  ;  ville  île 
/'Africa  propria,  flans  la  Byzacène,  au  sud  ff  Adrumetum. 

Usalitanum  oppidum,  Plin,  o,  4  ;  Ptolem,  porie^  selon  les 
pditioihSj  "Oj^Ti  et.  "Ou^avov.  Ville  à  Vouest  d'Utica. 

Zeujjis,  Isid.  Ilisp.  1 4,  -i  ;  jEthic.  œsmogr.  ;  Zeugitana 
regio,  Plin.  o,  4;  Marcian.  Capella;  portion  de  F  Afrique 
vmnprise  entre  le  fleuve  Turca^  le  cap  Mercure^  les  montagnes 
et  la  mer.  Zeiiyitanus,  a,  um.  Zeugitanus  limes,  Solin.  26  ; 
Zeugilanus  pcs,  Id.  27. 

Il  résulte,  je  crois,  de  cet  inventaire,  que,  dans  la  géogra- 
phie ancienne  du  nord  de  TAfrique,  les  noms  de  lieu  en  tanxim 
et  tania',  et  les  adjectifs  en  tanus  ^  a,  umj  ne  sont  pas  aussi 
nombreux  qu'on  pourrait  le  croire.  Dans  ces  noms,  tanum 
et  tania  n'appartiennent  pas  au  radical.  Cela  est  claire- 
ment démontré,  pour  chacun  d'eux ,  par  un  nombre  variable 
(le  formes  anciennes,  où  on  ne  retrouve  pas  ces  syllabes,  ce 
(|ui  prouve  (|u  elles  y  ont  été  ajoutées  postérieurement.  Quant 
aux  adjectifs,  ils  ont  élé  formés  au  moyen  du  radical  topony- 
mique,  et  de  la  terminaison  tanus,  a,  um,  sur  laquelle  jo 
m'expliquerai  plus  bas. 

Ix?s  noms  de  lieu  en  tania,  les  noms  de  peuple  en  tanus^  et 
les  adjectifs  en  tanus,  a,  um  sont  assez  nombreux  en  Espagne. 
Ilumboldta  écrit  là-dessus  quelques  lignes  dont  M.  Benan  ne* 
paraît  pas  s'être  souvenu  ,  en  écrivant  le  court  passage  que  je 
suis  forcé  de  discuter  longuement. 

c(  Aslarloa,  dit  le  savant  prussien,  fi\it  dériver  les  terminai- 
sons tani,  tania,  (|ui  se  représentent  toujours  sous  la  forme 
etani,  etania,  de  la  terminaison  de  lieu  eta.  Dons  un  sens  aussi 
uénéral,  celle  assertion  est  loin  detre  exacte.  Souvent,  en 
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clTel,  tawis  et  taniai ci  non  pas  seulement  nus  et  nia)  appar- 
tiennent à  une  terminaison  étrangère.  Ainsi,  Tolcianus  de 
Toletum,  Beneventanus  de  Beneventum. 

«  Cette  terminaison  d'adjectif  se  trouve  aussi  dans  des  noms 
lout-à-fail  étrangers  à  e<a,  et  que  les  Romains  terminaient  en 
is{BilbiliSj  Bilbilitanus^  Arandis^  Aranditani)^  on  ia  {Belia, 
ih/ita,  Belitani)^  ou  en  i  {Astigi,  Astigitanm),  (Plin.  1,  139), 
Acci y  Accitani)  (h.  , 

«  I^  terminaison  tanus  arrive  dans  tous  les  cas  où  le  radical 
n'a  pas  del,  comme  dans  l'adjectif  grec  niî^  (Priscianus,  I, 
2,  p.  193).  Il  est  certain  aussi  quon  rencontre  en  Espagne 
beaucoup  plus  fréquemment  qu'ailleurs  des  noms  de  peuples 
et  de  contrées  finissant  en  tant  et  tania^  ce  qui  s'explique  par 
la  raison  que  la  terminaison  en  t  emporte  toujours  l'idée  de 
lieu.  Dans  Hedeta  des  Edélans  (Ptol.,  II,  p.  47),  eia  appar- 
tient évidemment  au  radical.  Les  noms  de  cette  classe,  pour  les- 
quels j'adopte  l'élymologie  d'Astarloa,  lorsqu'elle  ne  me  parait 
pas  tout-à-fait  invraisemblable,  sont  :  Ausetnni,  Authetani 
(avec  le  o  sifQanl),  de  au/sa,  poussière  :  terre  de  h  poussière, 
de  la  sécheresse  (Apol.,  207,  237);  Bastelani^  Bergistani  ^  Car- 
petaniy  de  gara^  haut,  6e,  au  pied  :  centrée  au  pied  de  la  mon- 
tagne (Apol.,  p.  208);  Cerîxtani^  Characitani,  Contestant, 
Cosetanij  Edetani  ou  Sedetaïu.,  Exitani^  Lacetani  ou  Jaccetani, 
fMetani^  si  ces  derniers  noms  ne  sont  pas  tout  simplement  des 
altérations  du  précèdent  (Manncrt,  I,  434);  Lusitani  de  lucea. 
long,  étendu,  grand  (Aslarloa,  Apol,  p.  212);  Oretani ,  deo, 
indiquant  la  hauteur,  r  euphonique,  et  da,  comme  Voregui 
actuel,  de  o  hauteur  et  egui,  coté  de  montagne  (Astarloa,  21 1); 
Suessetani  (Liv.  XXXIV,  20),  Turdetani.  Je  n'ai  pas  compris 
dans  cette  énumération  tous  les  noms  de  formation  romaine 


(<)  Cette  terminaison  en  i  est  très-frwiuenle  dans  les  noms  de  villes 
espagnoles.  (Scheiders,  Langue  latine,  443,  4  45).  Ao<6  de  IIlmboldt. 
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régulière,  d'après  des  noms  de  ville,  tels  que  les  Accitanij  Ossi- 
gitani^  Tolelani^  etc.  (1).  » 

Ce  passage  de  Ilumboldt  réduit  déjà  beaucoup,  ce  me  sem- 
ble, la.  portée  de  l'hypollièse  de  M.  Renan  ;  mais  il  est  entaché 
lui-même  de  plusieurs  erreurs  qu'il  importe  de  rectifier.  Je 
vais  donc  me  livrer,  sur  la  toponymie  ancienne  de  TEspagne, 
a  un  travail  identique  à  celui  que  j'ai  déjà  exécuté  pour  le  nord 
de  l'Afrique. 

Acci,  orum,  "Axxt,  PioL  2,  Colonia  Accitana  Gemellensis, 
PUn.  IIIj  3.    Ville  des  Bastetani  en  Bétiqtie. 

Aranditani.  Humboldt^  Recli,^  donne  ce  nom  aux  hahii. 
rf  Arandis ,  ville  de  Lusitanie  ;  mais  je  ne  l'ai  trouvé  dans 
aucun  texte  ancien. 

Astigi,  brum,  Ant.  Itin,^  Astigitana  Colonia,  Phn.  3, 1,  3  ; 
Orelli^  Insa\  3783. 

Ausa,  PloL  ;  Ausa  nova  ;  Ausona,  Med.  jEv.  ;  Vicus 
Ausanensis.  Ge//.,  ville  de  THispania  Tarracon.  Ausetani, 
PUn.  3,  3  ;  liv.  21,  23  ;  'AjOr,vavor,  Ptol.  Ausetanus,  a,  um. 
Ausetanus  ager,  Liv.  29,  2. 

Basli,  Anton,  Itin.^  ville  de  Tllisp.  Tarrac.  Bastetani, 
',:  UaiTr^iavo-:,  Strab.  3  ;  Baslilani,  PUn.  3,  3  ;  Mastieni,  MatjnT;vo{, 
Stepli.  Les  Bastétans  étaient  aussi  appelés  Bastules  :  BxiTETavwv, 

Belioou  Belion,  onis,  b-Xkov,  (ovoc,  Strab,  ;  Limia,  a3  (Limcas) 
avec  le  surnom  c/'Oblivionis,  auj,  Lima,  fleuvede  l'Ilisp.  Tarrac. 
Belilani,  orum.   PUn,  3,  3. 

Bilbilis,  is,  f.  Ville  de  Tllisp.  Tarrac.  Bilbilis,  Martial^ 
10,  103,  1.  Bilbilim,  /r/.  /,  m,  3;  Bilbilin,  Id,  4,  55,  JO, 
iO-t,  G;  PUn,  3i,  H,  41.  Aqme  Bilbilitanae,  Ant,  liin,,, 
source  minérale  près  de   Bilbilis.    Bilbiiitanus,  adj,    Martial, 


(1)    lli'MBOi.DT,  liecherches  mr  les    habitants  jfrimitifs    de    VEspafpie^ 
p.  b7-68. 
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Bicargis,  BioxapY'.;,  Ptol.  33;  Munie.  Biscargis,  médaille^ 
tfp.  Golz.  ;  Biscargis,  ville  des  Ilercaones,  daiis  /'Hisp. 
Tarrac.   Bisgargitani,  Plin.  3,  3,  habitants, 

CsÊsaraugusta,    œ,   f.    Plin,    3,   3  ;    il/e/a,  i,   G,   etc.  : 

KaiwpowYoiffia,    Strab.    3  ;    CaîSarea  AugUSta,    Kauapsa   Aoyou^ia, 

P/o/.  Caesaraugustanus,  adj.  P/m.  33  ;  Imcr,  ap,  Gruter.  ; 
Isid.  HispaL  Chron.  Suev. 

Calagorina,   œ,   PtoL  ;   Calaguris   Xasica,    Plin.  3,   3  ; 

Calaguris    ou    Calagurris,    Liv.  ;    RaXa^oupi;    twv    'Oyaajeowwv  noXt;, 

Strab.  3,  etc.  Ville  des  Vascones.  Calaguritani  coyn.  Nasici, 
PUn.  3,  3  ;  Cœsar,  B,  G.,  60;  Sueton.^  Aug.  i9  ;  habitants. 
Calaguritanus,  adj,  val,  Max.  —  //  existait  citez  les  Ilereaones 
une  vtUe  nommée  Calaguris  Fibularensis.  Pline  appelle  ses 
habit.  Calaguritani  Fibularenses. 

Carpesii,  Liv.,  23,  iG;  Kapnjîjioi,  PoUjb,  3,  li;  Çarpetani, 
Plin,  3,  3;  peuple  de  /'llisp.  Tarrac,  dont  la  capitale  était 
Toletum.  Carpetania,  Liv,  40,  48  ;  territoire  des  Carpetani. 

Cerretani ,  Cell  ;  SU.  Ital,  3,  v.  37  ;  Kspéûixavoi,  Ptol,  ; 
Ka.^pTjtavoi,  Strab,  Ce  peuple  se  divisait  en  Cerretani  Augustani, 
et  Cerretani  Juliani,  Plin,  3,  3.  Cerretanus,  adj,  Ccrretana 
pema,  Mart.  13,  »j,  I,  svbst,  Cerretanum,  ri,  maison  de  cam- 
pagne dans  le  pays  des  Cerrétans,  Coll.  3,  3;  d'autres  disent 
Cœretanum.  //  est  facile  de  reconnaître  dans  ce  peuple  les 
Ceretes  et  Acroceretes,  qui  s'étendaient  jusqu'aux  environs 
d'Empories,  Avien,  Or.  Mar.,  v,  350. 

Characitani,  peuple  vivant  de  brigandage  dam  la  Lusitania. 

Conlestani,  Plin.  3,  3,  4,  fr,  91  ;  Kovisoravof,  Ptol.  2, 6,  14  ; 
peuple  de  THisp.  Tarrac.  Contestania,  Plin.  3,  3,  pays  des 
Gontestani. 

Cosetani,  Koar,Tavo'.,  Ptol,  ;  Cositani,  Inscr.  ap.  Gruter  ; 
Cossetani,  selan  Plin,  ;  peuple  de  THisp.  Tarrac,  dont  la 
capitale  était  Tarraco. 
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Damaiiitani,  habit,  rfe  Aa;jLavia,  ville  située  ^r  le  territoire  des 
Edetani  r/ans  niisp.  Tarrac,  PtoL 

Deitania,  P/m.,  3,  3,  contrée  de  la  Bétique. 

Edela,  "ilSr^ra  r.  xai  \ziy.oi,  PtoL  2,  6,  63,  ville  de  Tllisp. 
Tarrac.  Edeiii,  orum,  Plin,  3,  3;  Iledetani,  CelL  ;  Sedetanî, 
Lii\  i8,  24  ;  29,  2  ;  34,  20  -,  'Eôr.iavoi  {var.  lect.  SiBr.Tavoé), 
Strab.^  3,  nom  des  habit.  (fEdeta.  Edetania,  PUn.^  4,  3  ; 
PtoL  y  territ.  cTEdcta. 

Gades,  ium,  f.  colonie  phénicienne  fondée  dans  Vile  du  même 
nom  dans  Tllispania  Bœlica,  auj.  Cadix.  Mela^  2,  7,  1  ; 
3,  G,  1  ;  3,  9,  3  ;  Plin.  4,  22,  36,  etc.  De  là  Gaditanus,  a,  um, 
<ulj.  relatif  à  Gadès^  Gaditain.  Gaditanus  Oceanus,  Plin.  2. 
103,  106.  Gaditanus  portus,  Mel.  3,  1,  4,  etc.  Substant. 
Gaditani,  orum,  les  habit,  des  Gadès^  Cic.  Balb.  17,  39  ; 
18,43;  Çœs.  B.  G.  2,  18,  21. 

Icaedita,  je.  Ce//.  Icedila,  Inscr.  ap.  Grut.^  n°  8,  p.  31  ; 
Igaîdila,  Inscr.  ap.  Gruter.^  n°  3,  p.  199  ;  ville  de  Lusitanie, 
peut-être  non  loin  d'Ocellmxi.  Icaeditani,  Pont.  Inscript,  ap. 
Grut.  192,   3,  habitants. 

Ilorci,  orum,  Plin.  3,  1  ;  llorcorium,  r.  dans  le  S.  E.  de 
/'llispania  Tarracon.  sur  le  Tader^  à  VO.  de  Garthago  Nova, 
auj.  Lorca,  pror.  de  Murcie.  llorcitani,  Plin.  3,  3,  hab. 

Jacca,  aî,  Maxxa,  PtoL  ^  v.  des  Vascones  dans  /'Hisp. 
Tarracon,  (/ly.  Jaeaj  v.  de  VArayon.  Jaccelani,  PtoL\  Laeatanu 
Plin.  3,  3,  liv.  21,  60;  Cœs,  habit.  Jac^îetania,  Strab.  '^i^  pays 
autour  de  Jacca. 

Laletania,  fc,  co»i/rff(^  de  /'Hisp.  Tarracon.  Laletanus,  a,  um. 
adj.  de  Lalétanie.  Laletania  vina,  Plin.  14,  0,  8,  6.  — 
IHur.  Laletani,  orum,  m.  les  Lalêtaniens^  Plin.  3,  3,  4. 

Laminium,  Ant.  Itin  ;  Ptol.j  v.  des  Carpetani  dans  /'Ilisp. 
Tarracon.  Laminitanus,  ar/;.  Laminitanus  aj^er,  Plin.  3,  1. 
Laminilani,  Plin.  3,  3,  hab. 
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Lobetum,  .\fo6r,T6v,   ÇtoL,  v.  de  l'ïlisp.   Tarrac.  Lobetani, 
PtoL^  hab. 

Lumberi,  v.  des  Vasœnes^  dam  /'Ilisp.  Tarrac.  Lumberitani, 
PtoL,  Plin.  3,  3,  habit. 

Lusitani,    Tacit,   Ann.   3,   40;   id.  Hkt.   1,   13,  7;  Cic. 

Jof'nand,  de  Regn,  suc,  ;  \ouT.Tavo(,  Diod.  Sic.  o,  38,  hab.  de 

la  Lusitanie.  Lusitania,  k>,   Cœs.  B,  G.   1,  38  ;  Liv.  21,  43  ; 

27,  30  ;  Mel.  2,  5,  3  sq.  ;  .^  1,  0,  3  ;  (>,  2.  Lusitanus,  a,  um, 

^dj'9  de  Lusitaniv^  PHn,    15,  25,  30;  \ml  Max.  9,  1,  n°  5. 

Au  plur.    subst.  Lusitani,    onim,   m.    les  Lusitaniens^  Cic. 

Brut,  23  ;  liv.  35,  1.  Lusilanicus,  a,  um,  adj.  =  Liisitanus, 

^ci.  Tir.  p.  143.  V.  p.  iiO^  note  2,  la  tradit.  rapportée  par 

^line,  qui  fait  venir  le  nom  de  Lusitania  de  C4ilui  de  Lusus, 

fifs  de  Pan.  Cette  fable  prouverait  du  moins  que  Lus  ou  Lusi 

appartient  au  radical^  et  que  tania  est  une  termiîiaison  étrangère. 

Mavitania,  Plin.  3,  3,  contrée  dans  Tllisp.  Tarrac,  plus 
^arcl  Murcia. 

Oretum  Germanoruin,  '<jpr,-:ov  Fspijiavfov,  P^o/.,  v.  de  Tllisp. 
Tarrac.  C'est  probablement  la  même  que  Strab.  nomme  "iîdx 
^f  Steph.  Bis.  'ûpufx.  Oretaui,  iipr.Tavo.,  Oritani,  Lir.  21,  11, 
^^S,    7;  Strab.  3;  Plin.  3,  3;  Polib.  10,  38  ;  11,  20,  habit. 

Ossigi  Laconicum,  v.  de  /'llispania  Bielica,  daiis  le  pays 
//e«  Turduli.  Ossigitania,  Plin.  3,  3,  terril,  rf 'Ossigi. 

SîjBlabis,  lafiaot;,  Ptol.  *,  Sclabis,  lÉTag'.ç,  Strab.  3  ;  SU. 
"«7.  3,  16,  V.  de  /'llisp.  Tarrac,  dan^  le  pays  des  Contestani. 
^^^tabitani,  Plin.  3,  3  ;  1 8,  Imbif. 

Suessetanus,  a,  um,  relatif  aux  Suessclani.  Suessetanus 
ïr,  Uv.  28,  24.   Au  plur.  Suessetani,  orum.  Liv.  25,  34  ; 
^   20,  peuple  de  TUisp.  Citerior. 

Toletum,  Liv.  35,  7,  22  ;  39,  30  ;  Itin.  Ant.  438,  446, 
'^  •  ties  Carpetani  daris  niisp.  Tarrac,  auj.  Tolède.  Tole- 
^^nus,  a,  um,  de  Tolède.  Toletanus  culter,  Grat.  Cyneg.  34. 
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Subst.   Toletani,   orum,  Liv.  3o,  32  ;  PUn,  3,  3,  habit,  de 

Tolède, 

Turdetani,orum,  Tojf.5r,Tavr;t,  Polyb.  34,  9  ;  Strab.  3  ;  liv.  21, 
G  ;  ii,  42;  Turduli,  Mêla  3,  1  ;  Plin.  3,  I  ;  4,  20  ;  7,  16  ; 
peuple  de  /'Hisp.  Ifc^licitî.  Tiirdetania,  pays  des  Turdétans.  Si\ 
comme  je  Vai  marqué  plus  haut  (/>.  209,  note  I),  /es  Turduli 
sont  les  mêmes  que  les  Turdetani,  Turd  appartiendrait  seul  au 
radicuL 

Celle  lisle,  que  je  me  suis  efforcé  de  donner  complète,  |)eul 
se  décomposer  comme  suil.  Dans  un  premier  groupe,  on 
rangera  les  noms  de  pays  et  de  peuple,  sur  lelymologie  des- 
quels nous  sommes  sans  renseignements  :  Deitania,  Lak- 
tania,  Mavitania^  Characitani^  Cosctani,  Suessetani^  ci  môme 
Lusitani,  si  Ion  ne  veut  pas  tenir  compte  de  robservation  que 
j'ai  faite  à  propos  du  nom  de  ce  dernier  peuple.  On  pourra 
reléguer  dans  le  second  groupe  les  noms  dont  le  radical  finit 
en  ta,  et  qui  forment  leurs  adjectifs  en  nus,  a,  um:  Cœsarau- 
gusta,  Edeta,  Icaedita,  Le  troisième  comprendra  les  noms  en 
tu7n,  dont  les  adjectifs  se  forment,  suivant  une  habitude  latine 
dont  je  parlerai  lout-à-riieure,  en  faisant  suivre  le  t  de  la  ter- 
minaison ant/x,  a,  um  :  Lobetum,  Toletum.  Je  range  dans  le 
dernier  groupe  tous  les  autres  noms  de  lieu  :  Acci,  Arandi  ^ 
Ausa,  Basti ,  Belio ,  Biscargis,  Calagorina,  Cai'pesii.  Ceretes, 
Damia,  Gades,  Jacca,  Sœtabis,  auxquels  on  pourrait  ajouter 
les  Turdetani.  Il  est  ici  évident  que  tanus,  a,  um,  n'appar- 
tient pas  au  substantif,  et  ne  se  rencontre  que  dans  les 
adjectifs. 

Ainsi,  nous  sommes  sans  renseignements  sur  rélymologîo 
des  noms  de  lieu  du  premier  groupe,  et  il  est  démontré,  pour 
ceux  des  trois  autres,  que  tania,  et  tanus ,  a ,  um  ne  font  pas 
partie  du  radical.  L'hypothèse  de  M.  Renan  ne  se  trouve  donc 
corroborée  par  aucun  fait,  et  elle  est  au  contraire  infirmée 
par  l'analyse  attentive  de  la  plupart  des  exemples  fournis  par 
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celle  porlion  de  fancienno  toponymie  espagnole  que  Taulcur 
de  YBistoire  des  langues  sémitiques  semble  invoquer.  Il  s'agil 
maintenanl  de  rechercher  à  quelle  langue  apparlienl  celte  ler- 
miiiaison  tamis,  a,  am,  qui  caractérise,  dans  la  géographie 
ancienne  de  TAfrique  septentrionale,  de  l'Espagne  et  de  plu- 
sieurs autres  pays,  les  dérivés  d'un  assez  bon  nombre  de  noms 
de  lieu.  Voici  le  résumé  de  ce  que  je  trouve  là-dessus  dans 
un  travail  de  Priscien  (1),  de  Césarée,  grammairien  qui  vivait, 
dit-on,  au  commencement  du  iv°  siècle. 

Nus,  en  latin,  est  une  lerminative  qui  comporte  des  formes 
et  des  signiGcations  diverses.  Elle  s'emploie  souvent  dans 
le  sens  possessif  :  Pompeianus ,  Cœsarianus.  Cette  dési- 
nence est  tantôt  précédée  d'à  long  {Romanus ,  Hispanus] , 
tantôt  d'i  long  {Perusinus^  lîheginus).  Il  y  a  des  cas  où  cet 
i  est  bref  {oleaginus,  faginus).  Nus  a  la  signification  pos^ 
sessive  dans  Cœsaîianus  miles ,  Pompeiana  domuSj  Tullianuîn 
inancipium.  Cette  désinence  caractérise  la  possession  et  la 
patrie  dans  lîomanus,  Campanus,  Hispanus^  etc.  Les  noms 
terminés  en  œ  ou  en  a,  forment  leurs  dérivés  en  us,  a, 
um  précédés  de  a  {Acerrœ,  Acerranus;  Thebœ^  Thebanus^  eic.) 
Priscien  nous  montre  aussi  a  devant  nus  dans  certains  mots 
dérivés  de  noms  en  ius,  eus,  culus^  et  en  um  (V^'irgilius,  Virgilia- 
nus-,  Titius^  Titianus;  iv,sticus,  rusticanus\  publicus,  publicanus', 
Tusculus,  Tusculanus]  oppidum^  oppidanus-,  Spoletum,  Spok- 
tanus  ;  Beneventum,  Beneventanus ,  etc.).  Cet  a  se  remarque 
aussi  dans  bon  nombre  de  dérivés  des  noms  de  la  troisième 
déclinaison  {Cœsar^  Cuisarianus;  fons ,  fonianus-,  mons,  monta- 
nus,  etc.).  Priscien  a  négligé  d'ajouter  que  beaucoup  de  noms 
de  lieu  en  t  et  en  is  forment  leurs  adjectifs  en  tanus  (Neapolis, 
Neapolitanus;  Calagorris,  Calagorritanus,  etc.- (2). 

[\)  PmsiiiAN.,  De  octo  partibns  sermoni^i,  1.  II. 

(2)  Il  aiiniit  (lil  signaler  aussi,  ce  me  semble,  Palenmi  (Sicile),  qui  donne 
Palermitanus ;  Abdera  (Thrace),  Abdmtanus,  etc.,  etc. 

22 
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Il  résulte,  je  crois,  de  Tensemblc  de  ces  recherches  que  ia 
toponymie  ancienne  de  TAfrique  septenlrionale  ne  fournil  pas 
de  noms  de  peuple  en  tani^  et  de  noms  de  lieu  en  tania^  où  ces 
syllabes  appartiennent  réellement  au  radical.  Même  conclusion 
pour  l'Espagne,  sauf  pour  un  petit  nombre  de  mots  dont  il  n'y 
a  rien  à  conclure,  puisque  nous  sommes  sans  renseignements 
sur  leurs  véritables  radicaux.  Les  terminaisons  lanuSy  a,  um  et 
lania^  nont  donc  pas  une  origine  berbère,  et  elles  ont  été 
ajoutées  par  les  auteurs  latins.  Quant  à  la  note  reproduite  au 
n""  1  de  la  p.  65  de  ce  livre,  et  dans  laquelle  M.  Renan  renvoie, 
par  rapporta  taniy  à  la  Numistnatique  ibérienne  de  M.  Bou- 
dard, c'est  av£C  ce  dernier  savant  que  j'aurai  plus  tard  à  dis- 
cuter ce  suffixe. 

Le  lecteur  me  pardonnera  de  m'étre  aussi  longtemps  arrêté 
sur  l'hypothèse  de  M.  Renan.  J'ai  eu  l'occasion  de  constater 
que  le  peu  qu'il  a  écrit  là-dessus,  avait  fait  fortune  auprès  de 
beaucoup  de  gens  qui  tiennent  pour  l'origine  africaine  des 
Basques,  et  voilà  pourquoi  j'ai  cru  devoir  tant  insister  pour 
démontrer  que  cette  supposition  n'était  pas  confirmée  par  les 
faits. 

Le  défaut  de  parenté  entre  le  basque  et  les  langues  berbères 
résulte  d'ailleurs  de  la  comparaison  de  ces  idiomes.  Le  lecteur 
pourra  facilement  en  juger  par  lui-même,  après  avoir  pris 
connaissance  de  l'esquisse  que  je  vais  consacrer  à  la 
morphologie  du  kabyle  et  du  tamachek'.  Ces  deux  idiomes, 
étudiés  de  fort  près  par  M.  Ilanoteau,  sont  considérés,  à  bon 
droit,  comme  les  représentants  les  moins  altérés  des  langues 
berbères. 

Nom.  Les  noms,  en  kabyle  comme  en  taniachek',  ont  deux 
genres,  le  masculin  et  le  féminin  ;  deux  nombres,  le  singulier 
et  le  pluriel.  Celte  règle  ne  comporte  qu'un  nombre  restreint 
d'exceptions.  En  kabyle^  presque  tous  les  noms  masculins  sin- 
guliers commencent  par  les  voyelles  a,  e,  i,   ou,  et  il  en  est 
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i  même  en  tamachck'.  Le  féminin  singulier  s'obtient,  pour  le 
remier  idiome,  en  mettant  un  th  devant  le  nom  masculin  et 
n  autre  à  la  An.  Quelquefois  ce  th  final  se  métamorphose  en 
s.  En  tamachek',  la  même  fonction  est  remplie  par  un  t  initial 
Il  final. 

II  existe,  chez  les  Kabyles,  deux  grandes  classes  de  pluriels, 
lont  l'une  est  caractérisée  par  n  ajoute  à  la  fin  du  nom  sin- 
ulier,  et  l'autre  par  le  son  a  placé ,  soit  avant  la  dernière 
rticulation  ,  soit  en  remplacement  du  son -voyelle  final  du 
Dgulier.  La  même  règle  s'applique  à  la  langue  tamachek'. 
oilà  pour  les  pluriels  masculins.  Quant  aux  pluriels  féminins,  ils 
)nt  formés  généralement,  en  kabyle,  en  plaçant  ^/l'devant  le 
luriel  masculin,  et  en  changeant  en  m,  la  terminaison  n  ou  m 
uand  elle  s'y  trouve.  Dans  l'idiome  tamachek',  le  th  initial  est 
smplacé  par  un  t\  mais  la  règle  est  la  même  par  rapport 
u  changement  de  la  finale  in  en  n  ou  en  en. 

Dans  les  deux  langues,  les  substantifs  des  deux  genres  et  des 
eux  nombres  restent  invariables,  et  leurs  rapports,  soit  avec 
'autres  substantifs,  soit  avec  des  verbes,  sont  indiqués  par  ce 
ue  H.  Hanoteau  appelle  des  prépositions,  et  qu'on  devrait,  à 
ion  avis,  nommer  des  préfixes. 

Verbe.  Les  verbes  kabyle  et  tamachek'  n'admettent  que  la 
oiz  active.  Le  sens  passif  s'exprime,  comme  on  le  fait  souvent 
Il  arabe,  au  moyen  de  certaines  formes  dérivées  du  verbe,  et 
léme  assez  souvent  par  l'actif.  Ils  ont  deux  nombres,  le  sin- 
;ulieret  le  pluriel;  deux  genres,  le  masculin  et  le  féminin,  et 
rois  personnes  au  singulier  et  au  pluriel. 

Les  deux  langues  n'ont  qu'une  conjugaison.  Elle  n'admet 
qu'un  mode,  auquel  M.  Hanoteau  a  cru  devoir,  pour  fixer  les 
idées,  donner  le  nom  d'aoriste.  Ce  mode  exprime  généralement 
Vidée  du  passé,  souvent  celle  du  présont,  cl  quelquefois  celle 
du  futur. 

En  kabyle  comme  en  tamachek',  la  conjugaison  a  pour  base 


un  radical  qui  sert  eu  mùmc  temps  d'impcralif  à  la  s 
personne  du  singulier.  Le  kabyle  indi(|uc  par  Taddilioi 
et  de  mth,  le  pluriel  masculin  et  féminin  de  cette  dei 
personne  de  l'impératif. 

2'-  pers.  singulier  ar\  prends  (radical). 

2''  pers.  pluriel  masculin      ar  eth,  prenez. 

2*^  pers.  pluriel  féminin  ar'  cmth,  prenez  (féraini 

Dans  l'idiome  tamacliek',  t  et  mt  remplissent  la  mèmefc 
(jue  th  et  mth  en  kabyle. 

La  conjugaison  est  très-simple  dans  les  deux  lang 
suffit,  pour  la  comprendre  ,  de  jeter  les  yeux  sur  le  I 
suivant,  où  le  radical  est  remplacé  par  un  trait  (—), 
saura  comment  se  conjuguent  tous  les  verbes  où  Teu] 
n'a  pas  introduit  des  modifications  spéciales  qu  il  est  imp( 
de  signaler  ici. 

Coiija;çaison   Kabyle. 


NO^MBRES. 

NUMÉROS 
DES  PERSONNES. 

MODE   UMQU 

(Aoriste  de  }1.  Han 

|re 

personn<'. 

—  r 

SINGULIER.            ^ 

20 
3" 

pers. 

l>ers.,  masculin. 

th  —  dh. 

• 

3- 

pers,,  féminin. 

th  — 

1 

1 

\T0 

pprsonno. 

n  — 

9c 

pers.,  masculin. 

th  —  wi. 

20 

pers.,  téminin. 

th  —  mth. 

1 

1 

a^* 

pers.,  masculin. 

-     n. 

f 

3^ 

pers.,  féminin. 

—  tu. 

En  remplaçant  ,   dans  ce  tableau,  th  par  t  et  dh  par 
aura  le  paradigme  de  la  conjugaison  tamacliek'. 
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Quand  le  vcrl)C  kal)yli>  nosl  pas  négatif,  le  futur  s'indique 
ta  faisant  précéder  le  radical  de  la  particule  ad'  que  Teuphonie 
i^hange  parfois  en  th  ou  an. 

En  tamachek*,  Tiraparfait  et  le  plus-que-parfait  sont  carac- 
térises par  la  particule  kelad,  placée  avant  le  mode  unique  du 
verbe.  Le  futur,  quand  ce  verbe  n'est  pas  négatif,  est  indiqué 
par  atj  placé  dans  la  même  position. 

Dans  les  deux  langues ,  Tidée  verbale  se  modifie  au  moyen 
de  certaines  particules.  Toutes  deux  emploient  le  préfixe  s  pour 
exprimer  l'idée  transitive.  Deux  autres  préfixes  kabyles  m  el 
sou^  représentés  en  tamachck'  par  m,  tou,  et  nm,  caractérisent 
î  réciprocité  ou  la  passivité.  Ce  dernier  idiome  indique  la  Iran- 
itîon  (devenir)  par  le  suffixe  /,  et  l'habitude  ,  fréquence , 
srsévérance,  par  un  préfixe  représenté  par  la  même  lettre. 
31  te  dernière  idée  est  exprimée  en  kabyle  de  six  manières 
ITérenles:  1"  ts,  th  (préfixes),  (quelquefois  passivité  pour 
)  ;  2*»  redoublement  de  la  2*^  articulation  ;  3<*  introduction  de 
2^*  articulation  (1);  4"  introduction  des  sons  ou^  i,  avant  h» 
?rnière  articulation  (2);  5°  a<klilion  ù  la  fin  du  radical  du  son 
C3);  Qo  addition  au  radical  dos  sons  on  et  i  (4). 
J*cn  ai  dit  assez  sur  la  morphologie  du  kabyle  et  du  tama- 
fok',  et  l'on  peut  juger,  d'après  cet  exposé  rapide,  des  pro- 
clcs  employés  par  les  peuples  de  langue  berbère,  pour 
primer  les  idées  de  rapport.  Dans  la  majorité  des  cas,  ers 
é^s  sont  représentées  par  dos  préfixes  ;  mais  il  n'est  pas  rare 
pe^ndant  de  les  voir  indiquées  par  des  suffixes,  des  redou- 
^naents  d'articulations,  et  dos  particules  intercalées  dans  le 

i^  )  Généralement  aux  verbes  de  la  forme  Iransilive  prenant  les  préfixes 
'»t  et  tsou, 

r^3  Applicable  aux  verbes  de  la  forme  transitive. 

C^)  Applicable  aux  verlwis  de  la  forme  inlransitive,  et  (U\s  formes  passives 
''^otérisées  par  les  préfixi^s  tsou  et  ts. 

C  ^  )  Généralement  applic-ablc  aux  verbes  de  la  forme  transitive  caractérisée 
^'    le  préfixe  s. 
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corps  du  mot,  à  une  place  fixe  et  déterminée.  Les  Basques,  : 
contraire,  expriment  par  le  seul  secours  des  suilGxes,  général 
ment  toutes  les  modifications  dont  le  radical  peut  se  trouv 
nlTecté,  et  ces  différences  fondamentales  dans  la  morpholog 
des  deux  langues  excluent  la  possibilité  de  rattacher  directeme 
l'eskuara  aux  idiomes  berbers.  La  vérité  do  cette  assertion  î 
Irouve  d'ailleurs  confirmée,  comme  on  va  le  voir,  par  la  con 
paraison  des  systèmes  de  numération  primitive  usités  de  pa 
et  d'autre. 

Je  n'ai  pas  à  revenir  sur  le  procédé  de  numération  basqi 
(V.  p.  96). 

Les  Kabyles  ont  renoncé  à  leur  ancien  système,  pourempni 
ter  celui  des  Arabes,  qui  est  décimal,  mais  ils  ont  retenu  1 
noms  des  deux  premiers  nombres,  iiouriy  un  (masculin 
fioti//i,  une  (féminin),  sin^  deux  (masculin),  senathy  dei 
(féminin)  (1).  Quant  aux  Imouchar',  voici  comment  ils  dés 
gnenl  les  neuf  premières  unités  (2). 


3 


fi 


\  m. 

i  f.. 
(  m. 

1  L. 

\  m. 


u.. 

\  m. 
..  l  m. 

I  m. 
/  f. . 


\   m 

'II. 


ncn. 

iict, 

sin. 

senatet. 

keradh. 

keradhet, 

okkoz. 

nkkozct. 

snnmous. 

spmrtifmzet. 

sedis, 

srdisH, 

essaa . 

essahat. 


(1)  Hanoteai:,  Granmiairp  knbylcy  p.  24(). 

(2)  Hanoteau,  Grammaire  tamachek\  p.  i27  cl  suiv. 
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8 


10 


1   ni 

if. 

(m 

)  f 

(m 

)  f. 


pttain . 

etUunel. 

tezzaa. 

tezzahat. 

meraou. 

meraout. 


Voyons  maintenant  comment  ce  peuple  forme  les  noms  do 
>robre  supérieurs  à  dix  : 


44 


42 


13 


20 


30 

40 

50 

60 

70 

80 

90 

400 

200 

4,000 

2,000 

100,000 

200,000 


(  m. 


If. 


m. 
f. . 


m  •••••• 

!••      •     •      •     •• 


,1  I  m. 


m, 


!•  •     «     •     •     •    • 


21 


(  m, 


t  ( 


•     •     • 


■       !••       ••       •       •■ 


m.  1 

m.  f. .  .  .  . 

m.  f 

m.  f 

m.  f 

m.  f. .  .  .  . 

m.  f 

m.  f 

m.  f. .  .  '.  . 

m.  f 

m.  f 

ui.  f 

m.  f 


meraou  d  iwn. 

meraou  d  iieL 

meraou  de  nin. 

meraou  de  fteuatel. 

meraou  d  keradh. 

meraou  de  keradhet, 

meraou  d  okkoz. 

meraout  d  okkosct. 

senalet  temerouin. 

aenaiet  temerouin. 

seuatrt  temerouin  d  iien. 

sénat  et  temf^rouin^  d  iiel. 

seuatet  temerouin,  d  es^in. 

seuntet  temerouin  de  sen/itet. 

keradhet  temerouin. 

0  kko  zet  temermiin . 

semousset  temerouin. 

sediset  temerouin. 

essahat  temerouin. 

ettamet  temerouin. 

tezzahat  temerouin. 

timidhi. 

senatet  ternadh. 

atjim. 

ain  ifféman, 

efedh . 

Kin  efcdhan. 
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On  voit ,  par  ce  double  tableau,  que  le  système  de  numéra- 
tion des  Imouchar'nc  renferme,  en  réalité,  qu'un  fort  petit  nom- 
bre de  mots,  neuf  pour  les  unités  simples,  et  quatre  pour  les 
noms  de  dizaine,  centaine,  mille  q[  centaine  de  mille.  Il  est  aussi 
facile  de  remarquer  que  ce  peuple,  en  empruntant  aux  Arabes 
son  système  décimal ,  leur  a  pris  aussi  les  noms  des  nombres 
de  5  à  9,  en  changeant  pour  5  le  kh  en  s. 

Les  I enseignements  fournis  par  les  grammaires  de  M.  Ha- 
noteau  sur  le  système  de  numération  des  Kabyles  et  des 
Imouchar',  ont  été  complétés  par  lui  dans  une  lettre  manus- 
crite à  M.  Reinaud,  qui  a  mis  aussi  à  profit,  dans  sa  Notic4i 
sur  le  système  primitif  de  la  numération  chez  les  peuples  de 
la  race  berbère,  les  recherches  faites  sur  le  môme  sujet  par 
M.  Letourneux,  parmi  les  populations  des  oasis  du  Souf  et  de 
rOued-ghir.  M.  Reinaud  démontre,  dans  ce  travail,  que  le 
système  de  numération  des  Imouchar'  est  resté  quinaire  pour 
les  unités  simples,  de  même  que  pour  celles  qui  se  combinent 
avec  les  dizaines.  Les  Yolofs,  dit-il,  ont  un  système  analogue, 
de  même  que  les  autres  nations  du  Sénégal.  Il  nous  apprend 
aussi  que  le  5,  fous,  signifie,  dans  le  dialecte  du  Souf^  la 
main ,  de  même  que  chez  les  Anémelides  (Tmoualden),  qui 
forment  la  tribu  la  plus  avancée  dans  le  Soudan ,  et  qui  cepen- 
dant ont  suivi  le  même  système  de  la  plupart  do  leurs  congénè- 
res, c'est-à-dire  a  adopté  semous  pour  5,  et  pour  le  reste  le 
système  décimal.  Le  système  quinaire  existe  également  chez  les 
Bcni-Mozab,  et  M.  Ilanoteau  a  cru  aussi  en  retrouver  des  traces 
chez  d'autres  tribus  de  race  berbère  (I). 

(<)  Le  travail  do  M.  Roiiiauil  a  ôlc  examiné  par  un  savant  dps  plus  coin- 
pélenliî,  M.  l*run<;r-Iky,  «lans  lo  t.  11  du  Bulh't,  dn  la  Soc.  iranthroïKfhyie^ 
p.  4,'j7  v{  s..  Sur  lo>i  si/stènu'}i  prinutifs  ilc  nu iiU' ration.  D'après  M.  Pnuier- 
Bcy,  !•'  syst«''rni'  <|ninairt»  est  le  plus  répandu,  notamment  en  Afriqui»,  chez 
les  ntV'H's  océaniens,  o\  en  Amoritjue.  Daprês  lui,  rien  n'e!np«>clierail 
d'adtijitur,  jjour  les  peuples  berbers,  un  systèm».-  à  la  fuis  <]uinaire  eldèciniul 
dès  lorigine. 
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Le  système  de  numération  des  peuples  berbers  est  donc 
quinaire,  comme  celui  des  Basques  est  décimo-vigésimal,  et 
cette  considération ,  ajoutée  à  celles  que  j'ai  déjà  tirées  de  la 
différence  morphologique  des  deux  langues,  prouve  surabon- 
damment qu'il  est  impossible  de  relier  leskuara  aux  idiomes 
berbers. 

Le  basque  ne  saurait  être  rattaché  non  plus  aux  langues  de 
l'Afrique  moyenne,  et  j'ai  déjà  cité  plus  haut  ^v.  p.  62-03)  un 
passage  de  M.  d'Abbadie,  qui  prouve  à  suffisance  le  peu  do 
fondement  des  prétondus  rapports  du  Yolofc  et  de  l'oskuara. 
Je  sais  très-bien  que  Gallatin  (I)  parle  de  certaines  analogies 
entre  le  basque  et  les  langues  du  Congo,  et  qu'un  très;-pctit 
nombre  de  philologues,  encore  moins  compétents  que  le  pré- 
cédent, ont  aussi  essayé,  sans  succès,  de  rapprocher  l'oskuara 
de  quel(|ues  autres  idiomes  do  l'Afrique  centrale.  Ces  rappro- 
chements forces  ne  sauraient  soutenir  un  instant  le  contrôle  do 
la  phonologie  et  do  la  grammaire  comparée.  On  ne  retrouve 
pas,  en  effet,  dans  le  bas(|uc,  cette  prononciation  presque 
rythmique,  celte  rareté  ou  absence  de  doubles  lettres,  ces 
prononciations  bizarres,  ces  consonnes  composées,  parmi 
lesquelles  inp  et  mb  sont  d'un  em[)loi  très -fréquent.  On  n'y 
retrouve  pas  non  [)lus  ces  particules  modificatives  ajoutées, 
comme  préfixes,  au  radical ,  et  donnant  à  leur  tour  naissance 
à  de  véritables  racines  d'où  dérivonl  de  nouveaux  mots.  Les 
philologues  dont  je  parie  ont  eu  le  tort  dose  laisser  illusionner 


(1)  Gallatin,  Smithsomun  coulribnlùms  tu  Knoirledr/e,  vol.  VllI.  Cily 
of  Washington,  4  8;in,  in-folio,  p.  ;ii.  —  M.  SchN'iclîor  {Revue  des  Cours 
littéraires,  i''  année,  p.  soi}  l'ail  n?nKiri|nor  avec  raison  que  «  les  langue* 
ilu  sud  d(?  l'Afrique,  le  copte,  le  lliibêlaiii,  le  basque ont  à  leur  dis- 
position le  double  mode  de  réunion  de  la  pnMiiirre  classe  (isolante),  el  de 
la  seconde  classe  (a;.'.Ldutinante..  »  Mais  il  ne  faut  pas  se  méprendre  sur  le 
<ens  de  ce  passage,  «lont  l'auteur  se  bf»rne  à  signaler,  non  pas  une  coni- 
iiiunaulô  d'origine  entre  les  di\ers  idioni<'s  (ju'il  énumère,  mais  seulement 
'les  similitudes  dans  1«^  degré  et  la  forme  du  développement. 


s 
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surloul  parle  rapprochement  hàlif  et  superficiel  de  la  conju- 
gaison basque,  et  de  celle  des  langues  de  l'Afrique  moyenne, 
dont  beaucoup  sont  aussi  riches  en  voix  que  les  idiomes  de 
la  famille  sëmilique,  avec  lesquels  je  vais  maintenant  com- 
parer TEskuara. 

J'ai  déjà  dit  (p.  65)  que  Topinion  de  La  Bastide  et  de  Vabbc 
d'iharcc  de  Bidassouet,  qui  rattachent  le  basque  aux  idiomes 
sémitiques ,   ne  repose  que  sur  les  plus  étranges  rapproche- 
ments de  glossaires.  J'ai  dit  aussi  (p.    65)  que  M.   Eichhoff 
affirme,  sans  le  prouver,  que  les  Basques  sont  venus  delà 
région  des  langues  chaldécnnes.  I^  témérité  ou  la  gratuité  de 
ces  assertions  me  dispenserait  assurément  de  les  discuter,  si 
je  n  en  pouvais  faire  prompte  justice.  Mais  tout  le  monde  sait 
que  les  similitudes,  mémo  les  plus  évidentes,  des  glossaires, 
ne  sont  point  des  arguments  légitimes  en  faveur  de  la  parenté 
des  idiomes.  c(  ]|  y  a,  dit  M.  Max  Miiller,  à  peine  de  langue  qui 
no  puisse,  en  un  sons,  cire  appelée  niixlc  :  aucune  nation  ou  tribu 
n'a  jamais  été  si  coniplétomonl  isolée,  (|u'olle  n'ait  laissé  s'intro- 
duire chez  elle  un  certain  nombre  de  mots  étrangers.   Dans 
plusieurs  cas,  ces  mots  ont  changé  tout  l'aspect  primitif  de  la 
langue  et  l'ont  emporté ,  même  en  nombre,  sur  l'élément  indi- 
gène: ainsi,  le  turc  est  un  dialecte  louranien,  et  la  grammaire 
on  est  purement  tarlaro  ou  louranionne.  Or  la  langue  turque, 
telle  que  les  hautes  classes  la  parlent  aujourd'hui  à  Constanti- 
nople,  et  telle  surtout  quelles  récrivent,  contient  un  si  grand 
nombre  de  mots  persans  et  arabes,  qu'un  paysan  de  l'Anatolie 
ne  comprendra  pour  ainsi  dire  r  ien  à  celle  langue  qui  est  censée 
la  sienne  (1).  »  De  môme,  dans  le  Nouveau-Monde,  les  Arau- 
caniens  ont  adopté,  en  très-grande  partie,  le  vocabulaire  espa- 

[\)  Max  MiJLLER,  Sicieiicp  du  langafjp  (tiail.  fr. .,  p.  7î». 
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gnol ,    tout   en  relenant  la   morphologie    des    idiomes    de 
TAmérique  du  sud. 

Ainsi,  quand  bien  même  les  rapprochements  de  glossaires 
faits  par  La  Bastide  et  Tabbé  dlharce  seraient  aussi  sages  et 
aussi  exacts  qu'ils  sont  extravagants ,  l'argumentation  de  ces 
deux  auteurs  serait  absolument  inacceptable.  La  parenté  des 
langues  se  prouve  par  les  analogies  ou  similitudes  des  radi- 
caux et  des  gammaircs.  Or  les  idiomes  sémitiques  sont  carac- 
térisés par  des  racines  trilitères  (v.  p.  307-8),  composées 
Fatalement  de  consonnes,  qui  n'arrivent  à  être  prononcées 
que  grâce  à  des  voyelles,  dont  l'adjonction  ne  peut  avoir  lieu 
sans  exprimer  des  idées  de  rapports  (1).  Au  contraire,  le  basque 

(4)  L emploi  des  infixés  a  lieu  aussi  dans  les  langues  caucasiennes.  — 
J'ai  expliqué  et  réfuté  (p.  ô7-60)  les  opinions  purement  historiques  qui 
tendent  à  rattacher  les  lljères  espagnols  à  ceux  du  Caucase;  et  je  suis 
revenu  longuement,  dans  le  chapitre  III  de  la  première  partie  de  ce  livre, 
sur  les  causes  et  les  conséquences  de  cette  antique  et  déplorable  confusion. 
Je  crois  devoir  ajouter  ici,  ad  abutulautiam  juris^  qu'il  n'est  pas  possible  à 
ceux  qui  considèrent  le  basque  actuel  comme  l'antique  idiome  de  l'Espa- 
gne, de  le  rattacher  légitimement  aux  langues  actuelles  du  Caucase. 
L'illustre  M.  Franz  Bopp  (/>te  KaukaMschen  Glieder  des  indo-europiiischen 
Sprachtsammes,  Berlin,  4  847)  a  tenté  de  rattacher  ces  langu(îs  à  la  famille 
indo-européenne;  mais  les  ressemblances  cpril  signale  sont  trop  peu  nom- 
breuses, et  surtout  trop  peu  probante.s  pour  entraîner  la  conviction  do  ses 
lecteurs.  M.  Rosen  jeune  {Vber  die  Sprache  der  Lazen  in  Ahhandlungen  d. 
Berliner  Académie^  1843;  Uber  dos  Minyrelisctie  Siéanische  Abchasische , 
4845),  et  après  lui  M.  Schleicher,  considèrent  ces  idiom&s  comme  indépen- 
dants de  la  famille  aryenne  et  du  groupe  touranien.  Parmi  œs  langues,  le 
géorgien  est  celle  qui  offre  le  plus  grand  développement  grammatical. 
Néanmoins,  il  demeure  dans  les  limites  de  la  classe  agglutinante.  La  con- 
jugaison caucasienne  transforme  non-seulement  la  voyelle  finale  de  la 
i-acine,  mais  aussi  quelquefois  sa  voyelle  interne.  Ainsi  en  Lazique,  le 
signe  de  la  première  ptTsonne,  (pii  est  un  simple  6,  m,  est  non-seulement 
préfixé  :  cha.schk,  lal)ourer  la  terre  par  une  b«>che,  et  bschask-are,  je,  laboure 
la  terre  par  une  bêche  ;  mais  aussi  ce  b  s(?  trouve  parfois  interposé 
et  combiné  avec  n  :  gietsch,  battre;  f/iebtsch-are,  je  bats;  konz,  ouvrir; 
kùmz-are,  j'ouvre.  Kri  langue  Suane,  les  radicaux  des  verl)es  ont  souvent 
une  voyelle  \^u  sûre  :  le  radical  dj-m^  saler,  inlinitif  li-djm-i,  présent 
oth-djm-Jié,  parfait  (d-jam.  De  même  phschthy  faire  des  éloges,  infinitif  H- 
phuschth,  parfait  ot-plui^chth,  présent  chica-ptischh-i.  Cette  insertion  d'un»' 
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actuel  nous  apparaît  comme  une  langue  qui  s*est  élevée  du 
monosyllabismcà  la  flexion,  et  qui  fait  usage,  pour  Texpression 
des  rapports,  de  particules  poslposécs  au  radical. 

Ces  simples  observations  sulKsent  à  établir  qu'il  nVxisle  pas 
de  lien  do  parenté  entre  les  idiomes  sémitiques  et  le  basque. 
Je  vais  maintenant  démontrer  qu'il  en  est  de  môme  entre  cette 
langue  et  celles  qui  forment  la  famille  aryenne. 

Cette   famille  comprend  les  classes   suivantes  :    indienne . 

voyelle  n'est  repeiulaiil  pas  bien  li\ée,  et  M.  S<'iiliîicher  y  voit,  à  tort  ou  à 
raison,  nn  sini])Ie  jeu  plioneticpie,  et  non  une  flexion  ou  changement 
phonélique  «lu  radical  a>ant  pnur  luU  île  sijinalor  une  rclîition  déterniinéi». 
L'usajre  di's  infixés  jxiur  la  conjugaison  se  retrouve  aussi  ilans  d'autres 
laujrues  eau<rasiennes.  i»i  parliculîèrenient  en  xVlikliase.  Toutes  ces  lan^'ues 
différent  beaucoup  eidre  elles,  sous  1«'  rapport  niati^riel,  mais  elles  ont  une 
incontestalile  analojii»'  plionétiiiu<M?t  formelle.  Tout  leur  système  phouétii]ua 
est  repn''s«?nté,  ou  jK'u  s'en  faut,  par  l'alpliaUM  fréorgien.  On  y  fait  usage 
d'une  es]H*ce  particulière  de  cons< juui's  dêsigm'îes  généralement  par  les 
grammairiens  sous  le  nom  latin  de  tniups.  Toute-*  les  langues  caucasiques, 
«'l  particulièrement  le  Tcherkesse  et  l'Alikhiuie,  fourniillent  de  consonn«*s 
qui  leur  donnent  une  (îxtrème  àpreté.  L'ne  seule  consonne  peut  coiisliturr 
L*  railical.  Ainsi,  en  lazien,  r/  signifie  placer  dehmit,  et  son  présent 
est  h-ff'-arfi.  De  mèn\e,  en  srjuanien.  r  reprt^'ule  le  radical  écrire, 
L'al)kliasi<jue  n'a  ni  tlexiini  des  substantifs,  ni  marque  du  pluriel,  et  il 
oiM-upe  la  position  la  plus  inférieure  diui^i  les  langues  caucasiques,  tandis 
que  le  géorgien  se  trouve  à  la  plus  ^•l('^é«'.  Dans  l'intervalli',  il  iaut  place»* 
la  simaiiique,  ([ui  possède  d«*s  cas  de  déclinaison  dont  il  fait  raremenl  usage, 
et  1<*  lazien  et  le  mingrélien,  un  p»*u  plus  développés  cpie  l'idiome  précédent, 
mais  ou  la  déclinaison  de  l'ailjeciif  nVxi.sle  pas.  La  langue  des  Tcherkesses 
et  des  Abkba^^iiMis  diffère  assez  diN  autres  idiomes  i-aucasiques.  J'ai  dit 
qu'il  n'y  a  pas  d<»  dériinaison  en  abkbasc^;  ks  mappies  persimnelles  sont 
identi(iues  au  pronom  possessif.  On  les  place,  comme  prélixes  devant,  et 
plus  souvent  coninn*  infixés  dans  le  verl>e  :  je  monte  à  cheval  {sa-ra,  je  ; 
r.s- préfixe  indique  le  >erbe),  s-tsrhinsrhl-nit  ;  jeter,  f'r.sc/i  ;  nous  jetons 
i-ha-rsch-oit  ;  W  mot  hnra  signilie  «  ncms.  »  0»s  mêmes  prélixes  et  infixés 
l)eu>ent,  dans  tous  «'es  idinmes,  être  enq)loy}s  en  n'iation  objective  d'après 

le  système  d'ini'orp<»ra lion  :  s-i-u-th'iit  tu  me  doinu's,  et  i-u-s-thap  y^  le 
donne.  .Viiisi  î-thaji  csl  !«•  radiral  de  «(  dnuiier,  »  .v  iiidi(pje  la  jïremièn* 
per.Miniie  et  k  la  s«m*«)||iIi'.  — 0;s  nMi>cigii<Miients,  enqu'unlés  en  très-grande 
[Kiriie  au  li\re  de  Sclilricher  sur  les  langues  de  TKuinpe  moderne,  suffiscMjt 
anqilemeiil  à  mrlliv  en  é>idenee  les  différences  fond.imenlales  qui  existent 
entre  la  morphologie  tle  lidiome  eu.skarien  et  celle  des  langues caucasiiiues. 
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iranienne ,  celtique,  italique,  illyrienne,  hellénique,  vindique 
cl  leutonique.  Le  basque,  on  le  sait,  a  été  rattache  à  deux  :  au 
sanscrit  (classe  indienne)par  Augustin  Chaho,  et  au  celtique  par 
DomBullet,  Latour  d'Auvergne,  Humboldt,  Edwards,  etc.  (v.  p. 
69-76).  Cette  parenté  affirmée  ne  repose  que  sur  de  prétendues 
analogies  de  glossaires  dont  le  lecteur  sait  qu'il  ne  faut  pas 
argun>enler.  Il  sait  aussi  que  la  plupart  des  rapprochements 
établis  par  Chaho  entre  un  certain  nombre  de  mots  basques  et 
leurs  correspondants  en  sanscrit,  n'ont  pas  même  le  mé- 
rite de  l'exactitude  et  de  la  bonne  foi.  MM.  Bopp  et  Max 
MuUcr  ont  prouvé,  par  des  inductions  inattaquables,  qu'avant 
de  se  briser  en  classes  distinctes,  la  langue  des  anciens  Aryas 
s'était  déjà  élevée  jusqu'à  la  flexion.  Les  Basques,  au  contraire, 
n'ont  pas  encore  dépassé  le  procédé  agglutinatif.  Il  n'y  a  donc 
aucun  rapprochement  légitime  à  établir  entre  cet  idiome  et 
ceux  qui  constituent  les  diverses  classes  de  la  famille  aryenne. 

Je  sais  bien  que  le  basque  possède  en  commun  ,  avec 
plusieurs  de  ces  derniers,  un  certain  nombre  de  termes  carac- 
téristiques d'une  civilisation  peu  avancée,  et  dont  plusieurs 
paraissent  bien  être  des  radicaux.  Le  lecteur  peut  revoir  le 
catalogue  dressé  par  M.  de  Charencey,  avec  mes  observations 
critiques,  ainsi  que  les  mots  ajoutés  par  moi ,  et  dont  j'aurais 
pu  facilement  grossir  la  liste  (v.  p.  73-76).  Mais  celte  posses- 
sion commune  d'une  série  de  termes  n'est  certes  pas  impossi- 
ble à  expliquer.  11  se  peut  fort  bien,  quoique  la  chose  soil  loin 
d'être  prouvée,  que  les  ancêtres  des  Basques  se  soient  détachés, 
pendant  la  période  d'agglutination,  d'une  souche  de  langues 
dont  un  rameau  se  serait  ensuite  élevé  jusqu'à  la  flexion,  et 
aurait  produit  les  idiomes  aryens.  Celle  hypothèse,  que  je  donne 
pour  ce  qu'elle  vaut,  expliquerait  la  possession  commune  de 
quelques  radicaux,  et  témoignerait  tout  au  plus  en  faveur  d'une 
parenté  philologique  fort  éloignée.  On  sait  que  plusieurs  savants 
rattachent  les  Basques  aux  peuples  de  langue  touranienne, 
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dont  les  rapports  prolongés  avec  certaines  tribus  aryennes  ne 
sauraient  èlro  contestés,  a  Sur  les  rivages  de  la  mer  Caspienne, 
dit  M.  MaK  iMullcr,  et  dans  la  région  baignée  par  TOxus  et 
riaxarle ,  des  peuplades  aryennes  et  non  aryennes  vécurent 
côte  à  côte  pendant  des  siècles.  Quoique  les  Aryens  et  les 
Touraniens  fussent  ennemis  et  constamment  en  guerre  les  uns 
avec  les  autres,  ainsi  que  nous  l'apprend  le  grand  poème 
épique  persan  le  SIm-Nàmeli ,  il  ne  s'ensuit  pas  que  toutes  les 
hordes  nomades  qui  infestaient  les  établissements  des  Aryens 
aient  été  tartares  de  sang  et  de  langage.  Dans  les  épopées 
indiennes  de  l'époque  moderne  ,  Tourvasa  et  ses  descendants 
qui  représentent  les  Touraniens,  sont  maudits  et  privés  de  leur 
héritage  dans  Tlnde;  mais,  dans  les  Védas,  Tourvasa  est  un 
adorateur  des  dieux  aryens.  Même  dans  le  Shà-Nàmeh,  des  héros 
persans  passent  aux  Touraniens  et  les  conduisent  contre  Iran, 
à  peu  près  comme  Coriolan  marcha  contre  Rome  avec  les 
Samnites.  Ceci  nous  explique  pourquoi  un  si  grand  nombre 
des  noms  touraniens  ou  scythes  mentionnés  par  les  auteurs 
grecs,  portent  l'empreinte  de  leur  origine  aryenne.  Aspa  était 
le  persan  pour  cheval ,  et  il  n'est  guère  possible  de  ne  pas 
reconnaître  ce  mot  dans  les  noms  scythes  Aspaboia,  Aspakara^ 
Asparatha  (i).  Le  nom  même  des  monts  Aspasiens,  placés  par 
Ptolémée  en  Scythie,  nous  rapporte  à  la  même  étymologie.  Le 
moi  Aii/a  n'est  pas  inconnu  au-delà  de  TOxus,  où  nous  trouvons 
un  peuple  appelé  les  Aiiaae  (2),  et  un  autre  appelé  les  .4nto- 
7nani(3).  Au  temps  de  Darius,  il  y  avait  un  roi  des  Scythes 
nommé  Ariantes.  Un  contemporain  de  Xerxès  est  connu  sous 
le  nom  à!Aripithes  (le  sanscrit  aryapati;  le  zend  airyapaiti)  ; 


[^)  BuR>oiT,  Yaçna,  Notes,  p.  4  03. 

(2)  Ptol.,  VI,  2,  et  VJ,  U.  11  y  a  les  'Avaoïaxai  sur  las  frontières  de 
riiyrcanip.  Strab.  XI,  7;  Pux.,  Vl,  19. 

(3)  Sur  los  Àrisu^pi,  et  les  Aramœi,    cf.  Burnolf,   Noies,   p.    105; 
Plin.,  VI,  9. 
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ot  Spargapitlies  ne  semble  pas  sans  rappoi'ls  avec  le  sanscril 
svargapatij  maître  du  ciel  (1).  )) 

La  portée  de  ce  passage  n'échappe  certainement  pas  au 
lecteur;  et  si,  comme  le  pensent  certains  philologues ,  les 
Basques  sont  des  Touraniens,  rien  n  empêche  de  supposer  que 
ce  peuple  se  rattacherait  précisément  aux  tribus  qui  se  sont 
trouvées,  vis-à-vis  de  certaines  populations  aryennes,  dans  la 
situation  dont  parle  M.  Max  Millier. 

Il  est  ù  remarquer  aussi,  que  tous  les  auteurs  classiques 
nous  montrent  les  anciens  Vascons  cernés,  du  coté  de  TEspagne, 
par  des  populations  celtiques,  et  séparés ,  par  la  chaîne  des 
Pyrénées,  des  tribus  de  TAquilaine.  On  sait  que  ces  tribus 
étaient  toutes  plus  ou  moins  imprégnées  d'éléments  celtiques. 
Or ,  il  est  impossible  qu'un  fait  aussi  considérable  et  aussi 
persistant,  n'ait  pas  eu  pour  résultat  rinliltration,  dans  le 
glossaire  des  Basques,  d'un  nombre  plus  ou  moins  grand  de 
DOts  celtes. 

Tels  sont  les  événements  possibles  ou  certains,  qui  permet- 
cnt,  à  mon  avis,  de  constater,  sans  trop  de  surprise,  dans  le 
glossaire  euskarien,  la  présence  d'un  certain  nombre  de  termes 
jénéralement  accep'.és  comme  des  radicaux ,  et  dont  on  a  pu 
ipprccier  les  similitudes  ou  analogies  avec  des  mots  d'origine 
iryenne.  Ces  rapprochements,  dont  je  no  nie  pas  d'ailleurs 
'intérêt,  ne  doivent  pas  nous  empêcher  de  reconnaître  qu'il 
i'exîste ,  entre  les  Basques  et  les  peuples  indo-européens , 
Lucun  rapport  vraiment  appréciable  de  parenté  philologique. 

Passons  maintenant  à  l'étude  comparative  de  l'eskuara  et 
les  idiomes  touraniens. 

(1)  Max  MuLLER,  Science  ilu  latu/affe,  p.  2C1-62;  /(/.,  Letter  on  ihe 
'^uranian  lauf/uages,  piissiin.  M.  Boller,  do  Vienne,  qui  a  i)ublié  une 
.iialyse  lEvs-coriiplèto  des  lanjçues  louranienncs  dans  les  Mémoires  de  l'Àca- 
fémie  de  Vienne,  ;i  cs>ayé  depuis  de  montrer  le  caractère  touranien  du 
apouais. 
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Le  lecteur  n'a  pas  publié  ï|uc  j  ai  reproduit  ou  résume  plus 
haut  (V.  p.  77-97),  la  portion  des  ouvrages  de  MM.  d*AI)badie, 
Her^inann ,  le  prince  Louis-Lucien  Ronaparlo  et  IL  de  Clia- 
rencoy,  siijnalant  certains  rapports  entre  ces  langues  el  le 
basque. 

Les  idiomes  touraniens,  caractérisés  par  rai|;glulination,  ont 
été  étudiés  de  fort  près  par  des  philolojiues,  tels  que  MM.  Cas- 
trén,  Gablenlz,  Friis,  Ilunfalvv,  LOnrot,  lleguly,  Bollcr,  Uax 
Millier,  Uœhri.ij;,  etc.  Le  domaine  de  ces  langues,  est  immense, 
el  il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  jeter  les  yeux  sur  leur 
tableau  f:énéalogi(|ue  dressé  par  M.  Max  Millier  aux  pages 
431  et  432  de  sa  Science  du  langage.  Parmi  les  savants 
dont  jai  reproduit  ou  résumé  les  travaux  relatifs  au  sujet 
qui  m'occupe  en  ce  moment,  je  dois  d'abord  mettre  hors 
du  débat,  pour  deux  raisons  bien  différentes,  MM.  d'Abbadie 
et  Bergmann.  M.  d'Abbadie  relève,  entre  le  basijue  d'une  part, 
el  le  hongrois  et  le  géorgien  de  l'autre,  un  certain  nombre 
d'analogies  grammaticales;  mais  il  ne  conclut  pas  à  la  parenté 
de  ces  idiomes.  Quant  à  M.  Bergmann,  son  opinion  est  formulée 
d'une  manière  à  la  fois  trop  vague  et  trop  brève,  pour  per- 
mettre ù  la  critique  de  se  déployer  utilement.  Je  n'ai  donc 
à  discuter  que  les  travaux  du  prince  Louis-Lucien  Bonaparte 
et  de  M.  de  Charencey. 

La  première  raison  donnée  par  le  prince  Bonaparte  en 
faveur  de  l'identité  du  basque  et  des  langues  finnoises,  sera 
discutée  en  même  temps  que  les  identités  ou  analogies  de  cer- 
taines désinences  casuelles,  qui  existeraient,  d'après  M.  de 
Charencey,  entre  l'cskuara  et  les  idiomes  de  l'Oural.  Le  second 
argument  est  tiré  de  l'existence,  dans  la  langue  basque^  de  la 
déclinaison  définie,  qui  se  retrouve  aussi  dans  le  morduin  ou 
mordvine.  Mais  le  morduin  est  le  seul  idiome  touranien  qui 
jouisse  de  cet  avantage.  Est-il  prudent  d'argumenter  de  cette 
unique  exception ,  surtout  quand  on  songe  que,  tout  en  se 
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conformanl  au  génie  des  langues  finnoises,  le  roorduin  se 
recommande  à  Taltention  des  philologues  par  une  conjugaison 
dont  je  dirai  quelques  mois.  M.  Pruner-Bey  fait  d'ailleurs 
remarquer,  avec  raison,  qu'en  morduin  l'article  défini  suffixe 
est  placé  derrière  les  désinences,  et  que  le  contraire  a  lieu  en 
basque  (1). 

La  troisième  raison  invoquée  par  le  prince  Bonaparte  résul- 
terait de  Texislence  en  basque,  en  morduin,  en  vogoule  et  en 
hongrois,  d'une  conjugaison  objective  pronominale.  Cette 
assertion  me  semble  trop  absolue.  Le  morduin  est,  à  pro- 
prement parler,  la  seule  langue  touranienne  qui  possède  la 
conjugaison  transitive  simple,  c'est-à-dire,  qui  peut  exprimera 
la  fois,  dans  le  verbe,  le  sujet  et  le  régime  direct.  Cela  produit 
une  quinzaine  de  formes,  dont  plusieurs  font  double  emploi. 
M.  Pruner-Bey  fait  remarquer,  à  bon  droit,  que  le  régime 
pronominal  est  ici  bien  oblitéré,  souvent  effacé,  et  qu'il  faut  le 
chercher  à  la  loupe.  —  Le  samoyède  offre  un  tel  luxe  de  pro- 
noms personnels,  qu'on  se  demande  involontairement  si  ce 
ce  ne  sont  pas  des  restes  d'un  ancien  état  incorporatif,  et  cela 
d'autant  mieux  que,  dans  quelques  cas,  il  distingue  sur  le  ^ 
substantif,  par  des -désinences  particulières,  l'animé  et  Tina- 
nimé,  et  que  le  verbe  renferme  la  désignation  du  pluriel  du 
régime. 

a  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  deux  langues  (le  morduin  et  le 
samoyède),  on  pourrait,  dans  l'état  actuel  des  choses,  présumer 
qu'elles  présentent  un  terme  de  transition,  un  état  intermé- 
diaire entre  la  basque  et  les  américaines,  d'une  part,  et  les 
finnoises  de  l'autre  (2).  ») 

L'oblitération  signalée  par  M.  Pruner-Bey  dans  la  conjugai- 

[i]  Pruner-Bey,  Sur  la  langue  bofique,  dans  le  Bullet.  de  la  Soc.  d'an- 
throp.  de  \HCyS,  p.  U9. 

[t)  Pri^er-Bev,  Sur  la  langue  des  Basques^  dans  le  Bullet.  de  la  Soc. 
d'anthrop.  de  4  867,  p.  09. 
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son  ohjoclive  pronoininolt'  du  in(»riiuin,  devient  telle  dans  le 
hongrois  et  le  vogoule,  (|u il  ne  reste  de  lelat  linguistique 
aniérieur  (|ue  des  veslii^es  ln»|)  peu  nondjreux  pour  établir  un 
rapprochement  légitime.  Ij*  prince  Honaparte  est  d  ailleurs  le 
premier  à  l'aire  reman]uer  (pie  les  idiomes  finnois  n'ont  pas, 
<*omme  le  ljas(|ue,  la  conjugaison  objective  pronominale,  à 
régime  direct  et  indirect  à  la  fois,  et  les  traitements  masculin, 
féminin  et  respectueux. 

La  i|uatriêmc  et  dernière  raison  invoquée  par  le  prince 
Bonaparte,  est  tirée  de  l'Iiarmonie  des  \oyelles.  Dans  tes  lan- 
gues (innoises,  cette  harmonie  si?  manil'esle  par  le  dualisme  ou 
aiïection  entre  voyelles  du  même  groupe;  dans  le  basque,  au 
contraire,  il  se  traduit  par  Vantayunistne,  ou  sympathie  entre 
voyelles  de  groupes  diflérenls.  Le  lecteur  appréciera,  mais  il 
me  send)le  (|ue  cet  argument  miliu*  contre  la  thèse  à  Tappui 
de  laquelle  il  est  produit,  «H  (pu»  Tusngt^  de  procédés  si  con- 
traires prouverait  plutôt  contn?  la  parenté  philologique  que 
le  prince  Bonaparte  se  propose  d'établir. 

Passons  maintenant  à  lexamen  du  travail  sur  La  tanguf? 
hasque  et  les  idiomes  de  l  Oural  do  Jh  de  Charencey.  Je  me  suis 
déjà  expliqué  (p.  90-97),  sur  les  analogies  manifestes  que  ce 
philologue  relève,  en  partie,  entre  certains  radicaux  basques 
et  touraniens,  et  sur  les  rapports  (|ui  existent  entre  les  deux 
systèmes  de  numération.  M.  de  Charencey  ne  produit  a  pro- 
prement parler,  de  son  chef,  que  deux  arguments  tirés,  Tun 
delà  communauté  du  procédé  d'agglutination,  et  l'autre  de 
prétendues  identités  ou  analogies  entre  plusieurs  désinences 
casuelles  du  bascjue  et  de  certains  idiomes  touraniens. 

Le  premier  de  ces  arguments  a  déjà  été  réfuté  d'avance  par 
llumboldt  (v.  p.  I03-104\  qui  dit  avec  raison  que  «  de 
send)lables  particularités  grammaticales  servent  plutôt...  à 
indi(]uer  le  degré  de  formation  «les  langues  que  leur  [)arenlé 
avcM-  d'a\ilres.  »  Oiii»  rèi^le   île  la   philologie,   méconnue  par 
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M.  de  Chnrencey,  est  aujourd'hui  si  vulgaire,  que  je  me  crois 
dispensé  d'une  plus  longue  insistance. 

Voyons  maintenant  ce  qu'il  Tant  penser  des  prétendues  iden- 
tités ou  analogies,  entre  plusieurs  désinences  casuelles  basques 
et  touraniennes. 

Je  discuterai  tout-à-l'heurc  la  valeur  et  la  légitimité  de 
quelques-uns  de  ces  rapprochements  ;  mais  l'usage  d'un  (el 
procédé  est  condamné,  en  principe,  par  les  règles  les  plus 
générales  et  les  plus  vulgaires  de  la  philologie  comparée. 
«  Notre  attente  serait  trompée,  dit  ».  Max  Millier,  si  nous 
pensions  trouver  dans  cette  multitude  innombrable  de  langues 
(touraniennes),  le  même  air  de  famille  qui  rapproche  les  lan- 
gues sémitiques  ou  aryennes  ;  mais  l'absence  de  cet  air  de 
famille  constitue  un  des  caractères  des  dialectes  touraniens  (1). 
Ce  sont  des  langues  de  nomades,  langues  qui ,  par  ce  carac- 
tère, se  distinguent  profondément  des  langues  aryennes  et 
sémitiques.  Dans  les  langues  de  ces  deux  dernières  familles, 
la  plupart  des  mots  et  des  formes  grammaticales  ont  été  pro- 
duits, une  fois  pour  toutes,  par  la  force  créatrice  d'une  seule 
génération,  et  on  ne  les  abandonnait  pas  légèrement ,  même 
quand  leur  clarté  originelle  avait  été  obscurcie  par  l'altération 
phonétique.  Transmettre  une  langue  de  celte  manière,  n'est 
possible  que  chez  les  peuples  dont  l'histoire  coule  comme  un 
grand  fleuve,  et  chez  qui  la  religion  ,  les  lois  et  la  poésie,  ser- 
vent de  guides  au  courant  du  langage.  Mais  chez  les  nomades 
touraniens  il  ne  s'est  jamais  formé  de  noyau  d'institutions 
politiques,  sociales  ou  littéraires.  Les  empires  n'étaient  pas 
plutôt  fondés,  qu'ils  étaient  dispersés  de  nouveau  comme  les 
nuages  de  sable  du  désert:  nulles  lois,  nuls  chants,  nuls 
récits  ne  survivaient  à  la  génération  qui  les  avait  vus  naître. 

«  Dans  une  leçon  précédente,  en  traitant  du  développement 

(ij  Max  MiiLLEB,  Letter  on  the  Turanian  LanguageSy  p.  34. 
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(les  palois,  nous  avons  vu  avec  (publie  rapidité  le  langage  peul 
s'altérer,  quand  il  est  abandonné  à  lui-même  sans  être  ii\é  par 
des  modèles  littéraires  ou  des  règles  f^rammatieales.  Les  sub- 
stantifs les  plus  indispensables,  lelsiiue  père,  mère,  fille,  Cls, 
se  sont  souvent  perdus  et  ont  été  rem|)lacés  par  des  synonymes 
dans  les  diilérenls  dialectes  louraniens,  el  les  désinences 
grammaticales  n  ont  pas  eu  un  sort  meilleur. 

»  Néanmoins  plusieurs  des  noms  île  nombre,  des  pronoms 
cU  beaucoup  de  radicaux  de  ces  langues  révèlent  Tunité  de 
leur  origine  ;  et  les  racines  el  les  mots  appartenant  en  com- 
mun aux  membres  les  plus  disséminés  de  cette  famille,  nous 
autorisent  à  conclure  à  une  parenté  réelle,  quoique  très-éloi  ■ 
gnée,  entre  tous  les  dialectes  touraniens  (1).  » 

Il  serait  difficile  île  mieux  dire  en  moins  de  mots,  et  de 
siijnaler  avec  plus  de  préci-ion  les  causes  générales  de  l'infinie 
diversité  el  de  la  translormalion,  souvent  si  rapide,  des  lan- 
gues touraniennes.  (les  idiomes  ]irésentenl  surtout  une  telle 
variété  de  désinences  casuolles,  (pic  je  suis  vraiment  étonne 
de  voir  M.  de  (!lharencey  relever,  eiilre  leur  déclinaison  el  celle 
des  Euskariens,  un  si  petit  nombre  de  prétendues  identités  ou 
analogies.  On  peut  prendre  n'importe  quelle  langue  aggluli- 
nante  étrangère  au  groupe  touranien,  et  où  les  rapports  sont 
exprimés  par  des  potspositions;  je  garantis  d'avance  qu'avec 
un  peu  de  bonne  volonté,  on  ne  manquera  pas  de  récolter, 
pour  le  son  et  pour  le  sens,  dans  Timmense  variété  des  idio- 
mes de  l'Europe  occidentale  et  de  la  haute  Asie,  une  moisson 
de  prétendues  identités  ou  analogies  entre  désinences  casuclles, 
bien  supérieure  à  celle  de  M.  deCbarencey.  Cela  ne  revient-il 
pas  ù  dire  que  ces  identités  el  analogies  sont  purement  for- 
tuites, et  qu'elles  ne  mérilenl  aucun  crédit  scientifique? 

Le  procédé  de  M.  de  Charencey  se  trouve  donc  condamné 

(1)  Max  Miii.LER,  Sc/>/J(v  du  lanijagc,  ]».  4li-i;i. 
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parles  lois  générales  do  la  philologie.  Son  tableau  coiwparalif 
(p.  88)  rex|)Ose,  en  oulro,  à  des  critiques  de  détails,  sur  les- 
quelles je  veux  être  bref. 

Pour  rapprocher  la  flexion  en,  caractéristique  du  génitif 
basque,  de  n  qui  marque  le  même  cas  en  morduin  et  en  tche- 
remisse,  il  faudrait  expliquer  comment  Teskuara  a  gagné  IV 
ou  comment  les  autres  idiomes  lont  perdu.  Le  turc,  dit  avec 
raison  M.  de  Charcncey,  forme  son  génitif  en  yn;  mais  ce  phi- 
lologue ne  démontre  pas  comment  Ve  basque  représente  légiti  • 
mement  cet  y,  —  Le  datif  basque  est  en  i,  de  même  que  Tillatif 
lapon.  Mais  Tillalif  est  autre  que  le  datif.  J  en  dis  autant  de 
l'allatif  qui  est  en  a  chez  les  Ostiaks;  et  l'a  ne  saurait  être  rap- 
proché de  t.  En  Suryène  et  en  Voluèque,  Tillatif  est  en  œ  et  œ. 
Mais  Tillatif  exprime  ici  une  idée  de  mouvement  qui  n'est  pas 
dans  le  datif  basque,  dont  la  lerminative  n'a  d'ailleurs  aucun 
rap|)ort  phonétique  avec  ces  deux  désinences. 

Je  laisse  au  lecteur  la  tache  facile  de  compléter  ma  critique 
par  des  observations  analogues  sur  les  cas  désignés  par  M.  do 
Charcncey  sous  les  noms  iVinessif,  instrumental,  cantif  vi 
2*^  caritif.  Il  faut  néanmoins  convenir  que  la  ressemblance 
frappante  de  l'accusatif  pluriel ,  en  basque  d'une  part,  et  de 
l'autre  en  lapon  suédois  et  en  magyar,  est  faite  pour  donner  à 
réfléchir,  et  qu'on  ne  retrouve  ici  ni  les  ressemblances  for- 
tuites, ni  le  caractère  conjectural  el  hasardeux  que  je  regrette 
d'avoir  à  signaler  dans  les  autres  parties  du  tableau  dressé  par 
M.  de  Charcncey. 

Je  crois  avoir  discuté  suffisamment,  el  surtout  loyalement, 
Vopinion  des  savants  qui  ont  cru  découvrir  plus  ou  moins  d'affi- 
nités entre  le  basque  et  les  idiomes  touraniens.  Si  ma  critique 
est  fondée,  ces  affinités  se  trouvent  déjà  notablement  réduites, 
el  tout  donne  à  croire  que  les  progrès  futurs  de  la  philologie 
viendront  encore  en  restreindre  la  valeur  et  la  portée.  M.  de 
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rjmi'oncey  (v,  p.  90-91,  noie  I)  a  relevé  d'ailleurs,  enlre  le 
niécanismo  grammatical  Hos  idiomes  (|irll  a  comparés,  de 
capitales  et  nombreuses  dissemblances;  et  cette  partie  do 
son  travail  est  assurément  In  meilleure.  J'ajoute  que  je  viens 
(le  relire  à  l'instant  les  Eclaircissements  sur  quelques  particula- 
rites  (les  langues  tatares  et  finnoises  de  M.  Ilœhrig,  cl  que 
je  ne  retrouve  aucune  de  ces  particularités  dans  ridiome 
euskarien. 

Il  importe  néanmoins  de  reconnaître  que,  malgré  ces  nom- 
breuses dissemblances,  le  bascjue  et  les  idiomes  touraniens 
possèdent  en  commun  un  certain  nombre  de  termes  caracté- 
ristiques d'idées  simples  et  d'un  état  social  rudimentairc.  Ces 
termes  paraissent  bien  être  des  radicaux.  On  a  pu  constater 
aussi,  dans  le  tableau  imprimé  à  la  p.  97,  les  analogies  qui 
existent  entre  les  noms  de  nombre  1,3,  4,  5,  7,  8,  0,  10  dans 
le  basque,  et  dans  les  langues  de  la  classe  finnoise.  Enfin  il 
existe,  sous  le  rapport  de  la  conjugaison,  des  rapports  plus 
ou  moins  nombreux  entre  l'eskuara  et  certains  idiomes 
touraniens,  notamment  le  samovède,   le  mordvine  et  le  hon- 


grois. 


îi  3. 


J'arrive  à  la  comparaison  du  basque  avec  les  langues  amé- 
ricaines, et  je  prie  le  lecteur  de  vouloir  bien  revenir  sur  la 
partie  de  ce  livre  où  j'ai  fait  le  dénombrement  des  auteurs  qui 
ont  écrit  là-dessus,  et  où  j'ai  taché  de  reproduire  les  arguments 
qu'ils  ont  présentés  en  ftivcur  de  la  parenté  de  leskuara  et  des 
idiomes  du  Xouveau-Monde  (p.  103-19).  Il  faut  convenir  que 
les  langues  de  l'Amérique,  et  particulièrement  celles  de  la  partie 
septentrionale,  ont  été  jadis  Irès-imparlailement  étudiées  par 
Mauperluis,  JelTcrson,  Burton  et  Keland.  Les  travaux  de  Hum- 
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boiilUl),  Pickering(ij  et  IJtîbiM' (ii)  laissriil  aussii  l)caucou|)  à 
Cicsircr.  !.c  inèiuc  reproche  peut  setendrc  aux  publications 
Schoolcrafl  (i)  et  Duponceau  (5).  Ceux  qui  tiennent  à  s'édifier 
sur  la  valeur  des  travaux  philologiques  de  ces  deux  der- 
nierSy  n'ont  qu'à  consulter  les  trente  quatre  premières  pages 
des  Éludes  philologiques  sur  quelques  langues  sauvages  d" 
r Amérique  (6)j  par  N.  0.,  ancien  missionnaire  (Monréal,  1866). 
Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  ouvrages  de  philologie  com  - 
parée  publiés  avant  ce  livre,  soient  fréquemment  entachés  d'er- 
reurs grossières,  et  signalent,  sur  la  foi  trompeuse  d'études 
incomplètes,  certaines  analogies  ou  similitudes  auxquelles  il 

'  1  )  G.  de  HuMBOLDT,  De  l'origine  des  formes  grammaticales  (trad.  Tonnolé), 
passim  ;  Recherches  sur  les  habit,  prim.  île  l'Esp.,  ch.  XLVIII,  p.  U9  et  s. 
Le  savant  Prussien  a  conihaUu  à  bon  droit,  dans  la  Gazette  de  Berlin, 
n<*  du  9  mars  4  8:^î5,  lo  traviûl  de  M.  do  VjiKK\E\  :  Mémoire  sur  l'origittr 
japonaise,  arabç  et  hasque  de  la  civilisation  des  peuples  du  plateau  dr 
Bogota,  d'après  les  travaux  récents  de  MM.  de  Humboldt  et  Sieboldt. 
Paris,  18:15.  —  H.  M\g  ('.llloch  a  aflirnié  la  parenté  du  ])a:$(jue  ot  des 
langues  américaines,  dans  son  travail  intitulé  :  Researches  on  America 
being  an  attempt  to  settle  some  points  relations  to  the  Aborigènes  of 
America,  Baltimore,  18i7.  Humboldt  n'accepte  piis  non  plusses  raisons. 

{i)  J.  PicKERiXG,  An  essaij  of  unifunn  orthography  for  the  indian 
languages  of  Sothern  America.  Cand)ridge,  1820. 

{3}  LiEBER,  Encyclopedia  Amencana. 

(4)  Henri  Rowc  Schoolcr\i-t,  The  Indian  in  his  wigtcam,  1847  ;  Nar- 
rative an  expédition  thrô  tlie  upper  Mis.9issipi  to  Itaska  lake,  the  actual, 
source  of  this  river,  embracing  an  exploratory  trip  thro,  the  S*«  Croix  and 
Burnwood  rivers,  in  1832,  unther  the  direction  o/*  Henry  R.  Schoolgraft. 
New-York,  4  834;  Notes  on  the  Iroquois.  Albany,  1847. 

(o)  Duponceau,  Mémoire  sur  le  système  grammatical  des  langues  de 
quelques  nations  indiennes  de  iAméiiquedu  Nord.  Paris,  1838.  — LabJié 
Brasseur  de  Bourbourg  a  publié,  il  n'y  a  pas  longtemps,  une  Grammaire 
Quiche. 

(6)  Cette  critique  est  excellente  {)o\ir  le  fond  ;  niais  quelques  philologues 
ont  reproché  ti  l'auteur  sa  franithise  un  peu  rude.  Le  savant  et  regrettable 
abbé  Le  Hir  constate  néanmoins,  avec  raison,  qu'elle  est  toujours  exempte 
tl*anicrtume  et  de  malignité.  On  ne  saurait,  en  effet,  exiger  d'un  mission- 
naire canadien  les  précautions  et  les  euphémismes  dont  les  érudits  de 
t'ancien  continent  ne  se  souviennent  pas  toujours  autant  qu'il  le  faudrait. 
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ne  faut  plus  se  laisser  prendre.  Dans  son  mémoire  Des  affinités 
de  la  laïujuQ  basque  avec  les  idiomes  du  Xouveau-Moiide^  M.  de 
Charenccy  ramène  à  peu  près  lous  les  rapprochements,  légi- 
times ou  non,  signalés  par  ses  devanciers,  et  il  cherche  aussi, 
dans  l'ouvrage  du  missionnaire  canadien ,  de  nouveaux  clé- 
ments de  comparaison.  La  critique  que  je  vais  faire  du  tra- 
vail de  M.  de  Charenccy,  réfléchira  donc  sur  tous  les  travaux 
antérieurs. 

Je  crois  avoir  déjà  démontré  qu'il  n  y  a  pas  lieu  de  s'arrêter 
à  Targument  tiré  du  rapprochement  des  noms  de  parenté  entre 
TAlgonquin  et  Tlroquois  dune  part,  et  Fidiomc  euskarien  de 
l'autre  (note  des  p.  1 1 1  et  1 12;.  Il  en  est  de  même  du  rappro- 
chement do  quelques  termes  du  glossaire  des  Basques  et  de 
celui  des  tribus  sauvages  de  TAmérique  du  Nord  (note  des 
p.  116,  1 1 7  et  1 1 8)  (I }.  Restent  donc  à  examiner  les  arguments 

(4;  Aux  .irgunienls  sp«'Tiaux  déjà  fournis,  vient  s'ajouter  ]a  raison  générale 
p!  (l('M*isive  lifL'e  du  rararlèro  exlrtyiiiPinent  synthétique  et  incorporant  des 
lan^Mios  aiiiérirainos.  »  Oo  synthétisrno,  dit  l'ablié  h^  Hir,  produit  des  mots 
liiIfTiiiinables,  f[ui  sont  ».*n  n'alitt'  fnr!  hn^fs,  si  Ton  tiont  compte  de  tout 
rt'  qnils  exprinioiit.  Pour  étudier  ces  mois  et  le,s  analyser,  il  ne  suffit  pîis 
fil-  «Ic^a^MT  le  thèiiM*  ou  radical  des  flexions  qui  le  mo^lifient  et  déterminent 
M)ii  emploi  dans  la  pliras4>  ;  il  faut  analyser  le  thème  lui-même,  qui  souvent 
fsi  c(mqM)sc  ou  iléiivé.  Soit,  ])ar  ex(;mple,  lo  uiot  algonquin  anicinabê 
"  homiiK^  »  On  peut  aflirrn»;r  to\it  d'ahord  (|ue  ce  mot  de  cinq  syllabes  n'est 
pas  une  racine.  J'avais  snupcomu'  (jue  les  trois  dernières  lettres  seules 
rlai<?nt  essentielles.  O  ^oupç()n  est  devenu  une  certitude,  quand  j  ai  remar- 
qu»'  (p.  :»4  (l^  l'ouvrag*'  d«'  N.  0.)  (pi'en  effet  le  mot  abé  se  joint  à  d'autres 
arljcclifs,  el  suffit  seul  à  dt>si«,'ner  l'honmie.  A  la  p.  77,  je  trouve  un  autre 
mol  fort  complexe,  c^jiiqMis»';  et  dérivé  tout  e!is<Mnl)Ie.  Tcapdiakomatizodjik 
drlsijriic  les  catholirpies.  littéralrmeul  «  nnix  i\m  font  sur  eux  avec  la  main 
1»'  si^-'iio  de  la  rroix.  »  En  substituant  à  la  dernière  svllabe  djik  la  syllalie 
viV/o/.-,  comi)ost''e  <l(î  si  négatif,  rt  île  !)ok  -r-.  tijik,  on  a  le  nom  des  protestants.  » 
L'abbé  Lk  lliR  ,  Df'fi  laiiffuos  amcncdines ,  dans  Its  Etutifs  relit^ieu^es, 
hi^itnriquf's  ri  liltrraln's  jHir  des  Pètrs  de  la  Compagnie  de  Jésus,  iv*  de 
jnill«'t  '807.  (a'{  fîxamen  du  travail  du  missionnaire  canadir>n  a  pani 
au>si,  mais  abré^'é,  dans  la  Herue  rriH(iue  d'hisUnre  et  de  littérature.  —  On 
cnnipH'nd  condjien  le  caractère  syntbéliiiu»*  des  lanj^'ues  américaines  doit 
fa\oriser  ce  procéilé  d'incorporation  dont  j'ai  déjà  cité  des  exemples.    Un 
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tirés  de  Vdgglutinalion,  de  Vabsencc  del/en  basque  et  dans  les 
langues  canadiennes,  du  procédé  d'incorporation,  des  genres 
rationnel  el*  irrationnel,  de  la  conjugaison  des  noms,  de 
Tanalogie  des  pronoms  personnels,  et  de  divers  caractères  de 
la  conjugaison. 

Agglutination.  Ce  procédé  caractérise  à  la  fois  la  langue 
basque  et  celles  de  TAmérique.  Mais  Humboldt,  qui  l'a  remar- 
qué le  premier,  déclare  avec  raison  que  cela  sert  plutôt  à 
((  indiquer  le  degré  de  formation  des  langues  que  leur  parenté 
avec  d'autres.  » 

Absence  de  l'v,  en  basque  et  dans  les  langues  de  TAmérique 


grand  nombre  d'idi^  devant  être  accumulées  en  un  seul  mot,  on  prend,  à 
œl  effet,  les  premières  syllalx?»  ou  les  plus  sonores  d'un  certain  nombre  de 
termes  que  Ion  réunit,  et  le  nouveau  mot  se  décline  et  se  conjugue.  C'est 
ainsi  que,  d'après  Heckwelder,  en  Delaware,  le  mot  midhoHnem  signifie 
«  venez  et  faites-nous  traverser  la  rivière  dans  un  canot  «,  étant  compost' 
de  la  première  syllabe  des  mots  nuten  «  alh^r  chercher,  »  de  la  dernière 
syllabi^  amoclwt  «  un  balcau,  >»  et  de  la  terminaison  ineen,  impliquant  une 
application  personnelle  analogue  au  pronom  nous.  —  Ces  exemples  de 
synthétisme  el  d'incorj)oralion  suffisent  pour  faire  compiendre  la  facilité  et 
la  rapidité  avec  lesi[uelles  se  transforinen!  les  langues  de  l'Américiuc  du 
Nord,  «t  Gabriel  Sajrard,  qui  fut  envoyé  en  qualité  de  missionnaire  chez 
hs  Uurons,  en  i62C,  el  qui  pub'ia  à  Paris,  en  1631,  son  Giwd  voyage 
^  du  jMffs  des  UuronSy  affirme  que  parmi  les  tribus  de  rAmérique  du  Nord 
c'est  il  peine  si  l'on  peut  trouver  deux  villages  parlant  la  même  langue,  el 
({ue  dans  le  même  village  il  n'y  a  pas  deux  fnmilles  dont  la  langue  ne 
diffère  plus  ou  moins.  11  ajoute  (ce  qui  esl  important  à  remarquer),  (jue 
leur  langue  change  sans  cesse,  au  point  (juc  leur  langue  actuelle  ne  ressenjl)le 

plus  à  celle  des  anciens  Huron.<i Dans  l'Amérique  centrale,  certains 

missionnaires  cherchèrent  à  mettre  par  érrit  le  langage  des  tribus  sauvages 
ol  composèrent  avec  grand  soin  un  dirlioiinaire  de  tous  les  mots  qu'ils 
|)ouvaient  saisir.  Revenant  dans  bi  même  tribu  après  un  laps  de  temps 
seulement  de  dix  ans,  ils  trouvèrent  ([ue  ce  vocabulaire  a\ait  vieilli  et  était 
devenu  inutile.  »  Max  Miiller,  Science  du  langaffp,  p.  56-57.  —  Ainsi  la 
roniparaisnn  des  glossaires  rennmtre  ici  d'inimfnses  difficultés.  Nous  savons 
d'ailleurs  que  ce  n'rsl  pas  là  un  moyen  légitime  de  \érifier  la  parenté  des 
idiomes.  Quant  au  rappnx-hrment  des  radicaux,  il  rencontre  pi-es(jue  tou- 
jours, comme  l'a  fort  l»ien  démontré  l'abbé  b^  Hir,  des  ol)staclcs  encore 
plus  formidables. 
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du  Nord.  Celle  parlicularité  a  été  également  indiquée  par 
Hnml)oldl.  —  La  phonologie  des  langues  de  l'Amérique  est 
encore  très-mal  connue,  et  Tabbé  Le  llir  regrette  avec  raison 
i\\}oAQ  missionnaire  canadien  N.  0.  n'ait  pas  insisté  davantage 
surunsujol  si  intéressanl.  Le  philologue  américain  nousapprend 
néanmoins  qu*  u  il  faut  dix-huit  do  nos  caraclères  pour  peindre 
tous  les  sons  algonquins,  savoir:  abcdeuhijkmnop 
s  T  8(1)  z.  Douze  suflisenl  pour  représenter  ceux  de  la  langue 
iroquoise;  les  voici  :  a  e  f  h  i  k  n  o  r  s  t  8  (2).  »  L/existe  donc 
en  canadien,  mais  il  ne  parait  qu'une  fois  dans  tout  le  volume 
du  missionnaire,  et  doit  être  forl  rare.  Sa  présence  suffit 
néanmoins  à  ruiner  l'argument  phonologique.  D'ailleurs  le 
gai^con  proscrit  1/ et  la  remplace  par  I7i  (/locc,  feu,  hroundoj 
fron<le,  elc),  et  les  exemples  d'un  procédé  identique  sont  très- 
communs  en  espagnol  {hacer^  faire,  hienv^  fer,  etc.).  Ce  phé- 
nomène phonélii|ue  dépasse  donc  les  limites  du  domaine  de 
la  langue  basque  ;  et  tout  porte  à  croire  qu'au  lieu  de  l'imposer 
aux  idiomes  voisins  ,  c'est  elle  qui  a  dû  les  recevoir  d^eux. 
Pourquoi  donc  aller  chercher  jusquen  Amérique  un  arfj;ument 
phonologique  purement  négatif,  el  d'ailleurs  infirmé  par  la 
présence  de  1'/ dans  ralpholuH  iroquois? 

«  les  langues  américaines,  dit  l'abbé  Le  llir,  sont  riches  en 
voyelles,  elen  font  un  usage  assez  multiplié  pour  communiquer 
un  discours  une  sonorité  mâle  et  l)rillanl(\  Les  sons  éclatants 
de  l'a  et  de  Yo  s'y  nuMcnl  aux  voyelles  plus  légères  *  el  c  dans 
inie  juste  mesure,  pour  produire  un  accord  harmonieux  do 
vigueur  el  de  grâce;  mais  ces  lani^ues  sonl  pauvres  en  arlicu- 
laiions,  et  le  cèdent  autant  sous  ce  rapport  à  nos  langues  néo 
latines,  que  celles-ci  sont  inférieures  sous  ce  rapport  aux  plus 
belles  langues  de  l'antique  Orient.  L'iroquois  surtout  semble 

[fj  Ktirh'x  ithUnlnijuinc^  sur  (jwhiti'.'s  hin(fiif'*i  .<i(uira{frs  fie  l'Anu'ràqw  du 
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avoir  pris  à  lâche  de  réduire  la  prononciation  à  ses  éléments 
les  plus  simples.  Il  ne  connaît  point  les  articulations  à  plusieurs 
degrés,  la  distinction  des  moyennes,  ténues  et  aspirées.  Il  n*a 
(|u'une  sifflante  Sy  qu'une  aspirée  h,  qu'une  labiale  ?r ,  qu'une 
gutturale  k,  qu'une  nasale  n,  et  une  linguale  r,  auxquelles  il 
faut  ajouter  une  ou  deux  articulations  plus  rares  (^,  sh),  »  (1). 
Celle  pauvreté  d'articulations  explique  on  ne  peut  plus  claire- 
ment l'impuissance  où  se  trouvent  les  langues  de  l'Amérique  à 
lier  directement  u  des  consonnes  muettes  et  liquides ,  dans 
laquelle  les  liquides  se  trouveraient  à  la  fin  du  mot.  »  Il  en  est 
de  même  en  basque;  mais  ici ,  ce  phénomène  résulte  de  la 
phonétique  particulière  de  celte  langue ,  tandis  que  pour  les 
idiomes  de  l'Amérique  du  Nord,  ce  n'est  qu'un  des  résultats  inévi- 
tablement produits  par  le  médiocre  contingent  de  consonnes 
admises  dans  les  alphabets  de  ce  pays.  D'ailleurs  Humboldl, 
qui  a  le  premier  signalé  ce  fait,  ne  s'est  pas  abusé  sur  sa  portée, 
ot  l'a  classé  d'avance  parmi  ceux  (|ui  devaient  perdre  toute 
valeur  en  présence  d'un  examen  sérieux  et  approfondi. 

Incorporation,  L'usage  de  ce  procédé  est  porté ,  dans  les 
langues  américaines,  à  un  tel  point  qu'on  ne  trouve  rien  de 
semblable  dans  les  langues  des  autres  pays.  Néanmoins  l'incor- 
poration est  plus  ou  moins  employée  dans  un  grand  nombre 
d'idiomes  de  l'ancien  continent,  notamment  en  Géorgien  et  en 
Abkbaze ,  et  dès-lors  elle  ne  saurait  être  considérée  comme 
un  indice  spécial  de  parenté  entre  le  basque  et  les  langues  de 
l'Amérique  septentrionale. 

Genres  rationnel  et  iirationnei  La  communauté  de  cette 
distinction  de  genres  entre  la  déclmaison  basque  et  celle  des 
idiomes  de  l'Amérique  du  Nord,  a  été  signalée  pour  la  première 
lois  dans  le  livre  du  missionnaire  canadien,  p.  36,  note  f.  C'est 

(1)  L'al)bé  Le  IIir,  Etudes  philo! .  sur  quelques  langues  sauvages  de 
l'Amérique  du  A'or//,  dans  les  Études  relig.  hi^t.  et  litt.  par  des  Pifres  de 
la  compagnie  de  Jésus,  n»  de  juillet  1807. 
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ainsi  que  les  Algonquins  ont  deux  pluriels,  Tun  en  ft  pour  les  êtres 
vivants,  Taulre  en  n  pour  les  choses  inanimées.  «  En  sanscrit, 
dit  ral)I>é  Le  Ilir,  on  dit*  civds,  felices,  au  masculin;  civânij 
feiicia,  au  nouliv.  Si  Ton  tait  attention  que  le  5  de  civds  se 
change  régulièrement  en  h  dans  plusieurs  langues  congénères, 
et  souvent  même  dans  le  sanscrit,  que  ce  h  devient  même 
souvent  A- dans  l'arménien  (par  ex.  îjmrt,  homme,  mar/fe  (i), 
les  hommes),  on  saisira  l'analogie  qui  relie  les  pluriels  algon- 
quins à  nos  langues  indo-euiopécnnes  (2).  »  Ainsi  voilà  un 
procédé  commun  entre  ces  idiomes,  ceux  de  rAmériquc  du 
Nord  et  le  sanscrit.  Il  ny  a  donc  pas  lieu  den  argumenter 
exclusivement  au  profil  de  la  parenté  de  l'eskuara  et  des  langues 
du  Nouveau-Monde. 

Conjiujimon  des  noms.  Il  en  est  de  même  des  «  formes  ban  cl 
goban,  qui  ajoutées  au  verl)e  ou  au  nom,  marquent  l'une  le 
passé  prochain,  l'autre  le  passé  éloigné,  par  ex.  Zabié-ban,  feu 
Xavier,  Xaverius  qui  fuit.  On  voit  ici  deux  racines  combinées 
ensemble,  la  racine  rjfrf,  gchen^  aller,  et  la  racine  6/iu,  être. 
Et  non  seulement  ces  deux  racines  existent  dans  les  langues 
indo-européennes,  mais  toulrs  d(Mix  sont  aussi  employées 
comme  signes  du  IcMTips  passé;  toutes  les  deux  se  combinent 
uïème  en  un  seul  mot  dans  les  langues  germaniques.  Goban 
répond  à  lallemand  (jeiroseu.  Ou  dirait  presque  en  anglais 
Qono,  6c('/i,  qui  s'en  est  allé,  qui  a  été.  Hau  sert  encore  à  former 
rimparfait  dans  les  verbes,  ni  snkiha-han,  amafcam  (3).  )> 

Analogie  des  pronoms  personnels.  Il  existe,  sur  ce  point, 
entre  le  basque  et  les  langues  de  TAmérique  du  Nord ,  des 
ressemblances  frappantes  ;  mais  cette  analogie  a  été  relevée 

M)  L'orijiiiu'  di»  cv  pluriol  a  è\^  l)i»Mi  n*lainMo  i>.ir  M.  Frcd.  Mîïi.ler 
'Hi'itrWjit'  zur  Drdiu.  ticr  Aniif^nisrlien  Snuwns^  Wienn,  1864).  Sole  de 
l'ai)lK''  Le  II  in. 

''?;  L'al)l»é  Le  Uni.  Étmlrfi  relifjieHfirs,  ir  do  juillet  1867. 

{:))  l(i.,  Ibid. 
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aussi  par  le  missionnaire  ainadien,  entre  les  pronoms  person- 
nels algonquins  et  les  affixes  hébraïques. 

Tableau  comparé  des  affixes  sémitico-algriaaes. 

^  .  Sabakata-Ni,    tu  m'as  abandonné,      ni  ,    me,  moi, 

Idako-KA,         ta  main,  ka,    do  toi , 

Raghel-o,        son  piod,  )  i  de  lui , 

-  ■  *  o 

S|  Qotal-o,  il  Ta  tué,  \  '  (  lui , 

Ni-naf^anik,  il  m'abandonno,  ni,    me,  moi, 

Ki-nindji,  la  main,  ki,    do  toi, 

*£1   ^"Sit,  son  pied,  i  j  do  lui  ou  d'ollo, 

^\  o-nisan,  il  le  tue,  )  '  (  lui  au  elle. 

((  Au  moyen  du  tableau  ci-dessus,  on  voit  : 

n  \^  Ni,  alïixe  verbal  de  la  première  personne,  mais  pré^ 
/ij:e  en  algonquin,  et  postfixe  Gn  hébreu. 

»  2^  Kl  et  KA  9  affixes  nominaux  de  la  seconde  personne, 
mais  le  premier,  préfixe  en  algonquin,  et  le  second  postfixe  en 
hébreu. 

»  3®  0,  af&xe  tant  verbal  que  nominal  de  la  troisième 
personne,  mais  toujours  préfixe  en  algonquin  et  postfixe  en 
hébreu. 

))  On  trouvera  sur  ce  môme  tableau,  de  plus  amples  infor- 
mations dans  un  article  du  Jouhnal  de  l  instruction  publique,  par 
lequel  nous  répondions,  en  septembre  1864,  ù  certaines  ques- 
tions et  objections  du  ca:iadian  naturalist.  Nous  n  avons  pas 
le  moindre  doute  que  les  r/dacleurs  de  cette  estimable  Revue 
n'aient  été  pleinement  satisfaits  de  nos  explications.  Néanmoins, 
ad  abundantiain  juris,  voici  d'autres  exemples  en  faveur  sur- 
tout de  certains  Orientalistes  (pii  éprouveraient  encore  quelque 
répugnance  à  admettre  le  verbe  pnu  (schabak)^  reliquit,  dereli- 
quit  ;  ils  ne  contesteront  pas  du  moins  la  pt\r(m[c  hébraïcité 
«le  -eu  (sc/mmar),  sei'vavit^  cuslodivit. 
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»  Nous  servant  donc  de  cette  racine,  nous  dirons  : 

Schnuira-M  =  M-p:aiia8oiuniik       =  il    me  ^'anh*. 

SchniArou-M  =  M-ijraiiaHeniinififok  =  ils  me  gardent. 

Sehm.\r-KA  =  Ki-gana8oiiiniik       =  il    te    garde. 

Schmurou-KA  =  ■ci-gana8oniniigok  =  ils  te   gardent. 

SchinùrA-iioiî  =  o-gaiiaStMiiniigon  =  il    le    gard<^ 

S(*limàrou-!ioi*  =  o-gana8<Miinjigo     =  ils  le  gardent. 

»  Dans  les  deux  derniers  exemples,  \echolem,  il  est  vrai, 
se  trouve  changé  en  sc/ioureqf;  mais  cela,  bien  loin  d'infirmer 
lanalogie  entre  les  deux  idiomes,  ne  fait  au  contraire  que  la 
|)rouver  ol  la  corroborer  encore  davantage.  En  effet,  s'il  arrive 
(|uelquefois  (jue  le  posllixe  hébraïque  o  se  change  en  ou,  il 
arrive  aussi  quelquefois,  ainsi  que  nous  en  avons  fait  la  remar- 
(|ue  un  peu  plus  haut,  que  le  préfixe  algonquin  o  se  change 
en  «  Si  (1).  » 

L  abbé  Le  llir  approuve  les  similitudes  relevées  par  le  mis- 
sionnaire canadien ,  et  déclare  que  la  comparaison  aurait  pu 
èire  étendue  aux  pronoms  égyptiens,  aryens  et  touraniens. 
Il  se  borne  néanmoins,  pour  faire  court,  à  une  seule  remar- 
que :  a  Le  T  du  pronom  de  la  2^  personne ,  qui  se  change 
souvent  en  s  dans  les  langues  aryennes,  se  change  au  con- 
traire fréquemment  en  k  dans  les  langues  sémitiques.  Le 
même  changement  en  k  a  lieu  dans  Tarménien,  qui  est  de  la 
famille  aryenne.  Il  sopère  pareillement  dans  Talgonquin ,  où 
la  forme  ordinaire  est  ki.  C/est  môme  la  seule  forme  indiquée 
par  le  missionnaire  N.  0.  Mais  la  forme  primitive  fo,  pi.  tok^ 
se  retrouve  dans  les  vocatifs  pluriels.  Anicinabetok,  doit  se 
traduire  littér.  :  0  hommes,  vous!  Les  Américains  diraient 
touk  (2).  » 


(\]  ÈtutloR  jthihihff/iqupn  sur  qwflqws  langues  sauvages  de  V. Amérique ^ 
\\M'  X.  O.,  aiicitMi  missioiinaiiv,  j).  40-47,  note. 
,i,  L'ahlié  Lr.  liiR.  KUules  irligleuses^  ii"  di»  juillet  4  807. 
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« 

Je  crois  avoir  démontré,  par  les  deux  passages  empruntés  ^ 
au  travail  du  missionnaire  canadien  et  à  celui  de  Tabbé 
Le  Uir,  que  les  pronoms  personnels  basques  offrent  d'in- 
contestables analogies  avec  ceux  de  divers  groupes  de  langues. 
Il  ny  a  donc  pas  lieu  de  se  prévaloir  de  ce  fait,  pour  affirmer 
limitativement  la  parenté  de  Teskuara  avec  les  idiomes  de 
rAmériqucdu  Nord. 

Caractères  de  la  conjugaison.  Celte  partie  du  mémoire  do 
M.  de  Charencey  soulèverait  au  moins  autant  d  objections  que  le 
reste  de  son  travail.  Pour  faire  court,  je  m'abstiendrai  de  la 
discuter  en  détail;  et  sa  critique  résultera,  je  Tespère,  de 
Texamen  comparatif  des  véritables  caractères  des  conjugaisons 

basque  et  américaine. 

« 

Sous  condition  d'acquitter  cette  promesse ,  je  crois  avoir 
démontré  que  les  arguments  produits  à  l'appui  de  son  système, 
par  M.  de  Charencey,  ne  sauraient  être  sérieusement  invoqués 
en  faveur  delà  parenté  du  basque  et  des  langues  de  l'Améri- 
que du  Nord.  La  même  thèse  a  été  reprise  depuis  par  M.  Pru- 
ncr-Bey  (\)\  mais  ses  raisons  seront  mieux  comprises  quand 
j'aurai  rapidement  esquissé  le  mécanisme  des  idiomes  amé- 
ricains. 

Les  idiomes  du  Nouveau-Monde  ont  une  physionomie  très- 
diverse,  et  sont  loin  d'être  arrivés  tous  au  même  degré  de 
développement  grammatical.  «  Il  existe,  dit  M.  Pruner-Bey, 
des  langues  analytiques^  comme  le  Quiche,  d'autres  compa- 
rables à  l'étal  du  français,  comme  le  Cora,  TEndévé,  le  Tépé- 
lîuan,  etc.  La  synthèse  est  à  peine  apercevable  dans  le  Tara- 
humara,  et  l'Opata;  elle  atteint  le  degré  du  sémitisme  dans  le 
Maya  et  ses  affiliées.  Toutefois,  au  nord  du  continent,  comme 
au  midi,  la  pluralité  des  langues  suit  le  système  holophras- 

[s)  Prlner-Be^,  Sm/'  /(/  lungufi  (iff^  Hasquos,  (\AX\ii  le  HuUet.  de  la  Soc. 
danthroy.  de  1867,  p.  39-71. 
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tique  ou  poUj synthétique  (1),  comme,  par  exemple,  rEsquimau, 
TAthapasquc,  les  nombreux  idiomes  des  Algonkins,  des  Iro- 
quois,  le  Dacota,  le  Thiroki,  les  langues  de  TOrégon,  le 
Nahuat ,  le  Iluaxtèque  et  le  Mallazinka  \  enfm  le  Kechua ,  le 
Guarani ,  l'Araucan ,  etc.  (2).  » 

Dans  les  idiomes  polysynthctiques  ou  holophrastiques  du 
Nouveau-Monde,  la  formation  des  mots  a  lieu,  sdit  par  voie  de 
dérivation,  soit  par  voie  de  composition ,  en  prenant,  comme 
dans  tous  les  idiomes  polysyllabiques,  la  racine  pour  point 
do  départ.  Ce  système  fonctionne  néanmoins  dans  des  condi- 
tions spéciales.  Ia*s  dérivés  se  forment,  en  effet,  «  par  la 
simple  addition  de  syllabes  plutôt  au  mot  déjà  constitué 
qu*à  la  racine.  Il  en  résulte  non-seulement  une  modiGca- 
tion  du  sens,  mais  tout  aussi  souvent  à  la  fois  de,  la  catégorie 
grammaticale  (3).  »  Grâce  à  cette  conversibilité,  le  substantif 
devient  verbe,  et  celui-ci  substantif  ou  adjectif.  C'est  le  pre- 
mier pas  dans  la  voie  de  l'agglutination ,  où  l'adjonction  de 
particules  à  la  particule  formative  aboutit  parfois  à  des  mots 
d'une  extrême  longueur.  Les  particules  ajoutées  sont  sufBxes 
en  général ,  et  prélixes  par  exception. 

La  composition  des  mots  a  lieu  par  de  telles  ellipses  et 
syncopes,  que  les  éléments  constitutifs  sont  souvent  altérés 
au  point  d'être  méconnaissables,  u  Aussi  ces  mots  composés 
ne  présentent  plus,  comme  ailleurs,  en  pareil  cas ,  une  simple 
modification  ou  détermination  du  sens  primitif;  non,  il  en 
ressort  des  notions  entièrement  différentes,  et  il  existe  même 
des  verbes  ainsi  composés  (4).  »  Néanmoins,  si  les  idiomes  dont 

(I)  S'il  esl  iw?iinis  il«?ju<ier  d'après  les  langues  anoiennes,  ces  divers  degrés 
(le  dévelopiK'inenl  ne  ])orleiil  aucun  préjudice  à  la  parenté,  s'ils  ne  sont 
acr(niipa}rnés  d'autres  c^n'actères.  Sate  de  M.  1*hl>"er-Bey. 

(i)  Pru>kr-Bey,  Sur  la  langue  dea  Basques,  dans  le  BuUet.  de  la  Soc. 
d'anthrop.  de  1«ti7,  p.  48. 
(3)  Td..  Ihid..  p.  49, 
4)  /(/.,  Ibld.,  p.  :i!. 
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s'agit  juxtaposent  un   grand  nombre  de  particules ,  ils  réu- 
nissent rarement  plus  de  deux  ou  trois  mois. 

Les  catégories  grammaticales  sont  les  mêmes ,  au  fond , 
dans  toutes  les  langues  polysynlhétiques.  Celles  de  TAmérique 
se  distinguent  toutefois  par  le  traitement,  le  développement 
relatif  et  Timportancc  de  ces  catégories.  Ce  qui  frappe  ici 
tout  d'abord,  c'est  le  manque  absolu  d'adjectifs,  au  moins 
dans  certains  idiomes,  le  rôle  secondaire  du  substantif  qui 
demeure  souvent  indéclinable  (sans  qu'on  puisse  môme  par- 
fois distinguer  le  singulier  du  pluriel),  l'absence  de  conjonc- 
tions, etc. 

Ces  phénomènes  s'expliquent,  et  sont  en  partie  produits, 
par  ce  polysynthélisme,  qui  condense,  dans  des  phrases  d'un 
seul  mot,  les  idées  d'être,  d'état,  d'action,  diversement 
nuancées,  de  même  que  les  rapports  du  sujet,  du  prédicat, 
du  double  régime,  etc.  Dans  les  idiomes  pobj synthétiques  ou 
holophrastiques,  ces  mots  ne  peuvent  résulter  que  de  l'intime 
combinaison  des  éléments  précités.  Exemples  :  kouligatchis, 
joli  chat,  donne  à  moi  ta  patte  mignonne.  Ki,  loi ,  ouli,  belle  , 
gatchis ,  patte.  Winitaw'tigeginaliskawlungtaiiaicelitisesti  (tiii- 
roki)  :  ils  auront,  à  cette  époque,  probablement  cessé  de  faire 
une  obligeance  à  loi  et  à  moi.  Iliantualavihnankauna  :  il 
voyagea  une  nuit  pluvieuse  à  pied ,  passant  à  côté.  Ces  deux 
derniers  exemples,  dit  M.  Pruner-Bcy,  «  nous  indiqucpt 
les  limites  du  possible,  et  mettent  en  lumière  ce  que  je  viens 
d'indiquer  sommairement,  à  savoir  :  que  l'Indien  exprime  les 
moindres  nuances  d'un  acte  par  des  particules  unies  au  verbe. 
Par  conséquent,  nos  termes  époque^  obligeance,  nuit,  pied, 
côté,  n'existent  peint  dans  ces  exemples.  Le  polysynthétiste 
exprime  d'un  jet  ce  que  nous  devons  rendre  par  des  circonlo- 
cutions. D'autre  part,  quand  on  lit  des  textes  écrits  en  ces 
langues,  on  chercherait  en  vain  de  ces  mots...  Us  sont,  pour 
la  plupart,   l'œuvre  des  missionnaires,  qui ,   par  de  pareils 
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spécimens,  veulent  illuslrer  la  i'nrullé  de  combinaison  dans 
les  langues  indiennes;  mais,  dans  la  pratique,  c'est  diflc- 
rent  (1).  » 

Pour  la  construction  de  la  phrase ,  les  langues  américaines 
laissent  intacte  la  racine  verbale.  La  voix,  le  mode, 'le  temps, 
sont  généralement  exprimés  au  moyen  de  particules  parfois 
signiûcatives,  et  plus  souvent  réduites  à  une  seule  lettre  sym- 
l)oli(|ue.  La  modalité  de  l'action  (inchoatif,  successif,  fi'é- 
quentatif,  etc.)  se  traduit  par  des  procédés  semblables. 
<i  Voilà  le  noyau  verbal  constitué.  Vient  ensuite  la  distinction 
générale  et  caractéristique  pour  toutes  ces  langues  en  verbes 
neutres  ou  inlrayisitifs^  et  en  actifs  ou  transitifs^  avec  laquelle 
commencent  les  complications  relatives  aux  pronoms.  Chacune 
do  ces  deux  classes  verbales  se  différencie  par  des  pronoms 
exprimant  le  sujet.  Mais  le  verbe  actif  entraine  de  plus  deux 
régimes,  le  direct  et  l'indirect;  par  conséquent,  autres  parti- 
cules pour  désigner  ces  rapports.  Tout  cela  s'agglutine  au 
verbe.  Mais  le  sujet  et  les  régimes  pronominaux  varient,  en 
toute  langue,  suivant  les  personnes,  le  nombre  et  le  sexe  (2).  w 

Ces  indications  sommaires  suffisent  à  expliquer  la  profusion 

des  formes  verbales,  qui  s'élèvent,  dit-on,  en  algonkin,  jusqu'à 

«les  dizaines  de  milliers.  Mais  il  faudrait  bien  se  garder  de 

croire  que  toutes  ces  combinaisons  soient  épuisées  par  chaque 

langue  polysynlhéti(iae.  L'agglutination  du  régime  pronominal 

est  exceptionnelle,  et  parait  n'avoir  lieu  (|u'en  algonkin  et  en 

araucanien.  La  place  des  particules,  par  rapport  au  verbe, 

n'a  rien  de  fixe,  et  elle  varie  d'un  groupe  de  langues  à  l'autre. 

M.  Pruner-Bey  fait  toutefois  observer  que  plus  la  phrase  est 

longue,  et  plus  il  y  a  tendance  à  rejeter  à  la  fin   le  signe  du 

sujet. 

Ces  observations  permettent  facilement  de  comprendre  que, 

(I)  Id.,  Untl  ,  p.   :ii. 
(2;  /(/.,  Ihid,,  p.  'ôt. 
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toutes  les  nuances  do  l'action  et  tous  les  rapports  trouvant 
leur  expression  dans  le  verbe,  et  Tidée  de  qualité  étant  expri- 
mée par  un  nom  verbal,  les  adjectifs  doivent  être  extrêmement 
rares.  Elles  expliquent  aussi  l'inutilité  des  conjonctions  et 
prépositions,  et  le  rôle  peu  important  de  la  déclinaison. 

Je  ne  crois  pas  devoir  insister  davantage  sur  la  morpho- 
logie des  langues  américaines.  L'idée  concrète  ou  de  spécialisa- 
tion se  dégage  clairement  de  cette  morphologie.  Ainsi  l'esqui- 
mau possède  de  nombreux  termes  de  pèche ,  suivant  les 
moyens  employés;  le  ihiroki  en  a  treize,  etl'araucan  dix-sept, 
pour  traduire  l'action  délaver,  suivant  qu'elle  s'applique  à  tels 
objets  ou  telles  parties  du  corps.  Les  substantifs  varient  pour 
les  différents  animaux  suivant  le  sexe,  l'àgc  et  la  forme,  et  je 
me  suis  expliqué  plus  haut  sur  les  noms  de  parenté  dans  les 
idiomes  de  l'Amérique  du  Nord.  Les  adjectifs  cux-momes  ont 
subi  cette  influence.  Ainsi,  le  terme  vieux  diflèrc  suivant  que 
c'est  un  ê(re  vivant  ou  un  objet;  celui  i\e  jeune,  suivant  qu'il 
doit  son  origine  à  une  mère  vivipare  ou  ovipare. 

((  En  résumé,  l'Indien  spécialise  en  môme  temps  l'acte  et 
l'objet.  Quant  aux  termes  généraux,  il  en  existe,  certes,  les 
plus  indispensables,  mais  rien  au-delà.  Il  est  néanmoins 
remarquable  que,  par  le  système  d'agglutination,  l'Indien 
s'est  ménagé  le  moyen  de  créer  quantité  de  termes  abstraits, 
et,  en  effet,  quelques  langues,  comme  le  moyaquiché, Je 
nahuatl  et  les  langues  de  Sonora  en  possèdent  beaucoup. 
Gniin,  de  môme  que  dans  les  langues  polysynlhétiques  il 
n'existe  \)as  de  verbe  absolu ,  les  parties  du  corps,  les  termes 
de  parenté  sont  presque  toujours  inséparables  do  leur  pronom 
possessif  (1).  » 

En  voilà  assez  sur  la  constitution  générale  des  langues 
américaines.  Il  s'agit  maintenant  de  signaler,  d'après  M.  Pru- 

(0  /ci.,  /6k/,  p.  67. 


ncr-Bey,  les  rapports  ou  analogies  qui  cxisleraîent  entre  elles 
et  l'idiome  euskaricn.  Ces  rapprochements  sont  tirés  de  l'exa- 
men comparatif  du  mode  de  formation  des  mots ,  de  la  conju- 
gaison, de  la  déclinaison,  et  des  systèmes  de  numération. 

i"  Farnialion  des  mots.  Elle  a  lieu,  dans  le  basque  et  dans 
les  langues  de  rAméri(|ue,  par  voie  de  dérivation  et  do  com- 
position. Nous  retrouvons  des  deux  côtés,  la  môme  énergie 
d'agglutination,  la  même  aptitude  à  exprimer  les  plus  fines 
nuances,  et  la  môme  facilité  dans  la  conversion  des  parties  du 
discours. 

2°  Déclinaison,  Dans  Tidiome  euskaricn ,  le  substantif  est 
nuancé  par  bon  nombre  de  désinences  et  de  postpositions. 
M.  Pruner-Bey  ne  voit  là  rien  qui  s'écarte  de  la  morphologie 
et  de  l'idéologie  américaines.  Sous  ce  rapport,  les  langues  du 
Nouveau-Monde,  le  Matlazinca  par  exemple,  arrivent  au 
môme  but  par  de  longues  séries  de  pronoms  qui  expriment 
maintes  nuances  de  l'action ,  et  qui  reviennent  ailleurs  aux 
particules  verbales.  M.  Pruner-Bey  fait  aussi  remarquer  que 
le  basque  a  assigné,  par  ses  désinences,  un  rôle  analogue  au 
substantif;  c'est  ainsi  (|ue  a  la  syllabe  r//tei  jointe  au  radical 
désigne  un  époux  futur  (comme  on  désigne  en  américain,  par 
un  procédé  semblable,  un  aliment  que  l'on  prenderà  (mixtè- 
que)  (1).  )) 

La  variété  des  nuances  est  d'ailleurs  traduite  en  basque  par 
celle  des  désinences.  C'est  ainsi  que  l'eskuara  possède  un 
ilouble  illatif  et  intensif,  qui  exprime,  en  même  temps  que 
le  mouvement,  la  volonté  de  demeurer  dans  le  lieu  où  Ton  va, 
ou  celle  de  le  quitter.  Ici,  comme  dans  la  formation  des  mots, 
l'expression  dos  raj^ports  résulte  de  la  jonction  des  postposi- 
lionsaumème  terme.  Cela  ne  doit  pourtant  [)as  faire  oid)licr  la 
pauvreté    relative  de  la    véritable   déclinaison   basque ,   sur 

(1)  Piu:>ku-Bky,  Sur  la  lanf/w  des  Basques,  dans  le  Bullet.   de  la  Soc. 
d'anthrap.  do  isr.7,  p.  ('»."». 
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laquelle  je  me  suis  déjà  expliqué.  Dans  celte  langue,  comme 
en  Amérique ,  le  régime  direct  dans  le  subslanlif  n'est 
pas  indiqué  par  une  désinence  :  il  est  exprimé  par  un 
pronom  incorporé  au  verbe.  «  Le  pluriel  étant  moins  dcGni 
(juc  le  singulier,  est  en  bas(|ue  raccourci  comparativement  au 
dernier,  ainsi  que  nous  l'avons  signale  dans  les  langues  amé- 
ricaines. En  somme,  quant  aux  désinences  casuelles  et  aux 
postpositions,  le  substantif  basque  se  trouve  à  peu  près  à  I  état 
où  en  est  le  Kechua  du  Pérou.  Ici  comme  là ,  les  mêmes 
suffixes  servent  à  la  déclinaison  du  substantif,  de  ladjeclif  ou 
nom  verbal,  des  pronoms,  etc.,  (1).   » 

3"  Conjugaison,  Chez  les  Basques,  comme  en  Amérique,  le 
caractère  d'incorporation  est  évident  pour  les  verbes  irrégu- 
liers. Beaucoup  de  langues  américaines  possèdent  ce  quon 
nomme  des  verbes  auxiliaires  qui  remplissent  plus  ou  moins 
bien  les  fonctions  de  niz  intransilif,  et  dut  transitif,  en  euska- 
rien.  D'après  M.  Ilowse,  la  conjugaison  algonquine  repose  tout 
entière  sur  le  verbe  auxiliaire,  qui  se  retrouve  aussi,  peu  ou 
prou,  dans  TOtomi,  le  Dacota,  le  Kechua,  TAraucan,  le  Thi- 
roki,'  le  Kiché,  le  Maya,  les  langues  de  TOrégon,  du  Nicara- 
gua ,  etc.  Dans  le  Yarura  et  le  Béloi ,  qui  présentent,  dit 
SI.  Pruner-Bey,  «  une  analogie  phonétique  des  plus  frappantes 
avec  le  basque,  l'auxiliaire  ainsi  dit  est  non-seulement  lame 
(lu  verbe,  mais,  comme  dans  le  basque,  il  suit  également  le 
nom  verbal  (2).  » 

Voilà  pour  les  analogies  du  verbe  irrégulier  en  basque  et 
dans  les  langues  du  Nouveau-Monde.  Quant  au  verbe  régulier 
c|ui  peut  résulter,  soit  du  progrès  de  l'idiome,  soit  de  l'imitation 
aryenne,  il  paraît  bien  être  d'une  épo(|ue  relativement  moderne. 
Ce  verbe  se  rapproche  d'ailleurs  facilement  de  la  conjugaison 

(\)  Pruner-Bey,  Sur  la  langue  des  fhfiques,  dans  \r  Bullet.  tle  la  Soc. 
d'anthrop.  de  i8()7,  p.  6ii. 

(2)  Id.,  Ihid.,  p.  C3. 
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américaine.  Ainsi,  dans  le  verbe  régulier  basque,  Tagréga- 
tion  des  particules  au  nom  verbal,  sert  à  la  fois  à  indiquer, 
non-seulement  le  sujet  et  les  deux  régimes,  u  mais  tout  aussi 
bien  les  modalités  de  Faction,  telles  que  nous  les  avons 
rencontrées  dans  les  langues  américaines.  Il  en  résulte  des 
combinaisons  dont  voici  deux  exemples:  ghinzaikeïialakoz  = 
parce  que  nous  te  serions  (iutransitif)  et  zeneiozalakos  =  ^dircc 
que  vous  lui  auriez  (transitif)  (1).  » 

L'analogie  des  deux  systèmes  grammaticaux  ne  résulte 
pas  seulement  de  l'agglutination  ;  elle  u  ressort  tout  autant 
des  éléments  mis  en  jeu  que  de  leur  combinaison  (2).  » 
On  retrouve  chez  les  Aztèques  l'emploi  du  personnel 
respectueux ,  cl,  sous  le  rapport  de  la  richesse,  dont  j'ai 
déjà  signalé  la  cause,  la  conjugaison  basque  n'a  rien  à  envier 
aux  langues  du  Nouveau -Monde.  Des  deux  cùtés,  nous 
voyons  les  particules  pronominales  qui  accompagnent  le 
verbe,  a  se  réduisent  quelquefois  à  une  seule  lettre,  et  diffè- 
rent phonétiquement  souvent  du  pronom  absolu.  De  même 
que  pour  la  seconde  personne,  elles  sont  multiples  pour  la 
première  et  pour  la  troisième,  et  pour  consommer  l'œuvre  de 
la  compréhension  et  pour  ne  pas  s  écarter  du  mode  américain, 
la  désinence  du  pluriel  est  quelquefois  séparée  et  rejetée  à  la 
tin  (3).   » 

4**  Numération.  Le  lecteur  connaît  déjà  (p.  96)  lo  système 
de  numération  basciuc,  et  sait  qu'elle  repose  sur  la  combinai- 
son des  systèmes  décimal  et  vigésimal.  Il  en  est  de  même 
chez  les  Algonquins.  M.  Pruner-Bcy  fait  remarquer  d'ailleurs 
que  les  désinences  des  unités,  en  commençant  par  six,  sem- 
bleraient indiquer  qu'à  l'origine  la  numération  basque  reposait 


M)  Id.,  Ilnd.,  p.  r.i. 
(l)  ///.,  //>?>/.,  p.  Ci. 
(3)  /r/.,  //)///.,  p.  6i. 
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slir  le  système  quinaire.  Or  les  systèmes  quinaire  et  vigé- 
simal  sont  les  plus  répandus  en  Amérique  (1). 

Je  crois  avoir  reproduit,  en  ce  qu*ils  ont  d'essentiel  et  do 
vraiment  significatif,  les  arguments  présentés  par  M.  Pruner- 
Bey  au  sujet  des  rapports  et  analogies  du  basque  et  des  idiomes 
américains.  Les  trois  premiers  de  ces  arguments  consistent, 
comme  on  l'a  vu ,  dans  des  analogies  grammaticales  contre 
lesquelles  un  examen  attentif  et  prolongé  n'a  pu  me  révéler 
aucune  de  ces  objections  qui  surgissent  d  elles-mêmes  ,  et  en 
si  grand  nombre,  quand  il  s'agit  du  travail  de  M.  de  Charencey. 
M.  Pruner-Bcy  ne  s'exagère  pourtant  pas  la  valeur  de  ces 
arguments,  et  il  ne  croit  pas  qu'ils  suffisent  pour  conclure , 
même  au  point  de  vue  exclusivement  linguistique,  à  la  parenti'j 
tles  langues  basque  et  américaine,  k  II  faut  ici,  dit-il,  le  com- 
plément indispensable,  Icxamen  des  vocabulaires,  pour  établir 
la  concordance,  au  moins  entre  les  termes  fondamentaux.  (îe 
travail  se  fera  attendre;  car  d'abord  le  vocabulaire  basque  est 
à  faire,  môme  sans  tenir  compte  du  triage  pour  séparer  les 
termes  indigènes  des  étrangers.  Et  en  effet,  la  diversité  de  la 
phonétique  dans  les  idiomes  américains,  les  synonymes  qui 
se  substituent  en  abondance  d'une  localité  à  l'autre  ,  et  le 
fractionnement  des  tribus  depuis  un  temps  immémorial,  ont  eu 
pour  effet   que ,  phonétiquement ,    les   langues  américaines 

s'accordent  fort  peu  entre  elles.  D'autre  part,  et  sur  une  plus  petite 
échelle,  nous  avons  quelque  chose  de  très  analogue  chez  les 
Basques;  d'une  vallée  à  l'autre,  des  synonymes  radicalement 
divers  et  désignant  le  même  objet.  S'il  no  s'agissait  que  des 
particules  formativcs  et  notamment  des  pronoms,  je  n'aurais 
que  l'embarras  du  choix  pour  établir  l'analogie  phonétique 
entre  tel  idiome  américain  et  le  basque.  Mais,  à  nos  yeux,  ces 
preuves  auraient  peu  de  valeur,   puisque  dans  les  idiomes 

(4)  Id.,  Itfid.,  p.  07.  Cf.  Vn:TEV,On!f.imh'eurui)retme}t,  1. 11,  p,  56Sefs. 
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américains  ces  particules  représentent  toute  lechellc  phoné- 
tique (1).  )) 

M.  Pruner-Bey  a  raison.  Il  serait  imprudent,  dans  I  ctat 
actuel  désinformations,  de  pousser  la  comparaison  plus  loin. 
Bornons-nous  donc,  en  attendant  des  lumières  nouvelles, 
à  la  constatation  des  rapports  et  analogies  que  je  viens  de 
relever,  et  qui  n*exclucnt  pas  (railleurs,  entre  Teskuara  et 
les  langues  du  Nouveau-Monde,  de  nombreuses  et  très-graves 
dissemblances  de  radicaux  et  de  grammaire. 

Il  est  temps  de  terminer  ce  travail  de  philologie  comparée 
par  quelques  lignes  de  conclusions,  qui  nie  paraissent  découler 
sans  efforts  de  Icnscmblc  du  présent  chapitre. 

Le  basque  ne  saurait  èlre  légitimement  rattaché  aux  idiomes 
de  l'Afrique,  et  particulièrement  aux  langues  berbères. 

Malgré  la  présence,  dans  le  glossaire  euskarien,  de  quelques 
termes  sémitiques  caractéristiques  d'idées  fort  simples  ou 
d'une  civilisation  très-peu  avancée,  la  morphologie  du  basque 
diffère  trop  essentiellement  de  celle  des  idiomes  sémitiques, 
pour  qu'il  soit  possible  de  rattacher  l'eskuara  aux  langues  de 
cette  famille. 

Il  n'existe,  entre  le  basque  et  les  idiomes  de  famille 
aryenne,  aucun  indice  vraiment  significatif  de  parenté,  car 
l'eskuara  n'a  jamais  dépassé  la  période  agglutinative,  et  la 
langue  dos  anciens  Aryas  s'était  déjà  élevée  jusqu'à  la  flexion. 
Si  la  possession  commune  d'un  certain  nombre  de  termes 
caractéristiques  d'idées  fort  simples  ou  d'une  civilisation  peu 
avancée  laisse,  à  la  très-grande  rigueur,  place  pour  l'hypothèse 
d'une  origine  commune  extrêmement  reculée,  ou  pour  celle 
de  très-anciennes  relations  établies  ailleurs  qu'en  Espagne 
entre  les  ancêtres  dos  Basques  et  certains  peuples  de  famille 
indo-européenne,  celte  possession  s'explique  beaucoup  plus 

(<;   Id.,  Ihid.,  \).  70. 
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naturellement  par  les  rapports  prolonges  des  Vascons  avec 
les  tribus  celtiques  de  la  Péninsule  qui  confinaient  à  leur 
territoire. 

I/eskuara  et  les  idiomes  touraniens  présentent  d'assez 
nombreuses  dissemblances  ;  mais  ils  possèdent  en  commun 
plusieurs  termes  caractéristiques  d'idées  simples  et  d'un  état 
social  fort  peu  avancé.  Huit  noms  de  nombre  sur  dix  pré- 
sentent aussi,  des  deux  cotes,  des  analogies  que  le  lecteur  a 
pu  apprécier.  Enfin,  il  existe  certains  rapports  entre  la  con- 
jugaison basque  et  celle  de  quelques  idiomes  touraniens, 
notamment  le  samoyède,  le  mordvine  et  le  hongrois. 

A  côté  d'importantes  et  nombreuses  dissemblances,  le 
basque  et  les  langues  de  l'Amérique,  et  principalement  les 
idiomes  du  nord,  présentent,  au  point  de  \ue  de  la  formation 
des  mots,  de  la  déclinaison,  de  la  conjugaison,  et  au  poml 
de  vue  du  système  de  numération,  des  rapports  ou  des 
analogies  qu'il  serait  difficile  de  méconnaître. 

Les  résultats  obtenus  jusqu'à  ce  jour,  au  moyen  de  la 
linguistique,  sembleraient  donc  recommander  principalement 
le  basque  d'une  part,  et  de  l'autre  les  idiomes  touraniens  et 
américains,  aux  recherches  ultérieures  de  philologie  comparée. 
C'est  dans  ce  domaine,  très-relativement  restreint,  que  l'on 
nie  paraît  avoir  le  plus  de  chances  de  trouver  les  moyens  de 
circonscrire,  de  plus  en  plus,  un  problème  dont  la  solution 
complète  et  définitive  ne  sera  très-probablement  jamais 
trouvée  (1).  Il  existe,  en  effet,  entre  les  populations  du  groupe 

(1)  J'ai  négligé,  jusqu'à  présent,  de  in'e\plit[uer  sur  le  sens  quej'allaclie 
et  que  je  continuerai  datlanJier  au  m()\  parmli'.  Le  probU'uie  do  l'unité  ou 
(le  la  diversité  originelle  des  races  et  dos  lainillcs  des  langues,  ne  rentre  pas, 
Dieu  merci,  dans  le  cadre  de  ces  rerherclios;  et  je  suis  tout-à-fait  de  l'avis 
do  ceux  qui  croient  «pi'il  ^^sl  au  moins  superflu  d'apporter  ce  genre  de 
préoccupations  dans  l'examen  des  questions  spéciales  d'histoire,  d'anthro- 
pologie et  de  philologie.  Voilà  pouniuoi  je  n'aflirme,  ou  je  ne  signale  connue 
probable,  la  parenté  ethnique  ou  philologique  des  Basciues  avec  d'autres 
peuples,  que  dans  les  cas  où  la  chose  me  paraît  directement  prouvée,  ou 
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lournnicn  et  celles  de  TAmérique,  des  aftinités  sur  lesquclhçs 
nous  sommes  encore  Irès-incomplèlement,  et  mémo  parfois 
trcs-inexaclement  renseignés.  Les  données  actuelles  de  la 
linguistique,  combinées  avec  les  traditions  et  les  usages,  el 
spécialement  avec  un  système  d'écrilure  com[K)sé  de  quelques 
dessins  et  signes  mnémoniques,  permettent  néanmoins  d'af- 
firmer que  le  lien  qui  relie  les  peuplades  américaines  est  aussi 
incontestable  que  leur  origine  asiatique  est  pleinement  démon- 
trée. Les  langues  septentrionales  de  l'Amérique  sont  issues 
d'un  idiome  touranien  du  nord.  Prichard  avait  déjà  recueilli, 
sur  ce  fait,  des  preuves  corroborées  par  les  recherches  de 
M.  Schoolcraft.  Ce  dernier  démontre  à  suffisance  que  des 
tribus  sibériennes  (où  le  môme  procédé  d  écriture  dessinée  est 
en  usage)  ont  traversé  les  iles  septentrionales  avant  de  passer 
dans  le  Nouveau-Monde.  La  conformation  toute  mongolienne 
du  crâne,  le  type  du  chasseur,  la  coutume  de  s'initier  par  des 
jeunes  et  par  des  songes  à  Tétat  de  clairvoyance  et  de  vision, 
l'identité  des  croyances  fondamentales  et  des  symboles  reli- 
gieux (sans  excepter  la  tortue),  tout  nous  ramène  au  toura- 
nisme  primitif  (1).  Le  chevalier  Bunsen  n'ose  rien  conclure  de 
la  philologie  ;  mais  rien,  à  son  avis,  ne  contredit  les  raisons 
tirées  de  l'histoire  et  de  la  mythologie.  Dans  ses  travaux  sur  les 
langues  touraniennes  (3),  M.  iMax  Mîïller  a  parfaitement  dé- 
montré que  ces  idiomes  ont  tous  la  môme  origine  ;  mais  il  ne 
s'est  pas  expliqué  sur  leur  parenté  avec  ceux  de  l'Amérique. 

tout  au  moins  indicpiéc,  par  des  preuves  uu  ])ar  des  vraisemblances  con- 
eonlantes.  Cela  ne  veut  dire  en  aucune  faron  que  les  Euskaricns  ne 
puissent  avoir  d'autres  attaches,  mais  tout  simplement  qu'il  n'y  a  aujourd'hui 
auciui  moyen  de  reconnaître  l'existence,  et  surtout  le  degn^  suffisamnient 
pnH'hain,  de  ces  aftlnités  possibles. 

(i;  Christiantij  and  Mankind^  by.  Cbrist.  Ch.  Jos.  Bi.vsen,  London, 
1854,  t.  IV. 

(2)  Max  3IiiLi,KR,  Lettcr  <m  tlw  Tuniniatis  lantftiagt's,  passim  ;  Science  tiu 
lamjwjp,  passim. 
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Cet  illustre  philologue  prise  néanmoins  fort  haut  les  publica- 
lions  de  Rask ,  de  Castrén  et  de  Schott,  qui ,  de  Tavis  de 
M.  MohI,  dont  la  compétence  n'est  certes  pas  douteuse,  «  ont 
étendu  graduellement  la  famille  turque  (ou  louranienne;  sur 
toute  l'Asie  septentrionale  et  sur  le  nord  de  l'Europe  et  de 
l'Amérique  (1).  » 


(1)  Rapport  anuuely  dans  le  Jotiniul  asiatûjue,  5<^  série,  l.  VIII,  p.  67, 

I8S6. 
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CHAPITRE  IV. 


LES   BASUUES   D  APRES   LA   TOPONYMIE   ET   LA   NUMISMATIQUE. 


§    1- 


Me  voici  enfin  arrivé  au  chapitre  le  plus  difficile  et  le  plus 
périlleux  de  cet  ouvrage,  à  Texamcn  des  théories  toponymiques 
et  numismatiques  qui  conservent  dans  la  science  retar- 
dataire, et  par  conséquent  officielle,  une  autorité  quasi -dicta- 
toriale. Cet  examen  se  composera  de  deux  paragraphes  ;  et  je 
consacre  le  premier  aux  théories  toponymiques,  dont  je  vais 
d'abord  esquisser  Thisloire  et  les  transformations  diverses. 

Avant  d'interpréter  par  le  basque  Tancienne  toponymie  de 
la  Péninsule  et  de  quelques  autres  contrées,  les  savants  avaient 
déjà  essayé  de  plusieurs  autres  langues.  J'ai  déjà  montré  plus 
haut  (p.  57-58)  comment,  sur  la  foi  d'un  texte  mal  compris  de 
Josèphe,  on  avait  fait  des  premiers  habitants  de  la  Péninsule 
(les  descendants  du  patriarche  Thubal.  De  là,  un  système 
de  toponymie  hébraïque,  dont  il  est  facile  de  constater 
l'influence  sur  des  historiens  tels  que  Florian  Ocampo,  Mariana, 
Garibay,  Beuter,  etc.,  etc.  Bochart  ayant  ensuite  repoussé 
l'arrivée  de  Thubal  en  Espagne  pour  lui  substituer  son  neveu 
Tarsis  (1),  Ponce  de  Léon,  José  Pellicer,  persistèrent  plus  que 
jamais  dans  l'hébraïsme,  et  furent  suivis  plus  tard  par  Fer- 
nandcz  Prièto  v  Solèlo,  Xavier  de  Garma  v  Salcèdo,  et  Manuel 
(le  la  llucrla  y  Vegas,  malgré  la  résistance  du  célèbre  phi- 
lologue Mayans  y  Siscar  (2). 

(1)  Samuel  Bochart,  Phaleff,  lib.  III,  c  7  ;  Chanaan^  c.  33. 

(2)  Mayans  y  Sisc.\r,  Oiiffincs  (h  la  Icngna  Esp.^  t.  II,  p.  67. 
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Quelques  savants  jugèrent  à  propos  de  combiner  l'hébraïsmc 
avec  rhellénisme,  entre  autres  Mahudel  (1),  Bias  Nassarre  (2), 
et  surtout  L.  Jos.  Velasquez  (3).  D'autres,  au  contraire, 
essayèrent  d'appliquer  à  la  toponymie  de  la  Péninsule  le 
phénicien  (4),  Tarabe,  etc.;  et  il  va  sans  dire  qu'à  l'aide  de 
beaucoup  de  complaisance  et  d'artifices  ingénieux,  tous 
arrivaient  à  des  résultats  également  satisfaisants. 

Le  système  des  élymologies  basques  n'apparaît  qu'au  xviii'^ 
siècle,  et  son  fondateur  est  un  jésuite  né  dans  la  province  de 
Guipuzcoa,  le  P.  Manuel  de  Larramendi  (5).  Rien  de  plus 
simple  que  la  recette  imaginée  par  cet  auteur.  Elle  consiste, 
tout  bonnement^  à  former,  de  toutes  les  syllabes  d'un  nom 
géographique,  les  mots  basques  qui  lui  conviennent,  par  des 
additions  ou  retranchements  do  lettres,  et  à  réunir  ensuite, 
par  l'abus  des  syncrèses  simples  ou  composées,  tous  ces  mois 
nouveaux  dans  la  création  d'un  seul.  Ainsi,  d'après  lui,  le 
nom  de  la  ville  de  Setuval,  appelée  d'abord  Cetobriga,  se 
compose  des  mots  basques  seiîit-uballariaj  et  signifie  tem  des 
fils  de  Thubal.  Ce  patriarche  tient  beaucoup  au  cœur  du  P.  de 
larramendi,  qui  s'attache  à  démontrer,  per  omnes  modos  et 
casuSy  la  venue  de  Thubal  en  Espagne  et  l'universalité  pri- 
mitive de  la  langue  basque  sur  tous  les  points  de  la  Pénin- 
sule (6).  Encore  ce  domaine  ne  lui  suffit-il  pas,  et  prétend-il 

(4)  3Iahudel,  Dissert,  sur  les  Monnaies  antiq.  de  l'Espagne.  Paris,  <72i5. 

(2)  D.  B.  Ant.  Nassjirrk,  Prolofjo  à  la  Bibliollieca  universal  de  la 
Polygrafia  espamla.  Madrid,  1748. 

(3)  L.  Jos.  Velasquez,  Ensayo  sobre  los  Alfabetos  de  las  Leiras 
Desconocidas,  etc.  Mol. 

(4)  Fr.  Ferez  Bâter,  De  l-Alfabeio  y  lengua  de  los  Fenicos  y  de  suas 
colonias.  Madrid,  1772. 

(5)  P.  Manuel  de  Larramendi,  De  la  aniiguedad  y  universalidad  del 
Bascuenze  enEspaiia,  Salaniaiica,  17  28.  El  impossible  vencido,  Salanianca, 
1729.  Diccionario  trilingue  del  Castellano  Bascuence  y  Latiuy  San  Sébastian, 
1745. 

(6)  Larramendi,  Diccion.  triling.  Prolog.,  pp.  57,  110,  etc. 
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(Hablir,  toujours  à  Taide  de  son  système  étymologique,  que 
Escocia,  Irlanda^  Dinammxa,  Succia,  Norvegia^  Islanda,  etc., 
sont  tous  dérivés  du  basque. 

Tel  est,  en  résumé,  le  système  du  P.  de  Larramendi,  adopté 
par  Ilervas  (1),  et  développé  ensuite  par  Don  Pablo  Pedro  de 
Astarloa,  et  Don  Juan  Bautista  de  Erro  y  Aspirez.  Ce  système 
excita,  dès  Torigine,  la  réprobation  d'un  philologue  autorisé, 
Don  Grcgorio  Mayans  y  Siscar,  qui  s^exprime  ainsi,  dans  le 
tome  II  de  ses  Origines  de  la  lengua  Espahola  :  «  On  trouvera 
plus  d  etymologies  sur  le  territoire  espagnol,  dans  la  langue 
latine  que  dans  Tarabe  ;  plus  dans  l'arabe  que  dans  la  langue 
grecque  ;  plus  dans  la  grecque  que  dans  Thébraïque  ;  plus 
dans  rhébraïquc  que  dans  la  celtique  ;  plus  dans  la  celtique 
que  dans  la  gothique;  plus  dans  la  gothique  que  dans  la 
punique,  et  plus  dans  la  punique  que  dans  la  biscayenne.  » 

Le  véritable  héritier  du  P.  de  Larramendi  est  Don  Pedro  Pablo 
de  Astarloa,  curé  de  Durango,  en  Biscaye,  et  auteur  de  r.4|W- 
logia  de  la  lengua  bascorigada,  livre  imprimé  à  Madrid  en  4803. 
Cet  étymologisle  recule  les  prétentions  en  faveur  de  la  langue 
basque  bien  au-delà  du  temps  où  vivait  le  patriarche  Thabal. 
((  Je  justifierai  d'abord,  dit-il,  les  arguments  que  nos  écrivains 
l)iscayensonl  déjà  produits  pour  attester  que  la  langue  basque 
ne  fut  pas  seulement  la  langue  primitive  de  TEspagne,  mais 
qu'elle  fut  formée  par  Dieu  même,  dans  la  confusion  de  la 
tour  de  Babel.  En  second  lieu ,  je  démontrerai ,  par  les 
expressions  mêmes  de  celte  langue,  que  son  antiquité  remonte 
beaucoup  au-delà  do  toute  époque  dont  les  historiens  aient 
pu  conserver  le  souvenir.  Je  prouverai  enfin,  dans  une  troi- 
sième partie,  que,  par  sa  perfection  extraordinaire,  la  langue 


(1)  Lorcnzo  Uervas  (ahbate).  Siiggio  prattico  délie  lingue.  —  Catahgo 
lie  lus  linnjua.'i  ilf  las:  tutcicmes  conocida,s^  t.  1,  p.  524  et  s.  Madrid,  <800. 
'2)  liecli.  sur  les  habit,  primit.  de  l'Esp.,  p.  0. 
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basque  est  la  seule  qui  ait  pu  ôtre  inspirée  au  premier  homme 
par  son  créateur  (1).  » 

Le  curé  de  Durango  élait,  on  le  voit  de  reste,  un  homme 
de  grande  imagination,  et  il  est  loin  de  racheter  ce  défaut  par 
la  sévérité  de  sa  méthode  étymoIogi(iue.  A  Texemple  du  P.  de 
Larramendi,  il  se  croit  autorisé  à  supprimer  des  syllabes,  et  à 
les  remplacer  par  celles  dont  il  a  besoin,  sous  la  dénomination 
de  correspondantes.  11  ajoute,  ou  retranche,  par  synalèphe, 
des  lettres  ou  des  syllabes,  comme  n'étant  que  consonnantes, 
caractéristiques  (Tabondance^  d'appellation^  eXc]  il  s'aulorise  de 
l'euphonie  pour  substituer,  une  consonne  à  une  autre,  et  pousse 
les  choses  si  loin,  que  la  méthode  arbitraire  de  son  prédécesseur 
devient,  en  regard  de  la  sienne  propre,  un  chef-d'œuvre  de 
réserve  et  de  prudence.  Ab  uno  disce  omnes.  Le  mot  eccksia, 
église  (du  grec  'Ewlr^iia,  assemblée),  dont  les  gascons  ont  fait 
gleiso  et  les  espagnols  iglesia^  viendrait  en  droite  ligne  du 
basque.  Elaxa^  modifié  d'après  ces  procédés,  donne  eK,  elija^ 
multitude,  et  ec/ie,  ecftm,  maison  ;  d'où  il  se  croit  fondé  à  con- 
clure que  la  réunion  de  ces  deux  mots  signifie,  non  pas  maison 
de  la  multitude,  comme  on  devrait  s'y  attendre,  mais  bien 
maison  des  fidèles  (2).  Il  y  aurait  eu  ainsi  des  églises  chez  les 
Basques  avant  l'établissement  du  christianisme. 

Toujours,  d'après  Astarloa,  le  basque  posséderait  «  plus  do 
quatre  milliards  de  mots  d'une,  de  deux  et  de  trois  syllabes, 
non  compris  ceux  qui  en  ont  un  plus  grand  nombre  (3).  w  II 
n'est  donc  pas  étonnant  qu'à  l'aide  d'un  si  riche  glossaire,  et 
de  l'élasticité  de  sa  méthode  étymologique,  le  savant  biscayen 
ait  interprété,  parle  basque,  une  multitude  de  noms  de  lieux, 
en  Espagne  et  dans  bien  d'autres  pays. 

Le  système  de  Larramendi  et  (l'Aslarloa  a  eu  pour  continua- 

(1)  Astarloa,  Apoloy.  de  la  lenyua  bascongailUy  p.  6,  270-278. 

(2)  ïd.j  Ihid,,  p.  B\. 

(3)  Id.,  Ibid.,  p.  fi7. 
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leur  Don  Juan  Bautisla  de  Erro  y  Aspiroz  (1).  Cet  écrivain  a 
lente  doilificr  ses  théories  sur  une  double  base  :  la  numisma- 
tique et  l  clymologie  ;  mais  je  ne  veux  m'arrèler  un  instant 
que  sur  les  extravagances  étymologiques.  Erro  promet  d'abord 
de  prouver  que  la  langue  basque  existait  «des  les  premiers  jours 
de  la  création,  »  et  que  son  élude  «  peut  nous  faire  trouver  l'ori- 
gine  de  toutes  les  sciences  et  de  tous  les  arts  de  la  civilisa- 
tion (2).  ))  Ce  n  est  pas  tout.  «  Un  nouvel  ordre  d'observations, 
jusqu'à  nos  jours  inconnues,  et  d'importantes  découvertes  vonl 
démontrer,  par  les  noms  que  la  langue  basque  donne  aux 
nombres,  que  cette  partie  de  Tidiome  biscayen  embrasse,  dans 
treize  paroles,   tous  les  principes  fondamentaux  de  la  philo- 
sophie naturelle,  et  constitue  un  système  magnifique  do  tout 
le  mécanisme  de  la  nature  (3).  »  Un  peu  plus  bas  l'auteur  revient 
sur  ces  nombres  merveilleux,  et  affirme  que  «  les  mystères  de 
la  philosophie  de   Pythagore  et  de  Platon,   fondée  sur  les 
nombres,  nont  pu  être  établis  que   sur  les  principes  de  la 
numération  biscayenne,  et  sur  les  connaissances  physiques 
que  les  Basques  avaient  répandues  dans  FOrient  (4).  » 

Ainsi,  Pythagore  et  Platon  sont  des  plagiaires  enrichis  des 
dépouilles  des  Bas(|ncs,  loscjucls  sont,  toujours  d'après  Erro  y 
Aspiroz,  la  souche  primitive  «  des  premières  populations  de 
l'Europe,  de  l'indouslan,  de  la  Chine,  en  un  mot,  de  toute . 
l'Asie,  du  Mexique,  etc.,  etc.  »  Les  mots  Asia,  Assyriaj  Sen- 
7mat\  Arabia^  Syria,  Cilicia,  Armeniay  Albania,  Palestina, 
Plienicia,  Cœlesyria^  Eijyplus^  Persidj  Misraim^  Caucasus^ 
CarmehiSy  Sinaï,  Oreb,  Tliabor,  Nilus,  Ganges,  .trar,  Tigris^ 
Indus,  KuphraieSj  et  je  ne  sais  combien  d'autres,  tirent  aussi 

(1)  Kiio  Y  Aspiroz,  Al  fit  Ont  o  da  la  lenf/uu  piimitiva  de  Espaûa^   Mailrid, 
180G;  Kl  mundo  primiliro.  Madrid,  Mi\ô. 

(i)  HttRo  ■^'  AsNROz,  El  immdo  inimitiroy  p.  M, 

(3)  Id.,  Ildd.,  [).  09. 

(4)  /(/.,  Ihid.,  p.  103. 
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leur  origine  de  l'idiome  euskarien  (1  ).  L'auteur  ne  s'arrùle  pas  en 
si  beau  chemin,  et  cherche  à  démontrer,  par  toutes  sortes  de 
raisons,  qu'Adam  et  Eve  parlaient  basque  dans  le  paradis  ter- 
restre, dont  il  nous  donne  une  description  détaillée,  sans  pré- 
judice d'une  interprétation  bîscayennc  de  la  toponynjie  hébraï- 
que de  la  Genèse  (2).  Erro  y  Aspiroz  est  vraiment  trop  bon  de 
limiter  ainsi  ses  conquêtes,  et  tout  le  monde  demeurera  convaincu 
qu'à  Taide  de  ses  procédés,  on  peut  expliquer  par  le  basque 
toutes  les  syllabes  et  tous  les  mots  de  toutes  les  langues  nées  et 
h  naître.  Du  reste,  les  extravagances  de  cet  écrivain  ne  passè- 
rent pas  sans  être  relevées.  Don  Joaquin  de  Tralia  (3),  et  Conde, 
sous  le  pseudonyme  de  curé  de  Monlucnga,  en  fit  une  critique 
très  vive  (4),  à  laquelle  Erro  essaya  vainement  d'opposer  une 
défense  raisonnable  (5).  J'en  ai  dit  assez  sur  les  continuateurs 
du  P.  de  Larramendi,  qui  subirent  évidemment  tous  deux  les 
idées  alors  dominantes  de  Court  de  Gébelin  (G)  et  de  Davies  (7), 
et  j'arrive  au  baron  Wilhclm  de  Ilumboldl,  dont  l'autorité 
scientifique  a  si  grandement  contribué  à  la  fortune  du  système 
de  toponymie  ibérienne. 

Humboldt  commença  ses  études  sur  la  langue  basque  à 
Paris,  en  1799,  à  l'aide  du  dictionnaire  manuscrit  de  Pour- 

(0  rd.,  Ibid.,  p.  247-264. 

(2)  Id.,  Ibid.,  p.  208-243. 

(3)  V.  Fart.  Navarra  insi';ré  par  ce  savant  dans  le  Diccionario  geografico- 
hfstfkico,  publié  par  l'Acatlémio  royale  de  Madrid. 

(i)  D.  J.  A.  C,  cura  de  Montaenp,  Censura  critica  dcl  Alfabeto  pri- 
niilivo  de  Espana,  Madrid,  1806.  Conde  esl  raiiteur  d'une  Historia  de  la 
Dominacion  de  los  Arabes  en  Espana^  livre  dont  la  fortune  esl  bien  déchue 
depuis  les  critiques  et  les  beaux  travaux  de  M.  Reinharl  Dozy. 

(3)  D.  J.  B.  E.  Observaciones  fihsoficas  en  favor  de  l' Alfabeto pnmitivo. 
Pampiona,  1807. 

(fi)  Court  de  Gkbelin,  L*  Monde  primitifs  9  vol.  in-4o.  Pari.s,  1778- 1782. 

(7)  Davies,  Celtic  researches  tm  the  origin.  tradition  and  language  on 
thfi  ancient  Britons.  1804.  —  L'intlueuœ  de  Davies  sur  Astarloa  esl  constatée 
par  Uuuiboldt. 

25 
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reau,  et  du  recueil  clo  proverbes  crArnaud  Oïhénart,  conservés 
à  la  Bibliotliè(|ue  nationale.  L'année  suivante  il  fit  un  voyage 

• 

en  Espagne,  el  parcourut  tout  le  pays  basque.   Ce  fut  alors 
qu'il  fit  amitié  avec  Don  Pedro  Pablo  de  Astarloa,  curé  de  Du- 
rango  (I),  Don  Antonio  de  Moguet  y  Urquisa  (2)»  curé  dcMar- 
quina,  el  avec  quelques  autres  savants.  Revenu  dans  son  pays, 
Humboldt  publia,  en  1812,  dans  \c  Muséum  dirigé  par  Frédéric 
Schicgclj  un  article  intitule  :  Aukundigung  einer  Schrifl  ûber 
die  baskische  Sprache  und  Nation^  nebst  angabe  des  Gesichl' 
puncktes  und  Krhaltens  dcsselben,  c'est-à-dire  :  Annonce  dun 
ouvrage  sur  la  langue  basque^  et  sur  la  nation  banque  étudiéB 
d  après  sa  langue.  Mais  l'auteur  n'a  pas   tenu  toutes  ses  pro- 
messes. Je  ne  parle  que  pour  mémoire  de  la  relation  de  so^^ 
voyage  en  Biscaye,  et  j'ai  hâte  d'arriver  à  l'année  1817,  oC* 
parurent  ses  Rectifications  et  additions  au  Mithridates  d'Adelun^ 
sur  la  langue  basque  ou  cantabrique.  Dans  le  second  volume 
de  ce  recueil,   Adelung  avait  très-imparfaitement  étudié  ce  ^ 
idiome.  Humboldt  entreprit  de  rectifier  les  erreurs  de  ce  philo- 
logue, exposa  à  nouveau  le  mécanisme  grammatical  de  1 


(1)  Le  siiviint  prussien  nous  apprend  «ju  il  lil  avec  Astarloa  de  nombrense^s 
promenades  ii  pied  dans  la  Biscaye.  Voy.  ï\f'rhfn^ches  sur  les  habit,  primitifs 
(Ifl  CEsp.j  ch.  7.  Ti*ad.  A.  Marrast. 

(5)  A  la  demande  de  Humboldt.  Mojiuel  publia  à  Tolosa,  en  1802,  liu^ 
traduction  de  plusieurs  discours  et  morceaux  clioisis  des  meilleurs  auteurs^ 
latins.  «  Por  su  suplicay  inlUixo,  lie  liecha  las  vei-sioncs  de  varias  arengas, 
y  oraciones  seleclas  de  O.  Curcio,  Tito  Libio,  Tacite,  Salustio,  y  tarabien 
las  de  dos  exordios  de  las  dos  oracionis  d(»  Ciceron  cxjntra  Catiliua,  etc.  » 
—  MogucI  avait  (b^jà  donné,  en  <«00,  à  Pampelune,  un  ouvrage  de  piété 
écrit  en  dialecte  guipuzc<»an  :  Cotifcsio  ta  comunioco  saa'amentua  ganean 
framsteac,  c{Q.  M.  lYanciscpie  .Michel  {l\n/s  Basque,  p.  516).  est  porté  à 
lui  allribu<u*  un  traité  rapporté  <ri{sp.»«:ne  par  le  diM'leur  Heine,  de  Berlui  : 
Tratwlo  liel  cura  Mi<iuA  xohvo.  la  hnifjua  basvongada,  sec.  AT///.  {Sfiraf)ewn, 
UMj)ziL',  istT,  p.  80.  L?  <"uré  de  Manjuina  est  l'auteur  de  la  Noinenclatura 
(h  las  races  yuipuzroanas,  etc.,  in-4'\  s.  l.  .v.  d.  H  ne  faut  pas  le  confondre 
a\ec  deux  anln^sécri^ains  bas([ues  du  même  nom,  Dona  Vinconta  Antonia 
de  Mo^jncl,  »;:i  niécc  «^t  Don  Juan  Antonio  «le  Mo^ruel. 
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langue  basque,  les  différences  des  dialecles,  donna  un  recueil 
de  mots  et  quelques  textes,  parmi  lesquels  le  Chant  des  Can- 
tabres,  qui  est  apocryphe.  Le  savant  prussien  y  réduisait  le 
nombre  des  cas  à  trois,  et  exposait,  sur  le  mécanisme  de  la 
conjugaison  et  les  particularités  caractéristiques  des  divers 
dialectes,  des  idées  que  le  progrès  des  études  cuskariennes  ne 
permet  plus  d'accepler. 

Le  savant  prussien  clôtura  ses  travaux  sur  le  basque,  en 
1821,  par  la  publication  d'un  petit  livre  imprimé  à  Berlin,  et 
intitulé  :  Priifxmg  der  untersuchungen  iiber  die  urbeicohner  Ilispa- 
nicns^  vermittelst  der  Waskischcn  sprache  (1).  Ce  travail  a  obtenu, 
tians  le  monde  savant,  un  succès  contre  lequel  la  protestation 
à  peu  près  solitaire  de  Graslin  est  demeurée  impuissante  (2). 
Lo  système  de  toponymie  ibérienne  de  Humboldt  a  prévalu 
dans  rérudition,  dans  la  philologie,  la  numismatique,  et  c'est 
de  lui  que  se  sont  inspirés  aussi  MM.  Michclcl,  Amédée  Thierry, 
Henri  Martin,  et  bon  nombre  d'autres  historiens  généraux  de 
la  France,  sans  parler  de  ceux  de  l'Espagne,  et  même  de 
rilalie.  Il  importe  donc  d'examiner  ce  système  avec  l'attention 
la   plus  scrupuleuse,  et  c'est  à  quoi  je  vais  m'altacher. 

Humboldt  déclare,  en  tète  de  son  livre,  qu'il  a  eu  pour  pré  - 

décesseurs  le  P.  de  Larramendi,  Astarloa,  et  Erro  y  Aspirez, 

Cl  il  confesse  que  c  leurs  affirmations  sont  souvent  hasardées, 

ce  qui  met  en  garde  même  contre  ce  qu'ils  ont  établi  de 

\rai  (3).  »  —  «  Erro  et  Aslarloa  ont  adopté  sur  le  caractère 

[\]  M.  A.  MarnLsl  a  donné,  en  4  8Gti,  une  e.sliinablo  traduction  de  cet 
ouvrage,  el  il  y  a  ajouté  une  Introilucthnf  où  il  s'est  allaclié  à  rendre  un 
compte  soniinaire  des  projrrès  de5  études  euskariennes  depuis  Ilumboldl. 
hfcherclœs  xur  les  habitajitfi  primitifs  de  l'Espagne  à  laide  de  la  langue 
hasqodj  par  Guillaume  de  IIlmboldt.  Troil,  de  l- allemand  par  M.  A.  Marrast. 
Paris,  A.  Franck,  iSGii. 

[  )  L.-F.  GR.VSLIN,  De  ilbêrie.  Taris,  Lcleux,  1838. 
[3)  UiVBOLDT,  Bech.  sur  les  lia  hit.  prim.  de  Œsp.,  p.  iO-lî.  Trad. 
A.  Marrast. 
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des  lanj^iies  anciennos,  et  du  basque  en  particulier,  des  vues 
(|uelquefois  exacles,  mais  qui,  entendues  d'une   façon  trop 
générale,  ne  sauraient  enfanter  la    conviction  ni  conduire  à 
des  résultats  certains.  Voici  comment  Astarloa  se  représente  la 
langue  basque.  D'après  lui,  chaque  lettre,  chaque  syllabe  de 
celte  langue  renferme  un  sens  propre  qu'elle  garde  dans  les 
mots  composés.   Chaque  mot  peut  être  ainsi  analysé  dans 
ses  éléments.  Par  exemple,  dans  un  mot  formé  de  deux  lettres, 
la  première  exprimera  l'espèce,  la  seconde  la  diflércnce  spéci- 
fique du  sujet;  ou  bien,  la  première  marquera  le  contenant, 
le  possédant,  la  seconde  le  contenu,  le  possédé.  Du  reste,  le 
sens  n'est  pas  arbitraire,  mais  correspond  aux  sons  articulés 
par  l'homme,  aux  bruits  de  la  nature. 

((  0  désigne  ce  qui  est  rond  ;  t,  ce  qui  est  aigu,  tranchant; 
M,  ce  qui  est  creux,  etc..  Il  est  facile  do  reconnaître  qu'As- 
larloa  n'a  fait  que  suivre  ici  la  théorie  deDaviessur  le  celtique. 
Les  racines,  dit  ce  dernier,  sont  très-simples  :  une  voyelle 
ou  une  diphlhongue  isolée  forme  non  seulement  une  particule, 
mais  souvent  un  substantif  ou  un  verbe;  une  voyelle  précédant 
ou  suivant  une  consonne  originelle,  possède  un  sens  propre 
etsert  de  dérivés.  Les  purs  mots  celtiques,  les  plus  longs,  se 
laissent  ramener  à  ces  radicaux  qui,  cependant,  ne  désignent 
pas  des  objets  réels,  la  terre,  l'eau,  l'arbre,  mais  expriment 
seulement  les  différentes  manières  d'être  et  d'agir.  Un  auteur 
comme  Davies,  qui  dans  ses  ouvrages  a  hasardé  tant  d'hypo- 
thèses,  inspirera  peut-être  peu  de  confiance.   Nous  voyons 
cependant  Owcn,  dont  le  dictionnaire  et  la  grammaire  (trop 
courte)  sont  si  appréciés,  adopter  le  même  système  et  aller 
|)lusloin  encore.  Il  assure  que  chaque  dérivé  peut  être  ramené 
au  radical  par  un  simple  changement  de  lettres,   et  dans  son 
(liclionnairo  il  donne  à  la  plupart  des  mots  le  sens  adopté  par 
î)avi('s.  Suivons   maintenant  ces  linguistes  dans  l'application 
de  leurs  principes.  Astarloa  fait  dériver  wfe  (laine)  do  u  (creux) 
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et  le  (artisan)  :  cause  de  beaucoup  de  vides  ;  axe  (air)  de  a,  dilate, 
ci  ae^  diminutir:  menue  dilatation  ;  itz  (le  mot),  de  t  pénétrant, 
ci  tzy  signe  d'abondance  :  abondant  eyi  subtilités  pénétrantes.  — 
Diaprés  Davies,  l'irlandais  ur  signifie  recouvrir,  répandre  sur 
(\\Jeiquc  chose,  d'où  la  désignation  de  terre,  feu,  eau,  mal- 
lieur,  meurtre,  etc.  —   Dans  l'idiome  du  pays  de  Galles,  a 
siguiGe  aller  devant,  avancer,  monter,  et  dans  un  dialecte  du 
même  pays,  colline,  promontoire,  char.  Owen  décompose  le 
mot  tdn  (feu)  en  ta,  ce  qui  se  répand,  et  an,  commencemcnl, 
élément.  On  voit  l'arbitraire  et  le  dangcM-  do  cette  méthode, 
qui  ne  se  fonde  pas  sur  l'observation  directe  de  la  parenté  des 
mots,  et  prétend  descendre  des  idées  générales  à  tous  les  cas 
particuliers.  Souvent  même  la  théorie  abstraite  et  systématique 
d'Astarioa  empêcherait  de  reconnaître  (lue  bien  des  mots  à  peu 
près  semblables  s'accordent  aussi   par  le  sens,  comme  c'est 
peut-être  le  cas  pour  le  bas(jue  w/c  et  l'allemand  ivolle  (1).  » 
—  «  Des  deux  manières  de  revenir  du  mot  à  la  racine,  Aslar- 
loa  a  adopté  la  moins  sûre  de  beaucoup,  car  il  se  préoccupe 
surtout  du  sens  qu'il  croit  le  même  pour  tous  les  mots  qui  se 
ressemblent.  11  est  inutile  de  montrer  combien  ce  procédé  est 
illusoire,  surtout  des  (|ue  Ton  entre  dans  le  cercle  des  idées 
métaphoriques.    Le  vrai   linguiste  fera  tout  le  contraire,  et 
s'inquiétera  peu  du  sens,  dès  qu'une  analyse  l'aura  conduit  à 
une  racine  déterminée.   Car,  par  l'effet  du  temps,  des  mots 
entièrement  semblables  peuvent  présenter  un  sens  tout-à-fait 
différent.  Plus  loin,  Astarloa  attache  beaucoup  trop  de  valeur 
à  la  prétendue  signification  des  lettres  isolées,  au  lieu  de  s'ar- 
rêter à  leur  liaison  en  racines.  Enfin,  loin  de  ne  demander  le 
sens  des  mots  qu'à  une  froide  analyse  du   langage,  il  le  fait 
trop  souvent  résulter  d'idées  générales  ou  d'observations  tout- 
â-fait  singulières.  Ainsi,  il  expliquera  gravement  l'a  de  aarra 

(  1  )  HuxBOLDT,  Rechrrch . ,  p .  40-12. 
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(homme),  et  Ve  de  emea  (femme)  f.lpo/.,  35),  en  disant  qu'à 
son  premier  cri  l'enfanl  mâle  fait  entendre  un  a,  et  lenfanl 
du  sexe  féminin  un  e.  Il  est  évident  que  les  efforts  d'Astarloa 
et  de  son  continuateur  Erro,  pour  d /couvrir  dans  la  langue 
basque  une  langue  mère  de  la  race  humaine  sont  lout-à-fuil 
sans  portée  (I).  » 

Ilumboldt  ne  se  borne  pas  à  cette  appréciation  générale  des 
procédés  adoptés  par  Aslarloa  et  Erro  y  Aspiroz,  et  tout  son 
livre  est  plein  de  critiques  de  détail  que  je  ne  puis  reproduire 
ici  (2).  Sa  méthode  à  lui  consiste  c(  à  rechercher  avant  tout,  sans 
prévention,  s'il  y  a  d'anciens  noms  de  lieux  ibériques,  qui, 
pour  le  son  et  la  signification,  s'accordent  avec  les  mots  bas- 
ques usités  aujourd'hui.  Ainsi  se  révélera  Tidentilé  de  la  langue 
basque  avec  l'ancienne  langue  espagnole.  Nous  aurons  soin, 
dans  tout  le  cours  de  ces  recherches,  et  avant  d  entrer  dans 
un  examen  spécial,  de  comparer  l'impression  produite  sur 
l'oreille  par  ces  anciens  noms  de  lieux,  avec  le  caractère  har- 
monique de  la  langue  basque.  Un  moyen  efficace  de  prouver 
son  existence  en  Espagne  dès  la  plus  haute  antiquité,  sera  la 
conformité  de  ses  anciens  noms  avec  les  noms  de  lieux  où  Ion 
parle  basque  aujourd'hui.  Cet  accord  montrera,  même  lorsque 
le  sens  du  mot  demeurera  ignoré,  que  des  circonstances  ana- 
logues ont  tiré  d'une  niùmc  langue  les  mêmes  noms  pour  diffé- 
rents lieux 11  faudra  s'appliquer  avec  soin  à  distinguer  des 

noms  indigènes,  les  noms  d'origine  étrangère  qui  se  sont 
glissés  dans  la  langue.  Les  auteurs  espagnols  ne  s'en  sont  point 
préoccupés,  dominés  qu'ils  étaient  par  l'idée  préconçue  que  la 
langue  basque  régnait  seule  dans  l'Ibérie  tout  entière,  ce  qui 
est  précisément  ce  qu'il  s'agit  de  savoir.  A  première  vue,  les 
anciens  noms  de  lieux  offrent  des  traces  évidentes  du  basque 
actuel,  mais  il  importe  d'y  rechercher  celle  des  autres  lan- 

(1)  /(/.,  ïhid.,  p.  14-15. 

(2)  Voy.  notamment  les  rhapitres  VI,  XI,  XIII,  XIV,  XV,  etc. 
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gués,  et  d  assigner  à  chacune  son  domaine  géographique  (1).  » 
Ce  passage  résume  fort  exactement  la  méthode  et  les  idées 
de  Humboldt.  Il  prouve  d'abord  que  ce  savant  emprunte  à  ses 
devanciers  (Larramendi,  Astarloa ,  Erro  y  Aspirez)  la  base 
même  de  son  système,  à  savoir  que  les  Basques  sont  les  des- 
cendants des  Ibères,  qui  auraient  été  jadis  répondus  dans  toute 
TEspagne,  et  que  celle  descendance  est  établie  par  l'interpréta- 
tion des  anciens  noms  de  lieux  de  la  Péninsule  au  moyen  de 
ridiome  euskarien  actuel.  Je  crois  avoir  prouvé,  dans  les 
chapitres  I  et  II  de  la  première  partie  de  cet  ouvrage,  et  I,  II 
et  III,  de  la  seconde,  que  celle  hypothèse  exclusivement  lopo- 
nymique,  ne  reçoit  aucune  confirmation  de  l'histoire,  <le 
lanthropologic  et  de  la  philologie. 

11  résulte,  en  second  lieu,  du  même  passage,  que  Ilumboliit 
part,  comme  ses  devanciers,  de  l'idée  préconçue  qu'il  a  existé 
jadis  une  «  ancienne  langue  espagnole,  »  dont  le  domaine  aurait 
dépassé  de  beaucoup  les  limites  de  la  Péninsule.  Cette  suppo- 
sition a  déjà  contre  elle  le  témoignage  de  bon  nombre  d'auteurs 
anciens,  qui  constatent  unanimement,  que,  dès  l'aurore  des 
temps  historiques,  les  diverses  peuplades  de  l'Espagne  parlaient 
des  langages  différents  (v.  p.  237-242). 

Humboldt  croit  aussi  que  l'eskuara  possède  certains  corac- 
tères  phonétiques  particuliers,  et  il  compte  parmi  ses  moyens 
d'investigation  «  l'impression  produite  sur  l'oreille  par  les 
anciens  noms  de  lieux  avec  le  caractère  harmonique  de  la 
langue  basque.  »  Ces  caractères,  on  s'en  souvient  (v.  p.  271- 
76)  seraient,  d'après  lui:  1°  l'absence  de  Vf;  2"  la  répugnance 
à  faire  commencer  les  mots  par  un  ;*,  et  l'addilion  d'un  a  ou 
d'un  e  devant  celle  lettre,  pour  tous  les  mots  empruntés  aux 
vocabulaires  étrangers;  3°  l'absence  de  mots  commençant  par 
st.  Dans  les  chapitres  IX,  \  et  XI  de   son   livre,  le  savant 

(1)  Humboldt,  Recharches,  p.  \1-\h. 
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prussien  s'attache  à  démontrer  que  la  toponymie  ancienne  de 
l'Espagne  présente,  sauf  un  petit  nombre  d'exceptions,  les 
trois  mêmes  particularités. 

Je  crois  avoir  démontré  que  Humbodl  a  incomplètement 
observé  les  phénomènes  phonétiques  dont  il  argumente  (v.  p. 
271-76).  Ces  phénomènes  sont  d'ailleurs  fort  anciens,  et  ils  se 
produisent  sur  un  territoire  beaucoup  plus  étendu  que  le 
domaine  actuel  de  la  langue  basque.  Il  faut  conclure  de  là 
que,  loin  de  transmettre  ces  procédés  aux  peuples  voisins, 
les  Euskaricns  les  leur  ont  au  contraire  empruntés. 

Les  arguments  (pie  llumboldt  tire  de  la  phonologie  ont 
de  plus  le  tort  d  être  purement  négatifs.  Rien  ne  prouve,  en 
effet,  que  si  l'ancienne  toponymie  de  l'Espagne  nous  était  inté- 
gralement parvenue,  on  ne  pût  y  trouver  amplement  de  quoi 
infirmer  la  théorie  du  savant  prussien.  La  géographie  historique 
de  la  Péninsule  possède  d'ailleurs,  au  dire  de  Humboldt  lui- 
même  {Recherches,  ch.  XXIX,  XXX,  XXXI)  une  riche  topo- 
nymie celtique.  Or,  les  Celtes  n'avaient  de  répugnance  nî  pour 
Yf,  ni  pour  les  mois  commcn(;ant  par  un  r,-  et  cependant,  si 
nous  n'avions  pas  d'autres  moyens  de  nous  renseigner,  l'étude 
de  cette  toponymie  restreinte  nous  inviterait  à  conclure  que 
les  Celtes  avaient  des  répugnances  phonétiques  pareilles  à 
celles  que  Humboldt  prête  exclusivement  aux  antiques  popula? 
lions  ibériennes.  On  ne  saurait  contester  non  plus  que  les  Bas- 
ques, dont  la  langue  serait,  d'après  l'auteur  des  Recheixhes^  l'hé- 
ritièrc  directe  de  l'ancien  idiome  ibérien,  ne  proscrive,  pour 
la  remplacer  généralement  par  6,  la  lettre  v,  dontla  parentéavcc 
r/*n'a  pas  besoin  d'être  démontrée.  A  ce  compte,  on  ne  devrait 
pas  rencontrer  de  v  dans  les  noms  d'hommes,  de  peuples  et  de 
lieux  auxquels  llumboldt  assigne,  sans  hésiter,  une  origine 
ibérienne.  Ce  r  se  rencontre  pourtant  dans  Fcsd  (Plin.  I,  137), 
Venirium  (Ptol.  M,  5),  Aravi{Inscr.  Cellarius,  I,  -'iS),  Vascones, 
Alavona  (Plolm.  I,  48),  Vaccei   l^escitania,  et  dans  une  foule 
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d  autres  noms  de  peuples  et  do  lieux,  de  môme  que  dans  des 
noms  d'hommes  que  Ilumbodl  {Recherches,  ch.  XXI)  croit 
eniièremcnt  basques,  comme  Avants  (Appian.  VI,  93),  Mega^ 
ravictus  ou  Megaravistus  (Florus,  II,  12,  4),  Viriaihus^Qic, 

Les  arguments  que  iiumboldt  a  cru  pouvoir  tirer  de  la  pho- 
nétique de  Tancienne  toponymie  de  TEspagnc  et  de  celle  du 
basque  actuel,  sont  donc  absolument  sans  valeur;  et  le  lecteur 
est  instamment  prié  de  vérifier,  sur  le  livre  môme  que  je 
discute,  la  loyauté  et  Texaclitude  des  objections  que  je  viens 
de  choisir  entre  cent. 

II  résulte  de  la  hn  du  passage  cité  plus  haut,  comme  de  Tou- 
vrage  tout  entier,  que  Iiumboldt  croit  à  la  possibilité  d'inter- 
préter par  le  basque  actuel  l'ancienne  toponymie  de  TEspagne, 
et  même  celle  d'autres  contrées.  Pour  lui,  cette  interprétation 
s*élèvc  à  la  hauteur  d'un  procédé  vraiment  scientifique,  lors- 
quelle  a  lieu  dans  certaines  circonstances.  Il  ne  se  lasse  pour- 
tant pas  de  répéter  a  que  si  l'application  de  la  méthode  étymo- 
logique à  l'analyse  des  langues  entraîne  beaucoup  d'erreurs, 
elle  est  plus  périlleuse  encore  dans  l'élude  des  noms  (1).  » 

Pour  que  la  théorie  du  savant  prussien  fut  inattaquable,  il 
faudrait  : 

1**  Que  ces  anciens  noms  de  lieu  nous  fussent  exactement 
parvenus  ; 

2^  Que  la  langue  qui  sert  à  les  interpréter  eût  laissé  des 
monuments  d'une  époque  contemporaine,  ou  du  moins  assez 
voisine,  de  celle  où  celte  toponymie  a  pris  naissance,  ou  bien 
que  cet  idiome  se  fiU  exceptionnellement  conservé,  à  travers 
les  siècles,  dans  un  état  suffisant  de  pureté. 

Voyons  si  le  système  de  Iiumboldt  satisfait  à  ces  deux 
conditions. 

Et  d'abord  cet  érudit  est  le  premier  à  confesser  que  «  les 

(4)  HuMBOLDT,  Recherches,  p.  ic. 
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noms  de  lieux  ne  nous  sont  arrivés  cjualtéros  ou  déligu- 
rés»,  et  il  cite  à  ce  sujet  trois  passages  significatifs,  l'un  de 
Pline,  l'autre  de  Pomponius  Mêla,  et  le  troisième  de  Slrabon. 
Pline  (Ed.  llard.  1,  136,  XIV,  144;  XI,  M)  avoue  formel- 
lement que  dans  son  énuméralion  des  cités  ibériques,  il  s'est 
préoccupé  de  savoir  si  leurs  noms  pouvaient  être  facilement 
exprimés  en  langue  latine  (I).  Pomponius  Mêla  (III,  I,  10)  dit 
que  plusieurs  noms  de  fleuves  et  de  peuplades  Cantabres  ne 
peuvent  être  articulés  par  nous,  et  Strabon  (III,  3,  p.  1 55) 
redoute  de  citer  dos  noms  pareils,  et  quand  il  le  fait,  il  en 
donne  de  tels  que  ceux-ci  :  Pleutaurcs,  Bardyètes,  AUotriges  (2), 
et  autres  encore  plus  insignifiants  et  plus  durs,  car  ces  trois 
derniers  offrent  quelques  syllabes  grecques.  «  On  voit  par  là 
(|ue  les  auteurs  anciens  ne  nous  ont  légué  qu'un  choix  de 
noms,  et  ont  laissé  de  côté  les  plus  caractéristiques  :  se  plai- 
gnant sans  cesse  de  la  longueur  et  de  rinsignifiance  des  noms 
barbares,  ils  les  ont  sans  doute  abrégés  souvent,  ou  accom- 
modés à  la  prononciation  grecque  ou  romaine,  remplacés 
môme  par  des  mots  de  leur  propre  langue. 

a  Nous  en  avons  un  exemple  dans  la  trcs-vraiserablable 
conjecture  de  Mannert  :  que  le  nom  du  peuple  des  Cotiicns 
ou  Cuuiens  a  été  transformé  par  les  anciens  Grecs  en  Ci/u*'- 
siens,  et  par  les  Uon)ains  en  Cuncms  (habitants  du  coin), 
(altération  qui  a  causé  les  erreurs  des  cartes). 

«  Mais  les  noms  écrits  sur  les  monnaies  en  caractères  étran- 
gers ne  sont  probablement  point  altérés,  et  on  peut  en  adopter 

plusieurs  avec  confiance.   De  ce  nombre  est  lligor  (3)  (ville 
haute  ou  ville  de  montagne).  Nous  savons  aussi  par  les  auteurs 

que  bien  des  noms  ont  changé  avec  le  lemps.   Ainsi,  d'après 

Slrabon,  Artabres  csi  doxcmi  Aotrcbes,  ci  Bardgetes  est  devenu 

(1)  Ex  his  (li^'na  niemoratii,  ant  laliali  siTiiumc  dictu  liicilia.  Pu>.. 
Iliat.  mit. 

(2)  Erro,  Alf.  prim.,  p.  23i). 
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/yardya/es  (Slrabon,  111,  II,  p.  154,  162).  Par  suite  des  fré- 
quentes invasions,  beaucoup  de  localités  reçurent  un  nom 
étranger,  quelles  portaient  en  même  temps  que  leur  nom 
indigène.  Le  Bœtis  était  appelé  dans  la  langue  du  pays  Perces 
(Etienne  de  Byzance).  Tite-Live  le  nomme  Ccrtis,  ce  qui  se 
rapporte  à  la  \ille  cellibérienne  de  Ce?-/ j ma  (T. -Liv.  XXVIH,  22)  ; 
les  anciens  Grecs  le  nommaient  Tarte^sas,  —  De  môme  pour 
bien  d'autres  fleuves  et  villes.  Qu'on  songe  encore  aux  muti- 
lations et  altérations  dues  aux  copistes  et  aux  écrivains  eux- 
mêmes^  et  Ion  verra  combien  il  l'aut  peu  s'attendre  à  posséder 
d'anciens  noms  ibériques  parfaitement  exact».  Du  reste,  ces 
difGcultés  inévitables  ne  rendent  que  plus  signiGcalif  le  témoi- 
gnage des  noms  si  nombreux  qui  présentent  les  traces  certaines 
d'une  origine  basque  (i).  )> 

Sauf  la  dernière  phrase  et  la  confiance  imméritée  accordée 
ici  à  Erro  y  Aspiroz,  sur  le  système  duquel  le  lecteur  sait  à 
quoi  s'en  tenir,    il  est  impossible  d'exposer  plus  exactement 

(4)  IIvMBOLPT,  Recherches,  p.  s-i».  —  La  toponymie  du  pays  Basque 
cis  et  transpyrénéen  ne  peut  être  sérieusement  considérée  comme  fixée  qu'à 
partir  de  la  période  féodale.  Beaucoup  de  noms  ont  subi,  depuis  c^tle 
époque,  des  métamorphoses  plus  ou  moins  considérables.  Le  lecteur  jwurra 
se  faire  une  idée  exacte,  pour  lo  versant  iu)rd  des  Pyrénées  euskaricnnes, 
en  consultant  le  Dictionnaire  topofjraphique  des  Basses-Pyrénées  de 
M.  P.  Raymond,  et  notamment  la  Table  des  fonneJt  anciennes  de  cet  ouvrage, 
dans  lequel  je  prends  au  Iiasard  les  exemples  suivants  : 

«  Arbonne,  e>"  d'Ustarrits.  —  Narbona,  H86  (cart.  deBayonno,  f**  82).  » 

«  AssoRiTS,  f.  c"e  deSainl-Jean-le-Vieux.  —  Arsoritz,  Uï8  (coll.  Duch., 
vol.  CXIV,  f>  1694.  —  Arsoriz,  U7l»  ;  la  ccuta  o  palacio  de  Arsoriz,  4  540 
(eh.  du  cliap.  de  Bayonne).  » 

«  BiiGORRY  (la  vallée  de),  arroud.  de  Mauléon.  —  Vallis  quœ  dicitur 
Bigur,  vers  980  (ch.  du  chap.  de  Bayonne).  — lieygur,  4  4  86  (cart.  de 
Bayonne,  f»  32).  — Baigner,  \'MH  (ch.  de  la  Camara  de  (lomplos).  -— 
Bayguerr.  4335  (ch.  du  chap.  de  Bayonne).  — Beygorriy  4  397  (not.  de 
Navarrenx). — Sierra  de  Vaygurra,  4  446  (coll.  Duch.,  vol.  CXIV,  f"  207). 

—  Bayguer,  4402  (ch.  de  Navarre,  E,  4^9).  » 

a  Orsa>co,  c""  de  Saint-Palais.  —  Orsancoe,  4 120  (cart.  deSordes,  f"  22). 

—  Orquancoe^   4  515  (ch.  de  Pampelune).  —  On  dit  en  basque  (actuel) 
Ostankoa.  » 
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que  HumboUlt,  les  motifs  qui  ne  permettraient  pas  de  con- 
sidérer les  historiens  et  les  géographes  classiques  comme  les 
échos  fidèles  de  l'ancienne  toponymie  espagnole,  [alors  même 
que  leurs  ouvrages  n'auraient  subi,  sur  ce  point,  aucune 
espèce  d'altération.  Daillcurs  beaucoup  de  noms  de  lieux 
varient  plus  ou  moins  suivant  les  auteurs,  comme  le  lecteur 
a  pu  s'en  convaincre  par  la  seule  inspection  du  catalogue  de 
ceux  qui  se  terminaient  jadis,  dans  la  Péninsule,  en  tania^  et 
tnnus,  a,  tnn.  Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  la  toponymie 
du  monde  ancien  nous  est  arrivée  généralement  défigurée  par 
l'ignorance  des  ^copistes,  et  qu'on  se  trouve  très  souvent  en  pré- 
sence d'un  nombre  variable  de  formes  diverses  pour  la  même 
localité.  Or,  les  ouvrages  de  géographie  historique,  et  notam- 
ment celui  de  Conrad  Mannert,  prouvent  à  suffisance  que 
l'Espagne  s'est  trouvée  placée,  sous  ce  rapport,  dans  des 
conditions  encore  plus  défavorables  que  les  autres  pays. 

Il  résulte  clairement,  à  mon  avis,  de  tout  ce  qu'on  vient  de 
lire,  que  l'ancienne  toponymie  de  la  Péninsule  ne  nous 
est  point  parvenue  dans  un  état  de  pureté  suffisant  pour 
qu'il  soit  permis  d'en  faire  la  malière  d'une  interprétation 
par  le  bascpie.  Do  son  coté,  cet  idiome  a  subi  de  telles  modi- 
fications, depuis  le  xv  siècle,  que  le  petit  nombre  de  docu- 
ments qui  datent  de  celte  époque  sont  très-obscurs  quand  ils  ne 
sont  pas  totalement  inintelligibles  (v.  p.  2G0-67  ).  Si  l'cskuara 
s'est  altéré  d'une  façon  si  notable,  dans  un  intervalle  relative- 
ment si  restreint,  quelles  transformations  n'a-t-il  pas  du  subir 
durant  la  longue  périoile  qui  sépare  le  xv"'  siècle  de  notre  ère 
de  la  période  antéhistoriquc,  où  aurait  pris  naissance  la  pré- 
tendue toponymie  ibcricnne.  Ainsi  la  toponymie  à  interpréter, 
et  l'idiome  dont  on  a  cru  pouvoir  user  pour  cette  interprétation, 
nous  échappent  tous  les  (j^ux,  et  n)ieux  vaut  encore  celle 
obscurité  profonde  qu'une  fausse  et  trompeuse  clarlé. 

Je  no  saurais  trop  exhorter  l'honnête  lecteur  à  lire  et  relire 
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le  livre  de  Ilumboldt,  que  je  combals  avec  tout  le  respect  dû  à 
la  mémoire  et  aux  services  de  cet  homme  illustre,  et  avec  les 
secours  que  les  progrès  de  la  science  ont  mis,  de  nos  jours,  à 
la  disposition  des  plus  obscurs  travailleurs.  J  espère  que  l'étude 
attentive  de  l'ouvrage  du  savant  prussien  convaincra  ceux  qui 
doivent  me  juger,  que  fai  loyalement  et  exactement  résumé 
celle  théorie  loponymique  qui  me  semble  déjà  condamnée, 
dans  ses  principes  par  les  objections  que  je  viens  d'exposer. 

Avec  tout  aulre  philologue  que  Humboldt,  je  pourrais  cer- 
tainement m'en  tenir  là,  et  me  dispenser  de  choisir,  dans  les 
nombreuses  applications  de  sa  méthode,  un  contingent  d'exem- 
ples suffisants  pour  en  démontrer  de  nouveau  la  témérité. 
Mais  l'auteur  des  Recherches  sur  les  habitants  primitifs  de  l'Es- 
pagne occupe  dans  la  science  une  place  trop  élevée  pour  que 
je  me  conlente  des  raisons  déjà  données.  Je  vais  donc  choisir, 
dans  ce  livre,  un  nombre  suffisant  d'exemples,  pour  établir 
que  Ilumboldt  se  trouve,  beaucoup  plus  souvent  qu'on  ne 
pense,  en  contradiction  formelle  avec  les  enseignements  pré- 
cis de  l'histoire  et  de  la  philologie.  Voici,  dans  son  entier,  et 
copié  sur  la  traduction  de  M.  Marrast,  le  chapitre  XXXVI 
intitulé  : 


DISTRIBUTION    DK    LIEUX    BASQUES   CUEZ    LES   PEUPLADES  DE  LA 

PÉNINSULE, 


((  Il  est  certain  que  les  noms  basques  sont  répandus  dans 
toute  la  Péninsule  espagnole  -,  cola  résulte  du  tableau  que  j  en 
ai  présenté  (c.  13  à  20).  Sans  m'occuper  de  leur  situation 
géographique,  je  vais  maintenant  les  distribuer  selon  les  peu- 
plades auxquelles  ils  appartenaient,  et  en  négligeant  ceux 
dont  l'étymologie  me  parait  hasardée. 


-  :W2  — 

I.   BéiUjuv, 

h   \"  Los  Tunléiaiis  cl  les  Turdulcs,  peuples  ibériques  : 

»  Astifji  (ii  Ibis).  Astapa.  Asta.  Esuris,  l-llia,  Jlipa,  Ilipula 
(2  fuis).  Iliberi,  l'rboua.  Ircfia,  i'ryao.  Urso.  Ucubis.  Illutvo, 
Ilunjis.  fliturgis.  Aramlitam.  Arsa.  Artigi.  Balda.  Balsa.  Lit- 
tm.  Corensc,  Escita.  Malnca.  Munda.  Murgis.  Onuba.  Salduba. 
Sclawbina.   Vesci,  O.sca  (2  l'ois).  Mmoba.  Carissa 

n  2"  Peuplades  cellif|ues  : 

»  Laconiinurgi ,  Turiga,  ci  Curgia,  (|ui  ne  foiil  peut-êlre 
quun. 

II.  Lusiiame. 

)t   h  Lnsilaniens  : 

»  Langobriga.  Langobriten,  Verurium.  Amvi.  Moron,  Munda, 
Mundabriga.  Talabriga,  Talori.  Mendiculea. 
))  2"  Vêlions. 
M   Laconimurgum, 
))  3"  Peuplades  celtiques  : 
))  Lancobrica, 

III.  Procince   Tarraœnaise. 

h   I"  Peuplades  du  nord. 

i)  i"  Les  Callaicpies. 

»  Jria.  Ilavia.  rila.  Mmnis,  Navihdno,  Lambrica.  Lapatia, 
Tahnnina, 

»  'J"  Les  Aslnres. 

))  Leur  nom  même.  Asturica.  Les  Bedunésiens,  Ilavionavia. 
Labrnis.  Malliaca. 

))    i"  Les  Cantahivs  : 

))   Aracilhuii,  Mnrbogi,  Octoviolca,  L«  fleuve  Sandu, 
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))  5**  Les  Caristiens  : 

»  Leur  nom,  surtout  clans  la  forme  Carietes. 

»  6**  Les  Vardules  : 

»  Alba,  Morosgi.  Menosca, 

))  7**  Les  Vascons  : 

»  Gracurris.  Calaguris.  Bituris,  Iturissa.  Alavona,  Balsio. 
Les  Curgoniens.  Ebulius  mons.  Tairaga,  Bascontum.  Menlas- 
eus.  Œaso. 

»  8*»  Les  peuplades  de  l'intérieur. 

))  Solurixis  nions.  IJrhiaca.  Albonica.  [-es  monts  Orospeda, 
Idubeda. 

))  9**  Les  Vaccaens  : 

))  Albocella. 

»  10<»  Les  Carpétans  : 

»  Leur  nom,  et  surtout  la  forme  Carpesei,  Ilurbida.  liât 
amis.  Arriaca. 

a  11**  Les  Orélans: 

«  Oria.  Lacurris. 

«  12®  Les  llergèles: 

<(  Calaguris.  Ileosca.  Vescitania.  Osca. 

a  13**  Les  Lacelans: 

((  Ascerris. 

c(  14**  Les  peuplades  celtibériques: 

((  Urcesa.  Turiaso.  Alaba.  Bilbilis,  Lortia,  Malia. 

a  1 5*»  Les  Castellans  : 

«  Egosa.  Basi. 

M  \  6«  Cote  sud  : 

«  Ildum. 

«  17®  Les  Baslélans: 

«  Basli.  Urce.  Albula. 

«  18®  Les  Conlcstans: 

((  Lucentum. 

«  19®  [,es  Edétans  : 
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u  IJedeta.  Uduba.  Leonica.  Salduba. 

({  20**  Les  llercaoniens  : 

((  Leur  nom,  surtout  dans  la  forme  Hurgavonense.  Biscargis. 

(c  21"  Les  Cosélans: 

«  Iluro, 

«  22*^  Les  I-alélans: 

((  Lamum.  n 

J*ai  déjà  avancé  que  la  théorie  de  llumboldt  est  contredite 
par  riiistoire  positive  comme  par  la  philologie,  et  je  vais  le 
prouver  par  un  nombre  suffisant  dexemples  empruntés  au 
chapitre  que  je  viens  de  transcrire,  ainsi  qu'à  plusieurs  autres 
passages  du  mémo  livre. 

Je  n'aurai  pas  longtemps  à  m'arréler  sur  l'histoire,  car  j'ai 
déjà  réfuté  d'avance  les  arguments  de  celte  espèce.  ITumboldt 
assigne  une  origine  ibéricnne  aux  Turdétans,  aux  Turdules,  aux 
Lusitaniens,  aux  Callaïques,  aux  Ilergètes,  et  aux  Bastélans, 
qui  étaient  des  peuplades  celtiques  ainsi  que  je  Tai  établi  plus 
haut  (l"'  partie,  ch.  1,  §  1  ;ch.  IV,  §  1  ;  2^  partie,  ch.  I,  §  i). 
Pour  des  raisons  à  la  fois  historiques  et  philologiques  il  admet: 
i*  que  les  Ibères  formaient  un  grand  peuple  (Recherches, 
ch.  XXXVIII);  2°  qu'ils  ne  parlaient  (|u'une  seule  langue  (flec/wr- 
.cftes,  XXXIX);  3"  que  ces  Ibères  se  sont  môles  avec  les 
populations  celtiques  {Recherches,  ch.  XLL);  4®  qu'ils  ont 
envoyé  des  colonies  en  Corse,  en  Sardaigne  et  en  Sicile  (Recher- 
ches, ch.  XLVI). 

L'indrmation  des  arguments  philologiques  de  llumboldt 
résulte  déjà,  ce  mo  semble ,  de  l'appréciation  générale  de  sa 
méthode.  Cette  critique  sera  complétée  tout-à-l'heure  par 
l'examen  de  quelques-unes  des  applications  de  ce  système. 
Quant  aux  raisons  histori(|ues  du  savant  prussien,  elles  sont 
absolument  les  mêmes  que  celles  qui  ont  été  déjà  exposées  el 
combattues  dans  le  cours  de  cet  ouvrage.  Les  Ibères  ne 
formaient  pas  un  grand  peuple,  comme  le  prétend  Humboldt; 
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cl  je  crois  avoir  établi  (1"'  partir,  cli.  lllj,  par  lo  lénioignai^c 
lie  tous  les  auteurs  anciens,  que  Vlbérieesi  une  pure  expression 
î^c!?oi:raphic|ue,  et  le  simple  nom  de  pays  (pii  nous  apparaît, 
tlùs  l'origine,  comme  occupé  par  des  peuples  de  races  diverses. 
I,a  variété  de  l'ancien  élal  lini^uisliquc  de  ces  populations  a  été 
prouvée  à  Taide  exclusif  des  iexies  (2'"*^  partie,  ch.  II,  §  1). 
«Juanl  au  prétendu  mélanine  des  Ihères  et  des  Celles,  à  une 
épo(iu(*  fixe  et  préc!ise,  ji*  crois  l'avoir  liisloriquemcnt  infirmé 
dans  le  chapitre  IV,  §  1,  de  la  première  i)artie  de  ce  livre. 
r,n(in,  le  §  2  du  même  chapitre  me  parait  formuler  des  objec- 
tions capitales  contre  la  colonisation  de  la  Corse,  de  la  Sardai- 
i»ne  ei  de  la  Sicile  par  les  Ibères  espagnols,  .le  n'insiste  donc 
plus  sur  les  arguments  historiques  de  Ilund)oldt,  et  j'arrive  à 
lexamen  de  quelques-unes  des  applications  de  son  procédé 
étymologique. 

L'idée  foiidanxMitaledi' ce  procédé  est  très-facile  à  expluiuer. 
Uund)()ldl  opère  par  exclusion,  vis-à-vis  de  toute  la  portion  de 
lancienne  toponymie  espai^note  (|ui  lui  paraît  pouvoir  être 
interprétée  j)ar  le  cellicjue,  le  grec  et  le  latin  ;  il  suppose  que  le 
reste  est  susceptii)le  (re\])lication  par  leskuara,  dans  le(|uel  il 
lui  plaît  de  voir,  comme  l'on  sait,  le  représentant  de  la  langue 
des  anciens  Ibères.  En  conséquence,  chacun  des  termes  de  ce 
résidu  est  décomposé  par  llumboldt  en  ses  prétendus  éléments, 
dont  ce  savant  cherche  ensuite,  dans  la  langue  basque ,  la 
représentation  exacte  ou  approximative  comme  son,  et  la  tra- 
iluction  comme  sens.  Cette  théorie  suppose  donc  nécessaire- 
ment que  tous  les  termes  euskariens  qui  servent  à  celle 
explication,  étaient  déjà  employés  par  les  ancêtres  putatifs  des 
Dasques,  dès  la  plus  haute  anli(|uilé,  et  (ju'ils  ne  proviennent 
ni  du  latin,  ni  des  idiomes  d'introduction  ou  de  formation 
|)0Slérieures.  Si  la  certitude  de  cette  provenance  est,  au  con- 
traire, démontrée  pour  un  nombre  suflisanl  de  mots, jla  faiblesse 
(les  éludes  philoiOgi<iues  de  llumboldt,  sur  ce  sujet  spécial,  ne 
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me?  paraît  pas  pouvoir  rliv  conltsuV,  cU  lo  procédé  do  c  -«^l 
rnidi».  ne  mo  semble  pas,  par  conséquenl,  appelé  à  conserv^ET»! 
lautorilùcpii  lui  est  encore  généraliMnent  accordée. Or,  Ilumbol^^^l 
acceple,  couime  apparlenani  en  propre  à  ridionie  des  Basque  ^s. 
bon  nombre  de  lermes  empruntés  par  ce  peuple  au  lalin  ^=^1 
aux  langues  postérieures;  et  je  n'ai,  pour  le  démontrer,  (\\î ^ 
choisir  entre  un  très-grand  nombre  d'exemples. 

Parnii  les  noms  de  lieux  que  le  savant  prussien  présente 
comme  incotitestal)lemenl  ibériens.  je  trouve  :  1"  «  Sela^nhiua, 
eu  Bélique,  signifie  :  entre  deux  plaines:  de  fci  ci  selai/a, 
plaine.  Tous  les  mots  commençant  par  sel  dérivent  du  mémo 
radical  (I).  »  2"  l'rbiaca  Qi  (rbicua.  «  Ces  deux  noms  sont 
tellement  de  purs  noms  bascpies.  qu'ils  pourraient  se  prononcer 
aujourd'hui  de  la  même  façon.  Dans  les  deux  on  trouve  tira  et 
In  (deux)...  lieu  de  deux  eaux  (i;.  »  3**  Verurium  des  I.usitans 
«  selon  la  juste  remarque  d'Aslarloa:  lieu  des  deux  eaux,  de 
/>/,  deux,  ijui  se  change  en  ber  au  commeucemenl  des  mois  ; 
bevncjuci^  quarante:  lilléralemcMil,  deux  fois  vingt;  bereuu. 
deux  cents;  elle  lieu  aujourd'hui  nommé  Heroija^\\Qw  des  deux 
collines.  Il  eut  été  à  désirer  cpi'Astarloa  se  fût  expli(]ué  sur 
Hituris  (Ptol.  II,  b.  p.  48),  (pii  d'après  moi  vient  de  6*  coml)iné 
soit  avec  ura  el  le  /  euplionicpu»,  soit  avec  itunia^  source; 
car  bi  ne  se  change  pas  toujours  en  ber^  surtout  devant  les 
consonnes;  exem|)le:  bilan  am/m/,  encore  une  fois;  bidei^bia^ 
double;  biderdatu  (3).  »  i"  Hituris.  .le  viens  de  citer  le  passage 
où  llumboldl  s'expli(pie  sur  ce  mol.  A  ces  quatre  noms  de 
lieu  (pi'il  présente  comme  incontestablement  ibériens,  llum- 
boldl croit  pouvoir  en  ajouter  d'aulres.  (c  J'ai  déjà  parlé, 
dit-il,  de  ber,  pris  pour  />/,  el  comme  radical  de  benia^  non- 
veau.  Vergentium  (VWu.  \,  \'M),  lienjidum,   Verfjilia^  Iferginm, 

(<)   lllMnoLDT,  W'cht'Vclli's,  \).    'M). 
.2;   /(/.,  //;/(/.,  [).  ;M. 
r.\]  Id.,  Ihid..  p.  32. 
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Bergula,  Bemama  (Plol.  II,  p.  47),  Berurium,  J*y  joins  les  mois 
commcnç'ant  par  bi:  Biatia  (Plol.  II,  p.  46);  atia  signifie 
porlail,  porlc.  Bibali,  Bigerra,  d*où  le  mot  actuel  Bigorre,  pays 
(les  deux  hauteurs  \  Bituris  (1).  » 

Il  est  à  remarquer  que  Humboltlt  fait  entrer,  avec  le  sens 
(Je  deux^  bi  conservé  ou  transforme,  dans  la  composition  des 
prétendus  mots  basques  qu'on  vient  de  lire.  -Bi  possède,  en 
olfel,  celle  signification  en  eskuara;  mais  ce  mot  est,  comme 
sei  (six),  emprunté  à  la  numération  latine.  Il  a  donc  élé  adopté 
poslérieuremcnl  à  la  conquêle  romaine,  et  dès  lors  il  ne  saurait 
être  légitimement  utilisé  pour  l'interprétation  de  noms  de  lieux 
antérieurs  à  cet  événement. 

Je  lis  à  la  page  44  :  «  Illunum  des  Baslétans  (Plol.  II,  47), 
de  iluna  obscur ,  noir ,  s'emploie  pour  désigner  un  ciel 
nuageux.  »  Je  ne  vois  pas  comment  une  ville  pourrait  tirer 
son  nom  d'un  u  ciel  nuageux  »  ;  mais  je  sais  xju'tWuna  est  formé 
(le  deux  mots.  Le  premier  est  le  radical  t7,  illa  (mort,  mourir, 
hier),  et  luna^  lune.  Illuna  signifie  donc  privé  de  lumière, 
obscur.  Mais  luna  vient  du  latin,  et  ne  peut  servir  par  consé- 
quent à  interpréter  un  nom  de  lieu  antérieur  à  l'importation 
dci  celle  langue  dans  la  Péninsule. 

A  la  page  47,  je  trouve  :  «  Monda,  en  Béliquc  (Plin.  139), 
lo  fleuve  du  môme  nom  en  Lusilanie,  et  Mundobriga,  de  viunoa, 
colline.  »  Comment  Ilumboldt  a-t-il  pu  admettre  que  munoa, 
cjui  signifie  en  effet  colline,  a  pu  servir  à  désigner  un  fleuve 
(le  Lusilanie?  Comment  surtout  a-l-il  fait  pour  ne  pas  voir  que 
ce  mot  est  emprunté  au  latin  mons,  is,  montagne? 

Ilumboldt  signale  aussi  comme  pouvant  conduire  à  l'élymo- 
logie  de  Barbesula,  Barcino,  Vardidi,  BardOj  les  mots  basques 
a  barrutia,  circuit;  barrena^  6ania,  au  dedans;  baraiu^  cesser, 
s'arrêter,   demeurer.  »  Je  demande   à  exclure   d'abord  les 

(<)  Id.  Tbid.,  p.  01-02. 
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Varduli ,  pi'uph»  dont  lo  nom  lîst  ainsi  ccril  \)i\v  Pline  ol 
Bardj/aks  par  Strabon.  On  sait,  on  ciïcl,  que  la  IcUro  v  rcpiigne 
aux  Euskaricns,  (pii  la  loniplacent  par  b  dans  les  Icrraos  in»- 
porlés.  Quant  aux  prétendus  mois  basques  barrutitij  barreau, 
feania,  baratu ,  je  suis  vraiment  élonné  de  voir  un  philologue  U»l 
que  Ilundjoldt  se  méprendre  si  (grossièrement  sur  leur  origine 
commune.  Ils  dérivent,  cela  crève  les  yeux,  du  bas-latin  barra. 
espagnol  barra,  gascon  6an'o,  barre;  par  extension,  limite, 
clôture,  fossé,  lieu  clos.  Vin  eskuara  barrena,  bama^  signifie 
littéralement  a  dans  le  lieu  clos  »  ;  et  bavatu  traduit  l'idée  de 
demeurer  dans  ce  lieu,  de  s'arrêter,  de  se  circonscrire,  etc. 

Toujours  d'après  IIund)oldt  a  nUbilis^  en  Celtibérie  (Ilin. 
Anton.  437),  comme  Bilbao  aujourd'hui,  vient  certainement  des 
radicaux  ;«/,  bil.  Du  premier  s'est  l'ormé  pillatu,  du  second 
bildu,  tous  deux  avec  la  signilicalioii  d'entasser.  Mais  bilHu 
emporte  aussi  Vidée  de  rassembler,  recuoilUr,  se  réunir.  L ana- 
lyse donne  donc  tout  naturellement  le  sens  de:  villes^  lieax  de 
rasscjublement  (1).  x 

lUunboldt  a  raison  (piand  il  dit  en  e^kuara  p=b]  mais  il  a 
tonde  croire  que  pil  ou  bil  soient  un  radical  propre  au  basque. 
Cet  idiome  n'a  lait  que  lui  accorder  l'hospitalité,  car  on  le 
trouve  dans  le  bas-latin  pillola,  italien,  espagnol,  portugais  et 
provençal  pelota,  français  pelote,  peloton,  pile,  empiler,  cest-à- 
dire  réunion,  amas,  agrégation,  etc.  (2). 

Ces  exemples,  dont  je  [)0urrais  allonger  la  liste  pendant  plus 
de  dix  pages,  prouvent  clairement,  à  mon  avis,  que  le  savant 
prussien  s'est  engagé  dans  son  travail  d'élymologie,  avec  une 
préparation  philologique  lout-à-l'ail  insuliisante.  Voilà  com- 
ment il  a  pris  pour  des  termes  basques  des  mots  tirés  des 
glossaires  étrangeis,  à  diverses  époques  relativement  récentes. 

U)  IliMBoi.DT,  Ih'chcrches,  p.  il. 

(i)   FrieJricli     Diez,    KinniiAnijisfh''^     W'Urb'rhurh    i/cr    llnnunisichcn 
Sitradicn.  I    1,   p.  3î!0,  n-  Pilloln. 
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II  n'est  donc  pas  permis  d*cn  faire  usaj^o  pour  l'inlcrprelntion 

de  Tanlique  toponymie  de  l'Espagne  (1). 

Je  dois  convenir  néanmoins  que  llumboldt  opère  sur  un 
^rand  nombre  île  noms  de  lieux,  en  les  décomposant  de  façon 
à  les  interpréter  exclusivement  par  le  basque  ;  mais  on  va 
juger,  par  (pielques  exemples,  de  I  elrangeto  de  son  procédé. 
((  Acha,  aitr,a,  dit-il,  signifie  rorher,  et  nsta  (d'après  un 
changement  conforme  aux  lois  du  langage)  (2)  est  une  forme 
du  même  mot.  Cette  forme  n'est  p.\s  employée  pour  désigner 
rocher,  mais  se  retrouve  dans  plusieurs  mots  de  même  souche, 

(1)  Comme  tous  les  s\stôinos,  celui  do  Ilumhoklt  a  été  oxafrér^  ])ar  sas 
adhérents,  et  notainiiieut  jiar  Fauriol,  Lafcrriéro,  M.  Midielet.  etc.  Je  crois 
qu'au  moyen  de  la  niélljode  que  jo  viens  d'indiquer,  les  ])hilol()j,rnes  un  ]k»u 
exercés  ne  seront  pas  loii;.'loni]H  dupe<  «le  tous  ces  nura^Mîs,  Je  les  engage  ii 
se  délasser  de  ce  travail  [)ai'  la  lorlur*'  do<,  »MranL'es  rêveries  étymologiques 
de  MM.  feu  Duirey  ,  f/'iiac-Monraul  et  lioyrtclie ,  don!  les  puldications 
m'ont  égavfi  ])our  le  moins  autant  (pie  Lt*.<  hwifiiuahom  do  M.  Oujle.  C'est 
dans  les  ])remiers  Ioukîs  de  la  llcnu»  il AqniUi'nu'  (ju'on  trouvera  VE'irunîheria 
de  M.  Durrey.  M.  Cénac-Moncnut  a  exposi*  ses  i(Jr<^  (??)  dans  le  lome  I*  >"  de  son 
Histoire  (/^«  peujth's  et  dos  Etals  pifrcncmy.  v[  flans  sa  h'Itro  à  M.  Barri/. 
Celli'  lelU'c  reproduil,  en  parlif.  un  arlicl»'  inséré  ]mr  M.  (iuyciclie  dans  le 
Mf>!isaf/r'r  lift  liai/t)ii}tf.\  el  «î-ms  liMpi^l  il  rhci'.'he  î\  expliquer  par  le  hasque 
les  noms  des  divinili's  lojii'pies  i-n^vés  su;-  les  autels  découveris  en  C/om- 
minjies.  «  Des  (lanlnis  iir^.  dil-il,  udus  n'«Mi  \«»yi»ns  pas  sur  le  sol  des 
Conrtiiiœ  à  l'époque  di'  rélaiili^-^enienl  ]innij»-,-ien  ;  des  llMM'iens.  d«'S  peuples 
transplantés  d"h>pa.L ne,  pai huit  la  lanf.'ue  i!)ériemu'  ou  canlahre,  que  les 
Romains  y  avaient  nMiC(»nlrée,  s»'  pi ''-^eiitenl  seuls  à  nous.»  Otle  seule 
phrase  r-oiiticnt  deux  énornns  erreurs  hisloritpies.  Sans  dnute  les  premiers 
CiOnvennî  venaient  d'!']spajjjne  ;  mais  jai  prnnvé  fp.  13-1  i,  '(iO-ooet  208-î)) 
leur  origine  C(?Iti(pi«'.  J'ai  donmntré  é^Talcmen!  (|ue  les  Guitahres  avaient  une 
origineel  parlaient  une  langue celiitpie  Vli.  I,  [,  1.]).  .'>-»>,  el  S'" part.,  cl i.  II, 
p.  *:iO-4o\  On  jug-'ia.  par  un  stMil  exemple,  de  la  valeur  de  la  méthode 
étymologique  dtî  M.  (iovetrlie.  Pnur  lui,  le  nom  d7i';\7f',  divinité  pyrénéenne, 
s'explique  [)ar  lel)as(|ue  «  Kri]i\  le  ](m,  le  souverain.  »  Et  d'à hord  c'est  erro- 
f/w  cl  non  enjo  qui  signilie  r^i  vn  i»ast[ue.  Ce  mol  vient  du  latin  rex  par 
la  préfixalion  dune  voyelk^  devant  les  mots  r.ommeneaul  par  un  r,  eonfor- 
riiémenl  aux  hahitndes  con^laiites  dis  I{usKari»Mis.  Ouant  à  ne,  ce  n'est  qu'une 
lerininaisoii.  Voil;i  connncnl  >ï.  (ioyi't^he  e\rell«^  à  découvrir,  dans  l'épi- 
l^rapliie  romaine  des  Pyrén'.is,  |<s  hatesd'*  relti.'  langue  ihérieniie  qu'il  croit 
retrouver  dans  le  hascpie. 

(ij  Voy.  mes  suppléments  à  Miilnidatr,  p.  3.')-40.  ^o/e  de  IJumboUU. 
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comme  astumi,  pcsanlour,  poids,  ol  dans  des  noms  de  lieux, 
comme  on  le  reconnaît  à  leur  situation.  Parmi  les  noms  de 
celte  espèci^  encore  existants  en  Biscaye,  nous  citerons  :  Asta. 
Asteguicta^  Astorcja^  Astulez^  Asîuricn{\).  »  Le  savant  prussien 
cilc  parmi  les  anciens:  Asia  (Plin  1,  139,  chez  lesTurdétans; 
Astigi ,  que  l'on  trouve  Irois  fois  en  Bétiquc  ;  Astapa 
(Liv.  XXVH,  22),  aussi  en  Bctique;  Asturcs^  Asturica  ^  cl  K* 
fleuve  Astnra  (Florus,  IV,  12,  olj,  eau  de  wchcr^  de  asta^ 
rocher,  et  ura,  eau  (2). 

Je  conviens  ({uc  Ilumboldt  a  raison,  quand  il  dit  (\\ùxclia 
H  aitza  signilienl  rocher;  mais  je  ne  suis  pas  touché  par  les 
raisons  qu'il  donne,  dans  le  supplément  du  Mithridatcfi 
d'Adelunii:,  pour  établir  que  asta  est  un  chanij;cmenl  confornu* 
au\  lois  du  langage.  Ce  changement  ilevrait  d'ailleurs  ôtre 
évité  ici  avec  d autant  plus  de  soin,  (pjc  beaucoup  de  mots 
basques  à  sens  très-divers  commencent  aussi  par  ast  et  azt: 
astea,  semaine;  astiay  loisir;  aatilassunn^  lenteur;  ashOy  àiic; 
aztala,  mollet;  aztia^  sorcier,  etc.  J(»  donne  l'hypothèse  pour 
ce  (prelle  vaut,  mais  astuna,  p(?sanleur,  me  parait  avoir  hi 
même  origine  (pie  astitassumi ^  lenteur,  car  une  chost»  pesiuilt* 
est  lente  à  mouvoir.  Kn  tous  cas,  rien  ne  prouve  t|U(*  asta  soilla 
Iranslormalion  régulière  dn  acha,  nitza.  Ilumbodt  selayo  donc 
ici  sur  une  assertion  gratuite  ;  mais  ce  qui  me  semble  encon» 
plus  étonnant,  c'est  qu'il  veuille  (|u'un  nom  de  lieu  soit  bascpir, 
par  cela  seul  (|u'il  commence  par  asia.  Cela  nous  ramène  tout 
droit  aux  extravagances  de  I.arramendi,  d'Astarloa  et  de  ïilrro  ; 
et  si  Ton  se  paye  de  raisons  pareilles,  la  toponymie  ancienne 
attestera  rpie  l*\s  Hascpies  élaic^il  répandus  partout.  Voyez  plutôt. 

Asta  (IMin.  ^^  o,  7),  ville  des  Sativlli  vi\  Ligurie.  —  Astahenr 
(Nid.  (^Iinr.j,  ct)nlrée  au   nord  de  l'ilyrcanie.    — Astabora-^. 


(1)  HrvinoLDT,  Hnhnrhes^  ih.  XIll. 

(2)  A/.,  //m/,  di.  XIIJ. 
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WaTaoôpa;  (Plol.,  Slral).),  flcuvc  d'Elliiopio.  -—Astacana  (Plol.), 
ville  des  Astacanij  dans  la  Baclriane.  —  Astacapnu  (Anon. 
Peripl.  mar.  Erylhr.,  S  41  cl  43,  p.  290;,  contrée  de  Xlndia 
inlra  Gangem^  sur  la  côte  occidentale  du  Sinus  lianjgazenus. 
—  Astacilis(y\,o\.),  ville  de  Mauritanie.  —  Astacum  (Plin.  5,  52), 
ville  de  Bythinie.  —  Aslacures^  'A^Taz-o-Jp:;  (Plol. ,  4,  6,  24), 
peuple  de  la  Regio  Syrtim,  —  Astacuriy  'AaTaxoOpoi  (Ptol.  4, 
6,  24;,  peuple  de  YAfrica  hUerior.  —  Astacus  (Appian.),  ville 
de  Syrie.  —  Astapc  (Mêla  I,  2,  9),  'Aatanoç,  ou(Jos.  Ant.  2,  5), 
fleuve  d'Ethiopie.  — Astaroth,  'AarapwO  (Euseb.  Deut.  1,  4), 
ville  de  Basan  ou  Basanea,  sur  la  rivo  méridionale  de  rilié- 
romax.  —  Astelepluis {V\u\.)^  (Icuvodela Colchidc.  —  ilsfcremm, 
dénomination  de  deux  villes  situées  dans  la  Pconic  et  la 
Thessalie.  On  donnait  le  même  nom  à  une  île  de  la  mer  Egée. 
Je  crois  que  ces  exemples,  que  je  pourrais  multiplier,  sont 
démonstratifs,  et  je  passe  au  chapitre  XI V,  consacré  par  Ilum- 
boldt  aux  NomJi  de  lieux  qui  dérix^ent  de  iria.  «  On' ne  saurait, 
dit-il,  méconnaître  I origine  l)as(]ue  des  noms  dérivés  de  iVirt 
(|ui  signifie  ville,  et,  d"a|)rès  le  diclionnairo  manuscrit  (I),  lieu, 
contrée.  Ce  mol  est  écrit  aussi  uria  et  a  bien  pu  devenir,  par 
la  fréquente  conversion  de  r  en  /,  ilia  et  ulia  (Astarloa,  ApoL^ 
p.  238,  247).  ))  Le  savant  prussien  attribue  la  même  origine 
aux  noms  suivants  :  /m,  Ilavia  (Plol.,  Il,  G,  p.  44),  chez  les 
Lucenses.  —  Urium  {VWn.  I,  130,  10;  Ptol.,  II,  4),  chez  les 
Turdules. —  Ulin,  en  Bétique  (Dion  Cassius,  XLIII,  31).  — 
//la,  surnom  de  Ilipa,  d'après  les  inscriptions  (Plin.  1, 138).  — 
D'après  Fauteur  des  Recherches^  rna,  combiné  avec  d  autres 
mots,  est  presque  toujours  initial  et  uria  final,  dans  les 
anciens  noms  de  lieux.  A  la  première  catégorie  appartenaient 
les  noms  ci-après.  Gracnris  (Plin.  I,  143,  chez  les  Vascons, 
la  ville  de  Gracchus. — Calaguris  Hbulareusis ,  chez  les  Vas- 

(t)  11  s'agit  du  Dictionnaire  de  Sylvain  Pouvreau,  dont  j\^  déjà  parlé 
p*  377. 
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cons,  et  Calaguris  Nassica  {Nascica)  rh^z  les  Ilorgèt(^s  (Plin.  I. 
142).  —  Ilarcuris  (Ptol.,11,  6,  p.  i6),  en  Carpùlanie.  —  Lacurit; 
(Ptol.  11,(5,  p.  iO)  des  Orétans.  — /tscum  dlin.  Ant.,  p.  425, 
4îM  ).  —  Aux  noms  de  villes  commen(;ant  par  //  ou  par  i7i  appar- 
tiennent les  suivants  :  Iligor^  --  Flipula  magna  Q{7mnor(V\\n.^  l. 
137,  139),  en  Bétique.  - //6m  (Pliu.,  I,  137),  aussi  en  Béli- 
que.  —  Eli/bijrge  (le  et  17  sont  souvent  pris  Tun  pour  Taulrc 
clans  le  mot  initial),  ville  sur  le  Tartessus,  d'après  llécaloe  (1). 

Telles  sont  les  idées  de  llumboldl  sur  les  noms  de  lieux 
qui,  d'après  lui,  dériveraient  de  iria.  il  a  raison  de  dire  (pu;  c 
mot  signifie  ville.  Je  lui  concède»,  même  (piïi  la  Irès-^^randi» 
rigueur  on  peut  l'écrire  uria  ,-  mais  je  ne  saurais  accepter 
riiypolhèse  que  xiria  i  a  bien  pu  devenir,  par  la  fréquente 
conversion  de  r  en  /,  ilia  et  uUa,  »  liumholdt  aurait  été  l'on 
embarrassé  de  prouver  son  dir:»  par  des  exemples.  On  n';i 
cjuïi  prendre  le  Dictionnaire  tojinfjraphiqw'.  du  drpartcmeni  de.^ 
DasseS'Pyrrnécs  de  M.  P.  I^aymond,  (|ui  conlienl,  pour  le 
pays  basnuc  cispyrénéen,  uiu»  très-riche  toponymie*  euska- 
rionne,  fixée  plusieurs  fois  par  l'écriture  à  partir  dtî  la  féoda- 
lité. (Quelques  minutes  d(»  rc('h(Mvhes  dans  cet  excollen! 
recueil,  suflirunl  pour  démontrer  (pilles  transformations  don' 
pario  Ilumboldt  ne  s-^  sont  jamius  |)roduil«»s  sur  le  vt?rsant 
nord  d(*  la  cliaîne.  J'ai  coiîsult«'\  pour  hî  versant  suil,  les  litres 
publiés  par  divers  jiistoriens  des  nrovitices  vascon^ades,  et 
jai  étudié  encore  plus  parliculièrenicnt  les  indications  topo 
nyuïiquc's  fournies  par  Don  Jos»'*  Yaniiuas  v  Miranda.  dans  les 
quatre  volumes  de  son  Dirrinuarin  dr  AiUigw'dadrs  did  lîcinn 
dr  Xavarra  fPanjplona,  ISK)}.  I.rs  conclusions  (\\\\  résulteni 
pour  moi  de  cet  (^xamen  sont  absolument  les  mèmivs  fpjr- 
eelles  (pie  j'ai  tircMVs  du  travail  do  M.   P.  Unymond. 

Ilumboldt  a  clone  eu  pour   prtMui'M'  tort,   dans  ce  chapitre. 

(I)  IlnirtOLDT,  HrrhrrHu's,  «li.  IV 
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de  grossir  sa  prétendue  toponymie  iboricnnc  au  moyen  d'une» 
hypothèse  démentie  par  l'unanimité  des  documents  que  j'ai 
pu  consulter  jusqu'à  ce  jour.  La  seconde  faute  commise  par 
le  savant  prussien  a  été  de  ne  pas  voir  que,  si  Ton  veut 
interpréter  par  l'eskuara  tous  les  anciens  noms  de  lieux  com- 
mençant par  irij  uri^  tV/,  uli,  vli  et  c.hj,  on  retombe  dans  les 
extravagances  justement  reprochées  par  Humboldt  à  ses  pré- 
décesseurs, et  l'on  est  conduit  à  expliquer  par  le  basque 
toute  la  toponymie  de  l'ancien  monde.  Le  lecteur  en  jugera 
par  les  exemples  suivants  : 

Iria^  'l?''3c,  K'pi'a  (Piol.  3,  5),  ville  de  la  Liguric,  probablenïoni 
représentée  par  Vegliera,  en  Piémont.  —  Iria  (r4ell.)5  fy(t 
(Jornand,  De  Reb.  GeL),  rivière  de  la  Ligurie  ,  qui  se  jetait 
dans  le  Pu.  Tout  porte  à  croire  que  c'est  la  SiaU'ora.  —  Irine. 
Ircne^  île.  — Iris  (Valer.  Flac,  Anjonaut,  v.  600),  fleuve  du 
Pont.  — /r/ies/«  (Plin    4,  12),  île  du  5//im,v  Thcrmœus. 

£'n(Plin.  6,  20»,  peuple  de  l'Inde.  —  Uria  (Plin.  3,  M),  la 
plus  ancienniî  ville  impériale  de  la  lapygie.  —  i'rias  sinus 
(Mêla,  2,  4),  goU'e  d'Apulie.  —  Uricoiriwn  et  Urconium  (Itin. 
Ant.),  localité  dans  la  lin'tanuia  Roniana,  repréifcnlée  aujour- 
d'hui par  le  village  de  Wro.retai . 

Iliemes  (Plin.  3,  7j,  peuple  de  Sardaigne.  —  ///o?;,   JHum 
<Liv.),  ville  de  Macédoine.  —  Ilisaniiw  {VWn,  G,  2S),  peuplade* 
«l'Arabie.  —  lUssxis^   rivière  de  rAtliinie.    —   Ilistra  (Iloslen 
ad  Ilieracl.),  ville  do  Lycaonie. 

67/rt/us(Plin.  4,  19),  aujourd'hui  l'ile  d'Oleron.  —  lllibiliani 
'OAtÇ'À'.x.oi  (Ptol.)  ,  peupK^  de  l:\  Mauritanie  Tingitane.  — 
CUzibirra  (Ptol.),  ville  dc^  la  lîyzaeène  (Afrique  propre). 

Elibanns  inonSy  dans  la  Caiahre  ullérieure.  —  Klices  (Anton. 
Itin.),  lieu  dans  l'intérieur  de  IJyzacium.  —  lilicoci,  'KXixt.w/. 
(Ptol.),  peuple  de  la  Gaule  Xarbonnaise.  —  Elii,  peuple 
d'Étfiiopie  établi  près  d<»s  sources  de  l'Astaboras.  —  Vi7ya, 
houvg  (hms  V Auntmia  minov.  —  Elim  (Kxod.  ili,  27),  sixième 
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élapc  des  Israélites  dans  l'Arabie  Pélrée.  —  Elimea  (Liv.  31 ,40), 
contrée  de  la  Macédoine  supérieure.  —  E/is,  'llXiç,  portion  la 
plus  occidentale  du  Péloponèse,  dont  Élis  était  la  capitale.  — 
Eliza  (Ezech.  27,  7),  ''KXija;  (Joseph.),  pays  de  la  pourpre.  — 
Elisarii  (Ptol.  6,  7,  7),  peuple  de  l'Arabie  heureuse.  — Elyma, 
"EXuixa  (Dion.  liai.,  I,  52),  ville  de  Sicile.  —  Elymœiijml 
6,  44),  habitants  de  TElymaïs,  nom  donné  aux  habitants  de 
deux  contrées,  I  une  située  dans  la  Susiane,  et  l'autre  dans 
la  grande  Médie.  —  Ehjfna^  "EXuiita  (Xénoph.),  ville  d'Arcadie. 
—  Elyrus,  MCXupoç,  ville  de  Crète. 

On  peut  juger,  d'après  les  chapitres  XllI  et  XIV,  dont  je 
viens  de  faire  l'analyse  et  la  critique,  de  l'extrôme  élasticité  el 
de  la  connplaisance  plus  qu'alarmante  du  procédé  employé 
par  Ilumboldt,  pour  interpréter,  par  le  basque  actuel,  une  foule 
de  noms  de  lieux  de  l'Espagne  ancienne.  Je  le  répète  pour  la 
dQrnière  fois,  avec  un  pareil  système,  aucun  mot  ne  peut 
résister,  et  toutes  les  toponymies  passées,  présentes  et  futures, 
sont  susceptibles  d'interprétation  par  le  basque.  Pour  l'anti- 
quité notamment,  le  lecteur  peut  prendre  un  dictionnaire 
quelconque,  celui  de  Freund  par  exemple,  et  continuer 
jusciu'au  bout  le  travail  que  j'ai  dû  restreindre  aux  chapi- 
tres XIII  et  XIV  du  livre  de  Ilumboldt.  Je  garantis,  pour 
tous  les  pays,  une  opulente  moisson  de  similitudes  el  d'ana- 
loî^ies  dont  il  faudrait  conclure,  pour  rester  fidèle  à  la  théorie 
du  savant  prussien,  que  les  Basques  ont  occupé  jadis  tout  le 
monde  connu  des  anciens.  Ces  résultais  équivalent  évidem- 
ment à  la  condamnation  d'un  système,  dont  je  ne  veux  plus 
m'occuper  que  pour  signaler  au  hisard  quelques-unes  des 
interprétations  toponymiques  proposées  par  Ilumboldt. 

Ainsi  Ilurci  vient  de  ailia  et  ura,  ville  d'eau  {Rech,^  p.  27).  )> 
Je  me  demonde  inulilenient  ce  que  |)eul  bien  être  une  «  villt* 
d'oau.))  —  llarcuris,  en  (^arpélnnie,  vient,  d'après  Astarloî», 
dont  Ilumboldt -s'approprie  l'opinion,  u  de  ilarra,   ])ois  :  ville 
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#>  des  pois  ou  desvesces  {Rech,,  p.  27-28).  Quesl-cequ*une  «  ville 

des  pois  ou  des  vesces?  w  —  «  Ilurbida,  chez  les  Carpétans, 

de  tïta,  tira  et  bidea^  roule,  ville  sur  un  chemin  d'eau  (Rech.^ 

p.  27-28).  »  Ilumboldt  n'a  pas  pris  garde  que  bidea  vient  du 

latin  via,  car  en  basque  6=  v,  et  d  a  élé  interpolé  entre  t  et  a, 

chose  qui  n'est  pas  rare   en  eskuara.   Et   puis,   que  signifie 

tt  ville  sur  un  chemin  d'eau?»  —  a  Turiga  (qui  manque  de 

sow'ces)^  chez  les  Celtiques  de  la  Béturie  (RecL^  p.  34).  »  Qui 

jamais  s'est  avisé,  dans  un  pays  où  l'eau  n'est  pas  rare,  de 

bâtir  une  ville  dans  un  lieu  «  qui  manque  do  sources?  »  — 

«  Lisissa  des  Jacétans,  de  leizarra...  cendre  {Rech.j  p.  45).  )) 

Celle  ville  de  a  cendres»  est  digne  de  servir  de  pendant  à 

celle  <t  des  pois  ou  des  vesces.  » 

Je  pourrais  citer  encore  cent  exemples  de  même  force,  mais 
je  m'arrête,  par  respect  pour  la  mémoire  de  Ilumboldt.  La 
méthode  étymologique  de  ce  savant  me  semble  à  la  fois  infii- 
mée  dans  ses  principes,  et  condamnée  par  les  nombreuses 
erreurs  cl  témérités  qu'entraîne  Tapplication  du  système.  Les 
Recherclies  sur  les  habitants  primitifs  de  l'Espagne  ont  paru,  yi 
l'ai  déjà  dit,  on  1 821 .  La  fortune  de  ce  livre  me  semble  prouver, 
une  fois  de  plus,  que  noire  siècle,  si  jaloux  en  théorie  des 
droits  du  libr'e  examen,  ne  renoncera  pas  de  silôl  à  l'Iiabilude 
commode  de  jurer  sur  la  foi  d'autrui. 

On  a  tout  accepté  de  confiance.  Les  corps  savants  ont 
accordé  à  cet  ouvrage  leurs  récompenses  et  leurs  suprêmes 
éloges  ;  et  l'année  même  de  sa  publication.  Sylvestre  de  Sacy 
l'a  approuvé  sans  réserve  (I).  Fauriel  a  renchéri  sur  les 
erreurs  du  maître  (2);  et  la  masse  des  historiens,  des  philo- 

(1)  Journal  des  Sdvants,  anncVî  1821,  p.  o87-03  cl  643-650.  -  Dans  lo 
loine  ^*"  de  son  Histoire  de  France^  p.  237-47,  iM.  Michèle!  a  aussi  analyse 
le  livre  de  lluinboldl,  cl  laissé  loulo  carrière  à  œlle  crédulité  lyrique,  dont 
il  a  depuis  donné  tant  d'autres  preuves. 

(2)  Fairiel,  Histoire  de  la  Gaule  méridionale  sous  les  conquérants  Ger- 
mcânSy  t.  IL 


! 
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.()i»uos  (H  drs  luimisinalos ,  s'est  désormais  engagée  dans 
la  voie  nonvello  avec  une  incroyable  docilité.  Le  plus  léger 
('xanien  sullisait  pourtant  à  tout  homme  tant  soit  peu  verse 
dans  riiistoire  et  la  lani^uc  euskariennes,  pour  éveiller  la 
défiance,  et  provoquer  un  contrôle  plus  attentif,  auquel 
!e  système  de  Ihnnholdt  ne  saurait  résister.  Cette  lâche 
aurait  assurémt'nl  beaucoup  gagné  à  être  entreprise  par  tout 
autre  i|ue  moi.  J'espère  néanmoins  (|uc  mes  objections  seront 
jugées  sullisanlcs;  et,  avant  de  l(\s  produire»,  je  les  ai  soumises 
.1  di'S  savants  dont  la  compétence  ne  m'a  point  paru  conles- 
t.ible.  La  critiipu;  vraiment  indépendante  me  dira  sïls  ont  eu 
raison  de  m'approuver,  et  si  ji^  n'ai  j)as  trop  préstnné  de  moi- 
mèinp,  en  déniant  au  svsleni"  élvinoloiiitiue  du  baron  de 
iiund)oldl  toute  aulorilé  seientilii|ue. 


.s  '- 


J'ai  promis  de  consaciiM*  la  s(»conde  partie  du  présent 
rliapilre  à  la  numismaticpie  ibéiienne;  et  je  suis  impatient 
d'aborder  ce  suj«'l,  dont  l'importance  nëehappe  à  personne. 

On  a  découverl  ilans  ia  Péninsule,  des  monnaies  chargées 
d'inscriptions  en  cn-aclercs  particuliers.  Tes  monnaies, 
aux(|uell('S  les  numismaii^  l'spagnols  t)nt  donné  le  nom  de?  De^- 
(vno'itlds^  se  renconlriMil  aus^i  «  dans  luus  les  graiuls  centres 
(•ommrrciaux  diî  la  (.lault*  méridionah^jusrpi'à  Vieill(»Toulouse 
r{  i\\\  delà...  mêlées  aux  mor!nai<'S  île  bronze  iVKmpoiiœ  ou 
aux  monnaies  phéniciennes  de  la  ente  espagnole  -type  du 
(labire)(l).  »  Klles  onl  iWs  earaclèr^s  parlieuliers  «  en  ce  qui 
concerne  le  type,   la   fabrication,  le  module  et  le  poids.  On  y 

(\]  (À'  pMssagt»  est  omprunli'  i\  une  noli?  ^W  M.  VAw.  lUiiuv  sur  V II isUfirt* 
f/êiiihalv  (h'  Laiifju('(l<i(\  liv.  -i,  ]\.  ss.  La  imiivi'll»'  nliiioii  tl»;  retti»  histoire 
n'a  pas  «.■in:<)ro  jkuu,  ol  je  «luis  à  M.  Barr>  la  coiiiiJiiniicatiojith^prtMnières 
fcinll<is. 
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horchcrait  vaiiiemcnl,  j(^  Tavoiie,  la  porfeotion  (ians  le  dessm, 
L  pureté  (Je  style,  le  fini  de  détail  que  nous  admirons  dans  h 
liipart  des  monnaies  grecques,  mais  les  deniers  d'argent  des 
Jcriens  peuvent  sans  crainte  subir  la  comparaison  avec  les 
eniers  consulaires  (1).  »  Les  principaux  types  du  revers  «  sont 
î  cavalier,  la  lance  en  arrêt;  le  cavalier  portant  une  branche 
c  laurier  ou  une  palme;  le  cavalier  avec  un  bouclier  et  con- 
uisant  deux  chevaux  ;  le  cavalier  i)randissant  de  la  main 
roite,  une  épée,  un  arc,  ou  le  makhila  (2)  ;  le  taureau  ou  le 
heval  de  course  (3).  »  Quant  au  type  du  droit,  c'est  toujours 
la  tète  d'un  guerrier,  probablement  du  chef  do  la  peuplade; 
Ile  est  nue,  à  cheveux  courts  et  bouclés,  rarement  retombant 
ar  le  col,  toujours  enroulés  avec  élégance.  Les  figures  sont 
nberbes,  parfois  juvéniles,  le  plus  souvent  barbues  (4;.  » 
e  type  le  plus  commun  des  médailles  ibériennes  «  celui  du 
i\alier  à  la  lance,  élanl  une  imitation  des  monnaies  d'Iliéron  l""'", 
Li  de  Démétrius,  elles  sont  par  cela  même  postérieures  a  cetl(» 
loque  (5).  »  (c  Je  reporte  au  quatrième  siècle  (av.  J.-G.)  le 
■jmmencement  du  monnayage  Ibérique,  au  moins  pour 
Lielques  villes  du  littoral  (iuulois  et  Ilispani(pie.  La  limite 
iférieure  me  parail  aussi  devoir  être  abais:=ée  jusqu'au  règne 
2  Tibère,  non  pour  toutes  les  villes  ou  peuplades  derHispanic 
ais  pour  les  villes  qui  défendirent  avec  énergie  leur  indé- 
îndance  contre  l'invasion  romaine  (lij.  j» 

Les  populations   dites    ibériennes    ne    frappaient    pas   de 


C  0  BouDARi),  Sumismatique ibrriennn,  p.  I3U. 

'",  i)  Cest  lo  nom  quo  les  Hasquos  iloiiiionl  au  làinn.  oi  qno  M.  Boiulanl 
|;»IK)SC,  sans  plus  de  fanuis,  a\()ir  tîU^  aussi  <Muijl«.i\é  par  les  Ibère-*.  J'ai 
ouvé  (p.  278)  que  mahhila  n'i>st  qu'une  transformation  ilu  mol  laliii 

C'<)  BouDAnn,  Nitmism.  ihvr.^  p.  140. 
C4)  W.,  Ibid.,  p.  4  43. 
•'5)  ï(l,  ïhiiL,  p.  444. 
;6)  W.,  Ibid  ,  p.  4  47. 
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monnoios  d'or;   ot,  si  les  attributions  de  mcdaillos  faites  par 
M.   Boudard  sont  exactes,  on  ne  connaîtrait,  jusqu'ici,  que 
seize  peuplades  ayant  émis  des  pièces  d'argent  de  deux  modules 
(denier  et  quinaire).  Toutes  les  autres  sont  en  cuivre,  el  de  * 
modules  divers  (I). 

L'élude  et  l'interprétation  des  légendes  de  ces  monnaies 
(exercent  les  érudits,  depuis  la  seconde  moitié  du  xvr  siècle. 
A  cette  époque  appartient  notamment  le  livre  d'Anl.  Agos- 
lino,  archevêque  de  Tarragone  (2).  Le  siècle  suivant  voit  se 
produire  les  travaux  de  Lastanosa  (3  ,  Rajas  (4),  Andres  (3) 
(*t  Urrea  (6),  sans  préjudice  du  système  d'OIaus  Wormius  (7)  et 
(l'Olaus  Rudbeck  (8),  qui  voient  dans  ces  légendes  des  carac- 
tères runiques,  importés  en  Espagne  par  les  Wisigolhs.  Le 
win^  siècle  est  marqué  par  les  publications  de  Mahudel  (9)^ 


(1)  /(/.,  fbid.y  p.  U7-40. 

(i)  Diahffos  de  las  MeihiUas,  Insciipciones  y  otras  Antiguedades.  Tarrt- 
frona,  ^587,  in-V». 

(3)  I).  V.  Juan  (le  Lvst\nosa,  Museo  th  las  Medalloa  lîesœnoddaf 
r^panolds^  llucscii,  4  545;  Doscripcion  de  laJi  Antiguedades  y  Jardines  àe 
I).  V.  J.  Lastvnosa.  Zaragoça,  1()47. 

(4)  P.  All)iriiaiio  de  Raja<ï,  Discorso  de  las  Medallasdesœnocidas  Espano^^ 
llnosra,  1643. 

f5)D.  Fr.  Andres  Caisar-Augustanus,  Discorso  7,  //,  ///  de  lasMedai^ 
•  desconocûlas  espanolas^  in -4". 

(6)  D.  Fr.  X*"*  De  Ukrev,  MeduUas  desconocidas  e,<î/Mmo/(W  (jointes  à  t*^  ^ 
clironiquo  irAragoii). 

(T)  Olaus  Wormius,  Danica  Litterafura  anticfuisima  vulgo  Gothica.^    " 
IIafnia\  4  081. 

(8)  Olaus  UuDBECK,   Atlanticu  sice  Manheim  l'era  Japheti  posteron-^'^ 
sedf'^  arpatria.  Upsalia\  1975,  si»,  98  el  1782.  —  L'tVole  de  Wormius  et        ' 
Rudixîck  fut  (*onliiun!'C  au  w ni"  siècle  par  Ezcch.  Spamiemus,  Dissertatio 
de  prcF^ttantia  et  usu  Xuinismatum  antiq.  cur.  Is.  Verburgio.  Lond.,  470 
el  Aiiitel.,    4  17.  O  nuniisinale  attribue,  néanmoins,  aux  Phéniciens 
médailles  dont  la  fabrication  est  la  plus  parfaite. 

{^]  Mahudel,  Di^st*rtation  sur  Itfs  Monnaies  antiques  de  l'Espagne.  Pari 
4  725.  Cet  ouvraj:e  contient  notamment  un  tal)le;ui  destiné  l\   mettre 
évidence  les  analogies  des  alphabets  ^rec  et  ibérien. 
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Velasquez(l),  Florez  (2),  Bayor  (3),  Torroros  y  Pondo  (i),  le 
comte  (le  Lumiares  (5),  Gusscne  (G)  et  le  marquis  d'Al- 
gorfa  (7).  Los  publicalions  postérieures  à  1800  sont  celles  do 
Zuniga  (8),  Erro  y  Aspiroz(9),  le  curé  de  Montuenga  (iO), 
Mionnet  (H),  Sestini  (12),  Ch.  Lenorniant  (13),  et  do  MM.  de 


(1)  L.  Jos.  Velasqukz,  Ensayo  sobre  los  Alfabetoa  (h  las  Lpttras  iloscoiiO' 
cùlas,  que  se  encuentrau  en  Uis  imis  antiguas  Medallas  y  MoimmeiUoa  lie 
Espana.  ilTit.  Ce  niinûsinale  est  cortainoinent  le  plus  remaniuîilile  champion 
du  système,  aujourirhui  insoutenable,  qui  consistait  à  iiilerpn>ter  par  le 
grec  et  i'hél)reu  toute  l'ancienne  toiK)nyniie  esiwgiiole. 

(2J  P.  Henrique  Florez,  Medalla^  de  las  Colonias,  Mumcipius  y  Pucblos 
antiguosde  Espana.  3  vol.  in-fol.  Madrid,  1757-73. 

(3)  Fr.  Perez  BiYER,  De  l'Alfabeto  y  Lmgmi  de  lo^  Fenicos  y  de  suas 
cotonias.  Madrid,  4  772.  Ce  livre  traite  surtout  des  monnaies  puniques. 

(4)  Estevan  de  Terreros  y  Pando,  Palcoyraphia  Espamla.  Madrid,  Mit, 

(5)  D.  Ant.  Valcarc€l  Pio  de  Saboya,  conde  de  Lvmi.4res,  Medallas  de  las 
Colofiias,  Municipiûs^  y  Pueblos  antiguos  de  Ef^panUy  hasta  haï  no  i^ubli- 
codas.  Valencia,  1773. 

(6)  Th.  And.  de  Gvssbne,  Diccionario  Numismatico  gênerai,  6  vol. 
Madrid,  4773. 

(7)  Pères  de  Sario,  marches  d'Ai.GORFi,  Dissertacio  sobre  las  Medallas 
c/«.wom)Cï(/as.  Valencia,  1800.  L'auteur  fait  remonter  ces  médailles  à  répocpie 
tic  la  défaite  de  Géryon  cl  de  la  conqutMe  fobuleuse  de  l'Espagne  i)ar  Hercule. 

(8)  Luis  C.4RL0S  Y  ZvMG.i,  Plan  des  Aniiguedades  Espaîiolas^  reducido 
a  2  articulos  y  ho  proposicioiies...  Madrid,  1801. 

(9)  J.  B.  Erro  y  Aspiroz,  Alfabeto  de  la  I^engua  primitiva  de  EsjHina, 
?/  explicacion  de  sus  mas  antiguos  Monumentos  de  Inscripciones  y  Medallas. 
Madrid,  1806. 

(lOj  D.  J.  A.  C.  (Conde)  Cura  de  Moxtuenga,  Censura  critica  del  Alfabeto 
i>iimUivo  de  Espana.  Madrid,  IROTi.  C'est  une  réfutation  du  précédent,  et 
l'auteur  réiiète  docilement  les  opiniruis  insoutenables  de  Wormius  et  de 
Rndl)eck,  et  les  idées  de  Mavans  y  Siscar. 

(4 1)  MiOMNET,  Description  des  .Médailles  antiques.  Grecques  et  Romaines 
Paris,  4800-33,  t.  I,  p.  63  et  Suppléni. 

(121  Domenico  Sestim,  Descnzione  délie  Mednglie  Ispane,  apimrteneni 
<*ila  Lusitania,  alla  Betica^  e  alUi  Tatragonese.  Firenze,  M.  I)CCC.  XVIII 

(13)  Ch.  Lenorma.nt,  Extrait  d'un  Mémoire  sur  l'Alphabet  celtiliérien . 
dans  la  Rev.  Numism.  do  i}^4o. 
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Saiilcy  (I),  (lo  Longporrior  (2),  Akonnan  (3),  Roiidard  (4) 
(M  (le  Lorichs  (o). 

Tels  sont,   à   pou  près,  tous  les  travaux    publics  sur    ces 
médailles  dites  ibériennes,  dont  les  légendes  furent  d'abord 
(Considérées  par  divers  savants  tant(jt  comme  latines,    tantôt 
comme  celtiques,  et  lant(it  comme  runiques.  Velasquez,  Florez 
et  Bayer  essayèrent,  au  contraire,  de  les  déchiffrer  et  de  les 
interpréter  au  moyen  des  alphabets  et  des  idiomes  grec  cl 
hébraïque.  Enfin,    l'immense    majorité  des  érudils  de  notre 
siècle  affirme  que  les  anciens  Ibères  avaient  un  alphabet  par- 
ticulier, et  que  lantique  toponymie  de  la  Péninsule  peut  être 
(expliquée  par  la  langue  basque  actuelle. 

Je  crois  avoir  suffisamment  discuté  la  dernière  de  ces  pro- 
positions; mais  je  dois  m'expliquer  sur  l'alphabet  ibérien. 

Don  Blas  Nassare,  Mahudel  ,  les  auteurs  du  Nouveau  Traité 
(le  Diphinatiquc  publié  en  1750,  Velasquez,  Erro  y  Aspirez, 
Sestini,  le  docteur  Puerlas,  Gesenius,  et  MM.  de  Saulcy  et  de 
Lorichs,  ont  travaillé  sur  cet  alphabet.  Tous  leurs  ouvrages  (6). 
et  principîilement  ceux  de  Erro,  Sestini,  le  docteur  Puertas  et 
M.  de  Saulcy,  ont  été  plus  ou  moins  utilisés  par  M.  Boudard. 
(|ui  ne  fait  que  s'engager  plus  avant  dans  la  même  voie,  ol  qui 
«îonfesse  d'ailleurs  très  loyalement  les  emprunts  par  lui  faits  aux 

(\)  Fr.  de  Sulcy  ,  Emisai  de  rlassilication  des  Monnaies  autonomeJi 
d'Espaffne.  Metz,  4  840. 

(i)  A.  (l<*  LoMiPEURiEii ,  Compte-rendu  de  Touvrage  précédent,  dans  la 
lier.  \Mm/.s7/i.  de  4  841. 

(3)  J.  J.  AkKiiMAN,  Andrnt  coi n *i  of  CHics  and  Princes.   Lmdon,  4  8  4C. 

CO  P.  A.  B()ii»\iU),  Etudes  sur  l'Alidmbet  ihêrien.  Paris,  4  852;  Sumis- 
uwtitiue  ibriientu:.    Jiozuîis  Is'iî». 

(;■>.  G.  D.\ii.  d«'  Loiur.iis;  IWlirrchcs  nuniismatiqucs  concernant  prin- 
cipaleinent  Ifs  monnaies  celti[n''rienne^.  Paris,  \^oî. 

(6)  Je  dois  en  «'X(!q)ler  iMjurldiil  celui  de  M.  do  Lorirhs,  dont  letranjie 
système  cousisie  à  r()n?>idéi"or  rlivimne  des  lettres  des  légendes  comme  indi- 
«liianl  le  coiumeMceinenl  d'un  mol.  Aiiibi  le  mot  ppi»1'lns  ((pie  M.  Boudard 
lit  //////?X  bill)ili.s,  simii lit- rail  :  uecim.v  grvuiv  Vrefjositi  Ventnifr  Vnhlicœ 
ï*nfcinci(i'  i^ti'rînri^  "^jfnni'f.    Vny.  lirrh,   Suwisin.,  p.  24:i. 
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publicalions  de  ses  devanciers.  Toulcs  les  critiques  que  je  vais 
diriger  contre  le  système  de  M.  Boudard,  réfléchiront  donc 
plus  ou  moins  contre  les  travaux  antérieurs  dont  il  s'autorise. 
Je  ne  saurais  trop  exhorter  le  prudent  lecteur  à  se  mettre 
il  même  de  conirôler  l'exactitude  et  la  sincérité  de  cette 
portion  de  mon  travail,  par  la  lecture  préliminaire  du  cha- 
pitre Il  de  la  Numismatique  ibérienne^  où  l'auteur  expose  son 
procédé  de  lecture  (1). 

Ce  procédé  na  rien  de  bien  compliqué,  et  l'on  a  déchiffré 
souvent  des  cryptogrammes  autrement  difficiles  et  obscurs. 
Il  s'agit  de  marcher  du  connu  à  l'inconnu.  Pour  y  parvenir, 
on  recherche  des  légendes  écrites  au  moyen  de  deux  alpha- 
bets, et  où  les  caractères  connus  soient  en  assez  forte  majorité 
pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  le  sens  général  de  ces  légen- 
des. Supposons,  pour  fixer  les  idées,  que  les  lettres  italiques 
représentent  les  caractères  connus,  et  les  caj)itales  ceux  qui 
ne  le  sont  pas.  Voici  cinq  médailles  dont  lattribution  à  la 
même  ville  m'est  attestée,  sinon  avec  certitude,  au  moins 
avec  une  haute  probabilité,  par  diverses  indications  numisma- 
li(|ues  (module,  type,  ornementation}  autres  que  l'écriture 
elle-même  Ces  cinq  légendes  sont  :  1°  acinipo;  S**  aciNiro; 
3°  acmtPO;  4°  acini?o;  5"  acini?o  et  acîNtPo.  En  voilà  assez  pour 
attribuer  ces  monnaies  à  Acinipo,  ville  de  la  Bétiqne.  Désor- 

(1)  Ma  cri  tique  de  la  Numismatiquo  ibônenne  ne  doit  porter  que  sur  la 
méthode  de  lecture,  l'histoire  et  la  philologie.  Néanmoins,  je  suis  force  de 
constater  que,  sous  tous  les  autres  rapixjrts,  ce  livre  abonde  en  bévues, 
erreurs,  etc.,  dont  on  jugera  par  iiuel([ues  exemples  pris  au  hasard. 
—  Klaproth,  l'auteur  de  YAsia  pohjfjlotta  est  api)elé  Klaporth  par  M.  Bou- 
dard (p.  3,  note  2),  qui  arvorde  (p.  5,  note  3)  la  particule  à  M.  Baudrinionl 
(de  Baudrinionl),  auteur  d'une  déplorable  Histoire  (/es  Basques  ou  Escual- 
dunais  primitifs.  Le  numismate  de  Béziers  estropie  (p.  3,  note  3)  le  titre 
du  livre  de  Micaii  sur  les  anciennes  populations  de  l'Italie  (Storia  degli 
antichi  popoH  italianif  Firenze,  4  832)  de  la  manière  suivante;  Storia  de 
gli  Ani.  pop.  It.  Il  nous  parle  (p.  \  21;  de  Y  n  Essai  sur  les  langues 
celtiques  »  de  M.  Piclet,  dont  l'ouvrage  est  intitulé  :  De  l'affinité  des  langues 
celtiques  avec  le  sanscrit. 

27 
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mais,  jo  sais  que  dans  lalphabel  dit  iborieii,   a,  i,  o  sonl  les 
mémos  que  dans  l'alphabet  romain,   et  je  sais  en  outre  que 
c  =  c,  N  =  n,  p =p.  Me  voilà  déjàen  possession  de  cinq  lettres. 
Je  prends  d'aulrcs  médailles  que,  pour  des  raisons  analo- 
gues.à  celles  que  j'ai  déjà    invotjuécs  pour  Acinipo,  je  puis 
attribuer,  Tune  à  Canna,  ville  du  pays  des  Turdules,  Tautrc  à 
Carleiay  située  sur  le  territoire  des  Bastules.  Celles  de  Carmo 
sont  écrites  :  1^  cakmo;  i"^  karmo;  3^  carmo.  Les  légendes  de 
celles  de  Garteia  sont:  1*^  carteia;  2^  carieia.  Ces  deux  mon- 
naies me  confirment  ce  que  je  savais  déjà  par  rapport  à  c  =  c, 
et   m'informent  en   outre  que   l'alphabet  dit    ibérien  admet, 
comme  le  romain,  fr,  /7i,  r. 

On  comprend,  par  ces  deux  exemples,  que  plus  je  vais  el 
plus  les  dilficultés  diminuent,  si  Je  continue  de  choisir  judicieu- 
sement les  légendes  à  étudier.  Chaque  0[)ération  nouvelle  mo 
révèle  ou  me  confirme,  dans  des  [)roportions  variables,  de 
nouveaux  éléments  alphabétiques.  Je  poursuis  ma  tache  jus- 
(pi'à  l'épuisement  de  mon  sujet ,  et  j'arrive  à  placer  ainsi, 
en  face  de  chaiiue  lettre  de  lalphabel  romain,  sa  correspon- 
dante ou  ses  correspondantes  ibériennes,  car  j'ai  eu  soin  de 
noter,  pour  chaque  caraclèie,  toutes  les  variantes  révélées  par 
les  légendes. 

Telle  est  l'essence  de  la  méthode  développée  par  M.  Bou- 
dard, de  la  p.  19  à  la  p.  5(5  d(»  sa  Numismatique  ibérienne.  Ce 
savant  a  fait  usage,  pour  expliquer  son  système,  de  caraclèi'cs 
dits  ibériens  que  je  n'ai  pu  me  procurer,  pour  mon  imprimeur, 
ce  qui  m'a  forcé  de  les  représenter  par  des  capitales  dans  les 
exemples  ci-dessus.  J'espère  néanmoins  avoir  été  parfaitement 
compris  du  lecteur;  mais  je  ne  puis  me  dispenser  de  repro- 
duire, dans  le  tableau  annexé  à  ce  chapitre,  l'ensemble  des 
résultats  obtenus  par  M.  Boudard. 

Si  l'on  jelle  les  yeux  sur  la  première  colonne  à  gauche  du 
tableau,  on  voit  que  l'alphabet  ibérien  comporte,  pour  chaque 
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IcUrc  un  nombre  plus  on  moins  grand  de  variantes.  Néan- 
moins, ce  nombre  se  trouve  être,  en  réalité,  moins  considé- 
rable qu'il  le  parait,  et  M.  Boudai d  a  eu  le  tort  de  compter 
comme  autant  de  signes  divers,  dos  caractères  dont  les  diffé- 
rences ne  gisent  que  dans  le  mode  d'exécution.  C'est  ainsi  que 
pour  Ta,  les  lettres  1,  2,  3  (1)  doivent  être  considérées  comme 
une  seule  et  nn^me  variété,  et  que  les  n°' 6  et  7  d'une  part, 
(»i  8  et  9  de  l'autre,  ne  constituent,  en  réalité,  que  deux 
variantes.  J'en  dis  autant  pour  le  b  des  n**"*  2  et  3,  et  des  n"^  4 
i*t  o;  pour  le  c  des  n®"  1  et  4  ;  pour  le  d  des  m'  2  et  3  ;  pour 
Ti  des  n°'  i  et  3;  pour  le  k  des  n°^  1,  2,  3,  et  des  n^*  4  et  5; 
pour  L  des  n*»'  1  et  4,  et  des  n°'  1 ,  2,  3  ;  pour  I'm  des  n»"  1  et  3  ; 
pour  Tn  des  deux  seuls  n»"  existants;  pour  l'o  des  n**'  6,  7 
(1"  ligne),  et  des  n*»*"  1  et  8  (2*^  ligne);  pour  I'r  des  n*«  2  et  3, 
des  n"  4  et  5,  des  n°'  6  et  9,  et  des  n"'  7  et  8;  pour  l's  des 
n*"  4  et  5  ;  pour  le  t  des  n"'  i  et  2,  et  des  n®'  3  et  4;  pour  le  z 
lies  n***  1  et  3;  pour  Y\  des  n*^"  1  et  2;  pour  le  uo  des  n*'"  1  et  2, 
el  des  n**"  3  et  4;  pour  le  t;:  des  n"'  1  et  7,  et  des  n**."  1  et  4. 

Certains  auteurs  ont  affirmé  qu'il  exisle  des  similitudes  ou 
«inalogies  entre  l'alphabet  ibérien  et  celui  des  Imouchar;  mais 
cotte  assertion  ne  résiste  pas  à  la  comparaison  de  la  première 
colonne  de  mon  tableau  avec  le  travail  consacré  par  M,  Hanoteau 
à  l'alphabet  tamacheck'  (2).  M.  Mommsen  a  raison  quand  il  dit 
f|ue  «  l'alphabet  lybique  ou  numide,  celui  usité  chez  les  Berbè- 
res, aujourd'hui  comme  au  temps  jadis,  pour  l'écriture  de  la 
langue  non  sémitique,  est  un  des  innombrables  dérivés  du 
type  araméen  primitif.  Dans  quelques-uns  de  ses  détails,  il 
semble  même  s'en  rapprocher  plus  encore  (|ue  de  celui  des 
Phéniciens.  Qu'on  n'aille  cependant  pas  croire  que  les  Lybiens 
auraient   reçu  l'écriture  d'importateurs  plus  anciens  que  les 

[\)  Dans  l'examen  de  ce  tableau,  je  compte  les  signes  en  allant  de  gauche 
à  droite. 

(2)  HaxoteâL',  Essai  de  Grammaire  de  la  langue  tcmachek\  p.  3-44. 


—  404  — 

Phéniciens  cux-mùmcs  ;  il  on  ost  do  mi^mo  ici  qu'on  Italie,  où 
certaines  formes ,  évidemment  plus  vieilles ,  n'empèchenl 
pourtant  pas  que  Talphabet  local  ne  se  rattache  aux  types 
grecs.  Tout  ce  qu'on  peut  en  induire,  c'est  que  l'alphabet 
lybiquc  appartient  à  l'écriture  phénicienne  d'une  époque 
remontant  au-delà  de  celle  où  furent  tracés  les  monuments 
phéniciens  qui  nous  sont  parvenus  (1).  » 

D'après  M.  Renan,  l'alphabet  phénicien  était  devenu,  sous 
diverses  formes,  l'alphabet  commun  de  tous  les  peuples 
méditerranéens,  avant  d'être  remplacé  par  l'alphabet  grec  et 
latin,  c'est-à-dire  par  doux  transformations  de  lui-même  (2). 

J'ai  reproduit,  dans  la  seconde  et  la  troisième  colonne  do 
mon  tableau ,  les  similitudes  ou  analogies  relevées  par 
M.  Boudard  entre  l'alphabet  ibérien  d'une  part,  et  punique  et 
içrec  archaïque  de  l'autre.  Celte  comparaison  est  évidemment 
à  l'avantage  du  grec  archaïque.  Néanmoins,  si  l'on  réunit  le 
contingent  des  signes  fournis  par  ce  dernier  à  celui  qui  pro- 
vient du  punique,  on  verra  que  la  partie  de  l'alphabet  ibérien 
présentée  comme  originale  se  réduit  à  assez  peu  de  chose. 
Encore  ce  résidu  so  trouvera-t-il  diminué,  si  Ion  songe  que 
l'autour  de  la  Numwnatiquo  ihérienne  et  ses  prédécesseurs  ont 
gratuitement  multiplié  les  variantes  pour  diverses  lettres,  ei 
pris  pour  des  dissemblances  dignes  d'être  notées  de  simples 
différences  dans  le  procédé  d'exécution. 

Ces  réflexions  suffiront,  je  l'espère,  pour  mettre  le  lecteur 
à  même  de  voir  combien  a  été  surfaite  l'originalité  de  l'alpha- 
bet dit  ibérien. 

Malgré  les  graves  reproches  que  je  crois  avoir  formulés 
contre  l'alphabet  do  M.  Boudard,  jo  dois  néanmoins  convenir 
que  son  procédé  de  lecture  serait,  jusqu'à  un  certain   point, 


(1)  MoMMSEN,  Uifiiaire  romaine,  t.  III,  p.  l'i. 
(1)  Renan,  Languefi  sémit..  p.  21  o. 
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acceptable  en  théorie;  mais  il  soulève,  dans  la  pratique,  dr 
telles  objections,  qu'il  n'y  a  pas  fieu  de  s'étonner  de  la  diversité 
des  leçons  que  les  savants  proposent  pour  l'immense  majorité 
des  légendes. 

Et  d  abord,  il  est  malheureusement  très-probable  que  plu- 
sieurs médailles,  dites  ibériennes,  ont  été  fabriquées,  à  des 
époques  plus  ou  moins  récentes,  par  des  mystificateurs  ou 
par  des  marchands  fripons.  A  cette  cause  générale  et  incon- 
testable de  défiance,  viennent  s'ajouter,  pour  les  médailles  au- 
thentiques, les  raisons  tirées  de  l'imperfection  des  anciens  pro- 
cédés de  monnayage,  et  des  chances  d'altération  plus  ou  moins 
grande  d'un  nombre  variable  de  lettres.  Supposons,  par  exem  • 
pie,  que  nous  ayons  affaire  à  une  légende  dans  laquelle  Ta  se 
trouve  sous  la  môme  forme  que  dans  le  3'-  caractère  (1^''  ligne) 
de  l'alphabet  ibéricn.  Si  le  coin  n'a  pas  mis  en  relief  la  ligne 
horizontale,  ou  si  cette  ligne  a  disparu,  nous  aurons  un  véri- 
table L  semblable  au  I'''et  au  4'*.  Pienons  maintenant  le  â*"  i, 
et  admettons  que,  pour  l'un  ou  l'autie  des  mêmes  motifs,  le 
petit  trait  qui  coupe  la  ligne  oblique  ait  disparu  :  nous 
sommes  en  face  d'un  n.  Supposons  que  le  second  p  ait  perdu 
la  courte  ligne  qui  forme  un  angle  dirigé  vers  la  droite,  nous 
avons  une  lettre  pareille  à  celle  du  2''  l.  Effaçons  le  petit  trait 
à  gauche  de  la  partie  supérieure  de  jm  ;  cette  lettre  double 
devient  absolument  pareille  aux  ^'  et  3'-  m  ibériens. 

Je  renonce  à  multiplier  les  critiques  de  ce  genre,  dont 
l'importance  n'échappe  certainement  pas  au  lecteur. 

Autre  objection,  au  moins  aussi  grave  que  les  précédentes. 
M.  Boudard  admet  que,  dans  beaucoup  de  légendes,  il  faut 
suppléer  les  voyelles.  Ainsi,  pour  me  réduire  à  quelques 
exemples,  les  légendes  où  il  croit  voir  Etmiz^  Emh^  UalbkhtZj 
Hde,  doivent  se  lire  Etameiza,  Emeha^  Halabakhitz^  Hcde  (I). 

(4)  BouDiBD,  Numismatiqiic  ibérienney  {).  lî)2-96. 
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L'alphabet  ihérien  dresse  par  M.  Boudard  possède  toutes  les 
voyelles,  et  dès  lors  on  comprend  dautant  moins  lobligation 
de  les  suppléer  que  cette  nécessité  n'apparaît  pas  comme 
constante.  Quoi  qu  il  en  soit,  voilà  un  procédé  qui  ouvre  toute 
carrière  à  la  fantaisie  des  numismates,  et  qui  a  déjà  produit,  à 
propos  d'une  foule  de  légendes,  des  divergences  fort  peu  édi- 
fiantes. On  en  jugera  par  quelques  exemples  pris  au  hasard. 

(c  Albokuoia-Albocfxa  (Vaccéens-Tarraconnaisc).  —  Sesliiii 
traduit  cette  légende  Elpgr^  et  attribue  la  monnaie  àElbocoris. 
M.  de  Saulcy  propose  la  lecture  Albgrigs^  et  dubitativement 
Tattribution  à  Alboceda.  J  ai  lu  Albokhoia-Khocnij  et  attribué 
la  monnaie  à  Albocoris  (I).  » 

«  AoiBST  tANAEBisoci  (  Tarraconnaisc  )-  —  Sestini  lit  la 
légende  du  droit  dsa,  et  celle  du  revers  Doirst  ou  Doibsi^  et 
donne  Tune  à  Duissatio^  et  l'autre  à  Suissatio,  p.  201.  L'auteur 
de  YEssai  traduit  la  première  légende  Asd,  et  la  seconde 
Dripsa  ou  Tripsa^  et  attribue  l'une  aux  Astures,  l'autre  à  Tu- 
rupliana,  p.  i  35.. Lorichs  propose  rinl(?rprétation  Prima  Of fi- 
cina  INteriojis  Provinciœ  Signati  Oscensis.  La  traduction  de  la 
légende  du  revers  est  Aoibst,  avec  les  voyelles  omises  Aoibisit' 
an;  celle  du  droit  /Ima,  et  seulement  a,  quand  il  n  y  a  qu'une 
lettre  derrière  la  tôle,  et  j'allribue  celte  monnaie  aux  Aebisoci^ 
qui  ne  sont  connus  que  par  une  inscription  de  Chaves  (Por- 
tugal) (2).  » 

((  Aorakuitz-Arevaci  (Tarraconnaisc).  —  Florez  classe 
cette  monnaie  au  Municipiuni  \r\chse  de  la  Bélique;  Erro, 
lisant  Arba  ou  Areba,  l'allribue  aux  Arévatpies  ;  c'est  des  deux 
manières,  dit-il,  un  nom  basque...  Sestini  ne  propose  point 
d'interprétation,  mais  il  nous  apprend  que  plusieurs  anti- 
quaires lisent  a,,oa,  aphra^  et  pensent  qu'il  doit   elru   question 

(1)  Hoi'PAUi),  Nuniismatiqw  ihvrininc,  \).  MVi, 
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(.YAphrodisium  Pyrenaicum,  M.  de  Saulcy  lit  Arba  et  Arbegt^ 
qui,  avec  Vinlroduction  des  voyelles,  deviennent  Areba  et 
Arebagé^  et  le  savant  nunnismale  voit  dans  ces  légendes  le 
nom  des  Arcvaques.  M.  de  Lorichs  y  trouve,  selon  l'usage. 
jPnma  o/jîctna,  etc.  J'adopte  l'attribution  aux  Arévaques,  pro- 
posée par  Erro  et  par  M.  de  Saulcy,  tout  en  maintenant  la 
lecture  Aora  et  Aorakhitz  (1).  » 

«  BuRSABHE-BuRSAVi)NKNSES  (  Bétiquc  ).  —  Vclasqucz  nous 
apprend  qu'on  trouva  un  vase  rempli  de  deniers  d'argent  de 
cette  peuplade,  auprès  de  Caslulo  (Ênsay,  p.  123).  Bayer  lut 
la  légende  Oî^soes,  et  donna  la  monnaie  à  Ursone  de  la  Bctique. 
Sestini  Tinterprèle  Borsados  ou  Bursabes^  el  l'attribue  à  Bur- 
sada,  p.  H  3.  L'auteur  de  V Essai  adopte  la  lecture  Bersabes 
cl  l'attribution  à  Bursada  des  Cel' ibères,  plutôt  qu'à  Bernaba 
des  Oretans,  p.  73.  Il  est  évident  (|ue  la  légende  doit  être  lue 
Brsbhs.  et  avec  les  voyelles  Bnrsabhes  (2).  » 

Je  crois  devoir  me  borner  à  ces  citations,  et  renvoyer  le 
lecteur  désireux  de  s'édifier  davanlagi;  à  la  Niimismntique 
ibérienne  de  M.  Boudard.  Il  pourra  se  convaincre,  par  l'étude 
de  cet  ouvrage,  que  les  (juatre  exiMnpIes  ci-dessus  ont  été 
réellement  pris  au  liasard,  et  non  iriés  sur  le  volet  pour  les 
exigences  d'une  argumentation  avocassière.  Bon  nombre  d'au- 
tres passages  témoigneront,  d'une  façon  souvent  plus  signifi- 
cative, en  faveur  des  divergences  dont  je  me  suis  contenté  de 
donner  un  aperçu. 

La  méthode  de  lecture  de  M.  Boudard  et  do  ses  prédéces- 
seurs soulève  donc,  dans  la  prati(|ue,  des  objections  si  graves 
cl  si  nombreuses,  qu'elles  écpiivalerit,  à  mon  avis,  à  la  cou- 
damnation  radicale  du  procédé.  Je  vais  démontrer  maintenant 
que  l'auteur  de  la  Numismatique  ibérienuc  a  abordé  son  sujet 

(1)  /(/.,  //w/.,  p.  166. 
(î)  /(/.,  Ibid.,  p.  177. 


—  408  — 

avec  iino   préparation  hisloriquc  et   philologique  lout-à-fail 
insufCsantc. 

Sur  riiisloire,  je  veux  être  bref.  Le  chapitre  IVde  la  Numia- 
matique  ibérienne  (p.  301  et  s.)  traite  De  Vorigine  de  qmlqxm 
villes  anciennes  de  VEspagne^  et  le  §  111  est  consacre  aux  Villes 
doiigine  ibérienne.  C'est  là  que  M.  Doudard  range  parmi  les 
Ibères  bon  nombre  de  peuplades  celtiques,  notamment  1rs 
Cantabrcs  (Conisque.^  et  Murboges)  (p.  310),  les  llergètes 
(p.  31  2),  les  Lusitaniens  (p.  315),  les  Turdules  et  les  Turdc- 
lans  (p.  316).  Or,  j'ai  déjà  établi  la  provenance  celtique  de 
ces  quatre  peuples  avec  le  témoignage  exclusif  des  auteurs 
anciens. 

J'arrive  à  la  philologie.  Il  suffit  d'ouvrir  la  Numisnfiatiqne 
ibérienne,  pour  se  convaincre  que  M.  Boudard  accepte,  comme 
un  véritable  dogme  scientifique,  la  théorie  du  baron  de 
llumboldt,  et  qu'il  n'a  jamais  douté  de  la  légitimité  de  Tinler- 
prétation  de  l'ancienne  toponymie  espagnole  par  la  langue 
basque  actuelle.  Les  objections  de  principe  déjà  formulées 
contre  la  théorie  du  savant  prussien,  réfléchissent  donc 
contre  l'œuvre  de  son  disciple.  Du  reste,  je  ne  vais  avoir 
malheureusement  aucune  peine  à  démontrer ,  même  en 
acceptant  les  idées  de  llumboldt  comme  la  vérité  pure,  que 
les  applications  faites  par  M.  Boudard  décèlent,  chez  ce  numis- 
mate, une  déplorable  ignorance  de  l'idiome  euskarien  (1). 

Cette  ignorance  générale,  et  particulièrement  celle  des  règles 
de  la  déclinaison,  s'accuse  aussi  complètement  que  possible 
dans  l'étrange  théorie  des  suffixes  et  terminatives,  exposée  et 
appliquée,  de  la  p.  76  à  la  p.   lOi  de  la  Numismatique  ibc- 

(1)  Dans  la  préface  (le  sii  iVumï.s7Wï/?V/w«  ifjérienne,  t^.  vu,  M.  Doudartl 
adresse  des  renienricîineiits  à  plusieurs  savants ,  et  notamment  «  à 
M.  Ix'once  Goyctftlie,  pour  ses  cominunicalions  si  Menveillantes  cl  si 
précieuses.  »  J*ai  déjà  eu  ii  niexpliciuer 'p.  381»,  note  4)  sur  la  méthode  élynio- 
Iogi(iue  de  M.  Goycîtclie,  dont  M.  B(»udard  a  subi  la  déplorahle  inlluencc. 
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vienne.  Le  premier  de  ces  suffixes  est  en,  dont  M.  Boudard  fait 
coeny  et  auquel  il  consacre  tout  le  §  VII.  D*après  lui,  ce  suf- 
fixe se  trouve  dans  quatre  légendes.  Ainsi,  par  exemple,  voilà 
deux  pièces  dont  Tune  porterait  Nedhn  et  l'autre  Nedhncv, 
dont  M.  Boudard  fait  Nedhona  et  Nedhcna-cn,  et  qu'il  attribue 
aux  Nédcniens.  Il  se  travaille  ensuite  à  prouver,  Dieu  sait 
comme,  que  Nedhena  signifie  en  basque  le  plus  complot,  e'. 
après  ce  beau  résultat  il  ajoute  :  «  Puisque  Nedhena  est  un 
mot  basque,  composé  d'un  radical  et  dun  augmentatif  bas- 
ques, et  en  même  temps  un  nom  do  ville,  il  doit  suivre  la 
règle  dos  noms  de  lieu,  et  celle  qu'Ilarriet  appelle  des  degrés 
de  nominatif.  Ainsi  Bayona  fait  au  locatif  Bayonaco  ;  de  et* 
dernier  cas  on  fait  dans  la  langue  basque,  en  ajoutant  le 
suffixe  a,  un  nouveau  substantif  qui  signifie  littéralement  le 
de  Bayonne,  cehii  do  Bayonne,  et  qui  prend  toutes  les 
inflexions  de  la  déclinaison.  L'on  dit  donc  au  génitif  singulier 
Bayonacoaren,  et  au  génitif  ()luriel  Haynnacoen,  de  ceux  iIp 
Bayonne.  Par  analogie  Nedhona  fait  au  génitif  singulier  Nedhc- 
naco^  au  premier  degré  de  formation  Nodhcnacoa ,  le  d(^ 
Nedhena,  le  Nedeniens,  et  par  conséquent  Nedhenacoarcn  et 


Ncd 

heu 

a 

co 

en 

Au  complet 

plus 

le 

de 

des 

3  4  :J  2  1 

ou  de  ceux  de  Nedhena,  des  Nedheniens,  puisque  c'est  un 
nom  de  lieu  (1).  » 

Ce  raisonnement,  d'une  tournure  un  peu  trop  négligée, 
prouve  dabord  lextréme  libéralité  de  M.  Boudard  à  s'octroyer 
toutes  les  facilités  dont  il  a  besoiiï.    Le   mot  qui,   d'après  sa 

(1)  Numismat.  if)ér.,  p.  7k. 
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méthode,  devrait  se  lire  Nedhn  devient  Nedhena^  sans  qal! 
prenne  la  peine  de  légitimer  l'introduction  de  deux  voyelles. 
Le  prétendu  suffixe  m  se  change  docilement  en  coerij  où  Theu- 
reux  numismate  trouve  réunis  les  suffixes  caractéristiques  du 
locatif  et  du  génitif  pluriel  basques. 

Voilà  qui  est  on  vérité  trop  commode.  Mais  je  veux  bien 
supposer  que  Ncdhena  soit  un  nom  basque,  et  j'admets  aussi 
qu'il  faut  lire  coen.  Ce  sufHxe  violerait,  à  lui  seul,  quatre  des 
régies  les  plus  essenliolles  et  les  plus  élémentaires  de  la 
déclinaison  basque. 

El  d'abord,  rabl)é  Darrigol  fait  de  la  désinence  co  à  Vindé- 
fini  et  nu  singulier,  et  eiaco  au  pluriel,  la  caractéristique  non 
pas  du  «locatif»  mais  du  destinatif,  «  Celle  désinence ,  dît-il, 
appartient  spécialement  à  la  déclinaison  d'un  nom  de  chose 
inanimée  (i).  »  M.  Boudard  s'est  donc  mépris  sur  le  véritable 
nom  du  cas,  et  de  plus  il  n  a  pas  pris  garde  qu'il  ne  faut  pas 
l'appliquer  aux  gens  de  Nedhena,  qui  sont  des  êtres  animés. 
Il  n'a  pas  remarqué  davantage  qu'une  fois  celle  faute  commise, 
il  fallait,  du  moins,  être  logique,  et  indiquer  le  pluriel  par 
l'emploi  iVetaco,  et  non  par  celui  de  co,  caractéristique  du 
singulier. 

Ainsi,  mémo  en  acceptant  le  système  de  déclinaison  dont  je 
vais  démontrer  rnbsunlilé,  M.  Boudard  aurait  déjà  trouvé  le 
moyen  de  condenser  deux  solécismes  dans  le  seul  suffixe  coeii. 
La  réunion  de  ces  deux  svllahcs  constitue  une  troisième  faute 
du  môme  genre,  car,  ainsi  que  le  remarque  fort  bien  le  capi- 
taine Duvoisin,  «  un  cas  étant  établi,  il  peut  bien  recevoir  un 
affixe  qui  formera  nn  dérivé,  mais  non   deux  signes  casuels 

(\j  Disscrtaiiou  sur  la  lantjm  basque.  —  M.  V\n  Eys,  Essai  de  gramnu 
tic  la  linnjur  hasifut',  \).  74,  lit»  roiiipriMul  pas  co  ras  dans  la  liccrmaisc^ii,  e! 
tail,  îiviM"  raison,  ili'  co,  ///*  mu  siiijjïulicr,  au  pluri«^l  ctaco,  de  simples  suflixis 
coirospoiubril  à  iminMA' (irpo^).  M.  Duvoisiii  ni'  lo  ranjre  pas  non  plus 
parmi  «ms  cas,  dans  son  Htwh'  f^ur  la  dvdin,  basque. 
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successivement  l'un  sur  Vautre  (1).  »  Or  co  et  en  auraient  pré- 
cisément ici,  d'après  Tautcur  de  la  Numismatique  ibéinenne,  la 
même  signification  génilive,  et  l'une  des  deux  syllabes  aurait 
par  conséquent  suffi  à  Texpriraer. 

((  Puisque  Nedenha  est  un  mot  basque  et  en  môme  temps 
un  nom  de  ville,  il  doit,  dit  M.  Boudard,  suivre  la  règle  dos 
noms  de  lieu  et  celle  qu'IIarriet  appelle  les  degrés  de  nomi- 
natif. »  Le  passage  que  j'ai  transcrit  plus  haut  tout  entier  con- 
tient encore  une  autre  grosse  erreur.  Il  ne  s'agit  pas,  en  eiïel, 
de  «  suivre  la  règle  des  noms  de  lieu  »  ,  mais  de  recherchtM* 
comment  se  forment  ceux  des  habitants.  Ils  se  forment 
en  ajoutant  au  radical  fourni  par  le  nom  de  lieu  la  termi- 
naison ar  ou  tai' :  mendi-tar ,  montagnard;  Araiiar,  Ala- 
vais;  fii-Zcm-ar,  Biscaïen  ;  GM//)?/;sA;o-flr,  Guipuzcoan  ;  Laphur- 
taVy  Labourdin  ;  Nafar-iar,  Navarrais  ;  Zibero-iar^  Souletin,  elr. 
Ces  noms  se  déclinent  comtnc  tous  les  autres.  Telle  est  la  règle 
suivie.  Par  conséquent,  en  prenant  Nedhena  comme  radical, 
les  habitants  de  cette  ville  seront  désignés,  au  génitif  pluriel, 
par  Nedhena-iar-en,  et  non  par  celui  de  Ncdhcnacnen,  adopté 
par  M.  Boudard,  cl  qui  n'est  qu'une  accumulation  de  solé- 
cismes  (2). 

Le  §  VIII  de  la  Numismatique  ibérimne  va  de  la  p.  SI  à  la 
p.  87  5  et  est  consacré  au  Suflixe  kiiokm  mi  ciioen.  «  Onze 
légendes  appartenant  à  des  villes  ou  à  des  peuplades  dilïéren- 
tcs  étaient  terminées,  selon  M.  Boudard,  par  le  suffixe  kbin  » 
formé  de  deux  lettres,  dont  la  première  comprend  le  c  et  Vh,  cl 
correspondrait  aux  grec.  Ce  numismate  vérifie  son  hypothèse 
sur  six  exemples,  et  pour  lui  chocm  est  l'équivalent  du  suffixe 
précédent  coen.  Par  consécpient,  toutes  les  critiques  dirigées 

(4)  Dl VOISIN,  Etude  sur  la  déclin,  basque^  p.  th. 

(2)  Une  ligno  avant  SedlmnacDcn,  M.  Boudard  cxpriinc  le  gônilif  pluriel 
par  Nedhenacoaren,  Il  no  nous  dit  pas  ro[nFn»'nl  il  arrive  fi  se  déharrassor 
de  la  s>'llal)e  ar. 
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contre  ce  dernier  sont  aussi  applicables  à  choem,  M.  Boudard 
explique  Tintroduction  de  Yh  par  son  usage  fréquent  dans  le 
dialecte  de  la  Navarre.  Je  conviens  que  les  Navarrais  ont 
autant  de  propension  à  ajouter  Vh  à  certains  mots,  que  les 
Biscayens  et  les  Guipuzcoans  mettent  de  soin  à  Fécarter. 
Mais  là  n  est  pas  la  question,  car  les  Navarrais  n'introduiseat 
jamais  Vh  à  la  suite  du  A',  dans  les  suffixes  tels  que  kiii  et 
tako,  qui  caraclorisent  les  cas  nommés  unitif  et  destinatif  par 
Tabbé  Darrigol.  Ils  disent  mendirekiiij  avec  la  montagne,  mcii- 
ditalco^  pour  la  montagne,  et  non  mendirekhin^  menditakho^  etc. 
Quant  au  changement  de  I  m  Knale  en  n,  M.  Boudard  ne  se 
donne  pas  la  peine  de  lexpliquer. 

Le  §  IX  de  la  Numismatique  ibérienne  va  de  la  p.  88  à  la 
p.  92,  et  traite  de  la  Tenninative  en  khiz.  «  On  trouve,  dit 
fauteur,  sept  légendes  difTérentes,  appartenant  à  des  peuplades 
diverses,  et  terminées  par  les  deux  lettres  chs  »  ,  car  le  c  et  Vh . 
sont  réunis  en  un  seul  signe.  M.  Boudard  intercale,  sans 
façon,  la  voyelle  i,  et  il  obtient  ainsi  la  terminative  khiz.  «Les 
Basques,  dit-il,  se  servent  du  mol  ghiz  pour  exprimer  l'idée 
de  troupe^  petite  population  :  les  Ibères  prononçaient  khitz , 
d'après  les  médailles,  mais  quelques  peuplades  du  Sud  pro- 
nonçaient aussi  ghi'y  d'après  VHourgis  de  Ptolémée  (1).  » 

Je  me  contenterai  d(î  relever  dans  cette  phrase  une  grosse 
erreur.  Les  Basques  ne  disent  pas  ghiZy  mais  ghiza  (g  dur). 
Ce  mot  ne  signifie  point  a  troupe^  petite  populations  ^  mais 
réunion  d'hommes  (mâles),  cohorte,  bataillon,  parti,  il  a  le 
même  radical  que  ghizon  ou  gizon^  homme. 

Passons  à  la  Terminative  tan,  dont  j'ai  promis  plus  haut  de 

m'occuper.  et  à  laciuelle  M.  Boudard  consacre  le  §  qui  va  de  la 

p.  88  à  la  p.  9G.  Entre  le  t  ci  Vn  d'une  légende,  ce  savant 

.joule  la  voyelle  a  dont  il  a  besoin,  et  il  se  procure  ainsi  le 

(i)  Boud.vhd,  Suinisiiuit,  ibèr.^  p.  K8. 
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sufTixe  qui,  d'après  l'abbé  Darrigol,  caraciériso  lo  cas  locatif. 
Exemples  :  handi-tan^  dans  le  grand  (indélini);  handi-any  dans 
le  grand  (singulier)  ;  handûetan,  dans  les  grands  (pluriel);  =:r 
niendi'tan^  en  montagne  (indcf.)  ;  mendi-an,  dans  la  montagne 
(sing.)  ;  mendi-etan,  dans  les  montagnes  (plur.).  Appuyé  sui 
ces  exemples,  empruntés  à  Tabbé  Darrigol,  M.  Boudard  prend 
la  légende  blbtn^  dont  il  fait  Bilbitan^  lequel ,  par  !  addition 
gratuite  de  aCj  devient  Dilbitanac,  les  Bilbitans  (le3  dans 
Bilbilis). 

Je  renonce  à  me  récrier  sur  l'adjonction  gratuite  et  capri- 
cieuse des  voyelles,  et  même  des  syllabes  comme  H  et  ac.  Si 
M.  Boudard  avait  pris  la  peine  do  réfléchir  la  déclinaison  bas- 
que des  nomsde  lieux,  dont  j'ai  fourni  deux  paradigmes  (p.  293), 
d'après  le  capitaine  Duvoisin,  il  ne  serait  pas  tombé  dans  Ter- 
reur grossière  que  je  suis  forcé  do  relever.  [I  aurait  vu  que  le 
positif  de  ces  noms  se  forme  par  la  simple  post|)osilion  au 
radical  d'un  n,  que  l'euphonie  fait  parfois  précéder  d'un  e. 
Sara^  Sara-ii^  dans  Sara  ;  Larriin,  Larnm'{e)n,  dans  Larrun,- 
Bidarray,  Bidûtray-n,  dans  Bidarray,  etc.  Par  conséquent, 
Bilbili  devrait  donner  Dilbili-n  au  positif,  et  non  Dilbili-tan, 
Quant  à  Bilbili-tan-ac^  c'est  un  gros  solécisme,  et  c'est  Bilbili- 
tarak  qu'il  faudrait  dire,  conformément  à  la  règle  que  j'ai 
!?xposce  toul-à-l'heure  (p.  411). 

Le  §  sur  le  Suffixe  aren  va  de  la  page  9t)  à  la  p.  98. 
Deux  légendes,  dit  M.  Boudard,  se  terminent  par  m.  Si  l'on 
ajoute  un  a  on  obtient  aren,  qui,  d'après  Ilarriel,  est  un  des 
deux  sufUxes  caractéristiques  du  génitif.  «  Les  nominatifs  des 
choses,  des  endroits  et  des  adjectifs,  dit  ce  grammairien, 
font  un  cas  en  double,  comme  Enoma,  Home,  qui  lait,  au 
génitif,  Envmarefi  et  Erromaco  ;  et  Uandi,  gand ,  Handiarm 
ou  Handico,  Erromaren,  Handiaren  signifient  la  propriété 
commune ,  Erromaren  ic^/ia,  le  nom  de  Rome  ;  tandis  qu'^r- 
romaco^  Havdiko^  EtcliekOy  etc.,  servent  pour  dire  lorsque  la 
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clioso  n'apparlieiU  pas  à  un  autre  :  Etcheko  j/atma,  le   maître 
(le  la  maison.  » 

llarriot  a  eu  tort  de  s'exprimer  ainsi,  et  M.  Boudard 
d'ajouter  foi  à  ses  paroles.  Je  ne  veux  point  examiner  si  ko  est 
vraiment  un  signe  du  génitif,  et  je  restreins  ma  critique  à 
aren.  Ce  n  est  pas  ce  suffixe,  mais  en,  et  ren,  par  raddition  de 
r  euphonique,  qui  caractérise  le  génitif  basque  à  rindéfini,  au 
singulier  et  au  pluriel.  Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  jeter 
los  yeux  sur  I(î  tableau  des  Signes  décUnatifs  des  noîns  œmmutiSj 
imprimé  aux  pages  14  et  15  de  YÉUide  sur  la  déclinaison  bas- 
que  du  capitaine  Duvoisin.  Ainsi  lanà^  travail,  fait  au  génitif 
indéfini  lan-tn,  au  génitif  singulier  lan-aren^  et  au  génitf  plu- 
riel lan-ên,  La  i\\x\  précède  ren  dans  lan-aren,  ne  caractérise 
pas  lo  génitif,  mais  bien  tous  les  cas  du  singulier,  de  môme 
que  e  caractérise  tous  les  cas  du  pluriel,  sauf  le  passif  qui  est 
on  ak.  Il  faut  donc  distinguer  trois  éléments  dans  tout  mot 
décliné  au  mode  défini  :  1°  le  radical  ;  2**  la  voyelle  qui 
exprime  le  nombre  ;  3"  le  suifixe  qui  marque  le  cas.  Exemple  : 
îV/i,  bœuf,  génil.  indéf.  idi-{r)en;  génit.  sing.  frfi-a-(r)en  ; 
i^énit.  plur.  idi-c-rm.  Voilà  (jui  prouve  que  Harriet,  et  après 
lui  M.  Boudard,  ont  eu  le  tort  de  ne  pas  pousser  assez  loin 
l'analyse  de  la  déclinaison  basque,  et  de  prendre  pour  le  signe 
iiénéral  du  génitif  cette  terminative  are«,  qui  indique  spéciale- 
ment le  génitif  singulier.  Les  noms  propres  de  lieux  (sauf 
ceux  des  maisons)  ne  se  déclinant  qu'à  l'indéfini,  il  ne  peut  y 
avoir  (|ue  ceux  dont  le  radical  finit  en  a  qui  paraissent  avoir 
hi  génitif  en  aren  :  Erroma,  Home,  Erromar{r)en^  Bayona  , 
lîayonne,  Bayona-{r)en,  etc.  Mais  il  ne  faut  pas  se  laisser  duper 
par  les  apparences.  L'a  appartient  bien  à  ces  noms  de  lieux  ; 
et  la  preuve,  c'est  que  lorsque  le  radical  toponymique  Knit 
par  une  autre  lettre,  comme  Larrun^  Bidarray^  le  génitif  est 
fAiirun'{er)en  {er  euphonique),  Bidarray-en, 

Je  me  dispense  d'examiner  le  ^  XII,  consacré  au  Suffixe  en 
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z.  S;  e;  je  crois  avoir  sunisaininciil  olahli,  par  la  discussion 
cjui  précède,  que  M.  Boudard  a  trop  imparfailemeiil  étudié  les 
règles  de  la  déclinaison  basque  pour  pouvoir  en  tirer  le  moindre 
parti.  Il  me  reste  à  démontrer  que  Tauleur  delà  Numismatique 
ilyérienne  ne  s'est  pas  mieux  préparé,  par  1  étude  de  la  géogra- 
phie historique  et  celle  des  radicaux,  à  la  décomposition  et  à 
rinterprétation  de  Tancienne  toponymie  espagnole. 

Forcé  de  me  restreindre,  je  prends  les  §  V  et  chapitre  IV. 
Ce  paragraphe  a  pour  titre .  Noms  significatifs  des  peuplades  de 
mispanie,  et  va  de  la  p.  C7  à  la  p.  72. 

«  Le  nom  d76ma,  dit  M.  Boudard,  était  emprunté  à  la 
langue  des  hidigènes  ;  en  etlet,  en  basque  ibay- em  \i)\ii  dire 
pays  du  fleuve,  y)  ia  conviens  quen  eskuara  ibaya  veut  dire 
rivière,  et  j'accorde  même  (ju'à  la  rigueur  erria  peut  signifier 
pays.  Mais  alors  nous  devrions  avoir  Ibayeria  et  non  Iberia. 
J'ai  longuement  prouvé,  dans  le  chapitre  lli  de  îa  première 
partie  de  ce  livre,  ([[l'Iberia  vient  dlberus,  nom  de  fleuve  dont 
l'antiquité  nous  fournit  des  similaires  ou  analogues  pour  d'au- 
tres pays  que  l'Espagne.  J'ai  démontré  aussi  que  les  bords  d(^ 
YJberus  étaient  habités  par  des  Celles,  et  qu  Iberia  constitue 
une  simple  désignation  géographique.  Dans  ce  mol,  le  radical 
Iberesi  fourni  par  Iberus.  Quant  ù  la  terminaison  /a,  on  la 
trouve  également  en  grec  et  en  latin  dans  une  foule  de  noms 
de  lieux ,  et  il  n'est  pas  nécessaire  de  recourir  à  Yeiria 
basque. 

Les  Cerrétans,  dit  M.  Boudard,  a  lésaient  {sic)  des  jambons, 
(juinele  cédaient  pas  à  ceux  des  Cantabres...  Or,  le  mot 
clierri^  en  basque,  veut  dire  porc,  et  cherrietan,  dans  les  porcs.  » 
L'excellence  des  jambons  des  Cerrétans  est,  en  effet,  proclamée 
par  Strabon  ;  cl  mes  voyages  en  Cerdagno  me  permettent 
d'attester  que  si  ce  genre  de  charcuterie  n'a  pas  conservé  son 
antique  réputation,  il  continue  pourtant  à  la  mériter.  Mais  V^ 
n'est  pas  la  question.  Dans  clwrria  ou  cliarriu^  le  ch  est  doux,  et 
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W.  Boutlanl  aurait  «lu  déiflonlror  comnicMit  il  représente  légi- 
limeincnt  le  c  de  Cerretani.  J'aurais  été  bien  aise  d  apprendre 
aussi  en  vertu  de  quel  procédé  delimination,  dûment  établi  et 
légitimé,  17  de  cherrielan  a  disparu.  Quant  à  traduire  Cerre^- 
tani  ((  dans  les  porcs  )> ,  parce  qu'ils  exportaient  des  jambons, 
c'est  ce  (jue  Tauteur  de  la  Numismatique  ibérienne  ne  fera 
accepter  par  personne.  Les  Cerrétans  auraient  été  tout  au 
|)lus  (huis  les  jambons^  absolument  comme  nos  comrais-voya- 
i;eurs  sont  dans  la  quincaillerie  ou  dans  la  parfumerie,  s'ils  ne 
Font  dans  les  draps  ou  dans  les  liquides.  —  Tout  ceci  n  est  pas 
sérieux,  j  en  conviens.  Mais  la  faute  en  esta  M.  Boudard,  qui 
aurait  dil  remanjucr  que  dans  Cerretani,  Cen'et  (Ceretes^  Acro- 
arêtes  d'Aviénus)  appartient  seul  au  radical  (v.  p.  317)  et  que 
tani  est  une  terminaison  latine. 

Au  dire  de  ce  numismate,  le  nom  des  Varduli  «  Bardouloi, 
est  formé  des  deux  mots  basques  Barde  (liarade^  voisin,  et 
par  syncope  Barde  et  Olha,  cabanes  voisines.  »  Le  lecteur  est 
[)rié  de  remarquer  d'abord  que  le  b  initial  de  BapoouWi  ne  se 
Irouve  que  dans  les  auteurs  grecs,  tandis  que  les  latins  écri- 
vent Varduli^  qui  est  la  forme  correcte.  Mais  les  Basques 
n'usent  point  du  v  :  par  conséquent  ce  mot  n'appartiendrait 
pas  à  leur  langue.  —  Barade,  je  le  confesse,  signifie  voisin  ; 
mais  c'est  par  extension  du  mot  barra,  clôture,  qui  appartient 
à  la  basse  latinité.  Mon  voisin  est  celui  qui  confine  à  ma  clô- 
ture, à  mon  fossé  (gascon  barat).  Barade  n'a  donc  pas  une 
origine  bas(jue,  et  ne  se  trouve  pas  représenté  dans  Bxj;5ojXr/t 
parla  prétendue  syncope  barde.  —  Olha  et  mieux  ola  signifie 
cabane,  mais  il  faut  explicpier  comment,  /i/c/w  veut  dire  mai- 
son, et  eicJwla  petite  maison,  cabane.  Ce  dernier  mot  est  donc 
formé  de  efc7ic,  et  du  diminutif  o/a,  qui  représente  exactement 
la  lerminative  iilus  a,  uni,  dont  il  dérive.  Il  arrive  assez  souvent 
(|ue  pour  désigner  une  cabane  on  supprime  etche,  et  qu'on  ne 
ne  se  sert  que  iVola.  Mais  nia  a  une  origine  latine,  et  ne  pou- 
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vail  par  conséquent  être  connu  des  ancêtres  des  Basques  avant 
la  dilTusion  du  latin  dans  la  Péninsule. 

M.  Boudard  explique  par  Ilurdetan  «  dans  les  porcs  »  le  nom 
(les  Turdetanij  et  par  i(,Hurde,  olha,  porc  (cabane  de  porc),  » 
celui  des  Turdulû  Rien  ne  prouve  que  ces  deux  peuples,  que 
certains  auteurs  anciens  réunissent  en  un  seul,  aient  jadis  élevé 
ilos  porcs,  comme  le  faisaient  les  Ccrrelans.  Cette  élymologie 
serait  donc  parfaitement  gratuite,  alors  même  que  l'origine 
celtique  des  Turdétans  et  des  Turdules  ne  serait  pas  établie 
(V.  p.  208-9),  Mais  puisque  celaient  des  Celtes,  il  n*esl  pas  per- 
mis d'expliquer  leurs  noms  par  le  basque.  — On  est  en  outre 
prié  de  remarquer  que  cest  urde  et  non  hu7*de  qui  signifie 
porc  en  eskuara.  Mais  M.  Boudard  avait  besoin  de  cette  h 
initiale,  dont  il  fait,  sans  justifier  de  son  droit,  le  t  qui  lui  est 
nécessaire.  —  Je  ne  reviens  pas  sur  olha,  que  ce  numismate 
traduit  par  cabane,  et  je  me  suis  assez  expliqué  là* dessus  à 
propos  des  VarduH, 

Ces  exemples  me  paraissent  suifire,  pour  juger  et  condamner 
la  méthode  d'interprétation  de  M.  Boudard.  Tout  lecteur 
sagace  et  patient  n'a  besoin  de  personne  pour  continuer 
ce  travail,  et  je  garantis  une  ample  récolte  d'erreurs  et  de 
lémérilés  (1), 

(t)  Le  su(Xîès  inexplicAble  do  la  Numism<itûiuo  ihMennenome  paraît  pas 
devoir  persister,  et  je  trouve  môme  le  prt^sagc  d'une  réaction  aussi  légitime  que 
nécessaire  dans  la  note  suivante  de  M.  Biruy.  «  L'auteur  (M.  Boudard)  ne 
s'est  point  contenté  de  compléter,  de  i-établir  et  d'expliquer,  suivant  le 
système  d'interprétation  adojilé  par  lui,  les  légendes  de  ces  moimaies 
énigmatiques  écrites  en  consonnes  et  (quand  elles  ne  le  sont  point"  en  siglcs) 
dans  un  alphabet  à  peu  près  oublié  dont  ils  traduisent  les  mots,  il  a  essayé 
de  les  restituer  ou  de  les  attribuer,  connue  on  dit  en  immismatique,  aux 
anciennes  villes  de  la  Gaule  méridionale,  dont  il  croit  v  retrouver  les  noms; 
niais  nous  sommes  forcés  de  reconnaître,  malgré  notre  estime  pour  c^  livre 
et  notre  amitié  pour  l'auteur,  que  la  plupart  de  ces  attributions,  à  com- 
mencer par  c«lle  de  Sedheua  (le  Sarbo  de  l'époque  grecque  ou  romaine, 
p.  937-248)  et  de  A>m>  (le  Nemofi  ou  Xemaus  des  Wolkes  Arécomiques, 
p.  254-255),  soulèvent  à  leur  tour  des  difficultés  et  des  objections  dont 

28 
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Los  conclusions  qui  uic  sonihlonl  «Iccoulor  ilc  ce  chapitre 
seront  bientôt  formulées. 

Il  est  certain  que  l'ancienne  topon>mie  de  TEspagno  a 
été  imparfaitement  recueillie  par  les  auteurs  classiques ,  et 
qu'elle  s'est  trouvée  depuis  exposée  à  du  nombreuses  erreurs 
de  copistes.  Il  est  également  incontestable  que,  depuis  le 
XV'  siècle,  l'idiome  basque  s'est  tellement  modifié,  (fii'il  est 
loujoiirs  difficile,  quand  il  n'est  pas  impossible,  dcxpliquor 
les  premiers  textes  connus  qui  remontent  à  celte  époque. 
Ainsi,  même  en  admettant,  contre  le  témoignage  unanime  des 
auteurs  anciens,  qu'il  n'ait  été  parlé  jadis  (ju'une  seule  langue 
(Ml  Espagne,  nous  ne  [)Ouvons  avoir  confiance  ni  dans  la 
niatière  ù  interpréter,  ni  dans  le  moyen  d'interprétation.  — 
Je  crois  avoir  aussi  démontré,  par  un  nombre  suiTisant 
d'exeniples,  que  llumboldt  et  ses  disciples  ont  abonlé  ce 
travail  avec  une  étude»  trés-incomplète  du  basque,  et  qu'ils 
ont  pris  pour  des  mots  puieincnt  euskariens  des  termes  évi- 
demment empruntés  aux  glossaires  latin  et  roman. 

Le  procédé  de  lecture  des  inscriptions  qui  se  trouvent  sur  les 
médailles  dites  ibériennes  est,  jusqua  un  certain  point,  accep- 
labl»  en  théorie;  mais  les  inconvénients  qu'il  présente  ilans 
la  prati(jue  équivalent  à  sa  condamnation  absolue.  Les  objec- 
tions soulevées  par  celte  portion  du  livre  de  M.  Boudard 
militetit  aussi  conlre  les  travaux  antérieurs.  Enfin,  la  méthode 
d'inlerprétalion  des  légendes,  inlirmée  par  les  mêmes  raisons 
générales  qui  s'élèvent  conlre  la  théorie  de  llumboldt,  l'est 
encore  davantage  par  l'insuffisance  évidente  des  connaissances 
historiques  et  philologi(|ues  de  l'auteur  de  la  Numismatique 
ibérienne. 


I*i'\;imoii  l'xmini-ail  <]«'  hoaiicuip  !••  nnUv  (|Ul'  cos  ii<»lts  nous  iiiiposeiU.  » 
Ifist.  ifcfi.  iln  Lnif/wiloc  -on  nn'iuirariou),  t.  11,  iiuli*  108.  —  M.  Uarrv 
sVsl,  (lil-oii,  iiioiitiv  jadis  p.irlisan  lieaumiip  j)lus  «^Iiaïul  do  la  NumisHialî- 
qiit*  iLiniotme^  el  il  y  a  déjà  lieu  de  oonslater  sa  conversion  partielle. 
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CHAPITRE  V 


LES    BASQIIKS    d'aPRKS    I.F.   DROIT    COUTUMIER. 


§<• 


Quelques  jurisconsultes  et  historiens  contemporains  ont  cru 
découvrir,  dans  certains  monuments  du  droit  coutumier  des 
Basques,  les  vesiij^es  d'un  (Hat  social  fort  ancien,  et  dont  on 
ne  retrouverait  ailleurs  ni  les  congénères  ni  les  analogues.  On 
s'imagine  peut-(>lrc  qu'une  pareille  assertion  repose  sur  I  étude 
intégrale  des  statuts  régionaux  et  municipaux  des  Euskariens. 
Point  du  tout.  Les  écrivains  dont  je  parle  se  sont  contentés 
ilopérer,  avec  plus  o\i  moins  de  bonheur,  sur  les  textes  les 
plus  accessibles,  et  pas  un  seul  n'a  songé  à  asseoir  solide- 
ment son  travail,  sur  un  catalogue  aussi  complet  que  possible 
des  monuments  juridiques.  Cet  inventaire  retombe  donc  à  ma 
charge,  et  je  commence  par  le  Pays  basque  transpyrcnéen. 

On  trouve,  dans  la  Navarre  espagnole,  où  je  ne  dislingue 
point  la  partie  basque  de  celle  qui  ne  l'est  pas,  deux  sortes  de 
lors  municipaux.  Les  uns  sont  originaux,  et  les  autres 
empruntés.   Oïhénart(l)  signale  comme   originaux    ceux  de 


(1)  OiuÉXABT,  Not.  utr.  Vasconiœ,  p.  209.  — Les  nombreux  fors  de  l'Es- 
pagne sont  inventoriés  dans  le  Catalogo  de  lus  fueros  de  Esiximij  publié  à 
Sladrid,  en  4  852,  par  rAcadéniie  royale  d'Histoire. — Sur  les  fors  de 
Navarre,  consulter  :  Uffcupilacion  de  tt}dns  las  leye.^  d^^l  Reijnn  de  A'tïiY/n'a, 
jwr  Abuendariz  (Paniplona,  lô!4);  Fueros  del  Reyiio  de  Nararra  (Pam- 
plona,  184  5)  ;  Leyes  y  agravios  del  Heyno  de  Xavarra  (Pamplona,  4  849)  ; 
Leyes  y  fueros  de  Savorra  (Madrid,  4H48}. 


Sangnossii,  Eslolla,  Vicnri,  Vinna.  Sïin  Vliiconlo,  Guardia  (I  ),  la 
vallée  irAmescua,  Capparrosoel  Arlassona.  Cet  historien  oublii* 
Pernlta,  bourgade  (lui,  d'après  Beizunce  .i),  reçut  son  statut 
du  roi  Don  (larcie.  Toujours  d'après  Oihénarl ,  les  lors 
empruntés  sont  d'abord  celui  du  bourg  de  Saint-Saturnin- de- 
Pampelune,  concédé  par  le  roi  Alfonse  ,  en  1129,  d'après 
lauteur  de  la  Xotilia  ulriusque  Vasconiœ.  Don  Francisco  Mar- 
tine/ Marina  (3)  présente,  au  contraire,  le  tbr  de  Bervia  et  du 
bourg  de  Saint-Saturnin  (i;  comme  des  pièces  de  date  incer- 
taine. En  1335,  Charles  II  gratifia  les  habitants  de  Lerins  des 
mêmes  libertés,  étendues  également  aux  gens  de  la  vallée  de 
Roncal,  à  une  date  qu  il  est  impossible  de  préciser.  Au  mois 
do  juin  I  lis,  les  fors  île  Cahahorra  devinrent  ceux  des  habi- 
tants de  Funes,  Marcilla  et  Penalefia.  Sept  ans  plus  tard  (1  \oo), 
ceux  de  Tudela,  Cervera  el  Gallipienzo  reçurent  le  for  di» 
Sobrarbe.  En  1163,  le  statut  de  Cornago  devint  celui  d'Ara- 
cilla.  La  Pena  et  Caseda  obtinrent  du  roi  Alfonse  les  mêmes 
privilèges  que  la  ville  de  Daroca,  el  Don  Sanche  importa  dans 
le  bourg  de  Carcastillo  le  for  de  Médina- Cœli. 

C'est  à  tort  que  certains  ont  ciu  que  le  for  de  Sobrarbe,  qui 
régissait  les  habitants  de  Tudela,  de  Gallipienzo,  et  de  quelques 
bourgs  de  la  vallée  de  Roncal,  formait  le  droit  général  de  la 
Navarre.  Cette  erreur  a  été  parfaitement  expliquée  et  réfutée  par 
(lihénart,  dans  la  première  partie  de  sa  Xotilia  utriusque  Vas- 
coniœ] mais  cet  historien  ne  dit  pas  ([ucn  1286  Philippe-le-Bel 
révoqua  Alfonse  ou  Clément  de  Launoy,  vice-roi  dePampelune, 

fi}  D'aprts  Belzlnce,  Ilist.  des  Basqws^  i.  III,  p.  170,  les  fors  de  Li 
(jiiunliii  auraient  élé  cuiicédés  en  \^ù'6,  par  le  roi  Don  Sanche  le  Sage.  Us 
fuit'nt  octroyés  par  son  lils  à  la  \ allée  de  Burunda. 

[i)  'hl..  IbUf.,  p.  44. 

3^  Ensayo  hist(n'tcO'Critico  sobre  la  leyinlacion  y  principales  cuerpûs 
It'fjales  de  los  Reymts  (h>  h'on  y  Castilla^  p.  102. 

{4)  Publié  en  j)arlit.'  p;u-  If  l'.  ci.*  Mcmr.i.  fnrc^ilitfiirione^  hi^itoricus^ 
I.  II,  c.  IX,  p.  .'j»0. 


qui  violait  les  privilèges  de  Viana.  Celte  localité  de  la  Navarre 
Iranspyrénéennc  avait  donc  ses  fors  particuliers. 

En  voilà  assez  sur  la  Navarre  espagnole,  el  je  serai  bref  sur 
la  Biscaye.  Je  vois  dans  le  livre  de  Belzunce  (i)  que  vers  1194, 
sous  le  règne  de  Sanche,  a  en  Guipuzcoa  Saint-Sebastien,  en  Bis- 
caye Durango,  furent  repeuplées,  fortifiées,  et  dotées  des  fors 
qui  les  régissent  encore  aujourd'hui.  »  Le  comte  Didac-Loup 
de  llaro  fonda  Bilbao,  vers  1300,  et  concéda  le  for  do  Logrono 
aux  habitants  (2) ,  dont  les  privilèges  furent  étendus ,  le 
15  juin  1338,  par  Didacus  Vallisolclus.  Andres  de  Poça  nous 
apprend  qu'à  leur  avènement,  les  seigneurs  de  Biscaye  étaient 
tenus  de  prêter  serment  de  fidélité  un  pied  chaussé  et  Taulre 
nu  (3)  Le  plus  important  privilège  des  Biscayens  était  à  cotqi 
sûr  celui  qui  leur  conférait  universellement  la  noblesse.  Qî 


(1)  HisL  dex  Banques,  t.  lU,  p.  so. 

(ï)  Garibay,  Compendio  historien,  1.  Xlll,  r.  27. 

(3)  Dans  le  midi  de  la  France,  œr tains  vassaux  déchaussaient  (également 
un  de  leurs  pieds,  lors  d»^  rinstailali«n  de  ccriains  seijzneurs  erclésiastiqutv. 
On  en  usait  ainsi  nolannnonl  vis-à-vis  do  larchovôque  d'AucIi,  des  évcNiucs 
lie  Lectoure,  de  C^ihors,  cl  do  l'abljô  de  Simone,  on  Astarac.  —  Jj*  omis 
devoir  transcrire,  sur  la  prestation  de  s<?rnicnt,  lo  passage  suivant  d'un  his- 
torien de  la  Bis<:ave  :  a  Ouando  el  Soiior  de  Vizcava  viene  k  ella  à.  recihir  cl 
seûorio,  iura  à  las  pnertas  de  la  villa  de  Rilhao  delanlo  del  reginncnlj) 
ilella,  que  corno  Rey  y  Senor  guardara  à  la  tiorra  llana  de  Vizcaya,  villas, 
riudadcs,  Duranguès,  y  encarlalionos,  y  à  los  ninradoras délias,  va  cada  uiio 
lie  por  si,  lodos  sus  priuilogios,  fran(iue<;as,  lil)ertadcs,  fueros,  usos  y  cas- 
tumbres,  tierras  y  niercodes  que  dol  lian,  segun  los  vuieron  on  los  ticnipos 
passados.  Despues  va  de  alli  à  san  Emetorio,  y  Celidon  de  Lirralxîzua,  y 
alli  teniendo  cl  sanlo  Sacrainento  un  Saccrdutc  en  las  rnanos,   iura  en  las 

misma.s  manos  delSacerdole  lo  niisino De^pues  va  à  Garnica,  en  lo  alto 

i\o.  Arechenalaga.  Alli  lo  nîcibcn  los  Vizcaynos,  y  le  lM>san  las  manos  vomn 
à  Rey  y  Senor,  y  alli  del)axo  del  arbol  de  (iarnica,  donde  se  acoslunjbran 
hazor  las  iuntas  de  Vizi*Aya,  iura  y  confirma  tcxliis  las  lil)ertades...  Deaciui 
va  en  la  villa  de  Vermeo,  y  en  santa  Eufemia  dolante  del  allar,  eslando  un 
Sacerdole  reutîstiflo,  y  teniendo  en  las  manos  el  cuerpode  noslre  Senor  Jrau 
C.hristo,  pone  la  mano  en  el  allar,  y  iura  los  mismo  que  en  las  otras  partps. 
V  si  el  Senor  de  Vis<-aya  dentro  do  un  ano  no  vi(»ne  à  hac-er  osla  iura- 
inionto,  noie  acndan  las  renias  tlol  Senorio   »  Meiji.na,  l.  II,  c.  131. 
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privilège  est  reconnu  dansjcurs  fors,  conKrmés  en  1 537  par 
rcmporoiir  Charics-Quint  (I). 

En  Alavîî,  Vicloria,  capilalo  du  pays,  reçut  lo  for  de 
Logrono  (2)  en  \\H\  d après  Marina,  et  en  septembre  1219 
daprès  Oïhénarl.  Les  privilèges  de  Victoria  furent  étendus 
plus  tard  c^  diverses  localités  (3j.  Les  seigneurs  d'Alava  prê- 
taient à  leurs  vassaux  un  serment  do  fidélité  analogue  ù  eolui 
des  comtes  de  Biscaye  (4). 

En  Guipuzcoa  (5),  Sanche,  roi  de  Navarre,  concéda  des  lors 
aux  habitants  de  San  Sébastian  (G).  IMacencia  était  régie  par 
le  for  de  Logrono  (7). 


■  • 


(1)  Otn>si  ixjr  quanto  en  Vizray.i  tcwlos  las  Vizcaynos  son  omes  hija» 
(laljro,  y  pi»r  taies  cunooid»is,  tciiidos  >  aa'idos  y  cotiimunnicutc  n*|mt:uU>s. 
y  an  ostailo  y  fslan  tm  esta  ix»sst»ssi«in  v«'l  ([uasi.  El  fmnn^  ftriritrijinx, 
frtinquefias  y  lifH't'tatles  ih  lox  farallrrus  hijus  dalf/ft  M  Sftun'in  ih  Vizrnyti, 
Til.  De  las  cntirgas  y  o.n'cuti<mt*s^  1.  :i,  Bilhaso,  4013. 

(2)  Ixjgrofu)  (>sl  une  ville  de  la  proNinn-  de  llioia,  qui  avait  nru  ses  fors 
d'Alfonse  VI,  en  lOO.'i.  On  les  trouM'  iiiipriniés  à  la  suite  de  la  Ifistnrhf  «/i» 
h  ciuiiaif  fhi  Viloria,  de  D.  Joaquindi;  liAMtuiRi  y  RoM\n\TE,  Madrid.  \  780 
Le  texte  est  rrihlé  d'erreurs  et  de  l»arl)arisnies,  car  1  éditeur  n'avait  pu  s'en 
proc'unT  (pi'uiH*  copie  livs-fauli\c.  I^'s  Tni-s  dr  Lo^îrofio  fuivnt  surcessive- 
menl  (w-truvis  aux  lix-alilès  suivanlt/s  :  Santo  IViniiiijjo  de  Li  r.al7.a«la.  Crs- 
trurdialrs,  Lireilu,  Sal\ aliéna  de  Alava.  Médina  iW  Poinar,  Frias,  Mirandi 
de  Klii'n,  Santa  <iadea,  IJerant«îvilla,  (lla\ijn,  Tniiifio,  PenanTraila,  Sanla 
Ouz  de  rM\nqMV.a  «'l  L\  Basiida  >  lMasen<ia  ou  PlafiMicia  ((inipuzrcui,. 
Mari>a,  Ktisayo  sohvc  la  Icyishia'oti,  p.  HO. 

('.\)  N«)tani!n(MU  Orduna,  Salvalierra,  T«>losa,  ViT;:ara,  Areiniejra,  La^arlo, 
Del)a,  Azpeitia,  Eljrueta,  etc. 

(4)  Beui'ncë,  IHst.  r/es-  Basques,  I.  III,  p.  4 3 s. 

(5)  V.  Lna  fneros^  pririlcyius,  Inmos  usas  y  cnshimhirs^  ley<*s  y  nrdniau- 
zas  (le  la  provinria  de  Guiituzcoa .  Tolnsa,  16î»0,  et  Supidemputn  df  los 
fuertts,  San  S(.»l)aslian,  s.  d.  2  part,  in-fol. 

(0)  BKiy.i  .NCK,  Hifit.  des  Basques^  t.  III,  p.  «0.  Quand  Alfonse  IX.  roi  d«* 
Castillf,  enleva  au  roi  Sanche  de  Navarre,  dernier  du  nom.  l»\<  pro>inrcN 
d'Alava  cl  de GuipuzciKi.  ihulroya  aux  halùlants  de  S;in Sébastian  1rs  furs 
de  Jaca  (Ara^ron),  concèdes  àceit»'  ville,  en  îO!o\  par  le  n»i  Sanclu'-Uannre, 
Ce  statut  est  aiialys»'  dans  la  Ilistoria  dcl  drrecho  fspanol  de  Skmperf. 
(3'cdi!.),  p.  iG6-i;7. 

(7)  MvRiM,  Kifiaya  histnriaf-rn'tint  s(dtrf'  la  leffislaciott  y  principales 
cuerpos  Iryah's  dr  los  reiwis de  Ijum  y  d,>  Castilla  (;}■'  édit.),  p.  HO. 
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Je  [>asse  maintenant  au  Pays  basque  français,  et  voici 
«l'abord  lous  les  renseignements  que  j  ai  pu  me  procurer  sur 
les  statuts  antérieurs  à  la  réfornialion  générale  des  coutumes. 

Aminnies  couhuues  de  liaijounc ,  rédigées  vers  1273,  en 
lit  articles.  Texte  gascon  conservé  aux  archives  de 
Bayonne  AA,  Il  p.  12  à  33,  et  publié  pour  la  première  fois 
par  M.  Jules  Balasque,  dans  le  tome  II  de  son  Histoire  de 
Hayonne^  p.  394-679.  Je  recommande  à  ceux  cpi  aiment  les 
travaux  consciencieux  sur  le  droit  coulumier,  les  chapitres 
XVIII,  XIX  et  XX;  et  je  félicite  les  Bayonnais  de  posséder 
<léjà  deux  volumes  d'une  histoire  munici[)ale  supérieure,  selon 
moi,  à  toutes  celles»  qu'on  a  [)ul)liées  jusf[u  a  présent  dans  le 
Sud- Ouest  de  la  France. 

Fors  de  la  vallée  de  liaifjornj  (Bosse-Navarre),  concédés  par 
Philippe-le-Bel  à  une  date  inilélerminée.  V.  Beizunce,  IJist. 
des  Basques,  t.  III,  p.  207. 

FoA' ri' /i/c/iarn/ (Basse-Navarre),  concédés,  en  1311,  pai 
Enguerrand  de  Villiers,  vico-roi  de  Navarre.  V.  Beizunce,  Hist. 
de^  Basques,  t.  lll,  p.  207. 

Fors  de  La  Itastide-CInireuce  (Basse-Navarre),  concédés,  en 
■1314,  par  Louis-le-llulin.  Belzunci\  ///.s7.  des  Basqnrs,  i.  III, 
p.  207,  dit  (pie  ces  lors  élaiiMit  les  mêmes  que  ceux  de  la 
vallée  de  Baigorry  (  I  :. 

On  croit  généralement  (pravanl  la  rédaction,  faite  au  com- 
mencement du  xvr  siècle,  des  coutumes  dont  je  parlerai  tout- 
à-l'heure,  la  Soûle  et  le  Labourd  ne  possédaient  point  de  sta- 
tuts écrits.  On  peut  néanmoins  objecter  qu'avant  son  départ 
pour  la  Terre-Sainte,  Gaston  IV,  vicomte  de  Béarn,  conquit  la 
vicomte  de  Sonle   a  ol  sans  doute   établit    pour  lors  en   ce 


(<)  Itelzunco  110  (lii  pas  où  s»*  liouvonl  Uis  icxles  di>s  trois  forsilc  la  valli?p 
lie  IJaijîorry,  crKlchunv  ri  dv  Li  Basl'nlc-(j|;vinMi(:o.  Aucun  do  ces  doai- 
iiH'iits  no  lij:iiro  <l:ins  lo  ^rand  iocucmI  dos  Ordonnancos ,  ol  Vlfirvntairr- 
S*mwuiiin  do  anhivos  dos  Bassos-evroniNs  non  fait  pas  mention. 


vicomte  lo  for  de  Morlas,  duquel  les  (races  durent  encore 
dans  la  coustunic  <le  ce  pîiïs,  en  plusieurs  articles,  et  particu- 
lièrement en  l'usage  du  poids  et  de  la  mesure  de  Morlas  (I  ).  » 
Il  importe  en  outre  de  remar(|uer  (|uo  \'\  rédaction  et  révision 
des  statuts  de  Guyenne  et  de  (iascoi^ne  fut  prescrite  par 
Kdouard  l^  ^  roi  d'Ani»lelerre ,  en  sa  cpudilé  de  duc  i\v 
(iuyenne  (i).  C'est  probablement  en  vertu  de  cet  ordre  i\ur 
lurent  rédiî^ées  Tancienne  coutume  de  Bordeaux,  et  lancienne 
coutume  de  Rayonne  dont  j  ai  parlé  un  puu  plus  haut.  Il  ne 
serait  pas  impossible  (pion  eut  liiit  de  mùmc  pour  la  Soulr 
et  le  l.abourd. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  l'ancien  for  de  S«»brarl)e. 
Marca  (3)  croit  iju'il  fut  rédigé  avant  l'élection  du  roi  Inii^o 
Arisla  (839),  a  lors(pie  les  montagnards  concpiirent  leurs  terres 
sans  aucun  roi  (4).  »  Son  texte  est  perdu.  Plus  de  d<»ux  cents 
ans  après,  il  fut  remplacé  par  un  autre  statut  que  Çurita  (••>; 
attribue  à  Sanclie-Uamire,  roi  d'Aragon,  et  Marca  à  Sanche  Ir 
Marin  (G).  Ce  ([u'il  y  a  de  certain,  c'est  r[ue  ce  for  ne;  devint 
celui  de  la  Navarre  ([uïi  partir  de  1071).  Thibaut  de  Chauipa- 
i»ne  (I2G9)  et  Philippe  d'MvriMix  (I3i8),  rois  français  tic 
Na\arre,  au^Lçmeiilèrenl  celle*  comi)ilalion,  (pii  contient  d(\s 
dispositions  imporlanlcs,  nolammcnl  pour  l(»s  successions  et 
maria£>;es. 


(1)  Marca,  flht.  ilr  lirani,  p.  hOi. 

[i]  Martial  olJiili's  Dki.pit.  Mumi^rrif  th'  Wnlfruhiitto/,  p.  123.  Cf  Dom 
Dkmknm:,  /y/.s7.  ilr  Bnnli'fuw.  I.  Il,  p  ini.  -  J^i  (iuHùi  christ iami,  t.  1, 
Instr.  Kccl.  Buinnfusis:,  nmlipiii  im  ;ul«' «lo  1 17o  n>httir  an  don  qui' les 
haliil;intstln  p;i\s<l»' Lilinui'il,  oi  l'i'nx  iln  pays  «rAiJMM'oUt»  fXavam*  ^i^py- 
rcnmuH.'j  l'aisai«Mil  à  jfnr  rNnpn'on  nionraiil. 

(:ij  Maucv.  Ilisl.  (Ir  liiuini,  p.  10;;  ri  s. 

(r  Pivamljuli'  lin  for  d»*  lOfii. 

(5,  ('l  IUT\,  1.   I,  «'.  l'y. 

(0)  iMvucA,  llist.  tU'  livani,  1    II.  <•.  !>. 
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Voici  maintenant  les  coutumes  réformées  du  Pays  basque 
français. 

Coustumes  générales  du  Pays  et  Vicomte  de  Sole^  publiévs  et 
ac4^ordées  par  Monsieur  Maistre  Jean  Diharohi ,  Docteur  es 
DroictSj  conseiller  du  Roy^  nostre  Sire^  en  sa  Cour  de  Parlement 
à  Bordeaux^  et  commissaire  par  ledit  seigneur  député  en  cette 
partie,  par  les  gens ,d' Eglise^  Nohles^  praticiens  et  antres  du 
tiers  Estai  dudit  Pays  et  Vicomte^  pour  ce  faire  assemblez^ 
le  septiesme  jour  d'octobre  mH'cimj'cenS'et'Vingt^  et  autres  jours 
ensuivanSj  en  la  maison  de  la  Cour  de  Lixarre^  près  la  vdle  de 
Mauléon  de  Sole^  en  ensuicant  les  lettres-patentes  du  Roy  nostre 
dit  Seigneur  à  lui  envoyées  à  ceste  f\n^  datées  du  cinquiesme 
jour  de  mars  audit  an.  Ce  litre  me  dispense  d  entrer  dans 
de  plus  longs  détails  sur  lepocjuc  et  le  mode  de  rédaction 
du  statut  de  Soûle.'  Il  est  en  gascon,  et  se  compose  de 
trente-huit  titres,  comprenant  ensemble  319  articles.  A  la 
suite  de  ce  document  se  trouvent  les  noms  de* ceux  qui  con- 
coururent ù  sa  rédaction.  Les  coutumes  de  Soûle  furent 
publiées  à  la  cour  de  Lixarre,  le  21  octobre  1320,  sous  la 
présidence  du  conseiller  Dibarola,  et  défense  fut  faite  à  tous 
gens  de  loi  de  s^écarter  désormais  des  nouvelles  dispositions. 
On  ignore  à  quelle  époque  eut  lieu  la  sanction  du  parlement 
de  Bordeaux,  dont  la  Soûle  dépendait  avant  quelle  iùi  ratta- 
chée à  celui  de  Pau.  La  géographie  de  la  Soûle  est  connue 
(v.  p.  34),  et  Ton  a  par  conséquent  le  domaine  de  la  coutume, 
imprimée  à  Bordeaux  en  1731,  et  insérée  aussi  dans  le 
tome  IV  du  grand  recueil  de  Bourdot  de  Richebourg. 

Les  Coustumes  générales  de  la  ville  et  cité  de  Rayonne  et  juri- 
diction d'icelle,  (les  coutumes  sont  vn  français,  et  se  composent 
de  trente-un  titres,  contenant  ensemble  430  articles.  Elles 
furent  rédigées,  en  1314,  par  Mondot  de'I^  Marthonie,  pre- 
mier président  au  parlement  de  Bordeaux,  et  par  Campagnel 
d'Armendarritz.  conseill(»r  à  la  même  cour.  L'approbation  du 
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parlement  est  du  9  juin  15li.  Ce  statut  qui  régissait  Bayonne 
et  sa  prévoté,  a  été  imprimé  plusieurs  fois,  notamment  dans 
ic  recueil  de  Bounlol  de  Richebourg,  t.  IV. 

Ij*s  Contnmes  (jénèrales  (jardécs  et  ohservêeR  anpdis  et  ImlUage 
de  Lnbourt  et  rvamrt  d'icelui.  Document  français  composé  de 
vingt  litres  ou  rubriques,  contenant  ensemble  iii  articles. 
Ces  coutumes,  rédigées  par  le  premier  président  Mondot  de 
La  Marllîonie  et  le  coiïseiller  Campai^nel  d'Armendarritz,  furent 
approuvées,  le  10  mai  151  i,  par  le  parlement  de  Bordeaux. 
Klh^s  ont  élé  imprimées  à  Bordeaux  en  1704,  et  insérées  aussi 
dans  le  tome  IV  ilu  recueil  <le  Bourdot  de  Richebourg.  J'ai 
domié  plus  haut  (p.  51)  la  géographie  du  Labourd. 

Los  fors  et  costumas  deu  rojiaume  de  Navarre  de^ui-jxyrts. 
Avec  restil  et  aranzel  deudit  rojiaume.  Nous  savons ,  par  le 
préambul»^  de  ce  slalut,  (pie  les  trois  États  de  la  Navarre, 
française  firent  supplier  Henri  IV  d'autoriser  quelques  articles 
de  coutume  mfs  par  écrit.  Celle  aulorisolion  ne  fut  pas  accor- 
dée, parce  que  la  redaclioiï  n'avait  pas  eu  lieu  sur  l'ordre  du 
roi.  Mais  le  18  mars  1008,  les  Ktats  obtinrent  des  lettres- 
pal(»nles  cpii  cinnmiront  ccMiains  personnages  n  de  sultlsance, 
pour  melln*  et  réiligcr  par  écrit  ce  (pi'ils  jugeraient  le  plus 
néi'cssain^  à  la  coiiléclion  d'une  coutume  générale,  afin  (|ue  ce 
rpii  scMail  par  eux  arrêté,  étant  représenté  aux  gens  desdils 
Ktats,  ou  à  ceux  qu'ils  auraient  députez,  pour  les  voir  ennMcr 
en  notre  Conseil  roval,  avec  le  procès -V(;rbal  des  articles 
nidigés  |nu-  lesdits  commissaires  en  forme  de  coulunu>,  et  les 
ri'inontranees  faites  au  contraire»  ,  être  pourvu  comme  de 
rni.-on.  »  Les  Ktals  commirent  Pierre  Vidart,  conseiller  et 
inailrt^  des  re(piétes  de  la  maison  de  Navarre.  Les  gens  de  la 
chancrlieru*  ch^  ee  rovaume  dé|>ulénMit  le  vice-chancelier 
Pierre  (1/  Lostal  et  ÎMvid  Si\Hies ,  avocat-général.  Les  coutu- 
mes, n'iornu^'s  sur  Kmh's  observations,  fureiil  «q)prouvé(\s  par 
Louis  \ill    ("1    Hijl.   cl  cil   IT^n,   l(*    parlcinciit    de    Nav^irre 
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en  ordonna  l'inripression,  qui  fut  faite  Tannée  suivante  à  Pau , 
chez  Jérôme  Dupoux.  Les  coutumes  de  la  Navarre  française 
se  composent  de  trente-cinq  litres,  comprenant  ensemble  449 
articles,  dont  Tobservation  fut  ordonnée  de  plus  fort  le  15  juin 
1C22.  Ce  document  est  en  î^nscon,  bien  que  la  lanjiue  usuelle 
du  pays  soit  le  basque. 

On  trouve,  à  la  suite  des  coutumes  de  Navarre  imprimées, 
Lou  stil  de  la  ChanceUeria  de  Navarre,  C/csl  une  espèce  do 
code  de  procédure  en  j^ascon,  (îoniposé  de  trente-deux  titres, 
comprenant  ensemble  248  articles.  Il  fut  rédige  par  Bertrand 
de  Sauguis  et  François  de  Golienexe,  conseillers  du  roi  en  son 
royaume  de  Navarre,  Guillaume  de  Mesplcs,  procureur-géné- 
ral audit  royaume  ,  Pierre  de  Cozcnave,  prieur  de  Saint-Palais, 
Berirand,  seigneur  de  La  Snllo  d'Ilharre,  et  Bertrand  de  Lohi- 
leguy,  avocat  de  la  chancellerie  de  Navarre,  commissaires 
nommés  par  Laforce,  lieutenant  du  roi  en  Béarn  et  Navarre. 
Leur  travail,  présenté  au  Conseil  souverain  d(î  Navarre,  le 
22  janvier  1007,  fut  ap[ïrouvé  le  IcMulemain  par  celte  assen»- 
blée,  qui  ordonna  fie  le  Iransmeltro  au  roi  pour  Ut  faire 
revêtir  de  son  autorisation. 

A  la  suite  du  Stil  de  la  Chancela  ia  dv  Navarre  se  trouve 
VAranzel  du  royaume  de  Navarre,  c'est-à-din^  le  rèi^lemenl 
des  droits  de  justice  de  ce  pays.  IJAranzel  est  fort  courl,  et 
ne  se  compose  que  de  tn^nte-trois  titres,  dont  les  divers  para- 
graphes ne  sont  pas  njarqués  d'un  numéro  qui  en  ferait  autant 
d'articles.  Ce  règlemiMU  n'est  pas  le  plus  ancien.  Avant  lui,  il 
en  existait  un  autn;  que  nous  ne  possédons  pas,  et  qui  avait 
été  dressé  l'an  1G29,  en  vertu  d'uni»  ordonnance  des  Élals  de 
Navarre.  La  même  assemblée  en  |)rescrivil  la  rélbrniation,  et 
chargea  de  ce  travail  IMerre  de  Saint-Martin,  seigneur  d'Atzial, 
Jean  de  Sainl-Esteben  ,  Bertrand  de  Sorhabure  ,  Arnaud 
d'CXihénard  (s?cj,  avocat  en  parliMuenl,  sieur  de  La  Salle  de 
Cihitz,  Piern^  d»'  Cazennve.  proeureur  fie  la  ville  de  Saint- 
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Jcaii-l'iPfl-dc-Poi  i ,  Jacques  Dalgucyra,  procureur  de  la  ville 
«le  Garris,  el  hwu  Jr  LomharL  procureur  de  La  Bastide-Clai- 
ronre.  Ct»s  coiimnssaires  eoininencerenl  leur  travail  le  40 
•léccmbrc  HïM,  A  il  fui  hoiinil<»gné,  par  arrêt  du  parlement 
•  le  Pau.  (lu  17  juin  !tU4.   l.'Aranzi'l  esl  on  français  (I). 

Je  !u»  ronnnis  pns  tlo  mainisnils  lii^s  trois  documents  juri- 
diques t|U(' j«*  \ipns  do  .si.:4iiîdrr.  ni  li'autro  édition  imprimée 
f pu»  celle  dr  .Irrùim^  Dupoux.  La  Cmitume^  le  Stil  ci  Y Aranzel 
>'n|)pliipi;iioiii  i\  tout.»  la  Navarn»  cispvrénéenne,  dont  j'ai 
«lotiné  pins  haut  v.  p.  "i-ïA.  la  p'*(»i:raphie.  Ce  pays  eut  son 
«'.onscil  souverain  juscpieii  iGiO.  époque  à  laquelle  il  fut 
compris  dans  le  parlement  d»»  Pan.  qui  venait  d  être  érigé.  La 
villedi'Sainl-Pala  sde\inl  alors  le  siéao  d'une  sénéchaussée  (3). 

Voilà  tous  les  rensei.::nements  que  j'ai  pu  me  procurer  sur 
les  divers  statuts  du  pays  l»as(|ue  cis  et  Iranspyrénéen.  Aucun 
do  ces  statuts  nVst  rédiiié  dans  l'idiome  eusLarien.  Il  faut  en 
dire  autant  de  tous  h*s  anciens  actes  de  procédure  civile  cl 
criminelle,  le.^istres  de  i^relTe.  etc.  l'n  texte  du  \\V  siècle, 
cité  plus  liant  (p.  ioO- ,  consacre  bien  le  droit  de  plaider  en 
i'slvuara  devant  certaines  juridictions;  mais  il  na  pu  rien  sub- 
sister de  ces  plaidoiries  purement  verbales  CS). 

(\j  II  rxisii',  |iiiur  l.i  lJ:iSN'-N:i\arn' ,  un  aulir  Araitzrl^  iiianusi-rit  il»' 
1 7 M 2.  Arrh  tirs  li,issrs-l*}irri,n'\,  mmI»' ( '.,  l 'io I ,  rail,  in-i" ilo h V  p.  ♦*n  i»apipr. 

^iJ;  J«'  «riiis  <Je\oir  si^îiialcr  iri,  |K)in*  imMiinin»,  les  Onhnnnim's  pnlitiquex 
ik^  pa\s  (II'  Mix«*  «*t  trOstalial  Ii:iSN'-Na\.irn';,  rédigt'es  *n\  fraiirais  le 
:'i  iiiiir<  l.'iOS,  «M  (jdiit  It*  pnaiiiluili'  si*  lrnii\»*NMil  iinprinu'dans  lclonio.il] 
«I»'  VHistnln'  (If's  iitisfjiii's  lie  nflziMii'i'.  p.  i'.»i-i».'i.  (aH  iVrivain  m*  dit  pas  ou 
>-•  n-iiiivi'  !-•  ilnrimit'iil. — Knlin.  !f<  archÏM's  di'parloiiientalcs  il»'s  Rasst.*s- 
Pmviu'i's.  N'i'i»' ('..  i:ii:î.  Ii.i<«»»*.  piiN^^fil. ut  un  .l/v/z/r^'/ 01/  ri'ifleni{*nt  jiuH 
n'iivt'iln  /»..'7s  «/'■  Mil,'  r.'latifà  !»  i.ixi-iJi'n  pruc-rMlun'S  ri\iles  el  «•rimiuellw. 

r^'llr  pi'Ti'  a  l'I''  riMJi;/!'»"'  l'iltri'   l.'i'.'l  ri   l.i'.iS. 

'';»■  JiMiai»»  !•■>  ilrposiiiniis  nniit  «M»'  h'-'Urs  imi  l).is«pie  par  li-s  peiis  iK^  Inj. 
—  *  1.1'.  jii'jli.-rs  duixriil  tiMiir  \\\\  nu  diMix  iintaiivs  Piiquesleurs  iMSipios 
ipii  s.iilii'iil  la  hiiput.  » — «c  Lo.N  iiiInniiMliiui^.  «'in|u»'Stos  »'l  loul<*s  iuitn^ 
prni.'i'ilun*^  si'iMiil  t;iii'>  p.ir  li^s  nfliriiTs  du  pa>.s  «Milendaiil  la  ian<:u»' 
lin«upii'   »  ,\nh.  </'s /><-/> v''«>  /'v/'v//''^,  It'-L'.  17 
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11  résnUe  clairemonl,  ce  me  semble,  île  ce  long  catalogue 
(le  statuts  généraux  et  locaux,  que  les  dates  de  la  rédaction 
des  monuments  du  droit  féodal  et  coutumier  des  Euskariens, 
se  trouvent  constamment  établies,  avec  approximation  suffi- 
sante, quand  elles  ne  remontent  pas  ù  des  époques  certaines. 
Aucun  de  ces  monuments  n*est  antérieur  à  la  féodalité,  ni  pos- 
térieur au  xvn^  siècle.  Ceux  qui  veulent  les  examiner  sans 
prévention,  me  permettront  de  leur  conseiller  I  étude  prélimi- 
naire de  l'ancien  droit  du  nord  de  TEspagne  et  du  midi  de  la 
France,  en  insistant  principalement  sur  les  mœurs  et  habi- 
tudes pastorales  des  deux  versants  des  Pyrénées.  Ce  travail 
les  convaincra,  j*en  suis  certain,  que  la  prétendue  originalité 
liu  droit  euskarien  n'a  jamais  existé  que  dans  l'imagination  de 
quelques  écrivains  mal  informés,  et  dont  je  vais  apprécier  les 
ouvrages. 

M.  A.  Chambellan  a  publié,  en  1848,  des  Études  sur  riiis- 
loire  du  droit  fraui^mSj  dans  lesquelles  il  a  tenté  le  premier  de 
reculer  les  limites  de  l'ancien  domaine  de  l'histoire  juridique, 
en  comprenant  les  Ibères  dans  ses  investigations.  ï.es  Ibères 
sont  pour  lui  la  race  qui  prédominait  en  Espagne  dans  l'anti- 
quité, et  (|ui  présentait  de  nombreuses  affinités  avec  les  tribus 
de  l'Aquitaine  et  de  la  L.igurie.  Les  peuplades  de  l'Espagne,  au 
dire  de  Strabon,  n'avaient  jamais  cherché  à  former  des  masses 
redoutables  et  des  associations  nombreuses  (1).  M.  Chambellan 
déplore  sincèrement  ce  mancpie  de  cohésion,  a  L'influence  des 
Ibères  sur  les  destinées  de  la  (iaule,  dit-il,  et  notamment  sur 
la  constitution  de  la  nation  gauloise,  a  été  grande,  mais  poli- 
tiquement très-fàcheuse  (2).  »  Ce  reproche  peut  être,  jus(|ua 

(4)  Strab..  Geog.,  1.  III. 

(i)  ('.HAMBELiAN,  Ètutles  sHi'  l'Iiist.  ihi  Uvoit  f)wïçais,  \},  \\-M, 
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un  cortnin  point,  \'oni\r  pour  l'Iilf  pagne  ;  mais  je  ne  saisis  pas 
l)ien  par  quelle  série  de  raisonnements  Tauleur  arrive  à  celle 
conclusion  fort  ihaUondue  :  «  Le  défaut  d'unité  du  Code  civil 
est  une  conséquence  lointaine,  mais  expresse  et  rigoureuse, 
des  prémisses  historiques  (]ue  je  viens  de  poser  :  il  remonte 
do  proche  on  proche  jusqu'aux  Ibères  (I).  »  En  allendanl  le 
supplément  de  lumières  dont  j'ai  grand  besoin ,  je  regrelle 
que  M.  Chambellan  ait  cru  devoir  étendre  son  anathème  jus- 
qu'aux Aquitains,  qu'il  rattache  à  la  race  ibérienne.  Les  Iribus 
de  TAquilaine  savaient  former,  au  besoin,  des  confédéralions 
à  Fexlérieur  et  à  l'intérieur.  Plutarque,  confirmé  par  plusieurs 
[listoriens  anciens,  nous  apprend  que  les  peuplades  indépen- 
dantes du  sud-ouest  de  la  Gaule  appuyèrent  irès-vivemenl  la 
révolte  de  Sertorius  en  Espagne  (2).  César  nous  montre  les 
tribus  de  celle  région  réunies  autour  des  Soliates,  à  l'époque 
de  l'expédition  de  P.  Crassus  (3).  Enfin,  nous  voyons,  sous 
Auguste,  les  Aquitains  se  révolter  en  même  temps  que  les 
Cantabres,  ce    qui  prouve  évidemment  un  concert  (4). 

Je  pourrais  relever,  dans  le  livre  de  M.  Chambellan,  d'au- 
tres erreurs  relatives  aux  Ibères;  mais  je  crois  en  avoir  assez 
dit,  pour  démontrer  que  les  informations  historiques  de  ce 
jurisconsulte  ne  méritent  qu'une  confiance  fort  limitée  Je  vais 
examiner  maintenant  comment  feu  M.  Laferrière  a  traité  le 
menu;  sujet,  dans  les  tomes  II  et  IV  de  son  Histoire  du  Droit 
français. 

11  est  facile  de  voir,  par  un  passage  du  tome  II  (5),  que 
Laferrière  accepte  pleinement,  au  sujet  des  Ibères,  les  idées 

(1)  /(/.,  //m/.,  p.  47. 

(2)  PHiTARcii.,  Vit.  Sortor. 
;:J)  Cks.,  7>  hi'll.  f/all. 

(4;  Al'lMVN.,   Dr  bril.riril.,  1.  V;   KlTIlOP.,  1.   Vil;  ÏIBILL.,  1.   I,   Elty,   8, 

I.  il,  Elrfi.  1,  1.  IV,  EU'!/.  4.  —M.  Chaiiibcllaii  (p.   lï,  note  :>)  ro^anlf,  ù 
tort,  coiiiini'  (It's  lluMvs,  liNC^nutaluos,  lîoiil  j'ai  (léinonlré  l'origine  celtitiue. 
(:i)  L^FKRRiÈRK,  Ili^t.  dit  UwU  françuis,  t.  II,  p.  W  et  12. 
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de  Guillaump  de  JJumholdl.  Four  lui  les  A(|uilains  se  ratla- 
client  aux  Ihères,  et  les  Ibères  sont  continués  par  les  Bas(iucs. 
Cette  partie  du  travail  du  jurisconsulte  français  participe  donc 
aux  chances  de  durée  ou  de  ruine  de  la  théorie  du  savant 
prussien,  sur  Uuiuelle  je  me  suis  suffisamment  i  tendu.  Mais 
I-alerricre  va  plus  loin,  et,  sur  la  foi  des  Recherches  des  langues 
celtiques  d'Edwards,  il  considère  comme  démontré  que  «  la 
langue  des  Basques  avait  une  intime  analogie  avec  celle  des 
Celtes.  »  La  fausseté  de  celte  proposition  se  trouve  prouvée 
dans  les  pages  69-76  et  ;{32-33  de  ce  livre,  et  je  n*ai  plus 
besoin  d'y  revenir.  Mieux  vaut  passer  au  tome  V,  où  Laferrière 
a  repris  et  développé  ses  idées  sur  les  Basques  avec  beau- 
coup plus  d'étendue. 

Ce  jurisconsulte  a  consacré  tout  le  chapitre  3  du  livre  VIIl 
aux  coutumes  de  la  région  des  Pyrénées  ;  et  il  débute  par  des 
considérations  historiques  sur  les  Bas(|ues,  dont  je  vais  d'abord 
examiner  la  valeur. 

11  existait,  dit-il,  loOO  ans  avant  Jésus-Christ,  trois  peuples 
établis  sur  les  versants  nord  et  sud  des  Pyrénées  :  «  1"  au 
nord,  les  Galls  ouC/ltes,  qui  avaient  peuplé  la  Gaule;  i°  au 
sud  et  dans  la  partie  orientale  du  cours  de  TÈbre  et  des  Pyré- 
nées, les  IbtM'CS,  dont  le  nom  vient  soit  de  l'Asie,  soit  du 
fleuve  Ibérus;  3o  au  sud  encore,  mais  dans,  la  partie  occi- 
dentale, les  Cantabres,  branche  détachée  de  la  famille  ibé- 
rienne  (1).  » 

Voilà,  il  faut  en  convenir,  une  façon  bien  inusitée  de  traiter 
les  problèmes  les  plus  difliciles  et  les  plus  obscurs  de  la  géo- 
graphie historique.  Je  comprends  (|uà  toute  force  Laferrière 
place  les  Ibères,  à  répo(|ue  indi(|uée,  >ur  le  versant  sud  des 
Pyrénées  et  (fdans  !a  partie  orientale  du  cours  de  l'Kbre.  » 
Ceux  qui  partagent  son  avis  peuvent  du  moins  se  prévaloir 

(1)  /(/.,  rbid.,  p.  376-77. 
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d'un  passage  de  Diodoro  do  Sicile,  dont  j  ai  prouvé  la  i'aiissolé 
(p.  158-09).  Toujours  est- il  que  ce  passage  existe,  et  ceux  qui 
croient  i|u'il  suHit  de  ciler  un  texte  pour  avoir  raison,  peu- 
vent en  argumenter  au  profit  de  rétablissement  des  Ibères  sur 
les  bords  de  TÈbre  avant  l'arrivée  des  Galls  ou  Celtes.  Mais  où 
Laferrière,  qui  confond  d'ailleurs  ces  deux  derniers  peuples 
que  beaucoup  d'ethnographes  et  d'Iiisloriens  distinguent,  a-l-il 
pris  (jue  les  trois  nations  dont  il  parle  occupaient  les  versants 
nord  et  sud  des  Pyrénées  «  plus  do  1600  ans  avant  Jésus- 
Christ?»  Où  a-l-il  vu  que  les  Canlabres,  dont  Toriginc  celli- 
(pie  n  est  pas  contestable,  fussent  une  u  branche  détachée  de 
la  famille  ibériennc  ?  » 

Laferrière  ne  s'arrête  pas  là.  Ces  Cantabres,  dont  il  fait  les 
ancêtres  des  Basques  (I),  auraient  été  chassés  par  les  Celles, 
et  «  seraient  venus  s'établir,  quinze  cents  ans  avant  notre  ère, 
entre  l'Océan,  la  Garonne  et  les  Pyrénées,  »  où  ils  devinrent 
«  les  Vasco-lbères  ou  les  Vascons,  i[ui  plus  tard,  et  par  leurs 
établissements  définitifs  dans  cette  partie  de  TAquilaine  au 
vn'"  siècle,  donnèrent  le  nom  de  Vasconie  ou  de  Gascogne  à 
ce  que  les  Romains  avaient  appelé  troisième  Aquitaine  ou 
Novempopulanie  (2)  » 

Il  est  impossible  de  condenser  plus  d'erreurs  en  moins  de 
mots.  El  d'abord,  l'unanimité  des  témoignages  historiques 
(v.  I"'part. ,  ch.  1  et  11).  prouve  (|ue  les  Masques  descendent  des 
Vascons  et  non  des  Cantabres.  Ces  Vascons  sont  demeurés  en 
Espagne  jus(|u'au  vi"  siècle  »le  notre  ère.  Avant  cette  époque 
il  n'y  a  pas  de  Vascons  dans  le  Sud-Ouest  de  la  Gaule  ;  cl  dans 
aucun  temps  il  n'a  été  question  des  u  Vasco-lbères  »  que  dans 
les  rapsodies  de  M.  (A*nac-Moncaul ,  et  dans  le  livre  de 
M.  Laferrière. 

Cedernier affirnie  (jue  u  le  type  escuarien  esl  sans  mélange 

[\)  Id.,  Ihid.,  \).  37 S. 
(2)  /J.,  Ibid.,  p.  278-7y. 
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ciranger   (1).»    Uhistoire ,  l'anthropologie  et   la    philologie 
prouvent  que  c'est  le  contraire  qui  est  vrai. 

Laferrière  veut  établir  aussi  que  les  Basques  ont  mené 
jadis  ((la  vie  pastorale,  agricole  et  guerrière  )),  el  il  va  puiser, 
en  conséquence,  dans  leur  vocabulaire,  certains  termes  qui, 
dit-il,  ne  doivent  rien  aux  peuples  occidentaux.  Les  mots 
alar  (stc),  champ,  idi,  bœuf,  eisar,  labourer,  ar^  herse,  ak, 
grain,  sol,  terrain,  a/ct,  récolte,  abon,  engrais,  achurzj  agri- 
culture, aciendj  ferme,  gudia,  gudarria,  armée,  ite,  arme, 
bouclier,  appartiendraient  exclusivement  aux  Basques  (2). 

Je  suis  loin  de  nier  que  les  Basques  aient  jadis  mené  ((  la 
vie  pastorale,  agricole  et  guerrière;  »  mais  les  arguments  de 
Laferrière  me  semblent,  pour  la  plupart,  mal  choisis.  Aheratzdj 
richesse,  ne  vient  pas  de  abere,  troupeau,  mais  de  l'espagnol 
haber,  avoir,  car  avoir  et  richesse  sont  tout  un.  Acienda  et 
aciendea,  et  non  pas  (iciend,  comme  l'écrit  Laferrière,  est  un 
autre  emprunta  l'espagnol,  où fcacieyic/a signifie,  en  effet,  ferme, 
exploitation  rurale.  Ce  mot  se  retrouve  aussi  dans  le  portu- 
f^ais,  et  il  a  été  transporté  dans  toutes  les  colonies  fondées  par 
les  habitants  de  la  Péninsule  espagnole.  Hacienda  vient  do 
hacer^  faire,  travailler.  On  le  retrouve  en  Gascogne  dans 
hasendo^  qui  caractérise  les  petites  exploitations,  par  opposi- 
tion à  la  bordo,  métairie  d'une  certaine  importance.  Solo,  terre, 
est  emprunté  au  latin,  ou  tout  au  moins  à  l'espagnol  ou  au 
gascon.  Abono^  fumier,  est  encore  un  emprunt  à  Tune  ou  à 
l'autre  de  ces  deux  dernières  langues,  et  signifie  :  qui  fait  bon, 
(|ui  bonifie.  Gudia^  gudairi,  ne  signifient  pas  armée  :  on  dit 
diandea,  kersHua.  Alor,  et  non  alai\  veut  bien  dire  jardin;  mais 
il  est  facile  de  couper  ce  mot  en  deux,  de  manière  à  trouver 
Tarticle  el  ou  al  dans  la  première  syllabe,  et  dans  la  seconde 
or,  étiuivalent  du  huerto  espagnol  et  de  Vort  gascon  (/lordw). 

(1)  ïd.,  Ibid.,  \).  Î82-83 

(2)  Id.,  Ibid.,  p.  «92-93. 
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Lalerrière  a  tort  de  croire  que  ar  signifie  herse  :  celle  syllabe 
n'a  aucun  sens.  Les  Basques  n'ont  pas  de  mot  particulier  pour 
désigner  la  herse,  et  ils  se  servent  d'arrea,  area,  charrue,  en 
espagnol  arado,  en  gascon  arai.  Achursa^  agriculture,  est  un 
de  ces  mots  que  les  Basques  créent  souvent,  et  avec  une  faci- 
lité qui  ne  se  retrouve  dans  aucune  langue  de  TEurope.  Celui- 
ci  a  été  forgé  par  le  P.  de  Larramendi,  et  il  se  décompose  en 
iich  (acha),  rocher,  par  extension  terre,  et  urisay  terminaison 
caractéristique  de  la  mise  en  œuvre  et  du  travail. 

Le  nombre  des  mots  invoques  par  Laferricre  à  l'appui  de 
su  thèse,  se  trouve  donc  diminué  de  plus  de  moitié.  Je  pour- 
rais le  réduire  encore,  non  pas  au  moyen  de  comparaisons 
Ibrluites,  mais  avec  la  méthode  rigoureuse  de  la  philologie 
moderne,  et  montrer  que  plusieurs  des  termes  restants  ont 
leurs  radicaux,  soit  dans  les  langues  indo-euroi)éennes,  soit 
dans  les  idiomes  du  groupe  touranien;  mais  ce  travail  m*en- 
trainerait  un  peu  trop  loin. 

Lalerrière  affirme  (1),  sur  la  foi  des  malheureuses  Études 
historiques  sur  rancien  pays  de  Foir  et  de  Couserans  de  M.  Ad. 
darrigou,  que  les  wSoliates,  qui  opposèrent  une  si  vive  résis- 
tance à  P.  Crassus,  lieutenant  de  César,  occupaient  le  territoire 
qui  devint  plus  tard  le  comté  de  Foix.  Cest  encore  là  une  grosso 
tMTeur  ;  mais  je  me  dispense  de  la  réfuter ,  et  je  renvoie  le  lec- 
teur aux  ouvrages  de  d'An  ville  (2)  et  du  baron  Walckenaer(3), 
(]ui  prouvent,  plus  clair  que  le  jour,  que  la  capitale  des  anciens 
Sotiales  correspond  à  l'emplacement  actuel  de  Sos ,  petite 
ville  du  canton  de  Mézin  (Lot-et-Garonne). 

Ces  exemples ,  pris  au  hasard ,  démontrent  à  sufTisance 
combien  Laferrièro  était  mal  préparé,  par  ses  études  histori- 


(4)  IJ.Jbki.y  p.  470. 

(2)  D'A>\n,LE,  Mrm.  de  l'Acud.  (h'.<  Belles- Lettres,  t.  V. 
3)  W'AiXkENAEB,  déoyr.  îles  Gaules,  {.  1,  |).  i8:i-8i. 
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ques  et  philologiques,  à  lexamen  des  prétendues  antiquités 
juridiques  du  Pays  basque. 

IVaprès  l'auteur  de  VHisloire  du  Droit  français^  les  monu- 
ments du  droit  euskarien  seraient  une  nouvelle  preuve  en 
Taveur  de  Tanciennelé  des  Basques,  et  il  se  livre,  pour  l'éta- 
blir, à  une  longue  dissertation,  qu'il  termine  de  la  manière 
suivante  : 

((  En  résumé, 

)}  Dans  les  coutumes  de  l'ordre  civil  : 

)>  Un  état  de  famille  qui  a  pour  base  l'égalité  des  droits  du 
père  et  de  la  mère,  la  communauté  de  biens  a  plusieurs 
degrés  de  générations  entre  les  brus  ou  les  gendres  afGliés  ; 

—  le  droit  d'aînesse  étranger  aux  idées  féodales  ;  —  le  retour 
dénnitif  des  biens  patrimoniaux  entre  les  mains  de  l'ainé  ou 
de  l'ainéequi  représente  à  perpétuité  la  maison  ou  la  famille; 

—  l'exclusion  de  toute  succession  collatérale,  même  de  frères 
et  sœurs,  en  faveur  de  l'ainé  ou  de  ses  représentants,  pour  les 
biens  do  papoadge  ou  de  patrimoine. 

M  Dans  les  coutumes  de  l'ordre  politique  : 

»  La  liberté  du  peuple  pour  le  choix  de  son  chef,  le  roi 
élevé  sur  le  bouclier  par  douze  ricombres  (sic),  cl  jurant  de 
garder  les fueros  et  libertés  du  pays;  —  la  justice  rendue,  soit 
par  les  habitants  eux-mêmes  rassemblés  autour  du  magis- 
trat, soit  par  la  cour  des  ricombres  ou  anciens  de  la  terre  ;  — 
du  reste,  absence  complète  de  servitude  personnelle  ou  réelle , 

—  féodalité  tardive  et  comme  insensible  dans  la  région  des 
Basses-Pyrénées  ;  —  droit  absolu  d'assemblée  générale  pour 
délibérer  des  intérêts  de  la  communauté  ou  de  la  tribu;  — 
jouissance  pleine  et  entière  des  terres  communes  et  des  forêts  ; 

—  libre  port  d'armes  en  signe  d'indépendance  ;  —  droit  pénal 
sévère,  avec  la  peine  de  iiioit  |)ar  décapitation,  sans  recher- 
che de   supplices;  —  soin  religieux   de  constater  dans  les 
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monuments  <lu  moyen-àge  l'aniique  origine  «les  usages,  ol  de 
placer  les  coutumes  sous  la  garantie  du  serment. 

))  Telle  nous  apparaît  l'organisation  civile,  politique,  judi- 
ciaire et  sociale  de  ces  populations  basques  qui  se  font  gloire, 
n  l'ouest  des  Pyrénées,  d'avoir  conservé  les  traditions  primitives, 
de  vivre  de  leur  vie  propre  et  indépendante,  comme  les 
anciens  Cantabrcs,  et  de  se  distinguer  également  par  leur 
langue,  leurs  coutumes,  leur  nationalité,  des  Aquitains  au 
nord  et  des  Aragonais  à  Test  de  leurs  possessions.  » 

Ce  passage  est,  à  coup  sur,  le  meilleur  de  toute  la  partie  du 
livre  de  Laferrière  relative  au  Sud-Ouest  delà  France.  Il  y 
résume,  en  véritable  historien  jurisconsulte,  Toconomie  du 
droit  basque  cis  et  transpyrénéen,  d'après  les  coutumes  du 
Labourd,  de  la  Basse-Navarre  et  de  la  Soulc,  ainsi  que  plu- 
sieurs fors  de  la  Biscaye,  de  la  Navarre  espagnole  et  de 
Sobrarbc ,  étudiés  avec  un  certain  détail  dans  les  pages  qui 
précèdent  la  citation  que  je  viens  de  (aire.  Mais  l'auteur  a  le 
plus  grand  tort  de  présenter  ces  caractères  comme  autant  de 
manifestations  du  génie  spécial  et  distinct  des  Basques  On 
kîs  retrouve,  en  dehors  du  territoire  occupé  par  ce  peuple, 
(hms  bon  nombre  de  monuments  juridiques  des  époques  féo- 
dale et  monarchique.  Je  crois  inutile  de  critiquer  Laferrière 
sur  tous  les  points,  et  je  me  borne  à  quelques  proposi- 
tions. 

Tous  les  caractères  particuliers  de  la  famille  euskarienne, 
tris  que  l'auteur  les  détermine,  se  retrouvent  {mutatis  mutandis) 
en  dehors  du  Pays  basque.  Laferrière  lui-même  cite  la  vallée  d'An- 
«lorro,  et  il  aurait  pu  y  ajouter  la  vallée  de  Barèges,  la  vicomte 
do  Lavedan,  quelques  autres  districts  du  Bigorre,  et  la  partie 
di^  la  région  landaise  autrefois  régie  par  les  coutumes  réfor- 
mées des  ressorts  de  Sainl-Scver  et  de  Dax  Cette  constitution 
spéciale  de  la  famille  résulte,  non  pas  des  antiques  traditions 
(Ips  Basques,  mais  dos  nécessités  du   régime  pastoral,  ainsi 
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que  je  l'établirai  plus  bas,  en  m'occupani  du  Droit  de  famille 
aux  Pyrénées  de  M.  Eugène  Cordier. 

Les  conditions  imposées  au  roi  ou  au  chef  féodal  à  son  avè- 
nement ne  sont  point  particulières  au  Pays  basque,  et  on  les 
retrouve,  plus  ou  moins  modifiées,  dans  bon  nombre  de  fiefs 
suzerains  de  la  Gascogne  et  de  la  Guienne.  Les  anciens  fors 
de  Béarn,  publiés  par  MM.  Mazurc  et  Ilatoulet,  les  grandes 
chartes  du  comté  de  Fczensac,  de  la  vicomte  de  Fezensaguel, 
un  fragment  du  livre  de  la  cour  des  Gers  de  la  vicomte  de 
Marsan,  etc.,  insérés  dans  le  t.  VI  de  X Histoire  de  Gascogne  de 
Tabbé  Monlezun,  démontrent  que  la  justice  était  rendue,  dans 
ces  contrées, à  peu  près  comme  dans  le  Pays  basque,  c'est-à- 
dire  parle  suzerain  ou  son  délégué,  assisté,  selon  le  cas, 
d'une  cour  de  barons,  de  nobles  ou  de  bourgeois.  Le  droit 
d'assemblée  générale,  reconnu  au  profit  des  habitants  des 
paroisses,  existait  aussi  dans  le  Bigorre,  les  Landes  et  plu- 
sieurs autres  contrées.  C'est  encore  une  des  conséquences  du 
régime  pastoral  ;  et,  du  moment  où  les  membres  d'une  com- 
munauté ont  le  droit  de  mener  pailrc  leurs  troupeaux  dans  les 
limites  de  son  territoire,  il  doit  natun^llement  leur  être  permis 
de  se  réunir  pour  régler  l'exercice  di-  ce  droit.  Tel  était,  en 
effet,  le  but  de  ces  assemblées,  comme  le  prouvent  une  foule 
de  documents  conservés  aux  archives  départementales  de  Pau, 
de  Tarbes  et  de  Monl-de-Marsan. 

Si  les  Basques  français  et  espagnols  sont  autorisés  à  porter 
des  armes,  ce  n'est  point,  comme  l'affirme  Laferrière,  «  en 
signe  d'indépendance.  ))  Cette  concession  est  exclusivement 
motivée  par  le  voisinage  des  frontières.  La  coutume  de  Soûle 
dit  expressément  que  les  gens  du  pays  peuvent  porter  des 
armes  à  cause  de  la  proximité  des  royaumes  de  Navarre, 
d'Aragon  et  du  pays  de  Béarn;  et  celle  du  I^bourd  explirjue 
le  même  avantage  par  la  nécessité  d'assurer  la  défense  du 
pays.  11  serait  facile,  d'ailleurs,  de  retrouver,  dans  les  monu- 
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mcnls  (lu  droit  féodal  ol  monaiThi<|uo,  ol  en  dehors  du  Pa  y^ 
busqué,  des  concessions  toutes  pareilles  laites  aux  habitait  ^s 
(le  provinces  situées  sur  les  frontières  du  royaume. 

Quant  à  l'usage  de  placer  les  contumes  sous  la  garantie  cl  ^ 
serment,    il  n'est  pas  non  plus  particulier  apx  Basques,  *:*' 
nous  le  retrouvons  dans  la  plupart  des  anciens  statuts  de  U^ 
Gascogne  et  de  la  Guienne. 

En  voilà  assez  sur  la  partie  du  livre  de  Laferrière  relative 
au  droit  coulumier  des  Euskariens,  et  j'arrive  au  Droit  de 
famille  aux  Pyrénéens  (Barcges,  Lavedan,  Béarn  et  Pays  Basfjuc) 
de  M.  Eugène  Cordier.  Ce  travail  est  certainement,  et  de  beau- 
coup, le  meilleur  de  tous  ceux  qui  ont  été  entrepris,  dans 
notre  sicVle,  sur  l'ancien  étal  juriditjue  de  la  Gascogne.  Pour 
tout  ce  qui  touche  à  lexamcn  et  à  la  comparaison  des  textes 
des  statuts  connus  de  l'auteur,  la  critique  la  plus  attentive  et  la 
plus  sévère  est  forcée  de  désarmer;  mais  les  théories  histo- 
riques el  ethnologiques  de  M.  Cordier  ne  méritent  pas  toujours 
autant  de  confiance.  Je  n'ai  pas  l'honneur  de  connaître  person- 
nellement M.  Cordier,  el  tous  mes  rapports  avec  lui  se  sont 
bornés,  jusqu'à  présent,  à  quelques  demandes  (écrites  de  rensei- 
gnements que  ce  savant  m'a  fournis  avec  une  parhiittî  obli- 
geance. X(?anmoins  ,  si  j'en  juge  par  ses  (îcrils,  M.  Cordier 
appartient  à  une  nuance  assez  vive  de  l'opinion  démocratique. 
Les  opinions  sont  libres ,  el  si  jo  mets  en  évidence  celle  de 
l'auteur  du  Droit  de.  famille  aux  Pyrénées^  ce  n'est  pas  assuré- 
ment dans  l'intention  de  lui  déplaire  par  une  constatation  qui 
serait  de  fort  mauvais  goiU,  si  elle  n'était  réclamée  par  rintcrël 
de  la  science.  Mais,  dans  la  brochure  que  j'examine,  les  opi- 
nions de  l'homme  réagissent  parfois  un  peu  trop  sur  celles  de 
l'érudit,  el  c'est  là  un  tort  que  je  ne  puis  me  défendre  de 
constater. 

C'est  ainsi  que  M.  Cordier  signale  (p.  7  et  suiv.)  comme 
une  preuve  de  l'antifiue  liberté  des  populations  établies  sur 
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les  deux  versants  des  Pyrénées  occidentales,  Tobligalion  des 
rois  et  grands  suzerains  de  prêter,  les  premiers,  serment  de 
protéger  leurs  sujets  et  vassaux,  qui  juraient  ensuite  fidélité. 
Cet  usage  n'est  point  particulier  à  la  région  dont  parle  Tauleur. 
Il  se  retrouve  dans  plusieurs  autres  pays,  et  bon  nombre  de 
chartes  et  titres  constatent  notamment  aue  les  Plantagenets 
agissaient  de  même,  en  leur  qualité  de  ducs  de  Guyenne. 

M.  Cordier  cite  (p.  12  et  13)  comme  une  preuve  de  la 
défiance  du  Tiers-État  de  certaines  contrées  vis-à-vis  de  la 
Noblesse,  l'exclusion  de  cet  ordre  des  États  des  Quatre- Vallées 
et  du  Bilzar  du  Labourd.  Pour  les  Qualre-Vallées,  Tauteur  cit(î 
très  brièvement  une  délibération  de  1712,  où  se  trouvent  écrits 
ces  mots  :  «  l'état  de  la  noblesse  n  ayant  pas  droit  d'assister.  » 
Il  aurait  fallu  citer  cette  pièce  moins  sobrement,  et  mettre  ainsi 
le  lecteur  à  même  de  juger  si  le  passage  dont  argumente 
M.  Cordier  constitue  un  véritable  droit,  ou  simplement  une 
de  ces  prétentions  si  communes,  el  souvent  si  mal  fondées, 
qu'on  rencontre  dans  Thisloire  des  pays  d'États  du  Sud- 
Ouest  de  la  France.  Il  aurait  surtout  fallu  contrôler,  à  l'aide 
d'autres  documents,  la  déclaration  dont  s'agit.  Le  texte  signalé 
par  M.  Cordier  sera,  de  ma  part,  l'objet  d'une  étude  appro- 
fondie, dans  le  travail  que  je  compte  publier  bientôt  sur  Les 
Pays  dÉiats  de  la  Gascogne.  Mais  ,  en  acceptant  comme 
démontré  le  fait  invoqué  par  l'auteur,  il  m'est  impossible  d'y 
voir,  comme  lui,  de  la  part  du  Tiers-État,  une  preuve  de 
défiance  démocratique.  Dans  certains  pays  d'États  du  Sud- 
Ouest,  les  trois  ordres  délibéraient  à  part,  et  je  n'en  veux 
d'autre  preuve  que  le  Labourd  dont  parle  M.  Cordier.  Les 
délégués  des  trente  huit  communautés  de  ce  pays  formaient 
annuellement  une  assemblée  nommée  Bilzar,  Ijq  Clergé  et  fa 
Noblesse  avaient  chacun  ses  réunions  particulières,  el  les  trois 
ordres  entraient  en  pourparlers  par  l'organe  de  leurs  syndics, 
ainsi  qu'il  résulte  d'un    mémoire  manuscrit   du   siècle  der- 
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nier  ,  présenté  à  llntendanl  ilc  Pou.  J'ai  ce  ménrioirc  sous 
les  yeux,  et  j'en  ferai  largement  usage  dans  mon  travail  sur 
Les  Pays  dÉtats  de  la  Gascogne.  Ce  que  j*ai  dit  pour  le 
I^bourd  est  également  vrai  pour  d'autres  contrées  du  Sud- 
Ouest,  et  j'y  vois  le  signe,  non  pas  d'un  sentiment  de  défiance 
démocratique  du  Tiers-Etat  vis-à-vis  de  la  Noblesse,  mais 
tout  simplement  la  preuve  de  l'adoption  d'un  mode  particulier 
de  délibérer  dans  certaines  institutions  provinciales. 

M.  Cordier  affirme  (p.  13),  sur  la  foi  d'un  écrit  de  Chaho 
intitulé  Biarritz^  qu'un  ((  for  de  Biscaye  défendait  aux  ecclé- 
siastiques et  aux  moines  de  se  présenter  à  l'assemblée  de 
Guernica,  d'en  approcher  de  plus  d'une  lieue  de  distance  pen- 
dant toute  la  durée  des  délibérations,  et  de  rester  plus  d'une 
nuit,  pendant  qu'ils  étaient  en  voyage,  à  la  distance  marquée 
par  la  loi.  »  J'ai  beaucoup  étudié  le  droit  basque  des  deux 
versants  des  Pyrénées,  et  je  déclare  n'avoir  jamais  trouvé 
mention  de  ce  for  que  dans  Augustin  Chaho,  qui  est  bien, 
avec  LIorente  et  Zamacola,  le  plus  effronté  menteur  qui  ait 
jamais  écrit  sur  le  Pays  basque. 

Je  serai  très-bref  sur  les  théories  ethnologiques  de  M.  Cor- 
dier, qui  adopte  à  peu  près  sur  les  Basques  les  idées  de 
Humboldt.  L'auteur  du  Droit  de  famille  aux  Pyrénées  m'a  fait 
l'honneur  de  m'écrirc  qu'il  ne  persistait  plus  avec  la  même 
énergie  dans  ses  idées  premières,  cl  je  me  borne  à  lui  signaler 
une  erreur  relative  aux  Cantabres  (p.  62),  dont  il  fait  «  un 
peuple  sang-mèlé  » ,  c'est-à-dire  issu  du  croisement  des  Bas- 
ques avec  une  race  étrangère.  J'ai  démontré  que  les  Cantabres 
appartiennent  à  la  race  celtique. 

M.  Cordier  a  raison  quand  il  afOrme  fp.  33),  sur  la  foi  de 
Strabon,  que  chez  les  Cantabres  les  maris  apportaient  une 
(lot  à  leurs  femmes,  et  que  les  filles,  qui  héritaient  de  leurs 
parents,  se  chargeaient  du  soin  d'établir  leurs  frères.  Cette 
coutume,  plus  ou  moins  modifiée,  persisterait,  d'après  Tau- 


-  i4l   - 

leur,  dans  les  diverses  régions  des  Pyrénées  donl  il  étudie 
l'ancien  droit  (Andorre,  Barèges,  Lavedan  et  Pays  Basque),  et 
il  serait  ((  fondé  sur  une  cause  intérieure,  sur  un  principe 
moral  :  la  femme  a  la  même  aptitude  que  Vhomme  à  représenter, 
conduire  et  perpétuer  la  familhi  (p.  32).  » 

M.  Cordier  est  parfaitement  libre  de  professer,  à  ses  risques 
et  périls,  telle  opinion  qu'il  lui  plaira  sur  la  vocation  sociale  et 
politique  des  femmes.  Quant  à  moi,  je  suis  on  ne  peut  plus 
heureux  de  n'avoir  pas  à  m'en  inquiéter,  et  je  me  demande 
seulement  si  certaines  particularités  de  l'ancien  droit  des 
versants  nord  et  sud  des  Pyrénées  occidentales  ont  la  cause 
que  leur  assigne  M.  Cordier.  Ces  particularités  consistent  sur- 
tout dans  une  certaine  forme  du  droit  d'aînesse.  Dans  plu- 
sieurs statuts  étudiés  par  M.  Cordier,  la  famille  possède  géné- 
ralement en  commun,  et  la  plus  forte  part  de  l'hérédité,  ou 
même  l'hérédité  tout  entière,  est  recueillie  par  le  premier  né 
des  enfants,  sans  distinction  de  sexe. 

Le  phénomène  juridique  dont  s'agit  aurait  assurément  une 
très-haute  portée,  s'il  était  universel  dans  les  pays  dont  parle 
M.  Cordier,  et  si  l'on  ne  constatait  point  ailleurs  des  faits 
similaires  ou  analogues.  Mais  il  est  d'abord  à  remarquer  (jno 
la  vocation  héréditaire,  par  ordre  de  primogéniture  et  sans 
distinction  de  sexe,  n'est  point  uniformément  édictée  par  tous 
les  anciens  statuts  des  deux  versants  des  Pvrénées  occiden- 

m 

laies.  Dans  beaucoup  de  coutumes,  la  totalité  ou  la  majeure 
partie  de  la  succession  n'appartient  à  la  fille  ainéc  qu'à  défaut 
d'héritier  mâle.  Il  y  a  plus.  Dans  la  coutume  de  Soûle,  le 
droit  varie  de  famille  à  famille,  comme  on  peut  voir  par  le 
titre  XXVI  qui  règle  les  successions  ab  intestat }  et  si  dans  telle 
maison  la  loi  appelle  indilïéremmont  Tainé  des  (Ils  ou  des 
filles,  dans  telle  autre  elle  exclut  les  filles  au  profit  des  gar- 
r^ns.  Cet  usage  n'est  donc  pas  universel  dans  les  pays  dont 
parle  M.  Cordier;  et,  sans  sortir  de  la  Gascogne,  il  serait  facile 
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de  le  retrouver  {mutatis  mutandis)  dans  certaines  dispositions 
des  coutumes  réformées  de  Saint-Scver  et  de  Dax,  et,  en 
dehors  du  Sud-Ouest,  dans  les  anciens  statuts  ou  dans  les 
vieilles  habitudes  de  TAuvergne,  du  Rouergue,  etc. 

Cet  ordre  de  choses  na  donc  pas  sa  cause,  comme  le  pense 
M.  Cordier,  dans  le  a  principe  moral  »  qui  élève  la  femme  au 
niveau  de  Thomme.  Son  origine  est  beaucoup  plus  humble.  Elle 
découle  tout  simplement  de  la  forte  constitution  de  la  famille, 
et  surtout  du  régime  pastoral.  Ce  régime  est  une  nécessite  dans 
les  pays  de  montagnes  et  de  landes ,  où  Tinfertilitc  du  sol 
sV)ppose  plus  ou  moins  à  la  mise  en  culture  et  à  la  propriété 
individuelle.  Les  pasteurs  possèdent  par  communautés,  ou  tout 
au  moins  par  familles,  et,  dans  ce  cas,  il  importe  peu  que  w 
soit  Tainé  màlc  ou  femelle  des  enfants  qui  soit  choisi  comme 
le  représentant  des  intcrôis  collectifs.  Cette  explication  a,  j'en 
conviens,  le  tort  d'être  beaucoup  moins  humanitaire  que  celle 
de  M.  Cordier;  mais  elle  rachète»,  je  crois,  cet  inconvoaienl 
par  une  exactitude  confirmée  par  tous  les  monuments  du 
droit  pastoral  ,  comme  par  tous  les  récits  des  historiens  et 
des  voyageurs. 

Je  pense  avoir  suffisamment  expliqué  le  phénomène  juridi- 
que dont  parle  M.  Cordier,  qui  en  cherche  la  cause  dans  l'habi- 
tude cantabre  dont  il  a  élé  question  lout-à-l'heure.  Mais  les 
Cantabres  étaient  des  Celles,  nation  distincte  des  Basques,  et 
des  Vascons  leurs  ancêtres  plus  ou  moins  directs,  qui  diffo- 
raient  eux-mêmes  des  Aquitains  et  des  autres  populations 
établies  sur  les  deux  versants  de  la  chaîne  des  Pyrénées. 
Comment  expliquer  cette  exportation,  ce  succès,  cette  per- 
sislance,  et  en  même  temps  celle  absence  d'universalité,  chez 
des  races  dont  le  génie  différait  si  fort  de  celui  des  popula- 
tions celli(|ues? 

J'ai  j)eut-êlre  un  peu  insisté  sur  le  livre  de  M.  Cordier  ;  mais 
son  travail,  je  le  ré|)èle,  esta  pe\i  près  inallaquablt)  pour  tout 
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ce  qui  touche  à  Texamen  et  à  la  comparaison  des  divers  textes 
juridiques  utilisés  parce  savant.  Cette  supériorité  même  aurait 
pu  devenir  une  cause  d'erreur,  et  prédisposer  les  savants  à 
accorder  autant  de  confiance  aux  autres  parties  de  l'ouvrage. 
C'est  pourquoi  je  me  suis  d  autant  plus  obstinément  attaché  a 
garer  mes  lecteurs  contre  ce  péril. 

Voilà  tout  ce  que  j'avais  à  dire  sur  le  droit  féodal  et  cou- 
tumier  des  Euskariens,  et  sur  les  ouvrages  consacrés  à  son 
étude.  Les  divers  monuments  de  ce  droit  ne  remontent 
pas  plus  haut  que  la  féodalité,  et  ne  descendent  pas  plus  bas 
que  le  xvii<^  siècle.  Leur  étude  attentive  ne  révèle,  quoi  qu'on 
en  ait  dit,  aucune  disposition  véritablement  originale  et  carac- 
téristique, à  un  degré  quelconque,  d'un  état  juridique  particu- 
lier. Tout  s'explique  par  les  règles  générales  de  l'ancienne 
législation  féodale  et  coutumière,  par  l'imitation  plus  ou  moins 
libre  des  statuts  du  nord  de  l'Espagne  et  de  ceux  de  la  Gas- 
cogne, par  divers  événements  historiques,  et  par  les  nécessités 
d'un  régime  pastoral  dont  il  était  facile  de  retrouver  les 
manifestations  similaires  ou  analogues  parmi  les  anciennes 
populations  de  toute  la  chaîne  des  Pyrénées. 
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CHAPITRE  VI. 


LES   BASQUES    D  APRÈS   LES   CHANTS   HÉBOÏOUES. 


Si. 


Mo  voici  enfin  parvenu  au  dernier  chapitre  de  cet  ouvrage, 
à  l'examen  des  prétendus  chants  héroïques  des  Euskariens. 
J'ai  déjà  publié,  en  1866,  une  Dissertation  sur  les  Chants 
héroïques  des  Basques  (Paris,  A.  Franck),  tirée  à  petit  nombre, 
et  dont  le  succès  a  dépasse  mon  attente.  Dans  ce  travail,  j'ai 
nié  formellement  l'aulhenlicité  du  Chant  des  Cantahres,  du  Cho^tt 
d'Altabiscar,  du  Chant  d'Annibal^  et  les  érudits  français  et  alle- 
mands ont  accepte  mes  conclusions.  Un  romaniste  éminent, 
M.  Gaston  Paris,  m'a  notamment  consacré,  dans  la  Revue  cri- 
tique do  1860;  art.  83,  une  étude  où  les  éloges  qu'il  accorde 
à  ronsemble  fie  ma  Dissertation^  sont  tempérés  par  certains 
reproches  de  détail,  dont  j'ai  été  le  premier  à  reconnaître  la 
justice  et  la  justesse.  Celle  brochure  n'est  plus  depuis  long- 
temps dans  le  commerce,  et  plusieurs  personnes  m'ont  fait 
l'honneur  de  m'écrire,  pour  réclamer  une  seconde  édition.  I-e 
présent  chapitre  est  destiné  à  contenter  leurs  désirs,  tout  en 
formant  le  complément  indispensable  de  ce  volume.  Il  va  sans 
(lire  que  je  vais  refondre  mon  premier  travail,  de  façon  à  pro- 
filer, tout  à  la  fois,  des  critiques  dont  il  a  été  l'objet,  et  à  tirer 
|)arli,  pour  la  rapidité  do  ma  démonstration,  de  tout  ce  qui  est 
déjà  connu  du  lecteur. 

Voyons  d  abord  les  textes  des  chaiils  héroïques  des  I3as(]ucs, 
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et  recherchons  quand  et  comment  ils  ont  été  révélés  pour  la 
première  fois  au  public. 

Voici  d'abord  le  Chant  des  Cantabres  : 


i. 


Leio  !  il  Lelo  ; 
Lelo  I  il  Lelo, 
Leloal  Zarac 
Il  Leloa. 


(0)  Lelo  I  Lelo  (est)  mort  ; 
(0)  Lelo  !  mort  (est)  Lelo, 
(0)  Lelo  I  Zara 
A  tué  Lelo. 


2. 


Romaco  aronac 
Âioguin,  eta 
Vizcaiac  daroa 
Caniioa. 


Les  étrangers  do  Rome 
Veulent  forcer  lu  Biscaïe  ;  et 
La  Biscaïe  élève 
Le  chant  de  guerre. 


3. 


Octabiano 
Munduro  jauna, 
Lecobidi 
Vizeaicoa. 


Octavien  (est) 

Le  seigneur  du  monde; 

Lecobidi 

Des  Biscaïens. 


4. 


Ichassotatic 
Eta  ieorrez 
Imini  deuscu 
Molsoa. 


Du  côté  de  la  mer, 
Du  côté  de  la  terre, 
(Octavien)  nous  met 
Le  siège  (à  l'entourV 


5. 


Leor  eelaiac 
Bereac  dira, 
Mendi  tantaiac 
Leusoac. 


Les  plaines  arides 

Sont  à  eux  ; 

(A  nous)  les  bois  de  la  montagne, 

Les  cavernes. 


—  440  — 


6. 


Lecu  ironean 
Gagozaiiean 
Norberac  sendo 
(Dau)  gogoa. 


Bildurric  guitchi 
Arma  bardinas 
Oraniaia,  zu 
Guexoa» 


Soyac  gogorrac 
Badirituis, 
Narru  billosta 
Surboa. 


Bost  urteco 
Egun  galjean 
Gueldi  bagarir 
Bochoa. 


Guereco  bâta 
Il  baldaguîaii. 
Bost  ainarren 
Galdua. 


Aec  anis  ta 
Gu  guichitaia; 
Az({uen  iihlu^'ii 
Lalboa. 


En  lieu  favorable 
Nous  étant  postés, 
Chacun  (de  nous)  ferme 
A  le  courage. 


7. 


Petite  (est  notre)  frayeur, 
Au  mesurer  des  armes; 
(Mais)  ô  notre  arche  au  pain,  vous 
(Êtes)  mal  pouniie)  ! 


8. 


Si  dures  cuirasses 
Ils  portent  (eux), 
Les  corps  sans  défense 
(Sont)  agiles. 


9. 


Cinq  ans  durant. 
De  jour  et  de  nuit, 
Sans  aucun  repos, 
Le  siège  dure. 


10. 


Quand  un  de  nous 
Eux  tuent, 
Quinze  d  eux 
(Sont)  détruits. 


11. 


(Mais)  eux  (sont)  nombreux  et 
Nous  petito  trou|)e. 
A  la  tin  nous  faisons 
Amitié. 


Gueurre  lurrean, 
Ta  aeii  errian, 
Biroch  ain  baten 
Zamoa. 


Ecin  gueyago 


Tiber lecua 
Gueldico  zal)al, 
Uchin  taiiiaio 
Graiidoja. 


{Illisible.) 


Ândi  arricliar 
Guesto  sindoas 
tietigo  naiaz 
Nardoa. 
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12. 


Dans  notre  terre 
Et  dans  chaque  pays 
(Il  y  a)  une  manière  de  lier 
Les  fardeaux. 


13. 


Davantage  (était)  imi)ossible. 


14. 


La  ville  du  Tibre 
(Est)  sise  au  loin  ; 

Uchin 

(Est)  grand. 


15. 


la  •         •         •  •  m   M 


16. 


Des  grands  clignes 
La  force  s'use 
Au  grimper  [)orpétuel 
Du  pic. 


Ce  poëme  a  été  publié,  pour  la  première  fois,  en  1817,  par 
le  baron  Guillaunae  de  Humboldl,  dans  le  supplément  au 
Mithridaies  d'Adelung  et  Vater  (1  ).  Ce  n'est  que  la  reproduction 
d'un  manuscrit  de  Juan  Ibafiez  de  Ibarguen,  savant  espagnol 
chargé,  dit-on,  d'explorer,  en  1590,  les  archives  de  Simancas 


{\)  Willelm  von  Humboldt,  Berichliyunqen  und  Zusatze  zum  erstm 
AUsr.hnitte  des  zweiteu  liandes  des  Mithridatrs  Uber  die  Caniabrische  uder 
Baskische Sprache,  p.  94  et  s.  Berlin,  4817. 
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el  (lo  la  Biscaye.  Ce  manuscrit  d'Ibaficz  naurait  élc  lui-même 
(|u'unc  copie  d'un  parchemin  fort  ancien.  Tel  est  du  moins 
l'avis  de  Ilumboldt,  et  après  lui  celui  de  Fauricl  (1).  l-e  pré- 
tendu parchemin  n'a  été  vu  pùr  aucun  paléographe,  mais  il  est 
parlé  du  manuscrit  de  1590,  dRusV Histoire  générale  de  la  Bis- 
caye d'Ituriza,  publiée  en  1785,  et  dans  une  lettre  de  Don  Juan 
Antonio  de  Moguel,  adressée  à  Don  José  de  Vargas  Ponce,  et 
insérée  dans  le  Mémorial  historiœ  esjfahol  de  1802  (2).  Par 
l'honorabilité  de  son  caractère,  comme  par  l'évidence  des  faits, 
le  baron  G.  de  Ilumboldl  est  au-dessus  de  tout  soupçon.  Les 
idées  du  savant  prussien  sur  le  Chant  des  Cantabres  se  trouvent 

(1)F\iRiEi.,  IHH.  Je  la  Gauli*  nuiridionalti,  l.  H,  p.  524. 

(2)  Keiiseigneiiients  cinpruiilés  au  livre  de  M.  Francisque -Michel  :  Le 
Pays  Hasque,  p.  23  4 .  —  Dans  ma  Dissertation  sur  les  chants  héiVùjues  des 
Basques,  p.  20,  j'ai  écrit  :  «  L'existeiici*  du  nianuwTil  do  4590  est  un  point 
liors  de  doute,  «  et  jai  renvoyé  le  lecteur  aux  publications  d'Ituriza  et  de  Mo 
iîuol.  M.  Gaston  Paris  {Revue  critique,  4  806,  p.  2 2o)  aurait  souhaité  plus  de 
détails  sur  celle  copie  :  •  Où  si'  trouvait-elle  et  depuis  combien  de  temps? 
Où  est-elle  maintenant?  M.  Bladé  ne  le  dit  pas,  et  nous  aurions  voulu  le 
savoir.  Nous  avons  quehpie  peine  à  croire  (pie  ce  document  soit  du  xvi«  siè- 
cle ;  nous  y  reconnaîtrions  plus  volontiers  la  main  d'un  amateur  du  xvni«  siè- 
cl»v  »  Je  serais  au  moins  ;uissi  désireux  que  M.  G.  Paris  d'obtenir  sur  la 
copie  attribuée  ii  Ibanez  l(?s  renseignements  qu'il  demande,  et  j'ai  fi\il  à  cet 
égard  des  démarches  demeurées  sans  résultat.  Quand  j'ai  imprimé  que 
«  lexislence  du  manuscrit  de  I6i»0  est  un  point  hors  de  doute»  j'ai  suivi 
la  foi  d'Ituriza  et  de  Moguel,  et  j'ai  voulu  mettre  suraliondamment  en 
lumière  la  bonne  fui  de  Humboldt.  Quant  à  l'époque  de  la  rédaction  de 
ce  document,  je  conviens  ijuà  ne  s'«mi  tenir  qu'à  la  traduction  Irançaise  et 
au  ton  général  du  poème,  on  pourrait  penser,  sans  témérité,  comme  M.  G. 
Paris.  Mais  la  langue  de  l'original  est  antérieure  ii  celte  époque,  et  rapi>or- 
lable  à  la  lîn  du  wr"  ou  au  commencement  du  wu*'  siècle,  époques  jKiur 
lesquelles  il  existe  d'assez  nombreux  termes  de  comparaison.  —  Un  jwu  plus 
bas,  M.  G.  Paris  me  reproche,  à  bon  droit,  de  n'être  pas  assez  explicite  sur 
les  «archaïsmes»  que  je  signalais  dans  le  Chant  des  Cantabres.  Ces 
«  archaïsmeii  »,  (pie  j'ai  eu  le  tort  de  croire  volontaires,  sont  tout  simple- 
ment des  formels  de  langajie  vieillies,  dont  il  est  impo?siblede  pousser  l'élude 
plus  haut  que  la  lin  du  \vi«  siècle.  N'oilîi  ce  qui  résulte  aujourd'hui  pour 
moi  d(î  Texanum  approfondi  du  Chant  des  Cantabres;  et  ma  confession 
])énitente  prouvera,  xxuo  luis  «le  plu>,  «(ii'il  ne  tant  rien  exagérer,  pas  nir-me  la 
dêliance  envers  \e»  piêc»»s  apocr\phes. 
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très  exactement  reproduites  dans  le  passage  ci-après,  que 
j'emprunte  à  V Histoire  de  la  Gaule  méridionale  de  Fauriel, 
comme  je  lui  ai  déjà  pris  la  version  française  du  poème 
basque  ci-dessus. 

a  Cette  version,  dit-il,  est  aussi  littérale  que  possible,  et  a 
été  entreprise  à  Taide  de  celle  que  M.  de  Humboldt  a  faite  sur 
les  lieux,  aidé  lui-même  des  érudits  du  pays  (1). 

»  Auguste  ayant  fait  la  guerre  aux  Cantabres,  et  les  ayant 
vaincus,  ceux-ci,  sous  le  commandement  d'Uchin,  leur  chef, 
so  retirèrent  sur  une  haute  montagne,  où  les  Romains  les  blo- 
(|uèrent,  dans  l'espoir  de  les  contraindre  eu  leur  coupant  les 
vivres.  Celte  espèce  de  blocus  dura  plusieurs  années,  et  se 
termina  par  une  paix  glorieuse  pour  les  Cantabres. 

»  D'après  les  traditions  du  pays,  le  général  cantabre,  Uchin, 
serait  allé,  après  la  paix,  sétablir  en  Italie,  où  il  aurait  fondé 
la  ville  (ÏUrbino,-  Ces  traditions  ne  méritent  certainement 
aucune  foi  ;  mais  il  est  pourtant  singulier,  comme  Tobserve 
M.  de  Humboldt,  que  le  nom  (VUrbino  (Urbinum)  soit  un  mot 
basque  qui  signifie  (ville),  entre  deux  eaux,  et  qu  il  y  ait  en 
Riscaïe  une  ville  d'Urbina,  Après  le  départ  d'Ucbin,  les  Can- 
tabres se  donnèrent  un  autre  chef  nommé  I^cobidi.  Tels  sont, 
vrais  ou  faux,  les  événements  auxquels  le  chant  qui  précède 
fait  très  vaguement  et  très  obscurément  allusion. 

»  Le  premier  couplet  n'appartient  pas  au  sujet;  il  se  rap- 

(0  a  W.  de  Humboldt  (Priifung)  a  donné  ce  chant  celtibérien  {sic)  dont 
nous  rétablissons  le  sens.  »  —  Ainsi  s'exprime,  avec  sa  circonspection  et  sa 
modestie  habituelles.  M.  Mary-Ljifon,  dans  le  tome  I  de  son  Histoire  du 
Midi,  p.  61,  où  il  donne,  à  sa  façon,  une  version  française  du  Chant  des 
Cantabres.  .M.  Mury-Lafon  a  reçu,  je  n'en  doute  pas,  mission  et  grâce  spé- 
ciale pour  corriger  le  baron  de  Humboldt  et  les  érudits  basques  qui  l'ont 
aidé  ;  mais  il  aurait  dû  mettre  le  lecteur  à  même  de  juger  de  la  valeur  de 
ses  corrections,  en  donnant  le  tevte.en  regard.  Pourquoi  donc  ce  critique,  si 
justement  convaincu  de  sa  supériorité,  a-t-il  négligé  de  traduire  les  couplets 
4y  U,  13,  14,  et  de  mentionner  que  le  «{uinzième  était  illisible  dans  le 
manuscrit  ? 

30 
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porle  à  une  vieille  hisloiro  bas(|iie,  irnno  élrangc  ressemblance 
.  avec  celle  du  meurtre  d'Agammennon.  Il  y  eut,  selon  celle  Ira- 
(lilion,  en  Biscaïe,  un  chef  Irès-brave  et  fort  aimé,  nommé  Lelo, 
Ce  chef  ayant  été  obligé  de  sortir  pour  faire  une  expédition  de 
guerre  en  pays  étranger,  un  certain  Zara  en  proGta  pour 
séduire  sa  femme  Tola.  Lelo,  son  expédition  terminée,  étant 
revenu  chez  lui,  les  deux  amants  se  concertèrent  pour  le  tuer, 
et  le  tuèrent.  Le  crime  fut  découvert  et  6t  du  bruit.  11  fut 
décidé  dans  l'assemblée  du  peuple  que  les  deux  coupables 
seraient  bannis  du  pays.  Quant  à  Lelo,  il  fut  décidé  que,  pour 
honorer  sa  mémoire  et  perpétuer  les  regrets  de  sa  mort,  tous 
les  chants  nationaux  commenceraient  par  un  couplet  de 
lamentation  sur  lui.  Si  singulière  que  puisse  paraître  cette 
histoire,  il  y  a  un  proverbe  basque  qui  s  y  rapporte  et  semble 
en  attester,  sinon  la  vérité,  du  moins  la  popularité.  Betico 
Leloa  !  c'est  Yéternel  Lelo!  ou  éternel  romnie  Lelo!  dit-on  de 
toute  chose  trop  répétée.  M.  de  Humboldt  cite,  en  outre,  le 
refrain  d'une  vieille  chanson  en  l'honneur  de  Lelo. 

})  Encore  quelques  mots  sur  la  découverte  et  l'âge  de  ce 
Iragment.  Il  fut  trouvé,  vers  1590,  par  J.  Ibanezdc  Ibargucn, 
savant  biscaïen,  chargé  de  visilci*  les  archives  du  pays.  Il 
élail  écrit  sur  une  feuille  de  vieux  parchemin,  tout  rongé  des 
vers,  et  consistait  en  un  grand  nombre  de  couplets,  dont 
Ibancz  ne  copia  (|ue  seize,  ou  plutôt  quatorze.  Cette  copie, 
(îomnic  perdue  au  milieu  de  papiers  du  même  genre,  était 
restée  inédile  jusqu'en  1817,  où  M.  Guillaume  de  Humboldt 
la  publia  dans  son  supplément  à  l'article  de  la  langue  basque 
dans  \g  Mithridates  d'Adclung. 

»  Les  érudils  basques  n'hésitent  pas  à  regarder  le  fragment 
comme  aussi  ancien  que  le  fait  auquel  il  se  rapporte.  —  En 
indiquer  précisément  l'époque,  c'est  chose  impossible  ;  mais 
on  peut,  à  l'aide  d'un  rapprochement  facile,  sassurer  que, 
sans  ôtro  antique,  il  est  du  moins  fort  ancien. 
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»  Il  existe  un  autre  fragment  basque  dans  le  dialecte  du 
Guipuzcoa  qui,  avant  la  publication  de  celui-ci,  passait  pour 
le  plus  ancien  qu'il  y  eût  dans  la  langue  basque;  c'est  le  pre- 
mier couplet  d'un  chant  historique  composé,  en  1322,  sur 
une  victoire  remporlée,  celte  même  année,  sur  les  Navarrais 
par  les  Guipuzcoans  ^  ainsi  donc,  le  fragment  dont  s'agil  a 
plus  de  six  cents  ans  d'ancienneté.  Toutefois,  la  diction  ne  pré- 
sente ni  difficulté  ni  obscurité,  et  la  langue  n'en  diffère  point 
3ensiblement  de  la  langue  actuelle. 

»  Si  maintenant  on  rapproche  le  chant  cantabre  du  chant 
guipuzcoan,  le  premier  a  l'air  d'appartenir  à  un  autre  idiome, 
tant  il  abonde  en  archaïsmes,  en  mots  perdus  et  inconnus 
dont  il  faut  deviner  le  sens.  Si  l'on  veut  évaluer  par  approxi- 
mation le  temps  indispensable  pour  amener  une  différence 
aussi  marquée  entre  les  deux  fragments,  on  peut  dire,  avec 
assurance,  que  ce  n'est  pas  trop  de  cinq  ou  six  cents,  et  peut- 
être  prouverait-on  que  ce  n'est  pas  assez  (1).    » 

11  est  impossible,  je  le  répète,  de  mieux  reproduire  que 
Fauriel  le  système  de  traduction  et  les  idées  de  Humboldt  au 
sujet  du  Chant  des  Cantabres.  Deux  historiens  littéraires  de  la 
France,  J.-J.  Ampère  et  M.  Demogeol,  ont  accepté  lauthenti- 
cité  de  ce  chant,  et  leur  exemple  a  entraîné  beaucoup  d'autres 
écrivains. 

CuANT  d'Altabiscar.  Cc  chant  a  été  publié  pour  la  première 
fois,  par  M.  Garay  de  Monglave,  dans  le  Jouimal  de  l/nstilut 
historique  de  1835,  t.  i,  p.  176.  J'adopte  pour  le  texte  une 
antre  orthographe  que  celle  de  l'éditeur,  mais  je  copie  fidèle- 
ment sa  version  française  dans  lu  note  ci-dessous  (3). 


(4)  Fauriel,  Hist.  de  la  Gaule  méridionale,  l.  Il,  S**  appendice. 

(2)  «Un  cri  s>st  élevV*  —  du  milieu  dtîs  nionla^çnes  de.sEsf*ualdunacs;  — 
et  i'Etcheco-jauna  (maître  de  la  maison)^  debout  devant  sa  porte,  —  a  ouvert 
roreiUe»  et  il  a  dit  :  «  Qui  va  là?  que  me  veut-on?  »  -—Et  le  chien  qui 
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Ovhu  bat  aditua  izan  da 

EsTualdunen  inendien  artetir , 

Kta  elclieco  jaiinac,  l)ere  ailiearen  ainticineaii  chutic» 

Ideki  tu  bcharriac,  cta  erran  du  :  «  Nordahor?  Cer  nahi  dautet?  » 

Eta  chacurra,  bere  nausiamn  oinetau  lo  zaguena, 

Alchatu  da,  eta  karassiz  Àltabiscarreii  ingurruac  bctho  dita. 

dormait  aux  pieds  de  son  maître  —  s'est  levé,  ot  il  a  rempli  les  environs 
d'Âltabiscar  de  ses  aboiements. 

»  Au  col  dlbafieta,  un  bruit  retentit  ;  —  il  approche  en  frôlant  à  droite 
otà  gauche  les  rochers  ;  —  c'est  le  murmure  d'une  armée  qui  vient.  —  Les 
nôtres  y  ont  répondu  du  sommet  dos  montagnes  ;  —  ils  ont  souillé  dans 
leurs  cornes  de  bœuf,  —  et  l'Etcheco-jauna  (maître  de  maison)  aiguise  ses 
flèches. 

»  Ils  viennent  I  ils  viennent  !  Quelle  haie  de  lances! — Comme  les  ban- 
nières versicolorées  lloltenl  au  milieu  I  — Quels  éclairs  jaillissent  des  armes  ! 
—  Combien  sont-ils?  Enfant,  compte-les  bien  !  —  Un,  deux,  trois,  quatre, 
cinq,  six,  sept,  huit,  neuf,  dix,  onze,  douze,  — treize,  quatorze,  quinze, 
seize,  dix-sept,  dix-huit,  dix-neuf,  vingt. 

»  Vingt  et  des  milliers  d'autres  encore.  —  On  i)erdrait  son  temps  k  les 
compter.  —  Unissons  nos  bras  nerveux,  déracinons  les  rochers,  —  lançons- 
les  du  haut  des    nontagnes  —  jusque  sur  leurs  tôles.  —  Écrasons-les  ! 
tuons-les  ! 

»  Et  (qu'avaient- ils  à  faire  dans  nos  montagnes,  ces  hommes  du  Nord  ?  — 
i*ourquoi  sont-ils  venus  troubler  notre  paix?  —  Quand  Dieu  lit  ces  mon- 
tagnes, c'est  pour  (jue  les  hommes  ne  les  fi-anchissent  pas.  —  Mais  les 
rochers  en  roulant  tombent  ;  ils  écrasent  les  troupes  ;  —  le  sang  ruisselle, 
les  chairs  palpitent.  —  Oh  !  combien  d'os  broyés  I  quelle  mer  de  sang  ! 

»  Fuyez!  fuyez  !  ceux  à  qui  il  reste  de  la  force  et  un  cheval.  —  Fuis, 
roi  Carloman,  avec  tes  plumes  noires  ot  ta  cape  ronge.  —  Ton  neveu,  ton 
plus  brave,  ton  chéri,  Uolaml,  est  étendu  mort  lu -bas.  —  Son  courage  ne 
lui  a  servi  à  rien.  —  Et  maintenant,  Escualdunacs,  laissons  les  rochers;  — 
descendons  vite  en  lan(;ant  nos  flèches  à  ceux  qui  fuient. 

»  Ils  fuient  !  ils  fuient  !  Où  donc  est  la  haie  de  lances  ?  —  Où  sont  ces  ban- 
nières versicoloi-ées  flottant  au  milieu?  —  U)s  éclairs  ne  jaillissent  plus  de 
Irnrs  armes  souillées  de  sang.  —  ('Ajmbien  sont-ils?  Enfant,  compte-les 
bien.  —Vingt,  dix-neuf,  dix-huit,  dix-sept,  seize,  quinzi*,  quatorze,  treize, 
—  douze,  onze,  dix,  neuf,  huit,  sept,  six,  cinq,  quatre,  trois,  deux,  un. 

)>  Un!  il  n'y  en  a  plus  même  un. —  C'est  fmi.  Etcheco-jauna ,  vous 
pouvez  rentrer  avec  votre  chien,  — embrasser  votre  femme  et  vos  enfants.  — 
nettoyer  vos  flèches,  les  serrer  avec  votre  corne  de  bœuf,  et  ensuite  vous 
couch^^r  et  dormir  dos.>us  —  L:i  nnil,  les  ai.L'Ios  viendront  manger  ct^s  chairs 
écrasées,  — et  tousc4vs  os  blanchiront  dans  roternité,  » 
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Ibanetaren  lepoan  harabotz  bat  agherlœn  da, 
Urbiltcen  da,  arrokar.  esker  ela  escun  joten  diluclarir; 
Huri  da  urruntic  holdu  den  armadaljaten  burruiua. 
Mendien  capctaric  fîuriec  ercpuesla  oinan  diole; 
Bcre  tuten  seiniiia  adiarazi  dute, 
Eta  etcheco  jiuinac  bere dardiic  zoirozlen  tu. 

Heidu  dira!  heldu  dira!  cer lantzasco sasia ! 

Noia  cer  nahi  colorezco  banderac  lieicn  ordian  agliorlccn  dircn  ! 

Ccr  simitzac  athcratccn  dircn  licia  ariuctaric  ! 

Bat,  biga,  hirur,  laur,  bortz,  soi,  zazpi,  zfjrtzi,  bfxloratzi,  baïuar,  haiiiec;!, 

[Iiatiiabij. 

Ilamahirur,  hanialaur,  haïuaburtz,  liainasei,  haniazazpi,  iiciuezoïzi,  benieretzi, 

[hogoij. 

Hogoi  eta  niilaca  oraino. 

Hein  condatcea  deml)oarcn  galtcea  lileke. 

Urliilt  ditzagun  gure  beso  zailac,  crrotic  alliera  ditzagun  arroca  liorier, 

Bottia  ditzagun  niendiaren  patarra  hohera 

Hein  burucn  gaineraino  ; 

Loher  ditzagun,  herioaz  jo  ditzagun. 

Cer  nahi  zulen  gure  raendietaric  Nortoco  ghizon  horiec? 

Certacx^  jin  dira  gure  luikearen  nahastera? 

Jaungo  coac  mendiac  in  dituenean  nahi  izan  du  hcc*  ghizoncc  oz  piisali'oa, 

Bainan  arrokac  biribilcolica  erolzcen  dira,  tro[)a('  lehcrlcen  diluzlo, 

Odola  churrutan  hadoa,  haraghi  pusr;ic  dardiuan  daude. 

Oh  !  cernhat  liezurr  carrascaluac  !  rcr  odolezco  itsiitsoa. 

Escapa  !  escapa  I  indar  eta  zaldi  dituzuenac, 

Ëscapa  hadi,  (^rioniano  erroghn,  hiro  luiiia  b»*ltzekineta  hire  capa  goriarekin; 

Hire  ilol)a  luait&i,  Erroian  ziuigarra,  hantchet  iiila  dago  ; 

Bere  zangarrartassua  l)errotaco  ez  du  izan . 

Eta  orai,  Escualdcnac,  utz  ditzagun  arnica  horiec  ;  » 

Jautz  ghiten  iite  igor  ditzagun  gure  dardac  escapatcen  dircn  contra. 

Badoadi  !  liadoadi!  nonda  hada  huitzesco  sasi  hura? 
Non  dira  heiencrdian  aglicrri  ciren  rer  nahi  colnrczco  bandera  bec? 
Ez  da  gehiago  siniilz:iric  alheratren  heinn  arma  odolez  lictiictaric. 
Ilugoi,  homorclzi,  hemezorlzi,  haniazazpi,  hainasci,  iiamabortz,  hanialaur, 

IlianialiirurJ. 
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Hamabi,  hanieca,  haniar,  liederalzi,  zotzzi.  zazpi,  sel,  bortz,  laur,  hirur, 

[bigat,  bat]. 

Batî  ez  da  bihiric  aphertcon  gehiaho. 

Akhabo  da.  Htcbeco  jaunn,  joailon  ahalzira  ziiro  chaeurrarekin, 

Zure  craalzcarcn  ota  zure  haurrcn  lM\s;irkatc^ra, 

Zuro  dardeii  garbitcera  ola  alcliateera  zure  tutokin,  cta  ghoro  hineii  gaincan 

[flzalera  eta  lo  itoraj. 

Gabaz,  arranoac  joancn  dira  haaghi  pusca  Idicrtu  horicu  jatera, 

Eta  hezarr  horiec  oro  churiluco  dira  elernilalean. 

M.  de  Monglave  (1)  a  cru  devoir  enrichir  sa  publication 
d'une  notice  où  il  explique  sa  découverte,  tout  en  cherchant  à 
déterminer  les  caractères  particuliers  de  la  poésie  nationale 
des  Euskariens.  a  J'ai  vu  autrefois,  dit-il,  une  copie  du  chant 
d*Allabiscar,  chez  M.  Garai,  ancien  ministre,  ancien  sénateur 
et  membre  de  l'Institut.  Il  la  tenait  du  fameux  La  Tour  d'Au- 

(1)  Le  lorteur  jugera,  par  la  noliœ  suivante  empruntée  au  Dictionnaire 
des  Coîitemporains,  de  Vapereu,  dt'  raulorilé  historique  et  philologique 
de  lÏKlilcur  du  Chant  d'AUabiscar  : 

«  Mo>(;l\ve  (l''raiuN)is-Enî;ène  0\r\y  dit  de),  littérateur  fraurais,  né  ti 
Bayoïino,  le  6  mars  17 '.m.,  so  n'udit  au  Biésil  après  les  évéuenuMils  de  <Ht4, 
prit  du  serviœ  dans  rarniée  do  Don  l\^lro,  et  pass;i  en  18<0  en  Porlujïal. 
ou  il  se  mêla  au  mouvement  constitutionnel.  Rentré  en  France,  il  se  jeta 
dans  la  petite  presse,  fonda,  en  1823,  Le  Diable  boiteux,  journal  (ju'il  fit 
revivre  en  1831  et  en  lKij7,  et  lit,  par  ses  articles  et  ses  livres,  une  guerre 
continuelle  à  la  lUvslauration.  Il  expia  [)lusd*une  fois  son  opposition  |>ar  la 
prison  et  de  fortes  amendes,  et  fut  obligé  de  se  cacher  sous  divers  i-iseudo- 
nymes. 

»  Outre  ses  brochures  et  ses  traductions  du  portugais,  nous  citerons  de 
lui  les  romans:  Mon  Parrain  A7c(>/<;v  (1823}  ;  les  Parchemins  et  la  Lirrêe 
(i82o),  avec  M.  Marie  Aycard  ;  Octarie  nu  la  maîtresse  (Pun  Prince  {\sïo)  ; 
le  Bourreau  (1S30)  ;  les  bi%Taphi«'s  ou  plutôt  les  pamphlets  des  Dames  de 
la  Cour,  des  Pairs  de  France,  d«'S  Quantnte  ;i8  26),  et  «juehjues  tra\aux 
hislori([U(!S,  tels  «pie  le  Siège  dt>  Cadix  en  1810  (18  23,  in-8<»);  Résumé  de 
l'histoire  du  Mc.vkjw  {\Hi:'t);  Cunsjiirations  des  Jésuites  en  Ftance  [18î6, 
in-8'^ ,  etc.  Kn  183;>,  il  fonda  l'Institut  histori(|ue,  société  dont  la  création 
fut  autoriser  lanuLt'  suivanlf.  et  en  fut  élu  le  secrétaire  peri>étuel.  IX-puis 
1830,  il  a  principalemeni,  l'crit  des  brochures  administratives  et  des 
notices.  » 
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vergne,  le  premier  grenadier  de  France,  lequel,  pendant  les 
guerres  de  la  république,  se  délassait  de  ses  fatigues  en  tra- 
vaillant à  un  glossaire  en  (|uarante-cinq  langues.  I.a  Tour 
d'Auvergne  avait  été  chargé  de  traiter  de  la  capitulation  de 
Saint-Sébaslien,  le  5  août  1794,  et  celait  au  prieur  d'un  des 
couvents  de  cette  ville  qu'il  était  redevable  de  ce  précieux 
document,  écrit  en  deux  colonnes,  sur  parchemin,  et  dont  les 
caractères  peuvent  remonter  à  la  fin  du  douzième  ou  au  com- 
mencement du  treizième  siècle,  date  évidemment  postérieure 
de  beaucoup  à  ce  chant  populaire  (I).  »  —  (c  Les  Escualdunais 
ont  peu  écrit  ;  ils  ne  se  nourrissent  (sic)  que  de  traditions 
verbales.  Parmi  les  poésies  qui  se  sont  ainsi  conservées  de 
génération  en  génération,  on  cite  un  poëme  assez  étendu  sur 
la  religion  des  Cantabres,  des  chants  guerriers  et  allégori- 
ques, et  quelques  chansonnettes  supérieures  peut-être  en 
naïveté  à  celles  do  iMélastasc,  el  des  romances  populaires  qui 
datent^  d'après  M.  de  Ilumboldt,  de  l'invasion  des  Romains,  et 
qui  ne  sont  pas  inférieures  aux  plus  beaux  chants  des  Grecs 
modernes.  Viendra  peut-être  un  Macpherson  qui  les  recueil- 
lera (2).  )) 

Le  Chant  dAltabîscar^  a  été  reproduit  par  M.  Francis(|ue- 
xMichel,  à  la  suite  de  sa  Chanson  de  Roland^  el  il  a  été  cité 
depuis  par  plusieurs  écrivains,  entre  autres,  par  Wilhelm 
Grimm  (3),  (|ui  soupçonna  seulement  une  strophe  d'être 
interpolée. 


(1)  Journal  de  l' Institut  histoiitpyf,  t.  1,  p.  176. 

(2)  ///.  Ihyi.  —  PtTsouno  n'ignore  aujounl'hui,  sauf  M.  (iaray  de  Mon- 
glave.  que  les  poésies  attribuées  à  Ossian  8^)iil  l'œuvre  iluu  uiystificalcur 
habile  cl  lettré,  qui  opinait  sur  de^  traditions  pf)pulaire.s.  Oolte  supercherie 
a  été  dénia-squée  dans  cent  publications,  dont  uni'  des  plus  remarquables  est 
assurément  celle  «le  lonl  Nkwes,  publuMî,  en  lSoi>,  dans  deux  journaux 
(rEdimbourg  :  The  Counnit,  n"  du  i4  juillet,  et  The  Scotsmany  n«'du  ?«  du 
même  mois. 

(••0  Ruolandefi  Ucl,  p.  XCIll. 
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Chant  d'Anmbal.  11  a  été,  pour  la  première  fois,  quoslion  de. 
celle  pièce  dans  ri4nW,  journal  de  Bayonne,  nunrïéro  du  5  jan- 
vier 1845.  L'auleur  de  larlicle  est  Augustin  Cliaho,  sur  lequel 
le  lecteur  sait  assez  à  quoi  sen  tenir.  A  propos  du  coupU?t 
que  je  reproduis  ci-dessous  (1),  malgré  son  orthographe  défec- 
tueuse, Chalio  forge  un  conte  à  dormir  debout,  sur  loxpé- 
dition  des  Cantabres  en  Italie,  à  la  suite  d'Annihal.  Néanmoins 
on  voit  assez  qu'il  ne  s'agit  encore  (]ue  d'une  fiction  à  laquelle 
Fauteur  a  voulu  donner  les  couleurs  de  la  vérité,  en  supposant 
l'existence  d*un  chant  basque  sur  les  conquêtes  du  général 
carthaginois.  Mais  patience,  et  sans  sortir  de  celle  même» 
année  1845,  nous  allons  voir  comment  ce  conte  va  recevoir 
de  M.  Mary-î,afon  un  brevet  d'authenticité. 

((  Voici  maintenant,  dit-il  (2),  un  chant  ibérien,  qui,  tout 
en  fournissant  un  sujet  de  comparaison  enlre  la  littérature  des 
deux  races  (gauloise  et  ibérienne),  nous  reporte  à  l'un  des 
événements  les  plus  profondément  gravés  dans  la  mémoire 
des  peuples. 

«  I.  Oiseau,  chantre  (Iclicioiix du  pays,  où  fais-tu  cnlcndre  à  présenl 
Ion  ramage?  Depuis  lou^'teinps,  je  pnHe  eu  vain  roreillc  à  la  \oix 
mélodieuse;  il  n'est  point  d'heure  dans  ma  vio  où  lu  ne  sois  présenl 
à  ma  pensée. 

»  II.  Un  soir,  il  passa  au  pied  de  nos  montagnes,  Téirangcr  afri- 
cain, avec  une  foule  de  soldats  étrangers,  et  il  dit  à  nos  vieillards: 
«  que  nous,  leurs  enfants,  nous  étions  hraves  (comme  cola  est  vrai), 

(  \  )  Tchori  k  hantaza  le  eïgorra , 

Noun  olhe  his  khantatzen? 
iiire  hotzic  aspuldian 
Nicoziiat  ontzuten, 
Kz  orenic,  ez  iiieiiientii- 
Nie  eztial  igaraïten 
Noun  eliitzailaii  orliitzen. 

{i)  Mary-Lafo>,  liist.  du  Midi  de  la  France,  1. 1,  p.  80-86. 
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et  qu'il  ne  venait  pas  contre  nous,  mais  contre  les  Romains,  nos 
ennemis.  • 

M  III.  Et  alors,  les  jeunes  lui  répondirent  :  »  Annibal,  si  tu  dis 
vrai,  nous  marcherons  devant  toi,  et  nous  nous  môleronsn  tes  soldats 
étrangers.  Les  Romains  ont  voulu  soulever  les  Gaules  contre  nous,  0} 
ils  n'ont  pas  réussi  :  nous  te  suivrons  au  bout  du  monde.  » 

it  IV'.  Et  nous  sommes  partis  pendant  que  les  femmes  dormaient 
tranquillement,  sans  réveiller  les  petits  enfants  qui  dormaient  sur  leur 
sein  j  et  les  chiens  qui  pensaient  que,  suivant  la  coutume,  nous  revien- 
drions avant  le  jour,  n'ont  pas  aboyé. 

»  V.  Et  bien  des  jours,  bien  des  nuits  ont  passé,  et  nous  ne  sommes 
pas  revenus.  Courageux  Cantabres,  au  jarret  souple,  au  pied  léger, 
nous  avons  suivi  Tétranger  africain,  nous  avons  traversé  les  Gaules 
comme  un  trait,  nous  avons  franchi  le  Rhùne  plus  furieux  que  TAdour. 
les  Alpes  plus  droites  que  les  Pyrénées. 

»  VI.  Et,  partout  vainqueurs,  nous  sommes  descendus  dans  la 
belle  Italie,  où  il  y  a  des  campagnes  fertiles,  des  villes  dorées  et  des 
femmes  belles.  Mais  tout  cela  ne  vaut  pas  nos  montagnes,  nos  mères, 
nos  sœurs  et  nos  bien-aimées. 

»  VII.  Ils  disent  que  dans  un  mois  nous  serons  dans  la  capitale  dos 
Romains,  et  que  nous  y  amasserons  de  For  à  plein  casques  (4).  Moi  je 
leur  réponds:  «  je  ne  veux  pas;  c'est  assez;  j'aime  mieux  revenir 
dans  mes  montagnes  et  revoir  celle  qui  possède  mon  cœur.  Le  pa\s 
est  loin  d'ici  et  il  y  a  longtemps,  t* 

p  VIII.  Oiseau,  joli  chanteur,  chante  doucement!  Je  suis  le  plus 
malheureux  qui  soit  au  monde.  J'ai  quitté  la  montagne  sans  faire  mes 
adieux,  etjo  m'abreuve  de  mes  larmes.  » 

(  I  )  Les  Bascpies  ne  pouvaient  «  amasser  de  Vor  à  pleins  casques  »  ,  par  la 
raison  décisive  ([u'ils  n'en  portaient  pas. 

Nec  Girrctani,  (juondam  Tyrinthia  castra, 
A  ut  Vasco  insuelus  galc.M\  ferre  arma  niorali. 

SiL.  Italic.  Punie,  1.  II. 

Canlabcr,  et  galea?  contemplo  tegniinc  Vasco. 

/(/.,  Fbid.,  l.  X. 
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Le  premier  (1)  elle  dernier  couplet  de  cette  rapsodie  sen- 
timentale, renvoient  à  deux  notes  que  je  copie  fidèlement. 
Par  CCS  deux  cilalions,  M.  Mary-Lafon  semble  vouloir  se  borner 
à  traduire  les  couplets  initial  et  final  d'une  poésie  qu  il  serait 
censé  posséder  intégralement,  car  il  ajoute  aussitôt  : 

u  Le  texte  dont  nous  ne  donnons  que  le  premier  et  le  der- 
nier couplet,  a  été  copié,  le  7  octobre  1821,  dans  la  biblio- 
thèque du  couvent  des  capucins  de  Fontarabie.  La  tradition 
en  a  conservé  les  principaux  passages  qu'on  chante  dans  les 
montagnes.  {E.rtmit  dune  Histoire  inédite  des  établissements  des 
Basques  sur  les  deux  versants  des  Pyrénées.)  » 

Dans  son  Histoire  primitive  des  Euskariens-Basqties  , 
p.  17-19,  Chaho  donne,  avec  certaines  différences  d'orthogra- 
phe et  même  de  texte,  les  mornes  couplets  que  M.  Mary-Lafon. 
Entre  ces  couplets,  il  intercale  une  prétendue  traduction  fran- 
çaise que  je  ne  crois  pas  devoir  reproduire.  Cette  traduction 
présente,  avec  celle  de  M.  Mary-Lafon,  des  différences  nota- 
bles, cl  Chaho  ajoute  dans  une  note  :  «  Les  critiques  attri- 
buent le  Chant  d\'\nnibal  à  quelque  poète  du  xvn"  siècle.  A 
vrai  dire,  pour  notre  part,  nous  ne  connaissons,  en  texte,  de 


(1)  Oliori,  cantalzato  oifïona 

Nt)ii  oïlie  his  caiitalzon  ? 
AspaUliaii  hiie  ImiIzïc 
Ni  er  iliat  eut  ziiloii. 
Kz  orenii^  ez  iiiorentir 
Ez  cliul  ijîaraiten 
Non  chizaitan. 

(lliori,  rail  ta  ri  cigerra, 
Cailla  •'«•ac  ez  lit»*; 
.Mak'i'ousir  iiiundiala 
Hz  tu  sorllm  ni  haiiji. 
Adi(»ni  oinin  jjalic. 
Phartilu  niz  liirrili 
Ni^;iurez  arini»  hetlii. 
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cctlc  improvisation,  que  deux  couplets;  nous  avons  cité  le 
premier,  voici  le  dernier  (1).  » 

Le  Chant  dAnnibal  est  une  mystiRcation  si  grossière,  que 
peu  de  gens  y  ont  été  pris;  mais  je  considère  comme  un  devoir 
de  démasquer  une  des  nombreuses  supercheries  historiques  de 
Chaho  et  de  M.  Marv-Lafon. 

Le  lecteur  est  maintenant  fixe  sur  les  textes  et  sur  les  cir- 
constances des  prolendues  découvertes  des  chants  héroïques 
des  Basques.  Il  s'agit  maintenant  d'apprécier  l'authenticité  de 
ces  pièces. 

Les  raisons  qui  militent  contre  l'authenticité  des  prétendus 
chants  héroïques  des  Bas(|ues  sont  générales  ou  spéciales. 
Commençons  par  lexamen  des  raisons  générales. 

Et  d'abord,  les  manuscrits  originaux  manquent  pour  chacune 
des  trois  pièces.  Voilà  déjà  une  très-forte  cause  de  méfiance, 
que  la  langue  des  documents  suffit  à  convertir  en  une  com- 
plète incrédulité.  Le  Chant  des  Cantabrcs  est  à  peu  près  intel- 
ligible à  un  Basque  moderne  ;  le  Chant  d\iltabiscar  est  en  dia- 
lecte du  Labourd,  et  celui  dAnnibal  en  dialecte  de  la  Soûle,  tels 
(|u'on  les  parle  actuellement  dans  ces  deux  pays.  Le  basque  a 
subi  5  depuis  le  xv*'  et  le  commencement  du  xvi*  siècles,  de 
telles  altérations  que  les  documents  de  cette  époque  sont 
rarement  intelligibles,  car  il  n'y  a  pas  lieu  de  sarrèter  à 
Texception  purement  apparente  qui  semble  résulter  du  frag- 

(  1  )  Tchori  khiui tazale  cïgorra , 

Khaiita  ezac  eztiki; 
Mundii  liounlaii  nialerousir 
Hztiir  sortlui  ni  baïzi. 
Mailenohat  iikhen  ota 
PharliUi  iiintijan  hf^rriti, 
Nigarrez  ari  niz  i^ethi. 
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ment  relatif  à  la  bataillp  de  Beotibar  (y.  p.  260,  note  1). 
Comment  admellro,  dos  lors,  que  parmi  les  trois  textes  exa- 
minés, dont  doux  auraient  deux  mille  ans  environ  et  le  troi- 
sième mille,  le  (-hant  (k^  Cantabres  soit  à  pou  près  intelligible 
à  un  Euskarien  aclucl,  et  que  le  Chant  d'Altabisair  (li  lo  Chant 
dAnnihal  soient  conçus,  l'un  dans  le  labourdin,  et  laulre 
dans  le  soulelin  lo  plus  moderne. 

En  voilà  assez  sur  les  raisons  |u;énéralos.  Passons  à  rcxamcn 
de  détail. 

Chant  dks  Camabrks.  —  Ecarlons  d'abord  les  contes  bleus 
de  Lelo,  de  Tola  i*t  de  Zara,  dont  on  voudrait  faire  le  pendant 
de  la  légende  d'Agsrmemnon ,  d'Égislhc  et  de  Clytemneslre. 
M.  Francisque-Michel  a  parfaitement  raison  de  ne  voir  dans 
ce  Lehil  Lelo  qu'un  refrain  analogue  à  noire  La  faridondaine 
et  à  nos  Tra  la  la  (I),  et  le  fragment  du  Romancero  Castellano 
qu'il  ci»e  à  ce  sujet  (2)  se  trouve  corroboré  par  le  texte  ci -des- 
sous (3),  dont  je  dois  l'indication  à  M.  Gaston  Paris.  Que  Ton 
dise  d'ailleurs  de  C(î  refrain  dternel  comme  Lelo  !  cela  ne 
m'étonne  pas,  et  se  pratique  tous  les  jours  pour  les  répétitions 
banales  et  fastidieuses. 

(1)  Fr.vncisoik-Miciiki.,  h'  Pays  liastiw,  p.  i'^o. 

(2)  ;  Holo,  liolo,  pordovieiie 

Kl  Infante  vcnjrador 
Caljalh'.ro  a  la  jrinola, 

Kn  lin  ciihalloi*orn'4lorl 
Ihmmm'n'd  CastpUano,   lioniamr  dvl  Infante  Vengador. 

"-\)  On  tnmvn  dans  {'Aperçu  ih'  ihistaircdes  lancfucs uèo-latincs  en  Esnagne 
(lo  MM.  Ail.  IIeumch  ol  (î.  de  (îlkrmom  (Madrid,  1857),  p.  20,  la 
monlion  «ruii  manusnit  du  \\r'  surle,  inlilulô  Planeta,  et  consorvo  à 
Tnli'df.  I/anh'ur  ci''l»'l)n*  les  verlu^^  do  l'arcliev^cpie  Hodripup,  et  aflirine 
ipi  il  surpass»  :  «  (ialla'cos  in  lofpiela,  F^'iiiononsos  in  eloqueutia,  Caïuptî- 
sinus  in  int-nsa  .  (.'«usti-Uanos  in  puirna.  Sarranos  in  dniitia,  Arraîioiienses 
in  ron>t.mtia,  ('.alhalanoN  in  la'litia,  Sanirrns  In  Inlau,  Narliononsiîs  inin\i> 
lalnra  1.  sans  dont»*  iunt'mturn),  fie.  »  Ij>  prolojiuo  il'oii  n\s  mots  Sfnil 
cxlvails  se  Icriiiino  ainsi  :  "  Anrtctr  si\ol»al  anno  lïis.  m  Leha  est  bien  lo 
in«''nie  (juc  /r/c;,  ot  n^piuid  à  p<.Mi  piùs  à  ^(f//y*/r' ou  rUan^^on  iH»pulairo. 
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Quant  au  voyage  on  Ilnlio  d'L'chin.  Fondateur  iYUrbino,  et 
à  ranalogie  de  ce  nom  avec  YUrhina  d'Espagne,  la  chose 
nVst  attestée  par  aucun  historien  de  l'antiquité;  et  c'est  là  une 
lie  ces  rêveries  extravagantes,  comme  on  en  trouve  beaucoup 
dans  les  écrivains  du  xvr  siècle,  et  même  des  temps  posté- 
rieurs. Sans  doute,  Urbinaai  Urbinwn  sont  deux  noms  de 
villes,  et  Humboldl  a  signalé  de  nouveau  cette  analogie  dans 
son  livre  sur  les  Basques;  mais  nous  savons  à  quoi  nous  en 
tenir  sur  la  valeur  de  ces  rapprochements  toponymiques. 

Si  le  Chant  des  Cantabres  remontait  ù  l'époque  d'Auguste, 
cest-à-dire  au  moment  même  de  la  conquête,  alors  que  la 
Cantabrie  n'était  pas  encore  romanisée,  il  ne  devrait  pas  con- 
tenir de  mots  latins  tels  que  arma  (7^'  couplet),  (jrandoja 
(14*^  couplet),  munduco  {2'  couplet),  etc.  L'idée  complexe  de 
monde,  mnnduco,  n'aurait  pu  d'ailleurs  entrer,  dans  la  tête 
des  Euskarîens  de  l'époque  d'Auguste;  et  dans  tous  les 
cas,  comme  le  remarque  judicieusement  M.  Gaston  Paris, 
ils  auraient  dû  prendre  aux  Romains  le  mol  orbis  et  non  celui 
(le  mitndus,  qui  ne  se  trouve  pas  dans  ce  sens  à  la  bonne 
époque.  Pour  le  même  motif,  le  Chant  des  Cantabres  devrait 
être  exempt  de  ternies  romans  tels  que  cansoa,  cliant,  chanson, 
(2*=  couplet),  et  samoa  (1 2^  couplet),  qui  signifie  bêle  de  somme 
ot  non  fardeau,  comme  l'ont  prétendu  Humboldl  et  Fauriel. 

Ces  deux  auteurs  paraissent  avoir  mal  transcrit  ce  poème 
au  point  de  vue  de  la  versiKcation,  qui  parait  assez  curieuse 
à  M.  G.  Paris.  «  La  rime,  dit-il,  porte,  non  sur  le  vers 
deux  et  quatre  de  chaque  quatrain  ,  mais  sur  le  qua- 
trième vers  de  tous  les  quatrains,  et  ce  n'est  pas  une  asson- 
nance,  mais  bien  une  rime  très-exacte  qui  rejoint  ainsi  les 
strophes  en  un  seul  tout.  »  Cela  me  rappelle  ces  chansons 
que  j'ai  souvent  entendu  chanter,  et  même  improviser,  en 
basque  et  en  espaj^nol.  Chatjuc  coupl«»t  se  compose  d'un 
nombre  variable  de  svllabes  avec  un  temps  d'arrêt  vers  le 
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milieu.  l,os  vers  riment  parfois  exaclemenl ,  plus  souvent 
par  assonnance  (I),  et  l'air  esl  à  peu  près  celui  des  vêpres 
espagnoles.  Mais  alors  l'histoire  de  Lccobidi  est  moderne, 
et  il  esl  difficile  d  admettre  que  ses  exploits  aient  été  chan- 
tés, sur  lair  des  vùpres,  avant  la  naissance  de  Jésus-Christ. 

L'histoire  positive  prouve  aussi,  comme  la  philologie  et  la 
rythmique,  la  fausseté  du  Chant  des  Cantabres.  Le  lecteur  se 
souvient,  en  effet,  que  1  événement  célébré  dans  ce  j*oëme  apo- 
cryphe a  eu  lieu,  non  pas  chez  les  Yascons,  mais  chez  les 
Cantabies  (I  part.,  ch.  I,  §  i,  p.  19,  20,  21),  dont  j'ai  démon- 
tré l'origine  celtique  (I  part.,  ch.  I,  §  1,  p.  6). 

Je  lis  dans  le  second  couplet  : 

Romaco  aronac  Les  étrangers  de  Rome 

Aleguin  eta  Veulent  forcer  la  Biscaïe,  et 

Vi7A\iiac  ilaroa  La  Biscaïe  élève 

Cansoii  Le  chant  Je  guerre. 

Mais  nous  savons  qua  lepoque  d'Auguste,  les  Romains 
étaient  déjà  maîtres  do  In  (lantabrie  comme  du  pays  des 
Vascons  :  ils  ne  faisaient  que  ramoner  les  rebelles  à  lobéis- 
eance.  La  Biscaye  n'a  pu  élever  le  chant  de  guerre  pour  deux 
motifs  :  le  premier,  c'est  que  le  territoire  devenu  plus  tard  la 
Biscaye  des  Kuskariens,  appartenait  encore  aux  Cantabres  ;  et 
que  les  Vascons,  ancêtres  des  Basques,  et  demeures  cons- 
tamment soumis,  sauf  la  révolte  partielle  de  Calagorris,  ne 
son  sont  emparés  et  n'y  ont  propagé  leur  langue  qu'après  la 
chute  de  la  domination  romaine  en  Espagne  (v.  p.  20-21). 

Seconde  raison  bien  supérieure  à  la  première  :  la  Biscaye  esl 
un  nom  qui  appartient  exclusivement  à  la  géographie  féodale 

(1)  M.  Gaston  Paris  dtMnuiidt'  (l»^s  exomplos  do  ce  genre  de  versification. 
Jo  n"»"M  ;ii  uiallipureusi^niont  imIi'  ni  t-n  hasqno  ni  en  j'spajruol  ;  mais  je  fais 
.i]»|vl  ;»n\  souvenirs  i\o  «'l'ux.  (pii  «ml  tini'l-iiu»  l'.tunaissanre  d  's  provin^v^ 
v.iM'onjîades,  «n  je  snis  certain  dt^  nV'lre  pas  driiienti. 


-  463  - 

de  l'Espagne  (v.  p.  3i).  Elle  ne  pouvait  donc  rien  cnlonner  du 
tout  sous  Auguste. 
Troisième  couplet. 

Octabiano  OcUivien  est 

Munducojauna,  Le  seigneur  du  monde, 

Lecobidi  Lecobidi 

Yizcaicoa  Des  Biscaïens. 

Auguste  était,  en  effet,  le  seigneur  du  monde  ancien,  y 
compris  les  Vascons  et  les  Canlabres,  et  la  preuve  cest  que 
ceux-ci  voulurent  reconquérir  leur  indépendance.  Mais  il  est 
fâcheux  que  Dion  Cassius,  Suétone,  Strabon,  Florus,  etc., 
n'aient  pas  soufflé  mot  de  Lecobidi,  seigneur  des  Biscayens, 
à  peu  près  un  millier  d'années  avant  qu'il  y  eût  une  Biscaye. 

Quatrième  couplet. 

Ichasotatic  Du  côté  de  la  mer, 

Eta  leorrez  Du  côté  de  la  terre 

Imini  deuscu  (Octavien)  nous  met 

Molsoa.  Le  siège  (à  l'entour). 

Auguste  n'a  mis  le  siège,  ni  du  coté  de  ta  mer,  ni  du 
côté  de  la  terre.  Il  se  retira  malade,  et  ses  lieutenants  firent 
tout  pour  lui  (v.  p.  19-2).  Voilà  probablement  pourquoi  il 
refusa  le  triomphe  à  son  retour  à  Rome.  A  partir  de  ce  cou- 
plet, jusqu'au  dixième  exclusivement,  nous  voyons  en  outre 
que  l'auteur  du  poëme  apocryphe  s'est  inspiré  du  récit 
d'Orose  sur  le  siège  du  mont  Médulius,  et  qu'il  a  fait  arriver, 
non  pas  chez  les  Vascons,  mais  chez  les  Canlabres,  un  siège 
qui  a  eu  lieu  en  Galice  (v.  p.  19-20). 

Onzième  couplet. 

Aec  anis  ta  (Mais)  eux  (sont)  nombreux  et 

Gu  guitchitaia  Nous  petite  troupe. 

Azqueii  indu^Mi  A  la  fin  nous  faisons 

LallK)n.  Amitié. 
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Xoiis  savons  que  les  vaincus  setaieni»  empoisonnés,  enlre- 
r.i^orgés,  brûles,  qu'Agrippa  avait  lait  meilre  à  mort  lous  les 
hommes  en  état  île  porter  les  armes  et  déporté  le  reste  dans 
la    plaine  (p.  iO).    Comment   auraient-ils  pu   faire    amitié? 

Le  Chant  des  Cantabres  est  donc  une  pièce  fausse.  Sa  date 
peut  être  approximativement  déterminée.  Et  d'abord,  Tusage 
répété  du  mot  Biscaye  (  Vizcaiac^  Viscaicoa),  ne  permet  pas 
de  la  reporter  plus  haut  que  le  commencement  de  Tépoque 
féodale.  Mais  si  Ton  songe  que  c'est  surtout  à  partir  du  xv*-'  siè- 
cle que  les  historiens  du  nord  de  TEspagne  donnent  volontiers 
le  nom  de  Biscaye,  tantôt  à  la  Biscaye  proprement  dite  et  à 
TAlava,  tantôt  à  tout  le  Pays  basque  transpyrénéen;  si  Ton 
songe  que,  pour  ces  auteurs,  le  nom  de  Cantabrie  est  synonyme 
de  Biscaye,  et  que  cette  dénomination  s'est  maintenue  jus- 
<|u  aux  xvii''  et  xviir'  siècles,  nous  pouvons  légitimement  des- 
cendre jusqu  a  cette  épo(|ue.  Il  ne  serait  donc  pas  impossible  que 
cette  pièce  remontât  à  I époque  d'ibanez  de  Ibarguen.  En  acti- 
vant ses  recherches,  ce  savant  aurait  peut-être  pu  décx)uvrir, 
aussi,  en  Biscaye,  un  document  beaucoup  plus  curieux,  une 
histoire  de  la  conquête  de  la  Cantabrie,  rédigée,  disait- on, 
par  Auguste  lui-même,  et  que  l'on  prétendait  encore  exister 
an  xvir  siècle.  Oihénarl  traite  avec  raison  celte  histoire  de 
rêve  de  gens  éveillés  {mera  vûjilantium  somnia),  et  il  faut  en 
faire  autant  du  Chant  des  CantabreSj  dont  la  philologie,  la 
rhyihmique  et  l'histoire,  s'accordent  à  démontrer  la  fausseté  et 
la  l'abricalion  récente. 

(Iuant  n  Altabiscar  Le  lecteur  sait  que  dans  l'argument  dont 
il  a  enrichi  le  poiMne,  M.  de  Monglave  parle  d'une  copie  qu'il 
aurait  vue  chez  Garât,  et  que  celui-ci  aurait  reçue  de  La  Tour 
d'Auvergne.  11  aurait  été  naturel  d'opérer  sur  celte  copie,  dont 
Garai  n'a  pourlanl  soufflé  mol,  ni  dans  ses  ouvrages  imprimés, 
ni  dans  son  histoire  mniuiscrii»^  des  Basf|uo.5;.  M.  de  Monglave 
ne  fait  copendanl  usage  que  d'un  texte  censé  ibruié    'c   di».s 
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meilleures  variantes  »  par  un  certain  M.  Duhalde,  d'après 
plusieurs  versions  qui  seraient  traditionnellement  conservées 
tt  sur  la  montagne  (1).  » 

M.  Duhaldc  n*a  pu  recueillir  «  sur  la  montagne  »  ni  thème 
ni  variantes  du  poème  en  question,  parce  qu'il  n'en  existe  pas. 
J'ai  parcouru  plus  d'une  fois  la  Soûle,  la  Basse-Navarre  et  le 
l^bourd,  interrogeant  les  lettrés  et  les  illettrés,  curés,  insti- 
tuteurs, aubergistes  et  paysans.  Sauf  le  dénombrement  ascen- 
dant et  descendant  sur  lequel  je  m'expliquerai  tout-à-l'heure, 
pas  le  moindre  vestige  du  Chant  (PAltabiscar  ni  d'aucun  autre 
poème  historique.  J'ai  vainement  essayé  de  recueillir  aussi 
quelques  bribes  du  n  poème  assez  étendu  sur  la  religion  des 
Cantabres  »,  dont  parle  U.  de  Monglave,  qui  confond  à  tort, 
comme  beaucoup  d'autres,  les  Cantabres  et  les  Vascons.  Si  ce 
littérateur  ne  prend  la  peine  de  publier  ce  précieux  document, 
nous  serons  donc  forcés  de  nous  contenter,  comme  par  le 
passé,  des  renseignements  trop  sommaires  donnés  par  Strabon, 
sur  les  croyances  religieuses  des  anciens  peuples  du  nord  de 
l'Espagne  (2). 

De  cette  enquête  infructueuse,  je  crois  pouvoir  déjà  conclure 
que  M.  de  Monglave  est  dans  le  vrai  plus  encore  qu'il  ne  le 
pense,   quand  il    prophétise  l'avènement  d'un   Macpherson 


(I)  Dans  le  tome  I  de  son  Histoire  du  Midi  de  la  France,  p.  398,  note  4, 
M.  Màbt-Iafon  nous  apprend  que  le  Chant  d'Altabiscar  «  a  été  traduit,  en 
4834,  par  M.  G.  de  M.  »  Pourquoi  cette  date  de  4  834,  puisque  la  pièce  n'a 
para  qu'en  4  835?  Pourquoi  M.  Garay  de  Monglave  n'est-il  désigné  que  par 
ses  initiales  ? 

(%)  ^Eviot  8è  Tou{  KaXXaVxobç  aOiouç  cpcnC,  touc  $è  KtkiiSr\^ç  xa\  Tobç 
3cpooô6pOQ(  T&y  6{Jiôp(i>v  tiv{  Oeto  (Oueiv)  -catc  TiovaeXiJvot;  v^tcup  7Cp6  -nuv  TCuXtov, 
xttvouiCouç  T8  ^opeiSstv  xa\  :cavvuxî^eiv.  Strab.  Geog.,  1.  IV.  —  Chaho  n*a  pas 
manqué  de  s'étayer  des  paroles  de  M.  de  Monglave,  sur  le  prétendu  poème 
rdatif  à  la  religion  des  Cantabres,  pour  donner,  une  fois  de  plus,  ample 
carrière  à  son  penchant  inné  pour  le  faux.  Y.  notamment,  dans  ÏHist.  pri- 
mit,  des  Ewkariens-BasqueSy  les  chapitres  intitulés  :  Les  Pyrénées  occident 
taies  et  Aïtor,  légende  cantabre. 

34 
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euskarien,  qui  pourrait  seul,  en  eifet,  révéler  aux  candides 
lecleurs  du  Journal  de  VInsliiut  historique^  les  richesses  histo- 
riques et  littéraires  dont  il  est  question  dans  l'argument  du 
Chant  d'Altabiscar.  Je  ne  crois  pas,  néanmoins,  que  M.  de 
Monglave  soit  à  la  hauteur  de  ce  rôle,  car  plusieurs  Bayon- 
nais,  ses  compatriotes,  m*ont  dit  et  écrit  que,  malgré  son  nom 
et  son  origine  Basques,  cet  écrivain  est  étranger  à  la  langue 
du  pays('l).  Cela  étant,  il  n'aurait  pu  traduire  le  poème  sur 
la  déroute  de  Tarmée  de  Charlemagne  qu'avec  le  secours  d'au- 
trui.  Hais  la  notice  citée  plus  haut  est  bien  l'œuvre  de  M.  de 
Monglave,  et  il  y  est  parlé  des  chants  des  Grecs  modernes,  en 
même  temps  que  des  poésies  d'Ossian.  En  1835,  les  chants 
Grecs  étaient,  en  eiïet,  connus  depuis  longtemps  du  public 
français,  grâce  à  la  publication  de  Fauriel  (2).  Eh  bien,  j'en 
fais  juge  quiconque  compare,  sans  prévention,  les  poèmes 
ossianiques  et  palikares  avec  le  Chant  d'Altabiscar^  ce  dernier 
ne  parait-il  pas  inspiré  des  livres  indiqués  par  M.  de  Monglave 
lui-même?  N'est-ce  pas  le  même  bruit  nocturne  d'armées,  les 
mêmes  chiens  vigilants,  les  mêmes  aigles  anthropophages,  les 


(1)  Voilà  le  sentiment  des  gens  bien  informés,  et  pourtant  Du  Mège, 
dont  les  faux  historiques  sont  innombrables,  a  écrit  dans  ses  Additiotis  et 
Notes  annexées  à  la  réimpression  de  YHist.  du  Languedoc^  VIII*  livraison, 
p.  34  :  «  M.  de  Monglave,  qui  connaît  mieux  peut-être  que  tout  autre 
homme  de  lettres  de  notre  époque  la  langue  des  Esctuildunacs,  ses  oompa- 
Irioles.  » 

(2)  Fauriel,  Chants  populaires  de  la  Grèce  moderne^  4  824.  M.  de  Monglave 
a  bien  pu  être  informé,  par  le  Bulletin  des  sciences  historiques  de  Férussac, 
t  XIII,  p.  304-303.  de  l'existence  d'un  chant  bohémien  du  xv«  siècle,  intitulé: 
Défaite  des  Saxons,  dont  le  texte  original' avait  été  publié  à  Prague, 
en  1829  :  Die  KOningin  Handschrift...,  p.  7  2.  Je  copie  dans  le  Pays  basque 
de  M.  Fr.  Michel,  pr  235,  la  traduction  du  dernier  cx)uplet  du  chant 
bohémien  :  «  Wenesh  escalada  la  montagne,  —  il  leva  son  épée  vers  la 
droite.  —  C'est  là  que  se  lance  l'armée,  —  et  de  là  sur  le  rocher;  —  et  du 
haut  de  ce  rocher  on  jetait  des  pierres  sur  les  Germains.  —  L'armée  se 
précipite  du  haut  du  rocher  daiLs  la  plaine,  — et  les  Germains  gémissaient, 
—  et  les  Gerinains  fuyaient.  —  et  ils  suwjombèrent.  » 
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mêmes  ossements  blanchis,  dont  la  génération  romantique  de 
1835  a  fait  une  si  effrayante  consommation-?  Et  que  dire  de 
Gharlemagne  qui  détale,  avec  ses  plumes  noires  et  son  man- 
teau rouge,  le  costume  du  héros  de  Topera  de  Robin  des  Bois? 
Que  dire  de  cette  maxime  philosophique,  placée  dans  la  bou- 
che des  montagnards  des  Pyrénées  du  viii®  siècle?  «  Quand 
Dieu  6t  ces  montagnes,  il  voulut  que  les  hommes  ne  les  fran- 
chissent pas.  )) 

Il  me  semble  que  toutes  ces  réflexions  ne  sont  pas  de  nature 
à  inspirer  une  très -vive  confiance  dans  le  Chant  d^Altabiscar. 
Je  ne  veux  pas  l'examiner  au  point  de  vue  linguistique,  ni 
relever  une  foule  de  mots  d'origine  évidemment  latine  ou 
romane.  On  ne  manquerait  pas  de  m'objecter  qu'il  n'en  est 
pas  de  cette  pièce  comme  du  Chaut  des  Cantabres^  et  qu'au 
vni'  siècle  la  langue  basque  avait  certainement  emprunté 
beaucoup  au  lexique  des  idiomes  parlés  dans  les  régions  voi- 
sines. Hais  il  ne  m'est  pas  interdit  de  me  rabattre  sur  le 
rhvthme  et  sur  l'histoire. 

Sur  le  rhythme,  je  serai  court.  Les  Basques  n'ont  point  de 
prosodie  spéciale  (v.  p.  229  et  s.),  et  ils  ont  emprunté,  tant  pour 
la  poésie  littéraire  que  pour  la  poésie  populaire,  les  procédés 
des  Espagnols,  des  Français  et  des  Gascons.  Je  ne  connais 
qu'une  exception  à  cette  règle,  et  elle  m'est  précisément  fournie 
par  la  pièce  suspecte,  par  le  Chant  dAltabiscar.  Ce  chant  n'est 
pas  en  vers,  car  on  ne  peut  raisonnablement  donner  ce  nom 
à  des  séries  de  mots  comprenant  un  nombre  de  syllabes  aussi 
variable.  Je  vais  plus  loin.  On  peut  couper  la  pièce  comme 
on  voudra;  je  déGe  que  l'on  arrive  une  seule  fois  à  faire  coïn- 
cider le  sens  avec  n'importe  quel  mètre  régulier,  surtout  en 
maintenant  la  division  en  huit  strophes  de  six  vers  chacune 
adoptée  par  M.  de  Monglave. 'J'ose  à  peine  parler  delà  rime. 
Les  prétendus  vers,  qui  riment  pour  la  plupart  par  assonnance, 
ne  forment  qu'une  assez  faible  minorité.  Notez  aussi  que  ces 
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assonnances  ne  présonlent,  pour  chaque  strophe,  aucun  retour 
régulier  et  périodique,  de  sorte  qu'il  est  permis  à  quiconque  a 
tant  soit  peu  l'habitude  de  la  langue  basque,  de  les  attribuer 
au  hasard  plutôt  qu'à  l'artifice  du  poète.  Le  Chant  (tAltabiscar 
se  présente  donc,  dans  le  romancero  basque ,  comme  une 
pièce  solitaire,  conçue  et  exécutée  dans  des  conditions  si 
étranges ,  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  l'attribuef  à  un 
faussaire,  qui  a  sacrifié  toutes  les  règles  de  la  prosodie  à  la 
nécessité  de  traduire  dans  l'idiome  euskarien  un  thème  conçu 
dans  une  autre  langue. 

L'histoire  s'accorde  avec  la  prosodie  pour  démontrer  la  faus- 
seté de  cette  pièce.  En  effet,  si  le  Chant  dAltabiscar  était  une 
poésie  héroïque  composée,  comme  on  l'assure,  aussitôt  après 
la  bataille,  ou  même  à  quelques  années  de  date,  il  ne  devrait 
y  être  question  que  d'événements  historiques  ;  et,  en  tous  cas, 
le  poète  n'aurait  pu  se  rencontrer,  dans  ses  Bctions,  avec 
d'autres  légendes  de  formation  postérieure.  Cela  dit,  étudions 
rapidement  la  déroute  de  Charlemagne,  à  son  retour  d'Espa- 
gne, au  double  point  de  vue  de  l'histoire  et  de  l'épopée. 

Les  historiens  de  ce  temps  se  sont  montrés  fort  sobres  de 
renseignements  sur  le  fait  qui  nous  occupe,  et  Éginhard  est  le 
seul  qui  le  raconte  avec  quelques  détails.  En  778,  Charle- 
magne avait  fait  une  expédition  assez  heureuse  dans  le  nord 
(le  l'Espagne.  «  Il  ramena,  dit  Éginhard,  ses  troupes  saines  et 
sauves.  A  son  retour  cependant,  et  au  sommet  même  des 
Pyrénées,  il  eut  à  souffrir  un  peu  de  la  perGdie  des  Basques. 
L'armée  déGlait  sur  une  ligne  étroite  et  longue,  comme  l'y 
obligeait  la  conformation  du  terrain  resserré.  Les  Basques  se 
mirent  en  embuscade  sur  la  crête  de  la  montagne  qui ,  par 
rétendue  et  l'épaisseur  des  bois,  favorisait  leur  stratagème. 
De  là,  se  précipitant  sur  la  queue  des  bagages  et  sur  l'arrière- 
garde  destinée  à  proléger  ce  qui  la  précédait,  ils  la  culbutè- 
rent au  fond  de  la  vallée,  tuèrent,  après  un  combat  opiniâtre, 
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tous  les  hommes  jusqu'au  dernier,  pillèrent  les  bagages,  et, 
protégés  par  les  ombres  de  la  nuit  qui  déjà  s'épaississaient, 
s'éparpillèrent  en  divers  lieux  avec  une  extrême  célérité.  Dans 
cet  engagement,  les  Basques  avaient  pour  eux  la  légèreté  de 
leurs  armes  et  l'avantage  de  la  position.  La  pesanteur  des 
armes  et  la  difficulté  du  terrain  rendaient,  au  contraire,  les 
Franks  inférieurs  en  tout  à  leurs  ennemis.  Eginhard,  maître 
d'hôtel  du  roi;  Anselme,  comlc  du  palais;  Roland,  comman- 
dant de  la  frontière  de  Bretagne,  et  plusieurs  autres  périrent 
en  celte  occasion.  Le  souvenir  de  ce  cruel  échec  obscurcit 
grandement  dans  le  cœur  du  roi  la  joie  de  ses  exploits  en  Es- 
pagne (1).  >) 

Voilà  donc  cette  bataille,  si  exagérée  dans  les  divers  romans 
épiques  du  cycle  karolingien,  réduite,  par  un  historien  con- 
temporain et  bien  informé,  aux  simples  proportions  d'un 
combat  d'arrière-garde,  dont  l'armée  de  Charlemagne  a  peu 
souffert  (parumper).  Les  Basques  ont  pillé  les  bagages,  mas.- 
sacré  les  gardiens  et  quelques  officiers  de  l'empereur,  parmi 

(4)  «  Carolus...  salvo  et  incolumi  exercitu  revertitor;  prœter  qnod  ipso 
Pyrinei  jugo  Wasconiam.perfidiam  parumper  in  redeundo  contigit  experiri. 
Nam  cum  agmine  longo,  ut  loci  et  angustiarum  situs  porrectus  iret  exer- 
cilus,  Wascones,  in  summi  monlis  vertice  positis  insidiis  (est  enim  locus 
ex  opacitate  sylvarum,  quarum  ibi  est  maxima  copia,  insidiis  ponendis  ' 
opportunus)  extremam  impedimentorum  partem,  et  eos  qui  novissimi 
agminis  incedentes ,  subsidio  procedentes  tuebantur ,  desuper  incursantes, 
in  subjectam  vallem  dejiciunt,  consertoque  cum  eis  prselio,  usque  ad  unum 
omnes  interficiont,  ac  direplis  inipedimentis,  noctis  beneficio»  qusejam 
instabat  protecti ,  summa  celeritate  in  diversa  disperguntur.  Adjuvabat 
in  hoc  facto  Wascones  et  levitas  armorum,  et  loci  in  quo  res  gerebatur 
aitus  ;  et  contra  Francos  et  armorum  gravitas  et  loci  iniquitas  per  omnia 
Wasconibus-reddidit  impares.  In  quo  prselio  Eggihardus  regisB  mensse  pr$- 
positus,  Anselmus  comes  palatii,  et  Hruodlandus  Britannici  limitis  prse- 
fectos,  cum  aliis  compluribus  interûciuatur...  »  Eginh.,  Vita  KaroU 
magni,  ap.  script,  fr.  V,  93,  Cf.  Eginh.,  Annal.,  ibid.,  203;  Poet.  sax., 
l.  I,  ibid.  443.  —  Je  ne  crois  pas  devoir  citer,  sur  le  même  événement,  un 
passage  de  la  Charte  d'Alaon,  car  la  fausseté  de  ce  document  a  été  démon- 
trée par  M.  Rabanis  :  Les  Mérovingiens  d'Aquitaine, 
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lesquels  Roland ,  qui  n'est  pas  encore  ,  comme  dans  les 
légendes  postérieures,  le  neveu  de  Charlemagne,  Tinvincibie 
paladin,  Thomme  à  la  Durandal  et  le  corniste  sans  pareil, 
mais  un  simple  commandant  de  la  frontière  de  Bretagne 
(Hruodlandus  Britannici  limitis  prœfectus). 

On  ignore  en  quel  lieu  précis  le  combat  a  eu  lieu  ;  mais  si 
Ton  considère  que  Tarmée  s'en  retournait  vers  le  Nord,  et  si 
Ton  tient  compte  de  certaines  expressions  d'Eginhard  (ipso 
Pirinei  jugo,..  in  summi  montis  vertice.,.  in  subjectam  val- 
fem...  etc.),  il  semble  que  les  choses  ont  dû  se  passer  sur  le 
versant  nord  des  Pyrénées  basques.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
Espagnols  s'attribuèrent  de  bonne  heure  cette  victoire.  Ils 
firent  de  Roncevaux  le  théâtre  de  la  défaite  de  Charlemagne, 
et  imaginèrent  toutes  sortes  de  fables  sur  l'amitié  de  l'empe- 
reur et  d'Âlfonse-le-Chaste,  l'opposition  des  barons,  les  exploits 
de  Bernard  de  Carpio,  etc.,  etc.  (1).  En  France,  au  contraire, 
on  mit  tout  sur  le  compte  des  Maures  qui  n'en  pouvaient 
mais,  et  avec  le  temps  apparurent,  dans  les  récits  légendaires 
et  les  romans  épiques,  une  foule  de  personnages  transformés 
ou  fabuleux  :  l'archevêque  Turpin,  Roland,  neveu  de  Charle- 
magne, la  belle  Aude,  sœur  d'Olivier,  le  traître  Ganelon,  e  tutti  ' 
quanti.  Le  nom  de  Roland,  dont  le  corps  fut  enterré,  disait- on, 
dans  le  castrum  de  Blaye,  devint  surtout  populaire  en  Gascogne 
et  dans  les  contrées  voisines.  Il  existe,  dans  notre  Sud-Ouesl, 
une  foule  de  traditions  relatives  à  ce  personnage,  et  l'on  pré- 
tend avoir   son   épée  à  Notre-Dame-de-Roc-Amadour  (Lot), 


(1)  RoDEBic.  ToLBTÀN.,  RcT,  in  Hùtp.  gest.  Chron.,  L  IV.  — E  los  ricos 
omes  del  rey  don  Alfonso  el  Casto,  quando  sopieron  lo  porque  fueron  los 
mandaderos  al  eniperador  Carlos,  pesoles  mucho  de  coraçon  :  e  consejaron 
al  rey  que  revocas  e  aquello  que  embiara  dezir  al  emperador,  synon  que  lo 
echarien  del  rey  no,  e  que  ellos  catarien  otro  senor,  etc.  Las  quatre  partes 
enteras  de  la  Cronica  de  Espana,  cap.  X.  —  V.  aussi,  dans  les  divers 
recueils  espagnols,  les  romances  sur  la  bataille  de  Roncevaux  et  sur  Ber- 
nard de  Carpio. 
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siège  d*uit  pèlerinage  renommé.  Dans  les  Pyrénées  surtout, 
on  compte  je  ne  sais  combien  de  Pas  ou  Brèches-de-Rolandy 
el  ces  dénominations  remontent  à  des  époques  très-diverses. 
Si  les  unes  paraissent  être  assez  anciennes ,  d'autres  sont 
incontestablement  très-modernes;  et,  depuis  le  commencement 
du  siècle,  elles  ont  été  considérablement  multipliées  par  les 
touristes  troubadours  et.  par  les  guides  de  la  montagne,  qui 
font  le  commerce  des  légendes  au  plus  juste  prix.  J'ai  eu 
maintes  fois  l'occasion  de  m'assurer  par  moi-même  de  ce  fait, 
que  me  signalait,  il  y  a  déjà  plusieurs  années,  M.  Jules 
Balasque,  l'autour  des  exceWenies  Etudes  historiques  sur  la  ville 
de  Bayonne.  u  A  Cambo,  par  exemple,  m'écrivait-il,  tous  les 
étrangers,  depuis  cinquante  ans,  ne  manquent  pas  d'aller 
visiter  le  Pas  ou  Gorge -de- Roland  :  les  indigènes  pur  sang 
ignorent  ce  nom  de  Pas-4e- Roland  et  l'appellent  Utheca  gaiz, 
porte  mauvaise,  dangereuse.  C'est,  en  effet,  un  étroit  et  dan- 
gereux déRIé.  Le  nom  de  Roland  a  donc  été  rapporté  tout 
récemment  dans  notre  Pays  basque.  » 

J'en  ai  dit  assez  sur  l'histoire  et  sur  la  légende,  et  je  vais 
tacher  d'en  tirer  parti  pour  relever,  dans  le  Chant  d^ Altabiscar^ 
trois  ou  quatre  invraisemblances  capitales. 

Ce  chant  présente,  dans  son  ensemble,  le  combat  comme 
une  extermination  complète  des  Franks  par  les  Basques.  Les 
Franks  étaient  arrivés  par  milljers  (hogoi  eta  milaca  oraino),  et 
il  n'en  reste  pas  même  un  (bat!  ezta  bihiric agertcen  geheiago). 
Eginhard,  au  contraire,  réduit  la  chose  à  un  simple  combat 
d'arrière-garde,  meurtrier,  il  est  vrai,  mais,  au  demeurant, 
peu  de  chose  (parumper)  par  rapport  à  toute  l'armée. 

Dans  le  poème,  Charicmagne  fuit  avec  ses  plumes  noires  et 
son  manteau  rouge  (escapa  hadt,  Carlomano  erreghe,  hire  luma 
behsekin  eta  hire  capa  gorriarekin).  Dans  Eginhard,  il  n'est 
question  ni  de  la  fuite  de  l'empereur,  ni  de  ses  plumes  noires, 
ni  de  son  manteau  rouge.  Charlemagne  devait  être  naturell^- 
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ment  à  la  tète  de  Tannée,  et  sa  place  n'était  pas  f  n  arrière, 
avec  les  soldats  du  train. 

Toujours,  d'après  le  poème,  Tarmée  serait  passée  par  le  col 
d'Ibaneta,  et  le  combat  aurait  eu  lieu  près  du  mont  Altabiscar. 
Le  col  d'ibaneta  ou  d'Ibayeta,  est  situé  un  peu  au  nord  de  Ron- 
cevaux,  au  levant  du  mont  Altabiscar,  Altobiscar,  et  plus 
rarement  Altabiscar.  De  ce  col  part  une  vallée  qui  descend 
vers  Arneguy,  Saint-Michel  et  Saint-Jean-Pied -de-Port.  Près 
du  col  dlbaneta  s'élevait  une  croix,  dite  croix  de  Charles,  sur 
l'emplacement  occupé  depuis  par  la  chapelle  du  Sauveur  (1). 
C'est  là  que,  d'après  plusieurs  historiens  du  nord  de  l'Espa- 
gne (2)  et  de  la  Gascogne,  l'arrière-garde  de  Charlemagne 
aurait  été  exterminée.  On  comprend  que  l'auteur  du  poème  ait 
voulu  faire  concorder  son  récit  avec  les  traditions,  en  y  par- 
lant du  mont  Altabiscar  et  du  col  d'Ibaneta  ;  mais  Eginhard  ne 
détermine  aucun  emplacement  fixe,  et  désigna,  seulement  les 
Pyrénées  basques  comme  le  théâtre  de  l'action  (3). 

Je  pourrais  relever  encore  trois  ou  quatre  invraisemblances 
du  même  genre  ;  mais  j'aime  mieux  finir  par  une  preuve  cer- 
taine qu'au  lieu  d'être  contemporain  de  la  bataille  et  antérieur 
aux  romans  épiques  du  cycle  karolingien,  le  Chant  d' Altabiscar 
a  été  composé  après  eux  et  d'après  eux.    Dans   Eginhard, 

(1)  Navarriam  usque  ad  montes  Pyraeneos  et  usque  ad  crucem  Caroli. 
HuG.  MoNACH.*,  In  Chron.  Viseîiac.  Monast.  —  Caroli  crux  sita  eral  ubi 
nunc  sacellum  Sancti  Salvatoris  ad  Yuainetam,  in  suramo  Pyrœneo.  OÏbé- 
NABT»  Not,  utr.  Vase. y  p.  406. 

(2)  Parece  ser  que  los  Navarros...  aguardaron  a  los  Francos  en  la  mon- 
tana  de  Altabiscar...  en  aquella  pequena  llannada  que  hay  en  la  antigua 
Hermita  de  S.  Salvador  de  Ibaneta.  Moret,  Àntig,  del  Reyno  de  Navarra, 
p.  237. 

(3)  Fauriel,  Hist.  du  Midi  de  lu  Gaule,  t.  III,  p.  246,  ne  parle  pas  du 
Chant  d' Altabiscar,  mais  il  en  a  eu  certainement  connaissance.  Son  ouvrage 
a  paru,  en  effet,  en  1836,  c'est-à-dire  un  an  après  la  publication  du  poème. 
Or,  Fauriel  fait  «  rouler  sur  l'armée  de  Charlemagne  des  rochers  sous 
lesquels  elle  fut  écrasée,  »  circonstance  omise  par  Eginhard,  et  révélée  seu- 
lement par  le  poème  de  M.  de  Monglave. 
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Roland  est  simplement  le  commandant  de  la  frontière  de  Bre- 
tagne (  Britannici  limitis  prœfectus  ) ,  et  l'histoire  ne  nous 
apprend  pas  autre  chose  sur  ce  personnage.  Dans  le  poème, 
au  contraire,  c'est-à-dire  à  une  époque  réputée  antérieure  à 
la  légende,  il  est  déjà  le  personnage  légendaire,  le  neveu  de 
Charlemagne,  le  plus  brave,  le  chéri  (hire  iloba  maitea^  Erro- 
land  zangarra). 

Je  crois  que  cela  suffit,  et  il  me  semble  avoir  à  la  fois 
démontré  la  fausseté  du  Chant  d' Aliabiscar^  par  Tenquéte 
infructueuse  à  laquelle  je  me  suis  livré  pour  le  retrouver,  par 
ses  affinités  évidentes  et  significatives  avec  certaines  poésies 
littéraires  et  populaires,  par  Tétrangeté  de  sa  prosodie,  et  par 
sa  comparaison  avec  les  récits  historiques  et  légendaires.  Je 
vais  maintenant  essayer  de  déterminer  la  date  de  la  fabrica- 
tion de  celte  pièce. 

Dans  le  tome  xiii  du  Dictionnaire  de  la  conversation,  p.  44- 
29,  publié  en  4834,  M.  G.  Olivier  a  inséré  un  article  sur  les 
Chants  populaires,  dont  j'extrais  littéralement  ce  qui  suit  : 
((  Que  dirai-je  des  chants  basques,  par  exemple,  et  d'où  vient 
à  ces  tribus  exilées  entre  le  ciel  et  la  terre,  une  telle  franchise 
de  rhythme  et  d'intonation?  Tout  ce  que  je  connais  d'airs  Bas- 
ques est  d'un  ton  grandiose  et  décidé ,  mais  aucun  n'est  plus 
frappant  sous  ce  rapport  que  le  chant  national  des  Escual- 
dunac,  comme  ils  se  nomment  eux-mêmes  dans  leur  idiome. 
Ce  beau  chant  n'a  cependant  pour  paroles  que  des  nombres 
cardinaux  déclinés  depuis  un  jusqu'à  vingt,  et,  dans  le  second, 
répétés  dans  l'ordre  inverse.  —  Souvent,  en  écoutant  cet  air 
d'une  si  pure  et  si  franche  mélodie,  je  me  suis  demandé 
quel  sens  caché  pouvait  couver  sous  ce  lexle  bizarre;  d'hypo- 
thèses en  hypothèses,  je  suis  remonté  jusqu'aux  souvenirs 
héréditaires  du  temps  où  les  races  Vascones  (sic),  acculées  au 
pied  des  Pyrénées  par  l'invasion  celtique,  durent  chercher 
sur  leur  sommet  un  refuge  infranchissable  aux  dévastations 
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de  celte  marée.  Alors  il  s'offrit  à  ma  pensée  que  ce  chant  aval  t 
retenti  dès  les  premiers  âges  comme  une  ode  guerrière  où  les 
aïeux ,  après  avoir  désigné  par  leur  simple  dénomination 
numérique  les  dures  années  de  Texil,  appelaient  une  à  une, 
par  une  sorte  de  symbolique  progression  décroissante,  celle 
de  la  vengeance.  » 

Ce  passage  dénote,  chez  M.  G.  Olivier,  une  puissante  ima- 
gination, et  une  singulière  aptitude  à  remonter  d'hypothèse^: 
en  hypothèses,  pour  découvrir  les  a  sens  cachés  qui  couvent 
sous  des  textes  bizarres.  »  Au  lieu  de  s'épuiser  en  conjectures 
ingénieuses,  je  crois  qu'il  aurait  aussi  bien  employé  son  temps 
à  remarquer  qu'en  Gascogne,  comme  dans  le  Pays  basque,  les 
noms  de  nombre  figurent  dans  plusieurs  chansons  en  progres- 
sion croissante,  et  qu'ils  sont  ensuite  repris  dans  l'ordre 
inverse  (1). 

(1)  Je  prends  quelques  exemples,  au  hasard,  parmi  les  chants  populaires 
du  Sud-Ouest  de  la  France  : 

Soui  soulet  de  un  moutoun , 

Soui  soulet 

Junte, 

Mas  amouretos, 

Soui  soulet , 

Junte, 

Mas  amourelos  reposez. 

Soui  soulet  de  dus  mou  tous ,  etc. 


En  aquesto  danso 
Ta  plan  danson  nau 
Coumo  detz  e  nau. 
En  aquesto  danso 
Ta  plan  danson  hoeil 
Coumo  detz  e  hoeit,  etc. 


A  Granado  i  a  nau  pins. 

A  Granado  boli  an;i, 

Besc  lous  pins  coumo  berdejon  ; 
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Quoi  qu'il  en  soit,  M.  G.  Olivier  a  raison  quand  il  dit  que  les 
nombres  cardinaux  de  un  à  vingt  et  de  vingt  à  un  et  de  un  à 
vingt  sont  chantés  par  les  Basques,  et  c'est  là  le  seul  fragment  q  ue 
j'ai  retrouvé,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  dans  mon  enquête 
sur  le  Chant  d'Altabiscar.  Hais  n'est-il  pas  étrange  de  rencon- 
trer cette  singularité,  signalée  pour  la  première  fois  en  4834, 
dans  le  poème  édité  en  1835?  N'est- il  pas  surprenant  que  ces 
nombres  de  un  à  vingt  et  de  vingt  à  un,  forment  précisément 
les  deux  derniers  vers  des  troisièmes  et  septièmes  strophes. 
Le  faussaire  ne  manifeste-t-il  pas  assez  Tintention  de  rendre  sa 
fraude  plus  acceptable,  par  deux  fragments  véritables  et 
récemment  signalés  au  public,  intercalés  dans  le  poème  sorti 
de  sa  féconde  imagination  (1)? 

A  Granado  boli  ana 
Bese  lous  pins  a  berdeja. 


Noos  ans  em  nau  dounzelos, 
Marcham  sur  la  estelos 

Leugè,  leugé. 
Sur  la  punto  de  llierbo 

Paosam  lou  pè. 

Ce  n'est  pas  seulement  en  Gascogne  que  les  choses  se  passent  ainsi,  et 
tout  le  monde  connaît  l'interminable  chanson  que  les  soldats  chantent  pour 
oublier  les  longueurs  de  l'étape  : 

Ma  poule  a  fait  un  poulet, 
Filons  la  route,  gai,  gai, 
Filons  la  route  gaîment. 

Ma  poule  a  fiait  deux  poulets,  etc. 
Je  ne  crois  pas  devoir  multiplier  les  exemples. 

(4)  J'ai  déjà  dit  (p.  466,  note  1),  que  M.  Mirt-Lafon,  collaborateur  de  M.  de 
Monglave  au  Journal  de  l'Institut  historique  (v.  le  Dict.  de  Vapeseâu,  art. 
Mart-Lafon),  afûrme  que  M.  de  Monglave,  qu'il  désigne  simplement  par  ses 
initiales  G.  de  M.,  a  traduit  le  Chant  d'Altabiscar  en  4  834,  quand  tout  le 
monde  peut  se  convaincre  qu'il  a  paru  en  1836.  Quel  est  donc  ce  mystère? 
Pourquoi  «  traduit.»  au  lieu  de  publié  t  Pourquoi  4834,  date  de  la  mise  en 
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Un  aulre  indice  de  la  fabrication  très- récente  du  Chant 
dAllabiscar,  s*évince  du  mot  Carlomano  appliqué  à  Charlema- 
gne.  Ce  nom  de  Carloman  (Karl-mannjy  homme  fort)  est  à 
peu  près  celui  que  Charlemagne  a  porté  de  son  vivant  Cest 
ce  qu'a  très-bien  démontré  J.  Grimm,  en  1831  (1),  mais  ce 
qu'on  ignorait  généralement  en  France,  et  particulièrement  en 
Gascogne  avant  1833,  époque  où  M.  Michelet  inséra,  dans  son 
Histoire  de  France,  une  note  sur  le  vrai  nom  de  Charle- 
magne (2).  Il  n'est  donc  pas  surprenant  qu'en  18351e  nom  de 
Carloman  ait  été  appliqué  à  cet  empert:ur;  mais  cette  dési- 
gnation, impossible  à  retrouver  dans  les  romanceros  espa- 
gnols et  dans  les  traditions  basques  et  gasconnes,  démontre 
une  fois  de  plus  que  le  Chant  d'Altahiscar^  sur  lequel  je  me 
suis  trop  arrêté,  est  une  pièce  apocryphe,  et  que  sa  fabrication 
est  de  très-peu  antérieure  à  la  publication  de  M.  Garay  de 
Monglave. 

Chant  d'Annibal.  —  Le  lecteur  n'a  pas  oublié  que,  dans  lo 
numéro  de  VAriel  du  5  janvier  1845,  Chaho  présentait  le  Chant 
d'Annibal  comme  une  6ction.  Comment  a-t-il  donc  pu  le  donner 
comme  authentique  en  1847?  Comment  s'y  est-il  pris,  lui  qui 
confesse  ne  connaître  n  en  texte  »  que  le  premier  et  le  dernier 
couplet  du  poème,  pour  donner  de  tous  les  auti'es  une  Iraduc- 

vente  du  tome  XIII  du  Dictionnaire  de  la  Conversation ,  au  lieu  de  1 835, 
date  de  la  publication  du  Chant  dAltahiscar?  On  dirait  que  M.  Mary- 
Lafon  tient  beaucoup  à  rajeunir  d'un  an  le  Chant  d'Altabiscar^  et  à  le  faire 
conlemporain  de  l'article  de  M.  Olivier.  A-t-il  voulu  confirmer  l'authenli- 
cilé  du  poème,  en  donnant  à  croire  que  M.  de  Monglave  ne  pouvait  con- 
naître le  travail  de  M.  G.  Olivier?  A-t-il  redouté,  pour  ce  poème,  les 
défiances  qui  pouvaient  naître  de  similitudes  jugées  d'abord  défavorables  et 
ensuite  inopportunes?  J'aimerais  mieux  pouvoir  croire  que  l'auteur  de 
Sylvia  ou  le  Boudoir  a  tout  simplement  ajouté  une  erreur  de  plus  à  celles 
qui  fourmillent  dans  son  Histoire  du  Midi. 

(1)V.  Jacobus  Grimm,  Deutsche  Grammatik,  U  lïl,  p.    319-?0.    Got- 
tingen^  4831. 

(2)  Michelet,  Hist.  de  France,  t.  1,  p.  307,  aux  notes. 
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tion  qui  difTère  si  nolablement  de  celle  de  U.  Mary-Lafon? 
Cest  là  un  problème  dont  j'abandonne  la  solution  à  la  sagacité 
du  lecteur  ;  mais  M.  Mary-Lafon  aurait  dû  nous  faire  con- 
naître le  nom  de  Fauteur  de  cette  Histoire  inédite  des  établis- 
sements des  Basqxies,  qu'on  est  tenté  de  lui  attribuer.  Il  aurait 
dû  surtout,  après  l'article  de  YArielj  s'attacher  à  dissiper  de 
légitimes  défiances  par  la  publication  intégrale  d'un  texte 
que  je  le  défie  de  soumettre  à  l'examen  des  critiques.  Quant 
à  dire  que  ce  texte  aurait  été  copié,  le  7  octobre  4821,  dans 
la  bibliothèque  du  couvent  de  Fontarabie ,  c'est  ce  que 
H.  Mary-I^fon  ne  persuadera  '  jamais  à  personne.  Les  deux 
couplets  qu'il  donne,  après  les  avoir  préalablement  estropiés, 
sont  en  souletin,  qui  est  un  dialecte  cispyrénéen,  et  ils 
seraient  en  guipuzcoan  si  on  les  avait  copiés  à  Fontarabie. 
M.  Mary-Lafon  n'a  pu  lui-même  faire  cette  copie  le  7  octobre 
1824.  Il  est  né,  si  j'en  crois  Yapereau,  le  26  mai  1812;  et  je 
ne  puis  admettre  que  sa  précocité  soit  allée  jusqu'à  exécuter 
un  pareil  travail  à  l'âge  de  neuf  ans  quatre  mois  et  onze 
jours. 

M.  Mary-Lafon  n'a  pu  entreprendre  aucune  traduction, 
totale  ou  partielle,  du  Chant  d'Annibal^  parce  qu'il  ne  sait  pas 
le  basque,  ce  que  je  vais  démontrer  à  suffisance,  et  même  en 
sacrifiant  la  moitié  de  mes  raisons. 

Si  M.  Mary-Lafon  avait  su  le  basque,  il  n'aurait  pas  écrit, 
danâ  le  premier  vers  du  premier  et  du  dernier  couplet,  eigena 
et  cigerra.  Ces  mots  ne  signifient  rien  :  il  aurait  fallu  eigerra 
ou  mieux  ejerra  (charmant).  Il  n'aurait  pas  écrit  non  plus 
(couplet  I,  vers  4)  :  nie  er  diaty  ni  merentic  (dernier  couplet, 
vers  5),  mais  nie  ez  diat  et  mementic  (moment).  Chitzaitan  ne 
veut  rien  dire  :  il  aurait  fallu  ehitzaitan.  il  en  est  de  même  de 
ez  lite  (dernier  couplet,  v.  2),  et  il  aurait  fallu  mettre  eztiki  : 
chante  doucement,  canta  ezak  eztiki,  Ez  tu  n'a  aucun  sens,  o{ 
il  était  facile  de  le  remplacer  par  eztuCj  et  mieux  par  er  duc. 
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La  traduclion  esl  à  la  hauleur  de  la  grammaire  et  de  Tor- 
thographe,  que  je  suis  forcé  de  rétablir.  Voyez  plutôt.  Chori, 
cantalçale  qerra^  oiseau,  chanteur  charmant.  H.  Mary-Lafon 
dit  :  ((  Oiseau,  chantre  délicieux  du  pays.  »  Le  a  pays  »  est  là 
de  trop.  Nun  othe  his  canialçen,  où  peux-tu  être  chantant? 
M.  Mary-Lafon  trouve  plus  élégant  et  plus  exact  :  a  Où  fais-tu 
entendre  à  présent  ton  ramage  ?  »  Aspaldian  hire  botçic^  nie  ez 
diat  entçuten^  mot  à  mot  :  Depuis  longtemps  de  ta  voix,  moi 
je  n'en  entends  plus.  Cela  devient  :  (c  Depuis  longtemps,  je 
prête  en  vain  Toreille  à  ta  voix  mélodieuse.  » 

Il  est  inutile  de  poursuivre.'  Je  crois  avoir  démontré  que 
M.  Mary-Lafon  ne  mérite  pas  le  prix  de  grammaire  basque, 
et  qu'il  n'a  que  des  droits  fort  contestables  à  un  accessit  en 
version.  Je  crois  aussi  que  cet  examen  me  dispense  de  mettre 
en  lumière  les  nombreuses  bévues  historiques  des  second, 
troisième,  quatrième,  cinquième,  sixième  et  septième  couplets 
français,  dont  personne  n'a  jamais  vu  le  texte  euskarien,  et  à 
les  écarter  comme  notoirement  apocryphes. 

Restent  les  premier  et  dernier  couplets,  qui  auraient  la 
rime  et  la  mesure  si  M.  Mary-Lafon  les  avait  écrits  correc- 
tement. Mais  à  qui  persuader  que  le  petit  poème,  qui  remplit 
ces  conditions  essentiellement  modernes,  est  contemporain 
d'Ânnibal  ?  A  qui  persuader  que  cantatçale  (chanteur),  cantatçen 
(chantant),  botçic  (voix),  orenic  (heure),  mementic  (moment), 
mundiala  (au  monde),  malerousic  (  de  malheureux  ) ,  adio 
(adieu),  phartitu  (parti),  (1)  ne  sont  pas  autant  d'emprunts 
plus  ou  moins  récents,  faits  par  le  basque  aux  glossaires  de 
la  Gascogne  et  de  l'Espagne  ? 

M.  Mary-Lafon  dit,  à  la  fin  de  sa  note  sur  le  Chant  d'An- 
nibal, que  ((la  tradition  en  a  conservé  les  principaux  passa- 
ges^ qu'on  chante  encore  sur  les  montagnes.  »  Il  ne  s'agit  que 

(1)  En  basque  p/i  =  ;j. 
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de  s'entendre.  Si  M.  Mary-Lafon  veut  insinuer  par  là  qu'on 
chanle  les  couplets  dont  il  n*a  pas  donné  le  texte,  mais  seule- 
ment une  prétendue  traduction,  je  m'inscris  en  faux  contre 
son  dire.  Qu'il  m'indique  une  seule  paroisse,  un  seul  hameau 
du  Pays  basque,  où  la  poésie  populaire  ait  conservé  le  sou* 
venir  d'Annibal,  des  Romains,  et  de  l'expédition  desCantabres 
en  Italie,  et  je  pars  aussitôt  pour  m'en  assurer,  et  publier  le 
résultat  de  mon  enquête.  Puisqu'il  possède  le  texte  des  cou- 
plets intraduits,  qu'il  l'imprime,  et  qu'il  livre  à  la  critique  des 
philologues  un  document  déjà  si  monstrueux  sous  le  rapport 
historique.  Je  n'insiste  plus  sur  ce  point;  mais  je  confesse 
très- volontiers  que  les  premier  et  dernier  couplets,  expurgés 
des  fautes  que  j'ai  relevées  en  partie  dans  le  texte  de  M.  Mary- 
Lafon,  se  chantent  souvent  dans  la  Soûle.  Cette  vallée,  qui  a 
son  dialecte  particulier,  louche  à  celle  d'Aspe,  où  on  parle 
béarnais.  Voici  le  texte  et  la  traduction  (1)  : 

Ghori,  cantatçale  ejerra,  Oiseau,  chanteur  joli, 

Nun  othe  his  cantatœn?  Où  peux-tu  être  chantant? 

Âspaldian  hire  botçic,  Depuis  longtemps  de  ta  voix 

Nie  ez  diat  entçuten  ;  Moi  je  n'en  entends  plus  ; 

Ez  orenic,  ez  mementic  Ni  heure  ni  moment 

Ez  diat  igaraiten  Je  ne  passe 

Hi  gabe  gogora.  Sans  t'avoir  à  l'esprit. 

Chori^  cantari  ejerra,  Oiseau,  chanteur  joli, 

Ganta  ezac  eztiki  :  Chante  plus  bas, 

Mundiala  malerousic  Au  monde  de  malheureux 

Ez  duc  sorthu  ni  baicic.  Il  n'en  est  point  d'autre  né  que  moi. 

Erran  gabe  adio  eni.  Sans  dire  aucun  adieu, 

Phartitu  hiz  herriti  Tu  as  quitté  le  pays, 

Nigarrez  ari  niz  bethi.  Depuis  lors  je  suis  toujours  dans  les  larmes. 

Dans  ce  petit  poème,  probablement  incomplet,  un  amant 
pleure  Tabsence  de  sa  maîtresse,  et  il  appelle  un  oiseau  qui 

(4)  Fraugisque-Michel  ,  Le  Pays  basque,  p.  84S-48. 
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d'abord  semble  avoir  disparu  avec  elle.  Cette  donnée  n'est 
pas  rare  dans  la  poésie  populaire  du  Sud-Ouest. 

Chante,  rossignol,  chante, 

Dondaine, 
Tu  as  ton  cœur  en  gai 

Dondé. 

Le  mien  est  en  tristesse 

Dondaine, 
Ma  mie  m*a  quitté, 

Dondé. 


Rossignol  prend  sa  volée, 

La  la  deran  la, 
Au  ch&tean  de  roi  s'en  va. 

—  Votre  ami  vous  envoie  dire, 

La  la  deran  la, 
Que  vous  ne loubliiez pas. 


Nous  partons,  adieu  nos  belles, 
N'oubliez  pas  vos  amants  ; 
Vous  aurez  de  nos  nouvelles 
Par  les  rossignols  chantants. 


Ce  thème  a  été  traité,  avec  bien  d'autres,  au  xviii«  siècle, 
par  un  lettré,  le  chevalier  Despourrins,  dont  les  poésies  béar- 
naises se  sont  rapidement  vulgarisées  dans  le  pays  à  Tégal 
de  la  poésie  populaire. 

Roussignoulet  que  cantes 
Sus  la  branquc  pausat, 
Que't  platz  e  que't  encan  tes 
Auprès  de  ta  mieytat. 
E  you  ple'de  tristesse, 
Lou  co  tout  enclabat, 
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En  quittan  ma  mestresse. 
Parti  désespérât  (4). 

Notez  que  le  chevalier  Despourrins  composait  ses  poésies  à 
Accous,  dans  la  vallée  d'Âspe.  J'ai  déjà  dit  qu'on  parle  béar- 
nais dans  cette  vallée,  et  qu'elle  est  contiguë  à  la  Soûle,  où 
commence  l'idiome  basque,  et  où  se  chantent  précisément  les 
deux  couplets  en  question.  Ces  couplets  ne  sont  évidemment 
qu'une  paraphrase  de  ceux  de  Despourrins,  et  les  équivalents 
basques  de  ni  heure  ni  moment,  le  plus  malheureux  du  monde, 
sans  me  dire  'aucun  adieu,  sentent  assez  leur  xviii®  siècle. 

Voilà,  quoi  que  puisse  dire  ou  insinuer  M.  Hary-Lafon,  les 
seuls  passages  <(  conservés  »  par  ce  qu'il  lui  plait  d'appeler 
((  la  tradition  ».  Encore,  si  l'on  compare  les  deux  derniers  vers 
du  second  couplet  chanté  dans  la  Soûle,  est-il  facile  de  remar- 
quer qu'ils  ont  subi  le  remaniement  exigé  par  la  mystification 
projetée.  «  Tu  as  quitté  le  pays,  et  depuis  je  suis  toujours 
dans  les  larmes  »  n'était  pas  en  situation.  Il  a  fallu  modifier  et 
mettre  : 

Phartitu  nitçan  herriti, 
Nigarrez  ari  niz  bethi. 

((  J'ai  quitté  le  pays,  et  depuis  lors  je  suis  toujours  dans  les 
larmes.  » 

Je  m'arrête,  et  je  crois  avoir  suffisamment  démontré  que 
le  Chant  d'Annibal  est  apocryphe  et  de  fabrication  très-récente, 
et  qu'en  dehors  des  premier  et  dernier  couplets,  il  n'existe  pas 
de  textes  basques  sur  lesquels  les  traducteurs  aient  pu  s'exer- 
cer. On  a  tiré  parti  de  ces  deux  couplets  pour  rendre  la 
mystification  plus  acceptable,  et  pour  faire  croire  que  l'inter- 
valle est  comblé  par  un  texte  original  qui  n'a  jamais  existé. 

(4)  Chansons  et  airs  populaires  du  Béarn  recueillis  par  Frédéric  Riyarès  , 
p.  49.  Je  rectifie  l'orthographe.  Les  poésies  d^  Despourrins  ont  longtemps 
été  conservées  par  la  seule  tradition.  C'est  M.  Rivarès  qui  les  a,  le  premier, 
recueillies  et  publiées. 

8t 
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Voilà  tout  ce  que  favais  à  dire  sur  le  Chant, des  Caniabres, 
le  Chant  (TAltabiscar  et  le  Chant  (ÏAnnibaL  Je  crois  avoir 
démonlré  le  caractère  apocryphe  et  la  date  de  la  fabrication 
récente  de  ces  poèmes,  dont  il  n*y  a,  par  conséquent,  à  tirer 
aucun  parti  pour  l'histoice  politique  et  littéraire  des  Euska- 
riens  (1). 

(4)  J'ai  d^à  visé  (p.  264-65)  la  brochure  de  M.  Cénac-Moncaat  intitulée 
Lettre  à  Mm.  Gaston  Paris  et  Barry  sur  les  Celtes  et  les  Germains,  les 
chants  historiques  des  Basaues  et  les  inscriptions  Vasconnes  des  Convenœ. 
Les  douze  dernières  pages  ae  la  première  lettre  sont  consacrées  à  exterminer 
ma  Dissertation  sur  les  chants  hérdiques  des  Basques,  et  à  défendre  l'authen- 
ticité de  ces  poèmes.  M.  Cénac-Moncaut  est  assurément  un  excellent  homme  ; 
mais  c'est  vouloir  perdre  son  temps  que  de  discuter  avec  lui  n'importe  quel 
point  d'histoire  politique  ou  littéraire.  Je  me  bornerai  donc  à  relever  ici 
les  principales  erreurs  matérielles  de  mon  censeur,  sans  insister  sur  les 
fautes  d'orthographe.  —  M  Cénac-Moncaut  a  tort  de  donner  (p.  4  8  et  29) 
le  titre  de  «  Chant  de  Lelo  »  au  Chant  des  Cantabres,  et  celui  a'  «  Altabis- 
car  cantua  »  au  Chant  d'Altabiscar,  Le  premier  de  ces  titres  n*a  jamais  été 
employé,  et  le  second  constitue  un  abominable  solécisme,  qu'il  est  facile  de 
corriger  par  Altabiscarraco  cantua. — M.  Cénac-Moncaut  imprime,  à  la 

Ï).  26,  que  «  M.  Bladé  est  bien  obligé  de  reconnaître  (p.  104  et  4  09)  qu'il  a 
ui-même  entendu  chanter  les  couplets  de  la  numération  ascendante  et  des- 
cendante dans  les  environs  de  Saint-Jean -Pied-de-Port....  seulement  il  l'en- 
sevelit (cet  aveu)  dans  une  phrase  de  deux  lignes  perdue  au  milieu  d'une 
réfutation  de  soixante  images.  »  Ma  Dissertation  n'a  que  soixante  pages,  en 
effet;  mais  alors  je  n'ai  pu  rien  confesser  aux  p.  4  04  et  4  09.  C'est  des 
p.  44  et  49  que  M.  Cénac-Moncaut  a  voulu  parler;  mais  je  n'ai  dit  nulle 

f)art  que  c'est  a  aux  environs  de  Saint-Jean-Pied-de-Port  »  que  j'ai  entendu 
a  numération  ascendante  et  descendante.  — Je  lis  à  la  p.  48  :  «  Mon  opi- 
nion à  cet  égard  fie  Chant  d'Altabiscar)  vient  d'autant  moins  de  l'ignorance 
de  l'opinion  de  M.  Bladé,  que  ce  paléographe,  mon  compatriote,  m'avait 
fait  connaître  les  conclusions  de  son  travail  avant  sa  publication.  »  Les 
souvenirs  de  M.  Cénac-Moncaut  le  servent  ici  imparfaitement.  Je  suis  inté- 
ressé à  mieux  choisir  mes  confidents  scientifiques  et  littéraires,  et  je  me  suis 
borné  à  lui  dire  un  jour,  à  Auch,  où  je  le  rencontrai  fortuitement,  que  je  ne 
croyais  pas  à  l'authenticité  du  Chant  d'Altabiscar.  Voilà  ce  que  M.  CénacrMon- 
caut  appelle  une  communication  de  «  conclusions  ».  —  M.  Cénac-Moncaut 
affirme  (p.  26  et  27)  que  le  Chant  d'i4 /toôwcar  est  populaire  en  Soûle,  et  qu'il 
peut  opposer,  sur  ce  point,  son  enquête  positive  à  mon  enquête  négative, 
il  suffit  de  lire  les  deux  pages  en  question,  ainsi  que  les  p.  ^8  et  49,  pour 
vS 'édifier  sur  la  rigueur  et  l'exactitude  des  procédés  d'investigation  employés 
par  fauteur  des  Lettres.  Je  maintiens  donc  ma  négation  plus  fort  que 
jamais,  et  je  plains  de  tout  mon  cœur  M.  Cénac-Moncaut  d avoir  affirmé, 
sous  sa  garantie  personnelle,  un  fait  dont  tout  le  monde  peut  vérifier  la 
fausseté  — M.  Cénac-Moncaut  m'attribue  ;p.  27)  des  Contes  gascons.  La 
vérité  est  que  je  n'ai  publié  que  des  Contes  et  proverbes  populaires  recueilUs 
en  Armagnac. 
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CONCLUSIONS. 


Le  lecteur  s*est  aperçu,  je  Tespère,  que  dans  la  division  de 
cet  ouvrage,  j'ai  tâché  de  distinguer  de  mon  mieux  les  divers 
moyens  d'information.  Voilà  pourquoi  j'ai  assij;né  à  chacun 
d'eux  une  place  à  part.  Ce  plan  m'était  à  la  fois  imposé  par  la 
logique,  et  par  mon  désir  de  diminuer  les  chances  d'erreur, 
en  tâchant  d'épuiser  l'un  après  l'autre  tous  les  ordres  de  ma- 
tières, sans  mêler  jamais  les  renseignements  qui  sont  de  natures 
différentes,  et  qui  ne  méritent  pas  tous  le  même  degré  de 
confiance.  Chaque  chapitre  se  termine  par  les  conclusions 
spéciales  qui  m'ont  paru  en  découler  légitimement.  Je  crois 
néanmoins  utile  de  revenir  sur  ces  résultats  partiels,  et  de  les 
rapprocher,  de  façon  à  permettre  au  lecteur  de  juger  plus 
aisément  de  l'ensemble  de  mon  travail. 

1.  Les  Basques  transpyrénéens  se  rattachent  historiquement 
aux  Vascons;  mais  ils  n'en  sont  pas  les  représentants  directs 
et  purs.  L'intégrité  du  type  primitif  s'est  altérée  fatalement, 
par  les  conquêtes  faites  au-delà  des  monts  par  les  anciens 
Euskariens,  et  par  leurs  rapports  multipliés,  pendant  plus  de 
deux  mille  ans,  avec  les  populations  limitrophes.  —  I"  Partie, 

CHAP.  L 

IL  L'histoire  prouve  aussi  que  les  Vascons  n*ont  occupé  le 
versant  Novd  des  Pyrénées  occidentales  qu'à  partir  des  vi*  et 
vil'  siècles  de  notre  ère.  Cette  extension  nouvelle  a  néces- 
sairement amené  le  mélange  brusque  des  envahisseurs  avec 
les  habitants  d'une  portion  de  la  Novempopulanie,  sans  pré- 
judice de  l'action  plus  lente,  mais  prolongée,  résultant  du  voi- 
sinage des  populations  gasconnes.  —  l'*  Partie,  chap.  Il,  $$  4 
et  2. 
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111.  Le  nom  véritable  el  primitif  de  TEspagne  est  EfisparUa. 

Les  côtes  occidentales  de  ce  pays  avaient  été  déjà  visitées, 
à  répoque  de  Servius  Tullius,  par  des  peuples  maritimes  du 
Latium  soumis  à  la  domination  romaine. 

Les  Grecs  n'ont  eu  connaissance  du  port  de  Tartesse  que 
vers  640  avant  J.-C,  et  ce  n'est  que  vers  le  milieu  du  siècle 
suivant  que  les  Phocéens  d'Ionie,  établis  à  Marseille,  ont  com- 
mencé à  les  renseigner  sur  la  côte  orientale  de  la  Péninsule. 

Le  nom  d'Ibérie  n'a  été  donné  à  celte  côte  qu'à  dater  des 
voyages  de  Scylax  et  de  l'auteur  du  Périple,  qui  n'avaient  pu 
reconnaître  en  Espagne  que  des  peuples  celtiques. 

En  appelant  Ibères  les  peuplades  établies  sur  les  bords  de 
riberus  (Ëbre),  ces  navigateurs  n'ont  fait  que  se  conformer  aux 
habitudes  helléniques.  L'erreur  commise  par  eux  a  été  repro- 
duite par  les  autres  écrivains  grecs,  qui  n'ont  appliqué  le  nom 
dlbérie  qu'aux  côtes  orientales  d'Espagne,  jusqu'à  l'époque  où 
des  explorations  plus  complètes  ont  permis  de  l'étendre  à  la 
Péninsule  tout  entière. 

La  similitude  des  noms  de  l'ibérie  caucasienne  et  de  l'Ibérie 
asiatique,  a  produit  de  bonne  heure,  chez  les  anciens,  la  con- 
fusion qui  a  égaré  Varron,  quand  il  a  fait  venir  les  premiers 
habitants  de  l'Espagne  de  Tlbérie  caucasienne,  et  qui  a  trompé 
aussi  Dionysius  Âfer,  quand  il  a  fait,  au  contraire,  venir  du 
Caucase  les  Ibères  espagnols.  En  assignant  à  ces  derniers 
une  origine  Tubalienne,  saint  Jérôme  a  sacrifié  à  la  même 
erreur,  et  forcé  involontairement  le  sens  d'un  passage  de 
Josèphe,  qui  limite  cette  origine  aux  Ibères  asiatiques. 

Les  Grecs  font  indûment  visiter  l'Espagne  par  un  certain 
nombre  de  leurs  personnages  mythiques  ou  légendaires. 

Le  nom  d'Ibérie,  appliqué  à  l'Espagne,  est  une  expression 
purement  géographique,  dont  l'ethnologie  et  l'histoire  ne  per- 
mettent de  tirer  aucun  profit  pour  l'étude  de  l'origine  des 
nombreuses  peuplades  qui  occupaient  jadis  celte  Péninsule. 
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Les  écrivains  de  l'antiquité  signalent,  en  Espagne,  de  nom- 
breuses tribus  celtiques,  et  des  colonies  phéniciennes,  grec- 
ques et  carthaginoises  ;  nul  ne  constate,  dans  ce  pays,  l'exis- 
tence d'un  peuple  particulier  du  nom  d'Ibères,  et  il  en  est  de 
même  de  tous  les  auteurs  du  moyen- âge. 

Les  Ibères  ne  formaient  donc  pas  un  peuple  distinct,  et  par 
conséquent  la  logique,  tout  aussi  bien  que  le  défaut  de  témoi- 
gnages historiques,  ne  permettent  pas  de  présenter  comme  des 
Ibères  les  anciens  Vascons,  dont  les  Basques  sont  les  héritiers 
plus  ou  moins  directs. 

Les  systèmes  qui  rattachent  les  Basques  aux  Ibères  sont 
des  créations  récentes,  fondées  uniquement  sur  l'ancienne  et 
déplorable  métamorphose  d'une  appellation  géographique  en 
dénomination  ethnique,  et  sur  des  considérations  anthropolo- 
giques et  philologiques  auxquelles  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'arrêter. 
—  P*  Partie,  chap.  IU. 

IV.  Il  n'y  a  pas  lieu  d'argumenter  en  faveur  de  l'existence 
d'un  peuple  Ibère,  de  son  prétendu  mélange  avec  les  Celtes, 
tel  qu'il  nous  est  raconté  par  Diodore  de  Sicile.  L'histoire,  qui 
infirme  ce  fait,  constate  aussi,  conjointement  avec  l'archéologie 
préhistorique,  que  les  Ibères  n'ont  point  peuplé  la  Corse,  la 
Sicile  et  la  Sardaigne.  —  l^  Partie,  chap.  IV. 

V.  Aucune  découverte  anthropologique  vraiment  sérieuse 
ne  permet  jusqu'ici  de  rattacher  directement  les  Basques  aux 
populations  de  l'Amérique,  ou  à  la  race  berbère  qui  a  jadis 
occupé  tout  le  nord  do  l'Afrique. 

L'anthropologie  constate,  comme  l'histoire,  que  les  Basques 
sont  un  peuple  fort  mélangé.  Néanmoins,  la  moyenne  d'un  cer- 
tain nombre  de  caractères  ethniques,  permettrait  généralement 
de  constater  un  assez  bon  nombre  de  similitudes  ou  d'analo- 
gies entre  les  Basques  modernes  et  la  race  à  laquelle  H.  Pru^eif- 
Bey  donne  le  nom  de  mongoloïde.  —  IP  Partie,  chap.  I. 

VI.  Aucun  document  positif  ne  démontre  que  les  plus  anciensi 
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habitants  de  TEspagne  aient  jadis  parlé  tous  le  môme  idiome  ; 
et  les  témoignages  concordants  d*un  grand  nombre  d  auteurs 
classiques  prouvent  au  contraire  que,  dès  laurore  des  temps 
historiques,  ce  pays  était  occupé  par  des  peuples  de  races  et 
de  langues  difTércntcs. 

Le  domaine  du  basque  actuel  comprend,  en  Espagne,  les 
provinces  de  Biscaye,  Alava,  Guipuzcoa,  et  une  partie  de  la 
Navarre  transpyrénéenne  ;  et,  en  France,  le  Labourd,  la  Basse- 
Navarre  et  la  Soûle. 

Depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours,  les  Yascons  et  les  Bas- 
ques ont  été  constamment  cernés  par  des  peuples  parlant 
d'autres  langues  que  la  leur. 

L'Eskuara  a  perdu  du  terrain  depuis  les  temps  historiques, 
et,  bien  que  son  existence  remonte  beaucoup  plus  haut,  elle 
n'est  positivement  constatée  qu'à  partir  du  xu*  siècle  pour  la 
région  transpyrénéenne,  et  à  dater  du  xiu®  siècle  pour  la 
région  cispyrénéenne. 

Les  plus  anciens  monuments  littéraires  du  Basque  aujour- 
d'hui connus,  ne  remontent  pas  plus  haut  que  les  xv*  et  xvi*^  siè- 
cles, et  ils  sont  plus  ou  moins  obscurs,  quand  ils  ne  sont  pas 
complètement  inintelligibles. 

L'Eskuara  n'af  pas  d'alphabet  particulier,  et  certains  phéno- 
mènes phonétiques  qu'on  lui  croit  propres  se  retrouvent  dans 
les  langues  romanes  circonvoisines,  auxquelles  le  vocabulaire 
euskarien  a  fait  de  nombreux  emprunts. 

Le  basque  est  une  langue  agglutinante,  qui  porte  des  traces 
nombreuses  d'un  monosyllabisme  antérieur.  Cet  idiome  forme 
ses  mots  par  composition  et  dérivation.  Dans  le  premier  cas  , 
il  n'est  pas  rare  de  voir  se  produire,  mais  avec  une  intensité 
relativement  médiocre,  le  phénomène  holophraslique  dit  aussi 
(ïencapsulalion, 

La  morphologie  de  TEskuara  est  très  généralement  carac- 
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térisée  par  des  postpositions,  dont  l'office  consiste  à  modifier 
diversement  Vidée  exprimée  par  le  radical.  11^  Partie,  chap.  II". 

VII.  Le  basque  ne  saurait  être  légitimement  rattaché  aux 
idiomes  de  l'Afrique,  et  particulièrement  aux  langues  ber- 
bères. 

Les  profondes  différences  morphologiques  de  TEskuara  et 
des  idiomes  de  la  famille  sémitique,  excluent  toute  idée  d'affi- 
nité, malgré  la  possession  commune  d'un  certain  nombre  dé 
termes  caractéristiques  d'idées  fort  simples  et  d'une  civilisation 
rudimentaire. 

Il  n'existe  entre  le  basque  et  les  idiomes  de  la  famille 
aryenne,  aucun  indice  vraiment  significatif  de  parenté;  car 
l'Eskuara  n'a  jamais  dépassé  la  période  agglutinative ,  et 
l'idiome  des  anciens  Âryas  s'était  déjà  élevé  jusqu'à  la  flexion. 
Si  la  possession  commune  d'un  certain  nombre  de  termes 
caractéristiques  d'idées  fort  simples  et  d'une  civilisation  peu 
avancée  laisse,  à  la  très  grande  rigueur,  place  pour  l'hypo- 
thèse d'une  origine  commune  extrêmement  reculée,  ou  pour 
celle  de  très-anciennes  relations  établies  ailleurs  qu'en  Espagne 
entre  les  ancêtres  des  Basques  et  certains  peuples  de  la  famille 
indo-européenne,  cette  possession  s'explique  beaucoup  plus 
naturellement  par  les  rapports  prolongés  des  Yascons  avec  les 
tribus  celtiques  qui  conBnaient  à  leur  territoire. 

L'Eskuara  et  les  idiomes  touraniens  présentent  d'importan- 
tes et  nombreuses  dissemblances;  mais  ils  possèdent  en 
commun  plusieurs  termes  caractéristiques  d'idées  simples  et 
d'un  état  social  fort  peu  avancé.  Huit  noms  de  nombre  sur  dix 
offrent  aussi,  des  deux  côtés,  des  analogies  que  le  lecteur  a  pu 
apprécier.  Enfin,  il  existe  certains  rapports  entre  la  conjugai- 
son basque  et  celle  de  quelques  idiomes  touraniens,  notam- 
ment le  samoyède,  le  mordvine  et  le  hongrois, 

A  côté  d'importantes  etnombreuses  dissentiblances,  le  basque 
et  les  langues  de  l'Amérique,  et  principalement  les  idiomes  du 
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Nord,  présentent,  au  point  de  vue  de  la  formation  de  mots,  de 
la  déclinaison,  de  la  conjugaison,  et  au  point  de  vue  du  sys- 
tème de  numération,  des  rapports  et  analogies  qu'il  serait  dif- 
ficile de  méconnaître. 

L'état  actuel  des  informations  philologiques  semble  donc 
recommander  de  préférence  le  domaine  touranien  et  le  Nord 
de   l'Amérique    aux    futurs   investigateurs.    —   11^   Partie  , 

CHAP.   III. 

YIII.  La  toponymie  ancienne  de  l'Espagne,  imparfaitement 
recueillie  par  les  auteurs  classiques,  s'est  trouvée  exposée 
depuis  à  de  nombreuses  erreurs  de  copistes.  L'idiome  basque 
s'est  tellement  modifié  depuis  le  xv®  siècle,  qu'il  est  toujours 
très-difficile,  quand  il  n'est  pas  absolument  impossible  d'ex- 
pliquer les  premiers  textes  connus  qui  remontent  à  cette  épo- 
que. Ainsi,  même  en  admettant,  contre  le  témoignage  des 
auteurs  anciens,  qu'il  n'ait  été  parlé  jadis  qu'une  seule  langue 
en  Espagne,  nous  ne  pouvons  avoir  confiance  ni  dans  la 
matière  à  interpréter,  ni  dans  le  moyen  d'mterprétation.  Il  a 
été  aussi  démontré,  par  un  nombre  suffisant  d'exemples,  que 
le  baron  Wilhelm  de  Humboldl  et  ses  disciples  ont  abordé  ce 
travail  avec  une  étude  très-incomplète  du  basque,  et  qu'ils 
ont  pris  pour  des  mots  purement  euskariens  des  termes  évi- 
demment empruntés  aux  glossaires  latin  et  roman.  —  II*'  Par- 
tie, CHAP.  IV,  §  1 . 

IX.  Le  procédé  de  lecture  des  légendes  qui  se  trouvent  sur 
les  médailles  dites  ibériennes,  est  jusqu'à  un  certain  point 
acceptable  en  théorie  ;  mais  les  inconvénients  qu'il  présente 
dans  la  pratique  équivalent  à  sa  condamnation  absolue.  Les 
objections  soulevées  par  celte  portion  du  livre  de  M.  Boudard, 
réfléchissent  contre  les  travaux  antérieurs.  Enfin,  la  méthode 
d'interprétation  des  légendes,  infirmée  par  les  mêmes  raisons 
générales  qui  s'élèvent  contre  la  théorie  de  Humboldt,  l'est 
encore  davantage  par  l'insuffisance  évidente  delà  préparation 
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historique  et  philologique  de  l'auteur  de  la  Numismatique 
ibérienne.  —  1I«  Partie,  chap.  IV,  §  2. 

La  toponymie  ancienne  de  TEspagne  et  la  numismatique, 
dite  ibérienne,  ne  jettent  donc  aucune  lumière  sur  le  problème 
de  Torigine  des  Basques.    • 

X.  Les  monuments  du  droit  euskarien  ne  remontent  pas 
plus  haut  que  la  féodalité,  et  ne  descendent  pas  plus  bas  que 
le  XVII®  siècle.  Leur  étude  attentive  ne  révèle,  quoi  qu'on  en 
ait  dit,  aucune  disposition  véritablement  originale  et  caracté- 
ristique, à  un  degré  quelconque,  d'un  état  juridique  particulier. 
Tout  s'explique  par  les  règles  générales  de  l'ancienne  législa- 
tion féodale  et  coutumière,  par  l'imitation  plus  ou  moins  libre 
des  statuts  du  nord  de  l'Espagne  et  de  ceux  de  la  Gascogne, 
par  divers  événements  historiques,  et  par  les  nécessités  d'un 
régime  pastoral,  dont  il  est  facile  de  retrouver  les  manifesta- 
tions similaires  ou  analogues  parmi  les  anciennes  populations 
de  toute  la  chaîne  des  Pyrénées.  —  II*  Partie,  chap.  V. 

XI.  Les  prétendus  chants  héroïques  des  Basques  {Chant  des 
CantabreSy  Chant dAltabiscar  et  Chant  dAnnibal)  sont  des  pièces 
récentes  et  apocryphes,  et  il  n'est  permis  d'en  tirer  aucun 
parti  pour  l'histoire  politique  ou  littéraire  des  Euskariens.  — 
II*  Partie,  chap.  VI. 

Telles  sont  les  conclusions  spéciales  qui  me  paraissent 
découler  des  divers  chapitres  de  cet  ouvrage.  La  toponymie 
ancienne  de  l'Espagne,  la  numismatique  dite  ibérienne,  le 
droit  coutumier  et  les  prétendus  chants  héroïques,  ne  jettent 
donc,  jusqu'à  présent,  aucune  lumière  sur  le  problème  dç 
l'origine  des  Basques.  Nos  moyens  d'information  sont  limités 
à  l'histoire  positive,  à  l'anthropologie  et  à  la  philologie  com- 
parée. Ces  trois  sciences  constatent  unanimement  que  les 
Basques  sont  un  peuple  fort  mélangé.  Aucune  découverte 
anthropologique  vraiment  sérieuse  ne  permet  de  les  relier  aux 
populations  de  l'Afrique  ou  du  Nouveau-Monde;  mais  les  tra- 
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vaux  de  H.  Pruner-Bey  tendraient  à  les  rapprocher  du  type 
mongolaide.  UEskuara  ne  présente  aucune  affinité  morpholo- 
gique avec  les  idiomes  africains,  sémitiques  et  aryens  ;  mais 
il  est  plus  légitime  de  le  rapprocher  des  langues  du  groupe 
touranien,  et  encore  plus  de  celles  de  la  partie  septentrionale 
du  Nouveau-Honde.  C'est  donc  dans  le  domaine  touranien  et 
dans  l'Amérique  du  Nord  que  les  futurs  investigateurs  me 
paraissent  désormais  appelés  à  opérer  utilement. 

La  critique  impartiale  m'apprendra  ce  que  je  dois  penser  de 
ce  livre  dont  je  puis  dire,  la  main  sur  la  conscience,  que  depuis 
quatorze  ans,  je  n'ai  pas  passé  un  seul  jour  sans  y  travailler, 
ni  une  heure  sans  y  penser.  Dieu  merci,  je  n'ai  rien  à  pren- 
dre sur  moi  pour  accepter  d'avance  la  décision  de  mes  juges  ; 
mais  je  me  croirais  trop  payé  de  mon  travail,  s  il  pouvait  faci- 
liter la  tâche  de  ceux  qui  reviendront  après  moi  sur  le  pro- 
blème de  l'origine  des  Basques. 
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APPENDICE  I. 


DE  QUELQUES  OPINIONS   SECONDAIRES   SUR   l'oRIGINE   DES   BASQUES. 


J*ai  discuté,  dans  le  corps  du  présent  ouvrage^  les  principales  théo- 
ries sur  Torigine  des  Ibères  et  des  Basques  f  mais  je  me  suis  abstenu 
d'examiner  quelques  opinions  beaucoup  moins  accréditées  sur  le  môme 
sujet,  et  quelques  amis,  auxquels  j'ai  soumis  mes  épreuves,  m'ont 
engagé  à  combler  cette  lacune.  Je  vais  tâcher  de  les  contenter. 

Origrtn^  Étrasqae. 

• 

Sir  Williams  Betharn  affirme,  dans  les  Annales  de  philosophie 
chrétienne  (t.  XVII,  p.  315),  l'identité  de  l'ancienne  langue  étrusque 
et  de  l'Eskuara.  Cette  asssrtion  gratuite  ne  mérite  pas  de  aéfutation. 
L'auteur,  cela  est  trop  évident,  n'avait  pas  étudié  le  basque.  Quant  à 
l'idiome  étrusque,  tout  le  monde  connaît  les  graves  et  nombreuses 
objections  opposées  à  ceux  qui  se  disent  en  état  de  le  comprendre. 
Ces  objections  ont  été  notamment  formulées  avec  un  grand'ensemble, 
lors  de  la  publication  du  livre  où  M.  Stickel,  professeur  de  langues 
orieniales  à  l'université  d'iéna,  affirme  l'essence  sémitique  de  l'étrus- 
que :  Dds  Etruskische  durch  Erklœrung  von  Inschriften  und  Namen 
als  semitische  Sprache  erwiesen,  Leipzig,  1858.  Certains  philologues 
français  (MM.  Pruner-Bey,  Chavée,  etc.)  penchent  néanmoins  en 
faveur  de  M.  Stickel.  Je  n'ai  pas  à  prendre  parti  dans  ce  débat,  et  je 
me  borne  à  constater  que  sir  Williams  Betharn  n'était  pas  autorisé, 
par  des  études  spéciales ,  à  affirmer  l'identité  de  l'Étrusque  et  de 
l'Eskuara. 

Ori^iA^  Italienne. 

L'origine  italienne  des  Ibères  a  été  soutenue  par  Petit-Radel,  iam 
un  mémoire  sur  les  plus  anciennes  villes  d'Espagne^  imprimé  à  la 
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suite  des  5yncAront«mes  publiés  par  ce  savant  en  4837  (p.  454). 
Llbérie  de  Pelit-Radel  n'est  point  celle  de  Strabon  et  de  Festus  Âvie- 
nus,  mais  celle  de  Scylax,  c'est-à-dire  la  portion  maritime  et  méridio- 
nale de  la  Péninsule  Espagnole.  Dans  ce  pays  ainsi  restreint,  Fauteur 
des  Synchronismes  relève  certains  noms  de  lieux  qui  se  retrouvent 
dans  le  Latium  et  TÉtrurie  ;  et  il  croit  pouvoir  en  conclure  que  des 
Tyrrhéniens,  des  Pélasges,  des  Âusones,  des  Voisques  et  des  Osques, 
ont  passé  la  mer  pour  se  rendre  en  Espagne,  uù  ils  sont  devenus  «  la 
soucbe  primitive  des  peuples  Ibériens.  »  On  peut  juger  exactement 
du  système  de  Petit-Radel,  par  les  rapprochements  topouymiques  sui- 
vantSy  que  j'emprunte  au  premier  paragraphe  de  son  mémoire. 

ESPAGNE.  LATICM  OU  ÉTBUBU. 

Les  Vettones.  Les  Vettonenses. 

Spoletinum.  Spoletium. 

Les  Turdetani.  La  ville  de  Torde. 

Les  Ausetani  et  la  ville  d'Ausa.  Le  fleuve  Osa. 

Les  Cosetani.  La  ville  de  Cosa  et  ses  fondateurs. 

Visentio,  ville  des  Pelendones.  Visentium. 

Veluca,  autre  ville  des  Pelendones.  Les  Yulei. 

Taraco.  Tarcunia. 

Ville  et  promontoire  de  Tenebrium.  Contenebra.       ' 

La  lecture  de  ce  tableau  prouve  à  suffisance  que  Pelit-Radel  avait 
assez  peu  étudié  l'histoire  et  la  géographie  anciennes  de  l'Espagne.  Il 
aurait  dû  examiner  de  plus  prés  les  noms  de  lieux  qu'il  signale,  et  ne 
pas  croire  qu'ils  sont  primitifs  ou  nationaux,  par  cela  seul  qu'on  les 
trouve  dans  les  écrivains  de  l'antiquité.  En  Espagne,  comme  dans 
le  nord  de  TEurope  et  comme  en  Asie,  la  plupart  des  anciennes 
dénominations  appliquées  a  une  ou  plusieurs  peuplades,  n'étaient  que 
des  épithètes  caractéristiques.  On  ne  saurait,  d'ailleurs,  contester  l'ori- 
gine celtique,  phénicienne,  carthaginoise  ou  grecque  de  certains 
éléments  toponymiques. 

Nous  savons  aussi  que  les  Romains  remplacèrent  les  anciens  noms 
par  des  appellations  latines,  surtout  dans  la  Bétiquc,  où  ils  fondèrent 
de  nombreuses  colonies,  pendant  la  seconde  guerre  punique.  Spoleti- 
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nam,  qui  figure  au  second  rang  dans  le  tableau  ci-dessus,  était  une 
ville  de  la  Bétique.  Ce  nom  est  très  probablement  un  diminutif  de 
Spoletum,  et  il  devait  appartenir  à  une  colonie  romaine.  —  Il  nous  est 
impossible  de  connaître  le  nom  primitif  du  fleuve  Bétis,  que  les  indi- 
gènes nommaient  Perkès  ou  Percés,  Gritium  ou  Certis,  et  même 
Ciritus  d'après  certains  auteurs.  Gomment  Petit-Radel  a*t-il  donc  pu 
affirmer  que  la  dénomination  de  Turdetani,  qui  n'a  pas  même  été 
connue  de  tous  les  géographes  de  l'antiquité,  caractérisait  «  primitive- 
ment» tous  les  habitants  de  la  Bétique?  -^  Certaines  traditions  attri- 
buent aux  Phéniciens  la  fondation  de  Taraco  :  mais  alors  que 
deviendrait  la  prétendue  homoymie  de  cette  ville  et  de  celle  de  Tar- 
cunia? 

Ces  objections,  dont  plusieurs  ont  été  formulées  avant  moi  par 
Graslin,  ne  sont  certes  pas  sans  valeur;  mais  je  consens  à  admettre 
toutes  les  similitudes  ou  analogies  signalées  par  Petit-Radel  entre  la 
toponymie  ancienne  du  Latium  et  de  TÉtrurie,  et  celle  des  côtes  méri- 
dionales de  la  Péninsule  espagnole.  Cela  ne  prouve  absolument  rien.  Je 
me  chargerais  volontiers  d'établir  de  semblables  rapprochements  entre 
tous  les  noms  de  lieui  de  la  Bétique,  et  ceux  de  tout  le  monde  connu 
des  anciens-,  mais  ce  travail  m'entraînerait  beaucoup  trop  loin,  et  je 
me  borne  à  quelques  exemples  pris  dans  le  tableau  comparatif  que  j'ai 
dressé  d'après  le  premier  paragraphe  du  mémoire  de  Petit-Radel. 

Les  Vetlones  de  VEspagne  et  les  Vetlonienses  de  l'Étrurie,  —  Vetto- 
nianse^  Tab,  Peut,  { lieu  du  Noricum,  «ur  la  rive  droite  de  l'embou- 
chure  de  VÂrcha^  sel.  Wilh.  Pfinzen^  sel.  Rech. 

Ville  d'Ausù  des  Ausetani  d'Espagne  et  rivière  d'Ossa,  en  Italie. — 
Ossa,  ''Oaoa,  Ossa,  haute  montagne  de  Thessalie,  Mel.  2,  3,  2  ;  Plin. 
4, 8,  15.  —  Ossa  "Oaaa,  Hom.  Odyss.  2,  315;  Herod,  i,  56  ;  monta- 
gne à  VE,  de  la  Thessalie,  dans  le  voisinage  du  Pélion,  —  Ossa, 
Strab.  montagne  de  TElis,  dans  le  Péloponése.  —  Ossa,  Ptol.  ;  ville 
de  Macédoine  dans  la  Bisaltia,  d  l'O,  du  Strymon.  —  Ossadii» 
'Oaaiôioi,  krrian.  0,  15;  peuple  de  l'Inde,  au  N.  de  /'Acesincs 
pTschinabJ.  —  Ossarene,  'Oaaapr,vii,  Tossarene,  Ptol.;  lieu  non  autre- 
ment connu  de  /'Armenia  mB\0Vyprès  du  fleuve  Cyrus,  —  Oseriates, 
'OofpiaTfç,  Pitn.  3,  ^^; 'Ptol.;  peuplade  de  Pannonie.  -  Oseriela, 
Plin.  37,   M;  iles  sur  la  côte  septentrionale  de  la  Oermanie,  dans  la 
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Baltique.  —  Osi,  orum,  m.,  peuple  de  GermanUy  sur  les  bords  du 
Danube,  Tac.  Germ,  28  ;  43.* —  Osiana,  It.  Ànt,  406,  ville  dans  la 
partie  septentrionale  de  la  Cappadoce,  —  Osii,  Plin,  6,  20  ;  peuplade 
indienne,  —  Osii,  ''Oatot  Osili,  Ptol,  peuple  de  la  Sarmatia  Europea, 
à  l'embouchure  du  Don.  —  Osiocum,  "Oalyxov,  Ptol,\  ville  dans  l'in- 
térieur de  la  Corse. —  Osismii,  Ife^a,  6,  24;  Plin.  4,  iS  Sismii, 
Ibfxoi,  Strab.f  peuple  de  la  Gallia  LugUDsensis,  sur  les  côtes  du 
mare  Britannicum. 

Cosetani,  peuple  d'Espagne^  et  ville  de  Cosa  m  Italie.  —  Cos  petite 
lie  de  la  mer  Egée,  patrie  d'Hippocrate.  —  Cos,  o.  Mêla,  2,  7; 
Plin.  5,  5i  ;  petite  île  de  la  mer  Ionienne.  —  Ces,  Ko(,  Steph.  peut-^ 
être  i.  q.  Kpwç  Hecatœus  ap.  Stephan;  ville  d'Egypte.  —  Cosa,  ville 
dans  l'intérieur  de  /'India  ÎDtra  Gangem  ;  probabl.  auj.  Kottœ  ou 
Kotah.  —  Cossio  Vasatum>  Àuson.  Parent.  24,  8  ;  Paulin,  ep.  4, 
ad  Âuson.  ;  Amm.  45,  11;  Sidon,  8,  42;  i.  q.  Civitas  Vasatica.  — 
Cossovopolitana,  ou  Triballorum  regio,  plaine  d'Àusserfeld,  en  Servie, 
sur  le  fleuve  Drino.  —  Cossyra,  aB,  SU.  Ital.  44,  v.  273;  K6aoupa, 
Ptolem.  4,  3;  auj,  Pantellaria,  île  entre  la  Sicile  et  l'Afrique.  — 
Cosyri,  PUd.  6, 47(24),  %k]  peuple  dans  la  Scytbia  intra  Imaum, 
entre  la  source  de  Tlodus  et  les  Emodi  montes. 

Visontium  (et  non  Visentio,  comme  V écrit  Petit-Radel),  ville  des 
Pelendoiies,pfti/)/e  d'Espagne  et  Visenlium,  ville  d'Italie. — V  isonlium, 
OùtcrtSvTiov,  Ptol.,  ville  de  la  Haule-PannoDie.  —  Vesoniioonis,  /".  ville 
de  la  Gallia  Belgica,  la  plus  grande  ville  des  Sequanes,  auj.  Besançon, 
cœs.  B.  GI,  38;  39. 

Ville  de  Tenebrium,  Tenebrius  porlus,  en  Espagne,  et  Contenebra 
ville  d'Italie. — Tenehïum,  nom  donné  par  Diod.  de  Sicile  d  une 
localité  de  l'Asie,  non  loin  de  la  Lydie. 

Ces  exemples  suffisent  à  prouver,  selon  moi,  la  fausseté  du  pro- 
cédé de  toponymie  comparée  avec  lequel  Petit-Radel  cherche  à  prou- 
ver Torigine  italienne  des  Ibères  espagnols.  A  ce  compte,  il  y  aurait  les 
mêmes  raisons  pour  attribuer  une  provenance  identique  à  la  plupart 
des  peuples  connus  des  anciens  ;  et  je  crois  qu'il  est  inutile  de  réfuter 
plus  longtemps  une  proposition  réduite  à  ces  termes. 
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Orig^ine  Germanique. 

«  On  pourrait  voir  dans  les  EsctialdunaCy  au  dire  de  Dumège, 
Tun  de  ces  peuples  qui  envahirent  Tempire  Romain  sous  le  règne  de 
Probus,  ou  bien  les  restes  de  ces  tribus  dont  parle  Paul  Diacre,  et 
auxquelles,  du  temps  d'Honorius,  on  confia  la  garde  des  Pyrénées. 
Placées  ainsi  dans  les  défilés  des  montagnes,  elles  auront  pu  succes- 
sivement s'étendre  dans  celles  de  TAquitaine,  de  la  Navarre  et  du 
Guipuzcoa,  etc.;  imposer  leur  langue  et  leurs  lois  aux  peuples  effrayés, 
décimés  par  le  fer  des  barbares,  et  se  mêler  avec  les  Vascons,  les 
Cantabres  de  l'Espagne,  les  TarbeUiei  \es Sibyllates  delà  Gaule  (i).» 

Ce  passage  a  excité  Tindignation  de  Chaho,  qui,  dans  son  Histoire 
primitive  des  Euskariens-Basques,  accable  maintes  fois  Dumège  des 
injures  les  plus  grossières.  11  aurait  beaucoup  mieux  fait  de  le  réfuter, 
ce  qui  est  on  ne  peut  plus  facile. 

Pendant  le  règne  de  Gallien^  des  barbares  appelés  Âlamanni  envahi- 
rent les  Gaules;  mais  ils  en  furent  chassés  par  Posthumius^  qui,  peu 
de  temps  après,  se  fit  proclamer  empereur  dans  ce  pays.  Après  la 
.  mort  d'Aurélien,  d'autres  tribus  germaniques  franchirent  le  Rhin,  et 
entrèrent  dans  les  Gaules  avec  Tintention  de  s*y  fixer.  Mais  les 
soixante  villes  importantes  dont  elles  s'étaient  emparées,  leur  furent 
reprises  par  Probus  en  280  (2).  Ainsi,  il  n'est  pas  prouvé  que  les  Ger- 
mains qui  ravagèrent  les  Gaules,  du  temps  de  Probus,  aient  pénétré 
jusqu'aux  vallées  des  Pyrénées  occidentales,  el  il  est  de  plus  clairement 
détnontré  qu'ils  furent  chassés  delà  contrée  qu'ils  avaient  envahie. 

Quant  aux  barbares  Germains  auxquels  «  du  temps  d'Honorius  on 

(i)  Du  Mège  (sic)j  Statistique  générale  des  départements  pyrénéens,  t.  II, 
p.  4  31 .  L'opinion  de  Dumège  avait  été  déjà  soutenue  par  Conde,  dans  son 
livre  contre  Erro  y  Aspirez  :  Censura  critica  de  l'Alfabeto  primititx)  de 
Espanay  y  pretendidos  monumentos  literarios del  Vascuence  ;  por  D.  J.  A.  C. 
Cura  de  Montuenga,  pa&sim.  Madrid,  en  la  imprenta  real,  ano  de  1806, 
in-S®. 

{%)  His  gestis  cum  ingenti  exercitu  Gallias  petit,  quae  omnes  occiso 
Posthumio  turbatse  fuerant,  interfecto  Aureliano,  a  Germanis  possesso», 
tanta  autem  illic  prselia  féliciter  gessit,  ut  a  Barbaris  sexaginta  per  Gallias 
nobilissimas  reciperet  civilates.  Vopisc.,  In  Prob. 
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conûa  la  garde  des  Pyrénées  »  on  les  nommail  les  Honoriaques,  parce 
que  l'empereur  Houorius  avait  ordonné  de  les  former  en  cohortes,  el 
de  les  incorporer  dans  les  troupes  Je  Tempire.  Ces  Honoriaques 
furent  donnés,  en  408,  par  Tusurpaleur  Constantin  à  son  fils  Constant, 
qu'il  venait  de  proclamer  César,  et  qu'il  envoyait  en  Espagne.  Constant 
confia  la  garde  des  passages  des  Pyrénées  à  un  général  nommé 
Géronce  et  au  corps  des  Honoriaques,  malgré  les  supplications  des 
Espagnols,  qui  offraient  de  se  charger  de  ce  soin.  Les  Wandales,  les 
Suèves  et  les  Alains,  qui  ravageaient  la  Gaule  méridionale,  avaient 
essayé  une  première  fois  de  franchir  les  Pyrénées;  mais  ils  avaient 
été  repoussés,  grâce  à  la  résisiance  organisée  parDidyme  et  Vérinien, 
cousins  d'Honorius.  En  409,  ces  barbares  nouèrent  des  intelligences 
avec  Géronce  et  se  rassemblèrent  au  pied  des  montagnes^  dont  ils 
franchirent  les  passages,  le  28  octobre,  grâce  à  la  complicité  des  Hono- 
riaques, qui  abandonnèrent  leurs  postes,et  se  joignirent  aux  envahis- 
seurs pour  aller  piller  la  Péninsule. 

Voila  ce  qu'attestent  unanimement  plusieurs  historiens,  dont  je  crois 
inutile  de  citer  ici  les  textes  (1).  Les  soldats  Germains  connus  sous  le 
nom  d'Honoriaques  n'avaient  avec  eux  ni  femmes  ni  enfants,  et  ils 
n'pnt  séjourné  que  deux  ans  dans  les  Pyrénées.  Ils  n'ont,  par  consé- 
quent pas  fait  souche  dans  le  pays,  ^et  ils  ne  sont  pas  par  conséquent 
les  ancêtres  des  Euskariens,  dont  la  langue  n*a,  d'ailleurs,  aucun 
rapport  avec  les  idiomes  du  groupe  germanique. 

Orig^ine    Punique. 

On  trouve,  dans  leV*^  acte  du  Pœnulus  de  Piaule,  certains  passages 
non  latins,  dont  le  premier  et  le  plus  long  (monologue  d'Hannon)  se 
compose  de  dix-sept  vers.  Ces  passages  ont  exercé  sans  succès  la  pa- 
tience de  vieux  érudils  tels  que  Philippe  Pareus  (?),  Jean  Selden,  Sa* 
muel  Petit  et  Samuel  Bochart.  Ces  deux  derniers  ont  môme  donné  des 
traductions  qui  ne  sauraient  être  prises  au  sérieux.  Silveslre  de 

(4)  V.  Oros.,  1.  VII,  c.  40  et  41,  el  l.  III,  c.  23  ;  S.  Augist.,  Ep.  i80  ; 
Salvian  ,  De  gubern.  Dei,  I.  VII;  Olympiod.,  Sozomen;  1.  IX,  c.  4  2  ; 
Prosper.,  Chron.  :  ln\c. ,  Fast.  el  Chron,  ;  Isidor.,  Chron.  Vami.  et 
Suer.  :  CjRKGOR    Tluon.,  I.   11,  <•.  2. 
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Sacy  a  proclamé  rimpossibilité  de  rien  comprendre  aux  passages  dont 
s*agit  ;  mais  des  philologues  autorisés  ont  protesté  contre  une  affirma- 
tion aussi  absolue.  II  est  aujourd'hui  démontré  que  ces  textes,  abomi* 
nablement  défigurés  par  l'ignorance  des  copistes,  étaient  originaire- 
ment du  punique  (1).  Quelques  fragments  ont  même  été  expliqués, 
notamment  par  MM.  Munk  et  Renan. 

Le  punique  appartient  à  la  famille  sémitique,  avec  laquelle  il  a 
été  démontré  que  le  basque  ne  présente  aucune  affinité  morpho- 
logique (p.  330-52).  Il  n*y  a  donc  pas  lieu  détenir  compte  des  rêveries 
d'iztueta  (2),  de  Moguel  (3),  de  Lor.  Urhersigarria  (4),  et  du  P.  Bar- 
tolomeô  de  Santa-Teresa  (5),  qui  ont  cru  voir  du  basque  dans  les 
textes  non  latins  du  Pœnulus,  et  cherché  à  interpréter  par  l'eskuara 
certains  noms  carthaginois  (6). 

Origine   Ëg^yptienne. 

L'origine  égyptienne  des  Basques  a  été  affirmée,  sans  preuves,  par 
quelques  auteurs,  que  je  n*ai  par  conséquent  pas  à  combattre.  M.  de 
Gharencey,  qui  ne  croit  pas  à  cette  origine,  a  néanmoins  inséré  le 

(1)  V.  Gbsenius,  Monum.  phœn.,  p.  357  et  s.  ;  WEX,dans  \e  Rheinisches 
Muséum  fUr  Philologie,  neu  Folge,  II  Jahrg.  S«  Heft,  et  Hitzig,  ibid, 
Jahrg.  2^  Heft;  Movers,  Die^unischen  Stellen  im  Pœnulus,  Breslau,  1845, 
EwALD,  dans  la  Zeitschrift  fUr  die  Kunde  der  Morgelandes,  t.  IV  (1843), 
p.  400  et  s.  ;  Munk,  Palestine,  p.  86-87,  note  ;  Renan,  Hist.  des  langues 
sémitiques,  p.  i97  et  8. 

(2)  Juan-Ignacio  de  Iztueta,  Guipuzcoaco  dantza  gogoangarrien  Condaira, 
edo  Istoria  beren  sonu  zar,  eta  itz  neurtu  edo  versoaquin,  etc.  St-Sébastien, 
4  824,in-8o. 

(3)  J.  J.  MoGUEL,  Plauto  hascongado,  el  bascuenceco  de  Plauto  en  su 
comedia  Pœnulo.  Pet.  in- 8°.  Tolosa,  4  828. 

(4)  Lor.  Urhersigarria,  Plauto  Poligloto,  o  sea  hablando  hebreo^  cantabro, 
celtico,  irlandés,  hungaro,  etc.,  seguido  de  utm  respuesta  a  la  impugnacion 
delmanual  de  la  lenga  basca,  In-12,  Tolosa,  1828. 

(5)  P.  Bartolomeo  de  Santa-Teresa,  Dissertacion  sobre  la  escena  punica 
de  Plauto,  ad  calcem  :  El  Diario  titulado  :  El  universal  del  primera  de 
marso  1828. 

(6)  Par  exemple  Annibal,  de  Handi-BafUa,  gage  de  grandeur.  —  Fleurt- 
Léclise,  Manuel  de  la  langue  basque,  p.  2-1 2,  a  opposé  à  ces  extravagances 
une  réfutation  pitoyable. 
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passage  suivant  dans  la  seconde  partie  de  son  mémoire  sur  La  langue 
basque  et  les  idiomes  de  l'Oural, 

<  Nous  n'avons  pu  saisir  d'affînités  sensibles  entre  la  grammaire 
égyptienne  et  celle  des  Basques.  En  revanche,  quelques  mots  Kophtes 
sont  aujourd'hui  en  vigueur  chez  les  indigènes  des  Pyrénées.  Ex. 


BASQUE 

KOPHTE. 

nouveau, 

6«m, 

Jberri. 

aimer, 

maitha. 

mai'. 

femme, 

eme, 

imé. 

petit. 

kichi. 

koudchi. 

pain. 

ogi  (t  euphoniq.) 

oïkf  vieil  égyptien,  ak,  ek. 

renard, 

atcherri, 

atcharri. 

ff  Comment  ces  mots  ont-ils  passé  d'un  idiome  à  Tautre?  C'est  ce 
que  nous  ne  pouvons  expliquer.  L'on  peut  supposer  tout  ce  qu'on 
veut  :  que  des  colonies  égyptiennes  se  sont  établies  chez  les  (bères  ; 
que  lei3  Basques,  comme  l'ont  prétendu  quelques  auteurs,  sont  entrés 
en  Europe  par  le  nord  de  l'Afrique.  Deux  de  ces  mots  kophtes  se 
retrouvent  chez  les  peuples  Finnois  :  warras,  en  lapon,  signifie  nou- 
veau ;  achkar,  en  Ostiak,  est  le  nom  du  renard. 

€  Les  dialectes  berbers  ne  nous  ont  offert  avec  le  basque  qu'un 
seul  point  de  ressemblance,  mais  celui-là  très-important.  Les  pronoms 
personnels  chez  les  Ghellouks  du  Maroc  se  rapprochent  beaucoup  de 
ceux  de  l'Eskuara,  et  ils  ressemblent  plus  encore  que  ceux  de  ces 
derniers  aux  pronoms  des  peuples  canadiens,  etc. 


BASQUE     • 

CHELLOUK 

DIALECTES    I 

je,  moi, 

ni  y 

nek, 

n',  ne,  nin. 

tu,  toi, 

hi, 

ni, 

k\  ki. 

il,  lui, 

«, 

netham, 

nekkama. 

»  Celte  affinité  dans  les  pronoms  ne  semble  pas  fortuite,  ou  bien 
il  faudrait  reconnaître  avec  M.  Pictet  que  le  hasard  se  plaît  à  jouor 
de  singuliers  tours  aux  linguistes  (1)  )> 

(i)   H.   de  Charkncey,    Li  langue    basque  et  les  ûUomes    de    l'Oural, 
i''  fascirulo,  p.  1  Wi-VT. 
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M.  de  Cliarencey  a  parfaitement  raison  de  dire  qu'il  n'a  «  pu  sai- 
sir d'affinités  entre  la  grammaire  égj'ptienne  et  celle  des  Basques.  » 
La  parenté  du  coplue  avec  les  langues  sémitiques,  afûrmée  par 
MM.  Leipsius,  Schwartze,  Benfey,  Bunsen,  Ernest  Meïer,  Paul 
Bœllicher  et  de  Rougé,  a  été  contredite  par  MM.  PoU,  Ewald,  Wenrich 
et  Pruner-Bey.  M.  Renan  ne  pense  pas  non  plus  que  le  système  cophte 
et  sémitique  dérivent  Tun  de  l'autre,  et  il  nie  l'origine  sémitique  de  lu 
civilisation  égyptienne.  Cette  dernière  opinion,  qui  prévaut  aujour- 
d'hui, rattacherait  à  un  groupe  qu'on  a  proposé  de  nommer  chamiti- 
que,  le  cophte,  de  môme  que  le  berber,  les  dialectes  non  sémitiques 
de  l'Abyssinie,  de  la  Nubie,  etc.  L'inQuence  de  l'élément  berber  sur 
la  race  et  la  langue  de  l'ancienne  Egypte  a  été  établie  par  M.  Pruner- 
Bey  (4).  Il  n'est  doqc  pas  surprenant  que  l'eskuara,  qui  n'a,  comme 
je  l'ai  prouvé  (p.  522),  aucune  affinité  morphologique  avec  les  lan- 
gues berbères,  n'en  ait  aucune  non  plus  avec  le  cophte,  qui  se  ratta- 
cherait, ainsi  que  les  idiomes  précédents,  au  groupe  chamitique. 

Quant  aux  rapprochements  de  six  mots  basques  et  kophtes,  et  aux 
suppositions  qu'on  serait  libre  d'en  tirer,  d'après  M.  de  Charencey, 
je  ne  vois  rien  de  plus  téméraire.  Les  analogies,  même  nombreuses, 
de  deux  glossaires  ne  sont  souvent  que  de  très-faibles  arguments  en 
faveur  de  la  parenté  de  deux  idiomes,  et  ce  sont  surtout  les  grammai- 
res qu'il  importe  de  comparer.  Pourquoi  M.  de  Charencey  n'a-t-il 
pas  tenu  compte  de  cette  règle  élémentaire  de  philologie  comparée? 
Pourquoi  rapproche-t-il  du  cophte  berri,  le  mot  basque  berri,  qui  ne 
signifie  véritablement  nouveau,  qu'appliqué  aux  constructions  (Sala- 
bernj,  salle  neuve,  Eliça-berry,  église  neuve),  et  qui  vient  du  bas- 
latin  barrius.  • 

Pourquoi  va-til  chercher  dans  imé  le  similaire  kophie  de  emea, 
femme,  qui  vient  tout  simplement  du  mot  gascon  hemno  (à  Lectoure 
henno),  qui  dérive  lui-même  du  latin  femina.  Changez,  eu  effet,  f 
initial  en  h,  conformément  aux  habitudes  phonétiques  de  la  Gascogne 
et  du  Pays  basque,  vous  avez  hemne.  Supprimez  cette  A,  comme  le 
font  souvent  les  Euskariens,  surtout  au-delà  des  Pyrénées,  vous  avez 

(<)  Pruner-Bey,  Sur  l'ancienne  race  égyptiennCy  dans  le  t.  II  des  Bulkt. 
de  la  Soc,  d'anthrop.,  t.  II,  p.  554  et  s. 
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emne.  Quant  à  la  suppression  de  Vn  qui  suit  Vm,  elle  est  tout-àfait 
conforme  aux  habitudes  phonologiques  des  Basques.  Voilà  comment 
eme  vient  du  latip,  et  non  pas  du  kophte  imé. 

En  basque  oraya  et  oguija  signifient  blé,  et  ogia,  ogoja,  pain, 
parce  que  le  pain  se  fait  avec  le  blé.  La  racine  de  ces  deux  mots  est 
donc  og,  et  je  ne  sache  pas  qu'en  égyptien  il  existe  un  monosyllabe 
similaire  ou  analogue  ayant  donné  naissance  aux  deux  noms  du  blé 
et  du  pain. 

Voilà  donc  trois  roots  sur  six  à  rayer  du  tableau  comparatif  dressé 
par  M.  de  Charencey;  et  si  la  démonstration  ne  devait  pas  m'entrai- 
ner  trop  loin,  je  prouverais  sans  effort  que  les  trois  autres  rapprocbe- 
ments  ne  sont  pas  à  Tabri  de  la  critique  : 

Quant  aux  analogies  signalées  entre  les  pronoms  basques,  chellouks 
et  lénapés,  M.  de  Charencey  aurait  pu  facilement  les  retrouver  dans 
bon  nombre  d'autres  idiomes  appartenant  à  diverses  familles,  et  no- 
tamment à  la  famille  sémitique,  ainsi  que  je  Tai  démontré  plus  haut 
(p.  349),  les  analogies  sont  fréquemment  invoquées  par  les  partisans 
de  Tunité  originelle  des  langues,  et  il  faut  bien  confesser  que,  sur  ce 
point  et  sur  beaucoup  d'autres,  on  ne  leur  a  point  encore  répondu 
d'une  manière  satisfaisante.  Mais  je  n'ai  pas,  fort  heureusement,  à 
prendre  parti  dans  ce  grand  débat  ;  et  d'ailleurs  ce  n'est  point  la  pa- 
renté d'origine,  mais  l'affinilé  suffisamment  prochaine  que  je  travaille 
à  établir  ou  à  infirmer  entre  le  basque  et  les  autres  groupes  de  lan- 
gues. Je  supplie  le  lecteur  de  s'en  souvenir,  et  je  crois  l'avoir  mis  à 
même  de  juger  de  la  valeur  des  rapprochements  établis  par  M.  de  Cha- 
rencey entre  l'eskuara  et  l'ancienne  langue  égyptienne. 

Orig^ine  Atlantique. 

Le  colonel  Bory  de  Saint-Vincent  a  rattaché,  le  premier ,  à  une 
prétendue  race  Atlantique,  les  plus  anciennes  populations  de  l'Espa- 
gne. «  Les  Ibériens,  dit-il,  qu'on  prend  pour  des  peqples  aborigènes 
de  Vlbérie,  sont  originaires  de  l'Afrique  (i).  »  El  quelques  pages  plus 
bas  :  «  Les  Ibériens,  évidemment  d'origine  atlantique,  avaient  péné- 

'<)  Bory  de  S\int- Vincent,  Résumé  géographique,  sect.  II,  p.  <29. 
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tré,  sous  le  nom  de  Silures^  jusque  dans  la  Grande-Bretagne,  où  ils 
occupaient  le  midi  de  la  province  de  Galles.  »  Les  citations  suivantes 
prouvent  que  Bory  de  Saint-Vincent  considérait  File  Atlantide  de 
Platon  comme  le  berceau  des  peuples  ibériens,  «  La  race  atlantique, 
célèbre  dès  la  plus  haute  antiquité,  retentissait  (?)  encore  parmi  les  prê- 
tres de  Sais  quand  les  philosophes  grecs  venaient  étudier  eu  Egypte 

les  préceptes  de  la  sagesse Originaire  des  chaînes  que  Ton  suppose 

avoir  été  le  véritable  Atlas,  elle  se  répandit,  quand  le  détroit  de  Gadés 
n'existait  point  encore,  dans  la  péninsule  ibérique. 

»  Soit  par  Teffort  des  révolutions  physiques  qui  déchirèrent  la  con- 
trée où  fut  son  berceau,  soit  par  l'effet  du  temps  destructeur  des  sou- 
venirs, les  grands  monuments  que  les  Atlantes  durent  construire  ne 
sont  pas  arrivés  jusqu'à  nous  comme  ceux  de  l'Egypte  (4).  »  Le  môme 
auteur  ojoute  que  <  suivant  un  manuscrit  cité  par  Viera  y  Clavijo,  on 
a  prétendu  que  les  habitants  des  îles  Canaries  surent  construire  de 
petites  pyramides^  dont  les  conquérants  surent  détruire  jusqu'aux 
moindres  vestiges;  que  ces  peuples  professaient  un  grand  respect 
pour  les  morts,  et  qu'ils  préparaient  des  momies,  dont  on  trouve 
encore  aujourd'hui  quelques  grottes  abondamment  remplies-,  que  ces 
vénérables  débris  font  connaître  que  les  hommes  des  îles  Fortunées 
qui  n'étaient  point  Éthiopiens,  et  qui  n'avaient  pas  le  nez  plat,  comme 
on  l'a  avancé,  offraient  les  caractères  de  l'espèce  arabique;  qu'enfin 
les  Maures  qui  sont  un  peu  moins  grands  et  moins  foncés  que  les 
autres  Arabes,  dont  le  nez  est  plus  arrondi,  et  qui  remplissent  encore 
les  AIpuxaras  d'Espagne,  représentent  le^  débris  de  la  race  atlan- 
tique. » 

Si  Bory  de  Saint- Vincent  avait  voulu  pVétendre  que  les  Atlantes  ne 
sont  autre  chose  que  les  anciens  Autololes  et  Gélules,  qui  étaient  les 
.plus  voisins  de  l'Atlas,  cette  assertion  gratuite  ne  mériterait  pas  d'être 
discutée.  Mais  son  système  repose  sur  des  textes  anciens,  qui  méritent 
un  examen  attentif. 

Hérodote  parle  des  Atlantes,  ou  plutôt  des  Atarantes  ('AxdtpvTe;), 


(1)  W.,  Essai  géographique  sur  le  genre  humain,  2«  édit.,  p.  98,  i69  et 
n4.  Cf.  V Essai  sur  les  îles  Fortunées  du  même  auteur.  ^  vol.  in-4«.  Paris, 
an  XL 
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comme  occupant  un  pays  situé  à  dix  jouniées  des  Garamantes  (1), 
Au-delà  d'uD  désert  immense  tout-à-fait  inhabitable ,  dit  Pomponius 
Mêla,  on  trouve,  dit-on,  en  allant  d'Orient  en  Occident,  d'abord  les 
Garamantes,  ensuite  les  Augiles  et  les  Troglodytes,  et  les  Atlantes 
qui  sont  les  derniers  (2).  Diodore  fait  des  Atlantes  le  peuple  le  plus 
civilisé  de  l'Afrique,  et  les  place  dans  un  pays  opulent,  plein  de  gran- 
des villes,  près  de  la  grande  ile  Hespéride,  non  loin  de  l'Atlas,  au 
couchant  de  la  Tritonide,  grand  lac  qui  aurait  été  réuni  à  la  mer  par 
la  rupture  du  terrain  qui  l'en  séparait.  Il  place  les  Atlantes  sur  le 
bord  de  l'Océan  (3). 

Dans  son  Timée  et  dans  son  Critias^  Platon  a  mêlé,  dit-on,  quel- 
ques événements  historiques  à  des  traditions  fabuleuses.  «  Il  y  avait 
alors ,  au-devant  du  détroit  que  vous  appelez  les  colonnes  d'Hercule, 
une  ile  plus  grande  que  la  Lybie  et  l'Asie.  De  celte  ile,  on  pouvait 
facilement  passer  aux  autres  iles,  et  de  celles-là  à  tout  le  conti- 
nent (4).  »  Les  rois  de  l'Atlantide  <  avaient  sous  leur  domination  l'île 
entière,  ainsi  que  plusieurs  autres  îles  et  quelques  parties  du  couti- 
nent.  En  outre,  en-deçà  du  détroit,  ils  régnaient  encore  sur  la  Lybic 
jusqu'à  l'Egypte,  et  sur  l'Europe  jusqu'à  la  Tyrrhénie  (5).  »  Cette 
Atlantide  «  disparut  sous  la  mer;  aussi  depuis  ce  temps  la  mer  est-elle 
devenue  inaccessible,  et  a-t-elle  cessé  d'être  navigable  (6).  »  Selon 
la  tradition  égyptienne  qu'un  prêtre  de  Sais  est  censé  avoir  conGée  à 
Solon,  «  une  guerre  générale  s'était  élevée  neuf  mille  ans  auparavant 
entre  les  peuples  qui  sont  en-deçà  et  ceux  qui  sont  au-delà  des  colon- 
nes d'Hercule L'Atlantide  était  plus  grande  que  l'Asie  et  l'Afrique, 

mais  elle  a  été  submergée  par  des  tremblements  de  terre ,  et  à  sa 

(0  Herodot.,  Hist.,  1.  IV,  §  4  84. 

(2)  Deinde  laie  vacal  regio,  perpetuo  tractu  inhabitabilis  lum  primos 
ab  oriente  Garamantes,  post  Augilas,  et  Troglodytas,  et  ultimes  ad  oc<rasuin 
Atlantas  audimus.  Pomp.  Mêla,  1.  I,  c.  4. 

(3)  Oi    To\    vuv    'ATXavTsioi    tou;   7:ap3t   xbv   wxsavbv  t6:uouç   xaTaxouvTEç. 

DlOD.  SlCUL.,  1.  m,  §  55. 

(4)  NTJaov  Y^p  T^pb  '^^  076117x0;  sr/ev,  3  xaXsrTS,  wç  çaxc  u[jL£r;,  'llpaxXéov; 
aTTÎXaç*  f]  os  VTjao;  5[xa  AiGur^ç  r,v  y.oà  Aafa;  jxsfl^djv,  Il  r^ç  I:ui6a-:bv  Ir.i  -a;  o/Ja; 
VTjaouç  To";  tox'  î'>[l^yz-:o  rropsuojxivoiç.  Plat.  ,  Tim. 

(5)  I(L,  Ibid. 

(6)  Plat.,  Critias. 
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place  OD  ne  rencontre  pins  qu*uii  limon  qui  arrête  les  navigateurs  et 
rend  la  mer  impraticable  (i).  »  Le  domaine  des  rois  d'Atlantide 
«  s'étendait  sur  un  grand  nombre  d'autres  îles,  et  même  en  deçà  du 
détroit,  jusqu'à  l'Egypte  et  à  la  Tyrrhénie  (2).  »  Posidonius,  nous 
dit  Strabon ,  regardait  comme  vraisemblable  le  récit  de  Platon  sur 
l'Atlantide  (5). 

Voilà  ,  je  crois,  les  seuls  textes  anciens  qu'il  soit  permis  d'invoquer 
en  faveur  de  la  prétendue  existence  de  l'Atlantide.  Voyons  s'ils  sont 
en  état  de  supporter  l'épreuve  de  la  critique. 

Et  d'abord  je  lis  dans  Strabon  qu'après  avoir  franchi  les  colonnes 
d'Hercule,  on  voit  sur  la  gauche  une  montagne  «  que  les  Grecs  nom- 
ment Atlas,  et  que  les  barbares  connaissent  sous  le  nom  de  Dyris  (4).  » 
Pline  est  d'accord  avec  le  géographe  grec ,  et  nous  atteste  que  Ton 
comptait  deux  cent  mille  pas  «  du  fleuve  Jut  au  mont  Dyris,  nom 
que  les  gens  du  pays  donnaient  à  l'Atlas  des  Grecs  (5).  >  Voilà  qui 
prouve  déjà  que  le  nom  de  Dyris  était  indigène  et  celui  d'Atlas  d'in- 
vention grecque.  Ce  dernier  ne  pouvait  donc  se  perdre  dans  la  nuit 
des  temps,  et  cependant  tous  les  auteurs  anciens  attestent  unanime- 
ment que  le  nom  d'Aîlas  fut  l'origine  de  ceux  des  Atlantes ,  de  l'At- 

(0  Id.,  Ibid. 
Steab.,  1.  II,  c.  3. 

I 

(3)  M.  LàGNBAU,  qui  a  cité  tous  ces  textes  dans  son  travail  Sur  l'ethnologie 
des  Ibères  {Bull,  de  la  Soc.  d'anthr.  de  1867,  p.  146  et  ?.)»  invoque  aussi 
le  passage  d'An\mien  Marcellin  (l.  XV,  c.  9),  où  cet  auteur  rappelle  que  la 
tradition  druidique  parle  d'émigrants  venus  d'îles  éloignées  {ah  insulis 
extimts).  M.  Lagneau  suppose  gratuitement  qu'Ammien  Marcellin  a  voulu 
«  indiquer  l'origine  de  toute  la  portion  ibérienne  dé  la  population  de  la 
Gaule.  »  Varron  parle  d'un  roi  de  Grèce  et  de  Sardaignc  nommé  Phorcys, 
qui  fut  vaincu  dans  un  combat  naval  par  Je  roi  Atlante  {ab  Atlante  rege). 
Pour  M.  Lagneau,  le  vainqueur  serait  un  «  roi  des  Atlantes  »  ;  mais  alors 
Varron  aurait  mis  :  ab  Atlantorum  rege.  Atlante  est  donc  le  nom  du  roi 
et  non  celui  de  son  peuple. 

(4)  "Opo;  Itciv,  Zzzp  ot  [xh  "EXXrjvsç  "ATaXavTa  xaXouTiv,  oî  ^apCapoi  oè 
Aupiv.  Strab.,  Geog.,  1.  XVI. 

(5)  Mox  amnem  queni  vocant  Fut  :  ab  eo  ad  Dyrim  (hoc  enim  Atlanti 
nomen  esse  eorum  lingua  convenit)  duccnta  mil.  passuum  interveniente 
flumine,  cui  nomen  est  Vior.  Plin.,  Hist.  nat.y  1.  V,  c.  i. 
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lantic,  de  rAllanlidc  cl  de  TAllaniique.  Je  lis  dans  Pline  que  la 
partie  orientale  de  TAfrique^  désignée  de  leur  temps  sous  le  nom 
d'Ethiopie,  avait  été  auparavant  nommée  Allantie>  et  antérieurement 
JEtherie  (1).  Eustalhe  et  Hésychius ,  commentateur  du  naturaliste 
romain  ,  ne  font  que  reproduire  la  même  assertion,  quand  il  nous 
certifie  que  TÉthiopie  avait  d'abord  porté  le  nom  d'Aerie  (2).  Il  est 
vrai  que  Ptolémée  englobe  sous  la  dénomination  collective  A*Atlantie 
et  à'Atlanlide  TÉgypte  (confondue  si  souvent  par  les  anciens  avec 
rÉlbiopie  orientale),  et  toutes  les  îles  de  la  mer  Egée;  mais  Aulu- 
Gelle  nous  atteste  que  l'Egypte  et  Tile  de  Crête  étaient  d'abord  connues 
sous  le  nom  d'Aérie  (5). 

La  concordance  de  ces  témoignages  prouve,  je  crois,  à  suffisance, 
que  les  noms  A'AtlnnUs^  à' Atlantique,  i'Atlantie  et  d* Atlantide  ont 
été  substitués  par  les  Grecs  à  des  dénominations  nationales  et  plus 
anciennes.  Ces  appellations  ne  pouvaient  être  évidemment  que  des 
dérives  du  nom  exotique  imposé  au  mont  Dyris  des  Africains,  ce  qui 
rejette  déjà  dans  le  domaine  de  la  fable  tout  le  système  atlantique  des 
Grecs.  Il  serait  d'ailleurs  facile  de  prouver  que  le  premier  Atlas  bel* 
lénique  (le  père  de  Calypso)  est  de  provenance  égyptienne,  ce  qui 
ne  permettrait  pas  de  reporter  plus  haut  que  six  ou  sept  siècles  avant 
notre  ère  le  système  de  géographie  atlantique  des  Grecs. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  textes  anciens  que  l'on  a  coutume  d'invoquor 
pour  établir  historiquement  l'existence  de  l'Atlantide,  ne  peuvent 
résister  à  la  critique.  Ainsi  Hérodote  place  ses  misérables  Atlantes  ou 
Alarantes  sur  les  flancs  sablonneux  de  PAllas;  mais  Pausanias,  qui  con- 
naissait fort  bien  l'Afrique  septentrionale,  le  blâme,  en  termes  exprès, 
d'avoir  désigné  sous  le  nom  d'Atlantes  des  peuples  qui  n'avaient 
jamais  été  connus  que  sous  les  désignalions  de  Loxites  ou  de  Nasa- 
mons.  Quant  au  crédule  Diodore,  qui  nous  fait  un  si  merveilleux 
tableau  du  pays  des  Atlantes,  il  oublie  de  nous  renseigner  sur  lu 

(1)  Univorsa  vero  gens  iEtheria  appellata  est,  deinde  Allantia,  mox  a 
Vulcaiii  lilio /lithiope  iElhiopia.  Plin.,  IJist.  rmt.^  1.  VI,  \.  Certaines  édit. 
portent  Airia. 

(2)  Dict.  encyclop.,  v<»  .Erie. 

(3)  J'4'yptus  -Eria  dicta  est.  All.  Gell.,  Noct.  Ait.,  1.  XIV,  c.  6. 
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situation  de  cette  contrée ,  dont  les  habitants  auraient  été,  nous  dit-il, 
vaincus  par  les  Amazones.  En  tous  cas,  ces  riches  Atlantes,  sont  bien 
différents  des  noisérables  peuplades  d'Hérodote  ;  et  il  ne  faut  voir  dans 
le  récit  de  Diodore  qu*un  mélange  confus  des  Atlantes  du  Critios  et 
du  Timée^  et  de  légendes  mythologiques  des  Grecs.  Quant  à  Pompo- 
nius  Mêla,  on  n'a  pas  oublié  qu*il  se  borne  à  rapporter  des  traditions 
sans  les  garantir  (atiéfimux)  (4).  Enfin,  quand  Pline  émet  une  conjec- 
ture sur  le  pays  des  Atlantes,  il  les  place  bien  loin  de  ceux  d'Héro- 
dote ,  et  les  suppose  très-voisins  des  Troglodytes,  éUxhWs  le  long  du 
golfe  Arabique,  et  même  il  les  confond  avec  des  peuples  monstrueux 
et  imaginaires  (2). 

Le  silence  gardé  sur  l'Atlantide  par  Ptolémée,  prouve  qu'il  n'y 
croyait  pas.  Il  en  est  de  même  de  Strabon,  qui  se  borne  à  dire  que 
Posidonius  croyait  à  la  vraisemblance  du  récit  de  Platon,  ce  qui  veut 
dire  que  lui ,  Strabon  ,  n'était  pas  du  même  avis.  Je  conviens  qu'il 
s'exprime  avec  ménagement,  et  qu'il  semble  avoir  écrit  qu'il  est  pos- 
sible que  le  récit  de  Platon  ne  soit  pas  une  fiction  (3)  ;  mais  Pline  se 
montre  moins  réservé  et  tient  pour  três-suspe^t  (si  Platoni  creiiimus) 
le  récit  du  philosophe  que  \e  vais  maintenant  examiner. 

Cette  tradition,  dit-il  en  résumé,  aurait  été  rapportée  d'Egypte  par 
Solon,  qui  l'aurait  reçue  d'un  prêtre  de  Sais,  et  qui  l'aurait  trans- 
mise, dans  son  extrême  vieillesse,  à  Crilias,  bien  jeune  encore,  qui 
la  répéta  à  quatre-vingt-dix  ans,  à  son  petit-fils  Platon  encore  enfant. 
L'île  de  l'Atlantide  aurait  été  le  lot  de  Neptune^  qui  épousa  Clito, 
fille  unique  d'Événor  et  deLeucippc,  enfants  dd  la  terre.  L'aîné  de  ses 
fils  se  nomma  Atlas,  et  donna  son  nom  à  l'île  toute  entière.  Cet  Athis 
était  fabuleusement  riche.  Il  avait  bâti  à  Neptune  un  temple  couvert 

(i)  PoMP.  Mel.,  1.  I,  c.  33.  —  Le  même  auteur  dit  aussi  :  «  Ex  his  qui 
ullra  déserta  esse  memorantur.  Allantes  solem  execrantur.  »  Pomp.  Mêla, 
I.  I,  c.  4  et  8. 

(î)  Atlantas  juxta  eos,  iEgipanas  scmiferos  et  Blemmyas,  et  Garopha- 

santas,  et  Satyros,  et  Himantopodas et  Troglodytae  specus  excavant. 

Plin.,  Hist.  nat.,  1.  V,  c.  8. 

(3)  Ilpbç  ô  xa\  To  TOJ  FlXariovoç  £u  ::apaT{Or,aiv,  on  IvSé/ETai  xa\  {xr)  rXiap.» 
Etvai  TO  7:£p\  TTJ;  vtJjou  'ATXaviîooç,  r.îo\  ^;  ^xeTvoç  trrocTÎaai  îloXti  va  9r,ai 
TiETCuçjiivov  rapà  twv  Aiyurxfojv  t£pT[ojv,  to;  xiTzapyo'jii  t.otz  itw.Mir^^  to 
[xiyEOoç  o5x  IX^ttov  rimipoo.  Stbab.,  Geog.y  1,  II. 
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en  or,  doni  les  voûtes  cluient  en  ivoire  ciselé,  le  pvé  en  argent  et  en 
orichalque,  etc.,  etc.  L'Atlantide  formait  un  carré  long  de  trois  mille 
Ftades  de  long,  sur  deux  mille  de  large,  et  partout  on  y  trouvait  des 
ponts  et  aqueducs,  des  gymnases,  des  hippodromes,  des  bains,  et  je 
ne  sais  combien  d'autres  choses. 

Voilà  ce  que  tout  le  monde  peut  lire  dans  le  Critias  et  le  Timét', 
et  il  faut  convenir  que  les  origines  du  récit  de  Platon  ressemblent 
tout-à-fait  à  celles  de  nos  contes  de  nourrice.  Si  Solon  avait  réelle- 
ment recueilli  cette  tradition  en  Egypte,  il  n'aurait  pas  manqué  de  la 
faire  connaître  immédiatement  après  son  retour,  et  les  écrivains  posté- 
rieurs n'auraient  pas  négligé  d'en  tirer  profit.  Aucun  homme  qui 
prend  la  peine  de  réfléchir  tant  soit  peu,  n'admettra  qu'après  deux 
siècles  de  silence,  et  grâce  aux  narrations  de  deux  vieillards  octogé- 
naires à  deux  petits  enfants,  Platon  ait  acquis  la  connaissance  d'évé- 
nements sur  lesquels  ces  deux  vieillards  eux-mêmes  n'ont  rien  écrit. 

La  critique  détaillée  du  récit  même  de  Platon  m'entraînerait  beau- 
coup trop  loin  ;  et  je  dois  me  borner  à  quelques  observations  sur  la 
confiance  si  variable  que  l'histoire  de  l'Atlantide  a  inspirée  aux  au- 
teurs anciens  et  modernes. 

Et  d'abord,  il  est  incontestable  que  les  anciens  n'ont  jamais  songé 
!t  fonder  un  système  historique  sur  la  tradition  platonicienne  relative 
ù  la  prétendue  submersion  de  l'Atlantide.  AuluGelle,  Macrobe,  et  les 
;«ulres  écrivains  classiques  qui  se  sont  particulièrement  voués  à  l'étude 
des  hautes  antiquités,  et  qui  citent  surtout  les  œuvres  de  Platon,  no- 
liimment  le  Timée  et  le  Critias,  ne  soufflent  pas  mot  de  l'Atlantide. 
Il§  ne  prennent  donc  pas  au  sérieux  le  récit  dont  je  m'occupe,  et 
co  sont  les  écrivains  modernes  qui  sont  exclusivement  responsables 
de  la  théorie  dont  il  faut  débarrasser  la  science. 

Les  anciens  ne  pouvaient,  en  effet,  se  faire  aucune  illusion  sur 
l'intention  et  la  portée  purement  morale  de  l'allégorie  platonicienne. 
ii  leur  était  facile  de  constater  que  le  philosophe  grec  a  emprunté  la 
.situation  de  son  Atlantide  à  Hérodote,  dans  la  partie  de  son  livre  con- 
sacrée à  la  description  de  la  mer  Atlantique,  des  Allantes  et  de  la 
Mauritanie  (I).  Quant  au  fond  même  du  récit  du  philosophe,  c'est 

(1)  llEnoDOT.,  ///>/.,  lib.  1,  c.  202. 
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toul  simplemenl  une  allusion  aussi  transparente  que  possible  aux 
victoires  remportées  par  les  divers  peuples  de  la  Grèce,  et  surtout  par 
les  Athéniens  sur  les  armées  du  roi  de  Perse  ;  aux  fautes  commises 
dans  la  guerre  de  Sicile,  et  aux  tendances  anarcbiques.  de  la  démo- 
cratie athénienne. 

Platon  n*aspirail  donc,  par  cette  allégorie,  qu'à  donner  à  ses  com- 
patriotes une  leçon  de  politique.  Quant  aux  écrivains  modernes,  leurs 
dissentiments  et  leurs  théories  divergentes  témoignent  assez  de  Tim- 
puissance  où  ils  sont  de  refaire  Tantiquité  et  de  retrouver  TAtlanlide 
de  Platon  dans  les  lieux  où  ce  philosophe  Tavail  placée  conformément 
aux  indications  d'Hérodote.  Olaûs  Rudbeck  fait  de  la  Suède  Tan- 
cienne  Atlantide,  le  berceau  des  fils  de  Japhet,  et  celui  des  mythes 
égyptiens  et  grecs.  Bailly  remanie  la  thèse  de  Rudbeck,  tout  en  s'ap- 
puyant  sur  ses  recherches.  Il  place  l'Atlantide  beaucoup  plus  au  nord, 
et  confond  môme  cette  île  avec  celle  d'Ogygée,  sur  laquelle  Homère 
fait  régner  Calypso,  fille  d'Atlas.  Cette  île,  d'après  lui,  n'aurait  peut- 
être  pas  été  submergée,  mais  simplement  cernée  par  une  vaste  cein- 
ture de  glaces  faisant  obstacle  à  toute  communication.  Baër  place  en 
Palestine  l'Atlantide,  que  d'autres  cherchent  jusque  dans  le  Nouveau- 
Monde.  Enfin,  les  auteurs  d'une  Histoire  universelle  de  tous  les  hom- 
mes croient  que  cette  île  fabuleuse  était  située  dans  la  Méditerranée, 
entre  l'Italie  et  l'Espagne,  et  que  la  Corse,  la  SarJaigne  et  les  îles 
Baléares  auraient  survécu  au  cataclysme. 

Les  systèmes  modernes  sur  l'Atlantide  se  trouvent  déjà  condamnés, 
ce  me  semble,  par  ces  oppositions  et  contradictions  manifestes.  Il  est, 
en  effet,  universellement  reconnu  que  celle  île  n'a  jamais  pu  exister  là 
ou  Platon  l'a  placée,  c'est-à-dire  «  vis-à-vis  le  détroit  que  les  Grecs 
nommaient  colonnes  d'Hercule.  »  Cette  indication  ne  permet  aucun 
doute.  A  l'époque  de  Platon,  les  Grecs  ne  connaissaient  encore,  sous 
le  nom  de  Colonnes  d'Hercule,  que  les  monts  Calpé  et  Abyla.  Le 
philosophe  donne  à  son  Atlantide  cent  cinquante  lieues  de  longueur, 
et  à  ce  compte  elle  se  serait  étendue  depuis  le  détroit  de  Gadès  jus- 
qu'aux îles  Fortunées.  Par  conséquent  les  Canaries  et  les  îles  de  Ma- 
dère auraient  fait  partie  de  l'Atlantide  et  échappé  à  la  submersion.  Il 
s'agit  donc  de  connaître  quelles  étaient  les  populations  do  ces  archi- 
pels à  l'époque  de  leur  découvcrlo. 
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Bon  nombre  d'auteurs  veulent  que  Texplcration  maritime  ordonnée 
par  le  roi  Juba  et  dont  Pline  nous  a  transmis  le  résultat,  aient 
abouti  à  la  découverte  des  Canaries.  La  première  île,  qui  fut  nommée 
Ombrion,  ne  présentait  aucun  vestige  d'habitation  (1),  et  possédait 
un  lac  situé  sur  une  montagne.  On  trouva,  dans  la  seconde  île,  les 
ruines  d'un  édiûce  de  pierre  (2)  qui  reçut  le  nom  de  Junonia,  qui 
était  aussi  celui  d'une  petite  île  voisine.  Dans  la  troisième,  appelée 
Gapraria  (3),  abondaient  de  très-grands  lézards,  et  la  quatrième , 
Nivaria  (TénériiTe),  avait  été  ainsi  désignée  à  cause  de  ses  neiges. 
Non  loin  de  Nivaria  se  trouvait  Canaria,  ainsi  nommée  à  cause  de  la 
race  de  grands  chiens  qu'elle  nourrissait,  et  dont  deux  furent  amenés 
à  Juba.  On  y  signala  quelques  vestiges  d'habitation  (4).  Toutes  ces 
lies  abondaient  en  fruits  et  palmiers  à  dattes,  et  les  forêts  étaient  plei- 
nes d'oiseaux  et  d'animaux  de  différentes  espèces. 

Cette  description  donne  à  croire  que,  du  temps  de  Juba,  les  Canaries 
étaient  désertes,  ou  peuplées  seulement  sur  quelques  points  qui  ne 
furent  pas  recondus.  Je  n'ai  pas  à  décider  si  les  îles  dont  parle  Pline 
étaient  les  mêmes  que  les  Canaries  modernes  j  mais  il  est  certain  que 
ces  dernières  furent  découvertes  fortuitement,  entre  1326  et  4334,  par 
suite  du  naufrage  d'un  vaisseau  français.  Les  Espagnols  firent  plu- 
sieurs descentes  dans  ces  lies,  pour  les  piller  et  y  capturer  des  esclaves. 
Le  chef  de  1  ile  de  Lanceroto  et  sa  femme  furent  faits  prisonniers, 
avec  soixante-dix  des  leurs,  dans  une  de  ces  expéditions.  Au  com- 
mencement du  xv''  siècle,  un  baron  normand,  Jean  de  Béthancourt, 
conquit  plusieurs  de  ces  îles;  mais  la  soumission  complète  de  Téné- 
riffe  n'eut  lieu  que  quatre-vingt-quinze  ans  plus  tard.  Les  gens  du 
pays,  connus  sous  le  nom  de  Guauches,  opposèrent  partout  une 
résistance  énergique. 

(<)  NuUis  œdificiorum  vesligiis.  Plin.,  Hist.  nat.,  1.  VI,  c.  3«  et  3i. 
Tout  porte  à  croire  que  c'était  l'île  de  Fer. 

(2)  In  ea  aîdicuiain  esse  lanlum  lapide  conslruclani.  /d.,  Ibid.  C'est  pro- 
bablement l'île  de  Palma. 

(3)  On  pense  que  c'est  l'île  de  Goiuera. 

(4)  Apparent  ibi  vestigia  jalinciorun»  Plin.,  Htst.  nat.,  1.  V.  Les  indi- 
g^»nes  navigimienlsnr  des  nacelles  d'osier  recouvertes  de  peaux.  Plin.,  Iltst. 
mit.,  1.  X WIV,  c.  le. 
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Les  reoseignements  les  moins  inexacts  qui*  nous  ayons  sur  ces 
Guanches,  sont  ceux  que  nous  ont  conservés  (juelques  personnes  qui 
vi^iiérenl  Tarchipel  à  l'époque  où  les  indigènes  n'élaienl  encore  que 
partiellement  soumis.  La  population  de  la  grande  Ganarie  s'élevait 
à  peu  prés  à  9;000  personnes,  et  celle  de  TénerifTe  à  5,000,  dont  les 
habitants  étaient  de  très-haute  taille,  et  même  atteignaient  parfois  des 
proportions  gigantesques.  Leurs  mœurs  étaient  simples:  ils  connais- 
saient très  peu  d'arts,  ignoraient  Tusage  des  métaux,  et  se  servaient , 
dit-on,  de  cornes  de  bœufs  pour  labourer  la  terre.  Les  Guanches 
croyaient  à  la  vie  future  etâ  l'existence  d'un  Dieu  suprême  appelé 
Achuharahan,  auteur  et  conservateur  de  tout  ce  qui  est  bon  et  utile. 
Le  génie  du  mal  se  nommait  Guayolta,  et  le  cratère  brûlantdu  pic  de 
Tcyde  recevait  après  la  mort  les  âmes  des  méchants.  Ghez  les  Guan- 
ches, le  mariage  était  sanctifié  par  des  cérémonies,  sans  préjudice  de 
certaines  pratiques  liées  à  un  système  de  dogmes  moraux  et  poli- 
tiques. 

Une  des  particularités  les  plus  curieuses  de  l'histoire  des  Ganariens, 
est  évidemment  l'usage  d'embaumer  les  corps  et  de  les  déposer  dans 
les  cavernes  des  montagnes.  On  plaçait  les  momies  debout,  et  appuyées 
contre  le  rocher.  Dans  la  main  des  chefs^on  mettait  un  bâton  de 
commandement,  et  é  cùté  d  eux  un  vase  rempli  de  lait.  Un  voyageur 
anglais,  Nicol, affirme  avoir  trouvé  dans  la  même  grotte  trois  cents  de 
ces  momies,  dont  la  chair  était  desséchée  et  le  corps  léger  comme  du 
parchemin.  On  raconta  à  Scorey  que  l'on  avait  exhumé  du  tombeau 
des  rois  de  Guimar  un  squelette  haut  de  quinze  pieds  et  dont  les 
rafichoires  présentaient  une  rangée  de  quatre-vingts  dents. 

Golberry,  Blumenbach  et  Humboldt,  se  sont  bien  gardés  de  recueil- 
lir de  pareilles  fables  ;  mais  ils  ont  étudié  les  momies  et  le  procédé 
d'embaumement.  Les  corps  étaient  enduits  de  résine  desséchée  à  petit 
feu  ou  exposés  à  l'ardeur  du  soleil.  Gette  opération  arrivait  à  donner  aux 
momies  une  légèreté  telle,  queBlumombachen  possédait  une  qui,  avec 
toutes  ses  bandelettes,  ne  pesait  que  sept  livres  et  demie.  A  ces 
bandelettes  étroites  sont  suspendus  de  petits  vases  en  terre  cuite;  et 
les  corps  qu'elles  enveloppent  sont  aussi  préservés  par  des  plantes 
aromatiques,  parmi  lesquelles  se  trouve  toujours,  dit-on,  le  Cheno- 
podium  Ambrosoides. 
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Golberry  a  décrit  une  de  ces  momies,  choisie  .parmi  beaucoup 
d'autres  qui  se  trouvaient  encore  de  son  temps  dans  les  grottes  de 
Ténériffe.  «  Les  cheveux,  dit-il,  étaient  longs  et  noirs ,  la  peau 
sèche  et  flexible,  d'un  brun  foncé,  le  dos  et  la  poitrine  couverts  de 
poil,  les  cavités  pectorale  et  abdominale  étaient  remplies  d'une  espèce 
de  graine  qui  ressemblait  à  du  riz,  et  le  corps  était  enveloppé  de 
bandelettes  de  peau  de  chèvre.  » 

Blumembach  a  cru  pouvoir  noter  quelques  ressemblances  entre 
rornemenlation  des  momies  égyptiennes  et  celles  des  îles  Canaries. 
Dans  les  unes  et  les  autres  on  trouve  des  colliers  de  corail  ;  «  mais 
cela  peut  n'être,  selon  Prichard,  qu'une  ressemblance  accidentelle, 
tandis  que  l'usage  de  la  peau  de  chèvre  en  place  d'étoffes  tissées,  la 
manière  de  remplir  les  corps  et  de  les  dessécher ,  et  bien  d'autres 
particularités  encore,  diffèrent  essentiellement  du  procédé  égyptien. 

v  Les  incisives  des  momies  des  deux  nations  sont  usées  de  manière  à 
représenter  un  cône  tronqué.  Cela  peut  venir  de  ce  que  ces  deux  peu- 
ples auraient  fait  usagede  semblables  aliments,  de  ce  que  tous  deux, 
par  exemple,  auraient  eu  l'habitude  de  manger  des  grains  très  durs. 
La  langue  que  parlaient  les  anciens  habitants  des  Canaries  est  perdue 
depuis  longtemps;  il  ne  nous  en  reste  qu'un  petit  nombre  de  mots 
dont  la  conservation  est  due  au  hasard,  mais  qui  sufûsent  pour  nous 
portera  penser  que  celte  nation,  aujourd'hui  complètement  éteinte, 
appartenait  à  la  race  Atlantique  (1).  » 

Un  savant  portugais,  M.  Macedo,  de  Lisbonne,  a  présenté  à  la 
Société  royale  géographique  de  Londres  un  mémoire,  dans  lequel  il 
s'efforce  de  démontrer  que  la  langue  des  Guanches  différait  de  celle 
des  autres  îles  et  des  idiomes  berbers  -,  mais  ce  travail  est  loin  d'avoir 
été  fait  dans  les  conditions  favorables  pour  obtenir  l'approbation  des 
philologues  sérieux. 

Depuis  Blumembach,  la  question  des  Guanches  a  été  reprise  par 
Berthelot.  Blumembach  avait  identifié  un  crâne  de  jeune  guauche 
avec  l'un  de  ses  deux  types  de  l'ancien  Égyptien,  lequel  n'est  autre 

(1)  Prichard,  nist.  naturelle  de  l'homme  (trad.  Roulin,  t.  I,  p.  362-63). 
V.  dans  cet  ouvrage,  fig.  (î7,  le  crâne  d'un  Guanche  reproduit  d'après  une 
des  planches  do  l'ouvrage  do  Biiuneiubach  :  Collectiones  suœ  craniorum, 
diversarum  gevUuni  illustniUi    Gollinguo,   i SOS,  pi.  42. 
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que  le  berber  d'après  M.  Pruner-Bey  (4).  Berlhelol  assigne  aussi  aux 
Guancbes  une  origine  berbère  «  par  rapport  à  leur  type  physique ,  à 
leur  crâne  qui  offre  deux  variétés  principales,  et  à  leur  langage.  11 
établit  de  plus  que  ces  berbers  des  Canaries  sont  mélangés  avec  des 
Arabes.  À  toutes  les  preuves  historiques  et  linguistiques  que  le  savant 
auteur  produit  à  ce  sujets  je  puis,  pour  ma  part,  ajouter  celle-ci  : 
que  les  termes  de  numération  chez  les  Guanches,  berbers  au  fond, 
sont  mêlés  de  termes  arabes  (2).  » 

Si  les  Guanches  sont  d'origine  berbère,  ils  n'ont  aucune  affinité 
ethnique  avec  les  Basques,  et  il  faut  convenir  que  le  peu  que  la  com- 
paraison de  Teskuara  avec  le  peu  que  nous  savons  de  positif  sur 
l'idiome  des  anciens  Canariens,  confirme  cette  assertion.  Malgré  leurs 
catacombes  et  leurs  momies,  les  Guanches  n'avaient  aucune  ressem- 
blance avec  les  Allantes  tels  que  les  décrit  Platon.  On  ne  saurait  en 
faire  non  plus  les  descendants  d'un  peuple  navigateur  qui  aurait  sou- 
mis les  Allantes,  car  Pline  nous  apprend  que  les  habitants  des  îles 
Fortunées  ne  faisaient  usage  que  de  barques  d'osier  recouvertes  de 
peaux. 

11  résulte,  je  l'espère,  de  cette  dissertation,  que  l'existence  de  l'At- 
lantide n'est  historiquement  établie  par  aucun  texte  digne  de  foi,  et 
qu'au  lieu  de  chercher  dans  les  Guanches  les  représentants  d'une  race 
fabuleuse,  il  faut  y  voir,  selon  tous,  les  représentants  des  populations 
berbères  (3).  Les  théories  qui  rattachent  les  Ibères  et  les  Basques  aux 
Atlantes  sont  donc  radicalement  fausses  ;  mais  je  ne  nie  pas  cependant 
l'existence  d*une  Atlantide  géologique.  J'ai  cité  plus  haut  (p.  100-105, 

(0  Prvner-Bbt^  Réponse  à  M.  Lagneau  sur  les  Ibères,  dans  le  t.  II, 
2«  série,  des  Bullet.  de  la  Soc.  d'anthrop.,  p.  4  58. 

(2)  W.,  Ibid.,  p.  4  58-59. 

(3)  Ilimporte  de  remarquer  que  la  préparation  des  momies  égyptiennes 
ne  rappelle  en  rien  celle  des  momies  guanches.  Ces  dernières,  entièrement 
nues,  sont  cousues  dans  des  sacs  comme  celles  des  anciens  habitants  de  la 
Colchide  dont  parlent  Apollonius  de  Rhodes  {Argonaut.,  ch.  III)  et  Élien 
(Hist.  div,,  1.  IV,  c.  0-  —  Certains  anlhropologistes  ont  cru  voir  dans  la 
perforation  de  la  cavité  olécranienne  un  des  caractères  des  anciens  brachycé- 
phales  d'Europe  ;  on  a  constaté  le  même  phénomène  chez  d'autres  races.  Voir 
Pruner-Bet,  Réponse  à  M.  Lagneau  sur  les  Ibères^  dans  les  Bullet.  de  la 
Soc.  danthrop.,  t.  II,  1^  série,  p.  459-60. 

34 
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noie  4)  à  ce  sujel  l'hypothèse  do  M.  Ed.  Collomb,  les  recherches  mala- 
cologiques  de  M.  Bourguiguat  ;  et  la  botanique  pourrait  aussi  me  fournir 
quelques  présomptions  dans  le  même  sens.  Mais  la  discussion  de  ces 
conjectures^  qui  d'ailleurs  ne  se  rattachent  que  très  indirectement 
à  mon  sujet,  m'entraînerait  beaucoup  trop  loin,  et  j'ai  hâte  d'abor- 
der les  dernières  questions  qu'il  me  reste  encore  à  traiter  (i). 


(1)  On  peut  lire  dans  V Histoire  littéraire  des  patois^  de  Pusequin  de  Gem- 
BLOUX,  que  le  basque  s'est  formé,  au  xi^  siècle,  de  débris  de  langues  diverses, 
à  peu  près  comme  le  Franc  et  le  Sabir.  Je  me  borne  à  signaler  cette  asser- 
tion aussi  gratuite  qu'extravagante. 
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APPENDICE  IL 


ORIGINES   DES   BASQUES   DE   FRANCE  ET   d'eSPAGNE, 


par  D.-J,  Garât  {\  vol.  in-l2,  VI-294  p.  Paris,  Hachette,  4869). 


Les  origines  des  Basques^  dit  M.  Garât,  sont  entourées  d'obscu- 
rités profondes,  dans  lesquelles  il  a  c  cherché  à  faire  briller  la  lumière 
des  faits  (p.  287).  »  Pour  lui  /.  «  Le  peuple  basque  de  France  et 
d'Espagne  est  un  débris  des  peuples  primitifs  du  continent  d'Asie  ;  il 
est  l'expression  unique  de  l'humanité  aux  temps  anté-historiques  ;  il 
a,  sans  adultération,  continué  cette  race  de  Sem  qui,  par  sa  haine  du 
polythéisme,  trancha  si  fortement  sur  la  race  païenne  de  Japhet,  et 
dont  le  Cid  et  Charles-Martel  crurent  avoir  anéanti  les  derniers  repré- 
sentants en  France  et  eu  Espagne  ;  il  porte  au  front  la  noble  empreinte 
dont  Dieu  marqua  l'humanité  lorsqu'il  l'eut  pétrie  de  ses  mains  et 
que,  la  vivifiant  de  son  souffle,  il  la  plaça  au  monde  ignorante,  mais 
forte,  libre  d'aller  à  lui  ou  de  s'en  éloigner,  d'aller  à  la  vérité  ou  à 
l'erreur,  au  progrès  ou  û  la  décadence  (p.  288).  » 

Celte  longue  phrase  prouve  que  M.  Garai  tient  pour  l'origine  sémi- 
tique des  Basques.  J'ai  déjà  signalé  les  auteurs  qui  ont  soutenu,  sans 
succès,  la  même  opinion  (v.  p.  65-69),  et  je  ne  crois  pas  que  Tauteur 
du  livre  que  j'ai  sous  les  yeux  soit  plus  heureux  que  ses  devanciers. 

Pour  faire,  comme  dit  M.  Garât,  «  briller  la  lumière  des  faits  » , 
dans  une  question  si  obscure  et  si  complexe,  il  faut  une  abondance  et 
une  variété  d'informations,  une  puissance  et  une  sûreté  de  critique, 
dont  il  me  semble  tout-à-fait  dépourvu. 

La  sévérité  de  mon  appréciation  n'est  malheureusement  pas  difficile 
à  justifier;  et  si  je  voulais  relever  toutes  les  fautes  de  M.  Garât,  il  me 
faudrait  écrire  un  livre  au  moins  deux  fois  plus  gros  que  le  sien.  Je 
me  bornerai  donc  à  réfuter  sommairement  quelques  erreurs  capitales, 
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prises  nu  hasard  dans  les  sept  chapitres  par  lesquels  M.  Garât  prétend 
établir  Forigine  sémitique  des  Basques. 

Chapitre  I.  Les  Basques  modernes,  —  «  Le  pays  basque  de  France 
est  limité.. .  au  nord  par  les  communes  de  Tarrondissement  de  Bayonnc 
(p.  i).  >•  —  Rien  de  plus  faux.  On  parle  basque  dans  quarante-cinq 
communes  de  cet  arrondissement,  inégalement  réparties  entre  les 
cantons  de  Bayonne,  Espeletie,  Hasparren,  La  Bastide-Glairence^ 
Saint-Jean  de  Luz  et  Ustarritz  (v.  p.  246-47). 

M.  Garât  comprend  dans 'le  domaine  actuel  des  Basques  transpyré- 
ncens  «  les  provinces  de  TAlava,  du  Guipuzcoa  et  de  la  Navarre  (p.  2).  » 
—  Cela  n'est  point  exact  pour  la  Navarre  transpyrénéenne,  où  plus 
de  la  moitié  des  habitants  parle  espagnol,  ainsi  que  le  constate 
M.  Elisée  Reclus,  dont  j*ai  visé  Topinion  (p.  247-48),  et  dont  M.  Garai 
n  si  souvent  utilisé  les  recherches,  avec  une  conGance  que  je  ne  sau- 
rais toujours  partager. 

«  Bien  que  les  titres  de  leurs  franchises  eussent  aussi  été  égarés, 
les  Basques  espagnols  avaient  aussi  résolument  tenu  à  leur  indépen- 
dance (p.  2).  »  —  Jamais  ces  titres  n'ont  été  égarés,  et  plusieurs 
même  sont  imprimés,  ainsi  que  je  l'ai  établi  dans  la  II*  partie  du  pré- 
sent ouvrage,  chap.  V,  §  1. 

«  Les  Basques  de  l'inlérieur,  marcheurs  terribles,  chasseurs  du 
Mont-Perdu  (p.  30).  »  —  Le  Mont-Perdu  n'est  pas  dans  le  Pays  bas- 
que. Il  est  situé  en  Aragon,  dans  la  province  de  Huesca,  et  trop  loin, 
par  conséquent,  pour  que  les  Basques  aillent  y  chasser. 

Chapitre  11.  Théories  stir  Vorigine  des  Basques,  —  Au  dire  de 
M.  Garât  (p.  52) ,  M.  de  Charencey  attribuerait  aux  Basques  une 
origine  finnoise.  —  M.  de  Charencey  signale  bien,  dans  sa  brDchure, 
intitulée  la  Langue  basque  et  les  idiomes  deVOural,  certaines  afflnilés 
entre  Teskuara  et  les  langues  finnoises.  Mais  il  note  encore  plus  de 
dissemblances,  et  il  prend  soind^averiir  le  lecteur  de  ses  préférences 
en  faveur  de  l'origine  américaine  des  Basques,  qu'il  a  lâché  d'établir 
depuis  dans  son  mémoire  :  Des  affinités  de  la  langue  basque  avec 
les  idiomes  du  Nouveau-Monde, 

i(  Les  Aquitains,  qu'à  leur  langage  cpmme  à  leurs  traits,  à  leur  taille 
comme  \\  leurs  mœurs,  a  dit  Slrabon,  on  reconnaissait  pour  des  enfants 
do  rilippio  (p.  fi-2).  »  —  Slrabon,  dont  on  peut  lire  le  texte  plus  haut 
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(p.  12,  noie  1)  ne  s'esl  jamais  exprimé  ainsi.  Il  se  borne  à  affirmer, 
par  deux  fois^  que  sous  le  rapport  de  la  langue  et  des  caractères 
ethniques,  les  Aquitains  se  rapprochaient  plus  des  Espagnols  que  des 
Gaulois. 

«  Les  Basques  des  Basses- Pyrénées  continuent  les  Canlabres...  et 
les  Cantabres  continuaient  une  colonie  phénicienne  (p.  66).  —  Voilà 
deux  erreurs  historiques  capitales.  11  résulte,  en  effet,  de  Tensemble 
du  chapitre  II  ^  1  de  la  i"  partie  du  présent  ouvrage,  que  les  Basques 
des  Basses- Pyrénées  sont  les  représentants  plus  ou  moins  mélangés  des 
Vascons  transpyrénéens,  établis  dans  la  Novempopulanie  sous  les  rois 
mérovingiens.  Ils  ne  descendent  donc  pas  des  Cantabres,  dont  j'ai 
prouvé  Torigine  celtique  (p.  6),  et  dont  M.  Garât  fait  une  colonie 
phénicienne,  sans  produire  aucun  témoignage  à  Tappui  de  cette 
assertion. 

Chapitre  III.  Les  Phéniciens  et  les  Sémites  ^  fondateurs  de  la 
nationalité  basque.  —  L'affirmation  aussi  fausse  que  gratuite  de  l'ori- 
gine phénicienne  des  Cantabres,  est  la  pierre  angulaire  du  système 
de  M.  Garât,  si  toutefois  il  est  permis  de  donner  le  nom  de  système  à 
ce  long  tissu  d'erreurs  et  de  témérités.  Le  chapitre  III  contient,  sur  lo 
commerce  et  les  colonies  phéniciennes,  des  divagations  aussi  peu  pro- 
bantes que  banales.  Je  lis  à  la  page  98  :  «  Les  colons  des  Pyrénées 
occidentales  furent,  après  la  ruine  de  Tyr  et  Tanéanlissement  des 
Phéniciens,  placés  dans  un  isolement  absolu.  »  —  Mais  M.  Garât 
avait  déjà  parlé  (p.  66)  des  «  Canlabres,  dont  les  Commentaires  de 
Jules  César  avaient  révélé  l'existence  aux  Romains.  »  Si  les  Can- 
tabres n'ont  commencé  à  être  connus  des  anciens  qu'à  l'époque  de 
César,  comment  M.  Garât  a-t-il  pu  affirmer  qu'ils  ont  vécu  «  dans  un 
isolement  absolu,  »  après  «  la  ruine  de  Tyr  et  l'anéantissement  des 
Phéniciens?  » 

D'après  ce  compilateur,  le  nom  des  Cantabres  aurait  sa  «  racine 
dans  l'idiome  basque  Cantaber  (kanta-ber)  qui  se  traduirait  par  chan- 
teur parfait  (p.  99).  )»  —  Voilà  qui  suffirait  à  prouver  que  M.  Garai 
n'entend  pas  un  mot  de  la  langue  dont  il  parle,  et  qu'il  est  étranger 
aux  notions  les  plus  élémentaires  de  philologie  comparée.  Cantaber, 
tel  qu'il  le  décompose,  signifierait,  non  pas  t  chanteur  parfait  »,  mais 
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chanteur  véritable  ;  kantaria  chanteur,  ber  vrai  (i).  Mais  ces  deux 
radicaux  n'ont  rien  de  basque,  ni  surtout  de  sémitique;  et  il  n'y  a 
que  M.  Garât  pour  ne  pas  voir  qu'en  acceptant  son  étrange  étymolo- 
gie,  les  deux  éléments  dont  il  forme  Cantaber  seraient  empruntés  au 
latin. 

Chapitre  IV.  Justifications  historiques,  —  Ces  prétendues  «  jus- 
tifications D  ne  souliennent  pas  l'examen.  Prenons  quelques  exemples 
parmi  les  plus  courts  à  réfuter. 

Crassus,  lieutenant  de  César  «  battit  les  Sontiates,  les  Vocales  et  les 
Tarusates  »^  dont  M.  Garât  fait  des  <<  peuples  de  TÂrmagnac  et  de  la 
Garonne  (  p.  416).  »  —  Les  Sontiates  ou  Sotiates  n'étaient  pas  des 
«  peuples  de  l'Ârmagnac.  »  Ils  occupaient  le  territoire  de  Sos,  en 
Gabardan,  comme  l'ont  parfaitement  établi  les  travaux  de  MM.  le  vi- 
comte de  Métivier,  de  Villeneuve-Bargemont,  le  baron  Chaudruc  de 
Crazannes  et  le  baron  Walckenaer.  Les  Vocates  occupaient  le  Baza- 
dais.  Quant  aux  Tarusates,  ils  étaient  établis  dans  le  Tursan,  au  ter- 
ritoire  d'Aire^  sur  les  bords  de  l'Adour.  Tous  ceux  qui  ont  écrit  sur 
la  géographie  des  Gaules  sont  unanimes  là-dessus. 

M.  Garât  admet  l'authenticité  (p.  452  et  450-53)  du  Chant  des 
Cantabres  et  du  Chant  d'Altabiscar,  —  Je  crois  avoir  établi  le  carac- 
tère apocryphe  et  récent  de  ces  poèmes.  Ma  Dissertation  sur  les 
chants  héroïques  des  Basques  a  pourtant  paru  en  4860;  mais  je  ne 
crois  pas  me  tromper  en  affirmant  que  M.  Garât  ne  m'a  pas  fait 
l'honneur  de  la  lire. 

L'auteur  des  Origines  des  Basques  affirme  que  Loup  était  «  fils  de 
Waïfre  duc  de  Gascogne  (p.  453).  »  —  Cette  filiation  ne  repose  que 
sur  la  charte  d'Alaon,  dont  feu  M.  Rabanis  a  prouvé  la  fausseté,  dans 
une  dissertation  spéciale  et  déjà  ancienne. 

M.  Garât,  parlant  des  anciens  États  de  Béarn  affirme  (p.  470)  que 
«  l'évoque  de  Tarbes  présidait  de  droit  à  ces  comices.  »  —  C'est  une 
erreur.  Tarbes  est  en  Bigorre  et  non  en  Béarn,  dont  les  États  étaient 
présidés  par  les  évoques  de  Lescar,  comme  le  prouvent  une  foule  de 
documents,  manuscrits,  sans  préjudice  des  livres  de  Marcn,  Foget  de 
Baure,  Mazure,  etc.,  etc. 

(1)  On  sait  qu'en  basque  bz=^v. 
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Chapitre  V.  Justifications  géographiques,  —  t  Au  Pays  basque, 
les  noms  des  villes,  des  villages,  des  bourgades,  des  montagnes,  des 
défilés,  des  vallées,  des  rivières,  des  cours  d'eau,  sont  exclusivement 
cskuariens  ou  dérivés  de  Tidiome  eskuarien.  En  d'autres  termes,  ces 
noms  sont  étrangers  aux  idiomes  des  peuples  envahisseurs  qui  vécu- 
rent à  proximité  des  Basques.  Cette  remarque  ne  saurait  être  infir- 
mée par  Tappeliation  gasconne  des  villes  de  Miramontet  de  Mauléon  — 
la  première  à  Test  et  la  seconde  au  nord  du  Pays  basque,  —  ni  par 
Tappellation  anglaise  d'un  village  (Ànglet)  sur  le  golfe  de  Gascogne, 
entre  Bayonne  et  Biarritz...  Les  dénominations  gas*'.onnes  des  deux 
premières  localités  :  mira  mont^  belle  montagne;  —  maou  leon,  mé- 
chant lion,  —  furent,  on  peut  le  croire,  substituées,  à  des  époques 
assez  récentes,  aux  noms  eskuariens  qui  avaient  distingué  ces  loca- 
lités... Le  nom  et  le  village  d'Anglet  sont  de  dates  récentes.  Ce  vil- 
lage contient  le  souvenir  d'un  poste  mililaire  que  les  Anglais  avaient 
créé  au  bord  de  la  mer,  alors  qu'ils  furent  maîtres  de  la  Guyenne 
(p.  189-90).» 

Cette  théorie  est  radicalement  fausse,  et  bon  nombre  de  nojns  de 
lieux  du  Pays  basque  s'expliquent  par  l'espagnol  et  par  le  gascon. 
Bornons-nous  à  quelques  preuves  tirées  de  la  toponymie  cispyré- 
néenne. 

Abadie(l'),  fief,  commune  de  Sauguis-Saint-Étienne,  mentionné 
en  1385  (collect.  Duchesne,  vol.  CXIV,  f»  45),  vassal  de  la  vicomte 
de  Soûle.  —  Ce  nom  vient  de  l'abbaye  laïque  de  Sauguis. 

Abbadie  (l'),  f.,  commune  d'Ithorpts-Olhaïby.  —  Ce  nom  vient 
de  l'abbaye  laïque  d'Ithorots,  vassale  de  la  vicomte  de  Soûle. 

En  basque  Èliza^  église,  est  une  transformation  de  l'espagnol 
iglesia.  Or,  Éliza  entre  dans  la  formation  d'un  grand  nombre  de 
noms  de  lieux  tels  que  :  bliçabelar,  commune  d'iholdy;  —  Éliça- 
BERRiA,  hameau,  commune  de  Ilasparrcn  -,  —  Éliçabbrrv,  hameau, 
commune  de  Mouguerre;  —  Éliçaïne,  Élicbïry,  Élicbtchb,  Élissa- 
GARAY,  fiefs  du  royaume  de  Navarre,  Élissague,  fief  de  la  vicomte  de 
Soûle,  etc.,  etc. 

ospiTAL,  f.,  commune  d'Amorots  Succos.  —  Zabala  y  l'Ospttal, 
1513  (ch.  de  Pampelune).  —  VHopital  d'Amorots,  1708  (reg.  de 
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la  commanderie  dlrissarry).  —  ^y  ^vait  une  petite  chapelle  à  côté 
de  cette  ferme  \  elle  dépendait  de  la  conpianderle  dlrissarry. 

OspiTAL,  fief,  commune  d'Ossès,  à  Ugarçan-,  il  était  vassal  du 
royaume  de  Navarre. 

OspiTALiA,  f.,  commune  de  Larressorre. 

Dans  la  terminologie  féodale  de  la  Gascogne,  le  mot  salo^  carac- 
térise très  généralement  la  gentilhomière^  moins  considérable  que  le 
castèt  on  chkiediU  seigneurial.  On  trouve  notamment,  en  Béarn,  des 
localités  du  nom  de  la  salle,  salafranque,  salanave,  salenave,  etc. 
Dans  le  Pays  basque  français  lui-même ,  je  remarque  les  localités 
suivantes. 

Salha,  château,  commune  d*Aïcirits.  —  Çalaha,  4584  (coll. 
Duch.  vol.  ex,  f<^  86.  —  La  maison  deu  senhor  de  Salha  en  lo  pays 
de  Micxe^  1547  (ch.  de  Navarre,  E.  470).  —  C'était  un  fief  qui 
relevait  du  royaume  de  Navarre. 

Salha,  château,  commune  de  Saint-Jean-le-Vieux. 

Salle  (La),  fief,  commune  d*Alos-Sibas,  1455  (coll.  Duch.  voll. 
CXIV,  fo  43.  —  Ce  fief  relevait  de  la  vicomte  de  Soûle,  ainsi  que  qua- 
tre autres  du  même  nom,  dans  les  communes  d*Alo8-Sibas,  Charritte- 
de-Bas,  Gotein-Libarrenx,  et  Osserain-Rivareyte. 

Salle  (La),  nom  de  quatre  fiefs,  situés  dans  les  communes  d'A- 
mendeuix,  Camou-Mixe,  Ispoure  et  Buzy,  relevant  du  royaume  de 
Navarre,  de  même  que  le  fief  de  sallenavb,  dans  la  commune  d'Os- 
ta  bat. 

En  basque  berri  signifie  neuf.  Salaberia  équivaut  donc  à  Salenave 
en  béarnais.  Or,  nous  trouvons  chez  les  Euskariens  cispyrénéens  : 
SALABER,  ferme,  commune  de  Laguinge,  mentionnée  en  i520  (cou- 
tume de  Soûle). 

Salaberria,  hameau,  commune  de  Villefranque. 

Salaberry,  f.,  commune  d'Arbouet-Sussaule.  — Salaverry^  4621 
(Martin  Biscay). 

Salaberry,  f.,  commune  dUlharre.  —  Salanova ,  1621  (Martin 
Biscay). 

Certains  cours  d'eau  voisins  des  salles  en  prennent  parfois  le  nom. 
Exemples  :  le  Pas  de  S\lles  en  Béarn,  et  dans  le  Pays  basque  lo 
Ruisseau  de  Salles,  le  Saloa-Luchia  et  le  Saluarte. 
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Je  crois  inutile  de  poursuivre.  Ces  renseigoements^  emprunlés  au 
Dictionnaire  topographique  des  Basses-Pyrénées  de  M.  Raymond, 
prouveut  a  suftîsance  que,  dans  le  Pays  basque  tous  les  noms  de  lieux 
ne  sont  pas  €  exclusivement  Eskuariens.  *  ainsi  que  M.  Garât  a  eu 
le  tort  de  Taffirmer. 

On  sait  que  Tauteur  des  Origines  des  Basques  n'admet  que  trois 
exceptions  :  Miramont^  Mauléon  et  Ànglet,  D'après  lui,  les  deux  pre- 
mières dénominations  auraient'  été  substituées,  <  à  des  époques  assez 
récentes,  aux  noms  eskuariens  qui  avaient  distingué  ces  localités.  » 
Quant  au  nom  d'Anglet,  il  viendrait  d'un  *<  poste  militaire  que  les 
Anglais  avaient  créé  au  bord  de  la  mer,  alors  qu'ils  furent  maîtres  de 
la  Guyenne.  » 

Cette  double  assertion  suffirait  à  prouver  que  M.  Garât  est  aussi 
étranger,  que  possible  à  l'histoire  de  la  contrée,  pays  qu'il  a  la  pré- 
tention d'étudier.  11  n'existe ,  dans  les  Basses-Pyrénées,  que  deux 
Miramon,  tous  deux  situés  hors  du  Pays  basque. 

MiRAMON  ,  fief,  commune  de  Monein ,  mentionné  en  1538  (réform. 
de  Béarn,  B.  835),  vassal  de  la  vicomte  de  Béarn. 

MiRAMONy  f.,  commune  de  Lys.  —  Miremon^  4385  (cens.  f<>  7i). 

La  ville  de  Mauléon  apparaît  dès  le  milieu  du  xii^"  siècle  (cart.  de 
Bayonne,  f«  iO.  —  Malleon,  1276  (rôles  Gascons).  Lo  marcadiu  et 
bastide  de  Mauleoo,  1587  (not.  de  Navarrenx).  —  Malus-Leo^  1454 
(ch.  du  chap.  de  Bayonne).  —  Mauleo^  Mauléon  de  Sole,  1460 
(contrats  d'Ohix,  fo»  3  et  6). 

Voilà  des  précisions  qui,  je  l'espère,  font  bonne  justice  de  l'hypo- 
thèse gratuite  de  M.  Garât,  et  qui  prouvent  que  ces  dénominations 
dont  il  parle  n'ont  point  «  été  substituées,  à  des  époques  assez  récen- 
tes, aux  noms  eskuariens  qui  avaient  distingué  ces  localités,  p 

Quant  à  Anglet,  localité  qui  dépend  de  la  paroisse  de  Saint-Léon 
de  Bayonne,  son  nom  ne  vient  pas  le  moins  du  monde  d'un  établis- 
sement militaire  des  Anglais,  postérieurement  à  1152  ,  date  de  l'avè- 
nement des  Plantagenets  au  duché  de  Guyenne  (1).  Anglet  apparaît 

(1)  J'ai  consulté  sur  ce  point  toutes  les  histoires  imprimées  et  manus- 
crites de  Bayonne ,  et  aucune  ne  confirme  l'assertion  gratuite  de  M.  Garât. 
Ceux  qui  ont  étudié  le  cartulaire  de  Bayonne,  savent  fort  bien  d'ailleurs 
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pour  la  première  fois  sous  le  nom  d'Angles,  en  H  88  dans  le  cartulaire 
do  Bayonne,  mais  son  véritable  nom  est  Anglet  :  Sanctus  Léo  d^Àn- 
glet  1761  (collations  du  diocèse  de  Bayonne).  Les  appellations  seai- 
blables  ou  analogues  ne  sont  pas  rares  dans  la  toponymie  du  royaume, 
ei  je  ne  sache  pas  qu'elles  aient  pris  naissance  à  Tépoque  de  la  domi- 
nation anglo-normande.  Je  me  contente  de  citer  :  Anglers^  bourg  du 
diocèse  de  Poitiers ,  dans  Tancien  Saumurois;  Angles,  petite  ville 
du  Languedoc,  dans  Tancien  diocèse  de  Saint-Pons  ;  Angles,  en  Pro- 
vence, dans  Tancien  diocèse  de  Severs-,  Angles,  en  Roussillon,  dans 
Tancien  diocèse  de  Perpignan,  etc.  Sans  sortir  de  la  Gascogne,  nous 
avons  la  baronnie  des  Angles  (de  AnguHs),  en  Bigorre.  Augerius  de 
Angulis,  est  nommé  dans  la  charte  de  ce  comté  octroyée  en  i097 ,  et 
imprimée  dans  Je  t.  I,  p.  192  et  s.  des  Essais  historiques  sur  le 
Bigorre  de  M,  d'Avezac-Macaya  En  1298,  Thibaud  des  Angles  (rff 
Angulis)  assiste  aux  Etats  de  Bigorre.  Enfin,  je  trouve  dans  le  t.  II, 
p.  91 ,  du  livre  de  M.  d'Avezac,  un  pouillé  de  1342 ,  où  se  trouve  la 
composition  de  Tarchidiacoué  (?)  des  Angles,  comprenant  les  archi- 
prêtres  d'Ibos,  Pontacq,  Adé,  et  les  Angles  (Sanctus  Stephanus  de 
Angulis).  —  Second  et  dernier  exemple  tiré  de  la  Gascogne.  Il  y  avait 
aussi,  dans  le  diocèse  d'Auch,  un  archidiaconé  du  nom  d'Angles,  men- 
ti(»nné  dès  104O  dans  l'acte  de  fondation  des  chanoines  réguliers 
d'Auch,  par  Tarchevêque  Raymond  1  et  Guillaume,  comte  de  Fezen- 
sac  (1). 

Tout  cela  prouve ,  ce  me  semble,  que  le  nom  d'Angles  n'a  pas  en 
France,  et  particulièrement  en  Gascogne,  l'origine  que  lui  assigne 
M.  Garât,  dont  on  me  reprochera  peut-être  d'avoir  trop  longuement 
combattu  réirange  système  de  toponymie. 

CuAfiTRE  VI.  Uidiome  des  Cantabres  et  des  Basques.  —  Jus- 
tifications linguistiques.  —  Ce  chapitre  regorge  de  vulgarités  et  d'er- 

que  la  toponymie  fixée  par  ce  document  se  présente  avec  de  tels  caractères, 
qu'il  est  impossible  de  ne  pas  admettre  (luelie  remonte  à  une  époque 
heaucoup  plus  ancienne.  Mais  alors  le  nom  d'Anglet  est  antérieur  :\  1152, 
date  de  l'avènement  des  Planlagenets  au  duché  de  Guyenne. 

(1)  Archidiaconalus  quinquc ,  videlicet  Juliagas ,  Savanes,  Angles, 
Armaiag,  Magnoac.  Dom  Bui gèles,  Chron.  de  l'Église  dAuch,  Preuves, 
l»-»^  Partie,  p.  17. 
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reuTSy  dont  je  ne  veux  signaler  que  deux*  —  M«  iiurol  mlmci^  »ur 
la  foi  de  Chaho  (p.  257),  raulhenliciU^  du  Ckai^t  cIM^hi^i^  doiU  ]*«l 
établi  la  fausseté  dans  ma  Dissertation  sur  les  rhtihts  Afy<»é^Nf»4  tte$ 
Basques  publiée  en  1 866. 

«  L'histoire  obligeant  à  croire  que  les  Rnsquo$  continuoi\t  loit  (Inn* 
tabres,  il  est  obligatoire  de  croire  que  les  liasquos  parlent  Tidiome  dt^H 
Gantabres,  qui  eux-mômes  parlaient  Tidiome  dos  St^initi  IMit^nlolt^ni* 
leurs  pères  (p.  260).  >  —  J'ai  suffisamment  prouvé  que  Ion  Hanquen  «oui 
les  héritiers  plus  ou  moins  directs  des  Vuscons^  et  non  don  (ihntnhrfH, 
peuple  de  race  celtique.  Je  crois  avoir  aussi  établi  (|Uo  Ion  Onntiibrnit 
parlaient  un  idiome  celtique  (v.  p.  239-iO)  ;  et  Ai^n  lotM  \n  ww 
demande  ce  que  devient ,  en  présence  do  ccn  U\\U  cunHtntiWf  In 
singulier  raisonnement  de  M.  Garât. 

Chapitre  Vil.  Justifications.  —  Les  Maures»  --  Le»  (iotlit,  ~ 
La  danse  Eskuarienne.  — M.  Garât  pose  comme  un  fait  indénliibliti 
la  persistance  du  type  basque  à  travers  les  figcM  (p.  ^7!^7^l).  — »  ht  v.ui\n 
avoir  démontré,  au  contraire,  que  l'Iiistoire,  l'ethnologie  et  I»  philologii? 
comparée  s'accordent  à  présenteriez  BaiM|ue»  comme  une  fm'4i  iU^ 
mélangée. 

«  Le  sénateur  Joseph  Garât  a  dit  que  \e»utirJtin*%  Aftn  \Unmuêt%u^Himi 
apporté  dans  les  Basses-Pyrénées  le«  ddn»e«  de  VA%k  (p,  *tHi)),  0 
Le  <  sénateur  Joseph  Garât  »  Ta  dit,  maiit  il  ne  Vst  Yn%pti$m^*fmt\m 
était  le  point  important;  et  je  ne  s<m  pd«  yitmt\Hh\  u«tn%  u^hm  U(tiU 
d  accepter  eomme  paroles  dl^vangile  \^a  imsfjfinstiitfm  Au  «  ^ui^èf 
Joseph  Garât.  >  Ces  danses  font  Utn'/t$é^n^$i  A^iu^  p^t  YnuWnf  A^ 
Orifime$iU*  BojfépÊtt^  H  il  t/Ai  A't^ûnKUrm'rtêi  4sêU4  $$f$^,  At^  wMtm^ 
cbofré;^Iièiqoes,  pur  lai  ob<^^<^,  U  fi;r»if*r  4>  4  U  t^^Au^iffU  4^  U 
terre  aotoor  do  yAé\^  t/ootU^  put  utJ:  hi\y^.  ^  \nu^,  p,  t^*j  a 
Voib  qoi  pTMie,  a  ii*e»  f«t*  4'y«i^^  <^^  4*;^  Us»  i*^)<  p'^iwl^^jk'j^*^, 
les  onîlre»  i  «dbseKr  ^jVk  V.%^^r^f:%\  ^fj^i^M  ^ch  ^*m4f  tM  Uct  4^^/m^ 
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M.  Garât  airivc  à  «  faire  briller  la  lumière  des  faits,  ji  et  à  justifier 
Torigine  sémitique  des  Euskariens.  Ceux  qui  preudrunt  la  peine  de 
lire  le  livre  que  j'ai  sous  les  yeux,  pourront  aisément  se  convaincre 
que  je  me  suis  borné  à  relever  un  petit  nombre  d'erreurs,  choisies 
parmi  celles  dont  la  réfutation  devait  absorber  le  moins  de  temps  et 
d'espace.  M.  Garât  s'est  engagé,  sans  la  moindre  préparation,  dans 
une  œuvre  aussi  vaste  que  difficile.  Son  livre  n*est  qu'un  tissu 
d'erreurs  grossières,  de  lieux  communs  et  de  déclamations.  Partout  il 
invoque,  sans  nécessité,  Monseigneur  Dupanloup,  MM.  Victor  Hugo,  de 
Tocqueville,  Taine,  About,  etc.,  etc.  En  revanche,  il  n'a  pas  lu  les 
quatre  cinquièmes  des  auteurs  spéciaux  qu'il  cite,  et  dont  il  estropie 
souvent  les  noms  et  titres  d'ouvrages  de  la  façon  la  plus  cruelle.  C'est 
ainsi  qu'il  écrit  Montglave  (p.  37,  4t,  204)  pour  Monglave; 
«Bochard(p.  48)  »  pour  Bochart  *,  «  Hiarce  de  Bidassouet  (p.  48, 
224,  229)'  »  pour  Iharce  de  Bidassouet  ;  <  don  Pedro  Pueblo  de 
Âstarloa  (p.  254)  pour  Don  Pedro  Pablo  de  Astarloa  ;  «  José  y  Anguas 
(231)  »  pour  José  Yanguas  ;  «Bop  (p.  66)  »  pour  Bopp,  etc.,  etc., 
sans  préjudice  de  la  particule  qu'il  octroyé  libéralement  (p.  68,  144, 
224)  à  Graslin,  à  Walckenaer  et  h  M.  Baudrimont. 

Ces  observations  suffisent  pour  mettre  le  lecteur  à  même  de  juger 
le  travail  dé  M.  Garât.  Les  origines  des  Basques  français  et  espagnols 
ont  été  louées  sans  mesure  cl  sans  restrictions  por  des  journalistes 
incompétents;  mais  hélas  !  il  n'est  pas  besoin  d'être  grand  prophète 
pour  prédire  à  ce  livre  et  aux  gazettes  qui  ont  chanté  ses  louanges 
le  destin  des  feuilles  d'automne  :  ludibria  ventis. 
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APPENDICE  IH. 

DE   l'organisation   DE    LA    FAMILLE   CHEZ    LES    BASQOES  , 

par  M.  Eugène  Cordibr. 

Quand  j'ai  rédigé  le  chapitre  V  de  la  seconde  partie  du  présent 
ouvrage,  pour  étudier  Les  Basques  d'après  le  droit  coutumier,  je  ne 
pouvais  connaître,  de  M.  Eugène  Gordier,  que  Le  Droit  de  famille 
aux  Pyrénées.  Ce  savant  a  commencé  depuis,  dans  la  Revue  histo- 
rique de  Droit  français  et  étranger,  la  publication  d'un  travail  intitulé 
De  l'organisation  de  la  famille  chez  le»  Basques,  dont  je  n'ai  encore 
lu  que  deux  chapitres.  Le  premier,  qui  traite  des  Mœurs  ibériennes  et 
basques j  est  inséré  dans  le  numéro  de  juillet-août  1868;  et  le  second 
intitulé  Le  Droit  basque^  coutumes  de  Soûle,  de  Labour  et  de  Basse- 
Navarte,  se  trouve  dans  le  numéro  de  novembre-décembre,  même 
année.  Au  jour  où  j'écris  (10  octobre  1869),  les  numéros  de  la  pré- 
sente année  n'ont  pas  encore  paru,  que  je  sache,  et  je  suis  forcé  de 
limiter  mon  examen  aux  deux  chapitres  que  je  viens  de  signaler. 

Chapitre  I.  Mœurs  ibériennes  et  basques.  — Ce  travail  préliminaire 
prouve  que  M.  Cordier  n'a  pas  modifié  ses  théories  ethnologiques  el 
philologiques  autant  que  je  l'avais  cru  d'abord,  d'après  une  lettre 
qu'il  m'avait  fait  l'honneur  de  m'écrire.  ïl  demeure  toujours  fidèle  au 
système  deHumboldt,  et  il  continue  d'admettre  que  les  Basques  sont 
les  continuateurs  d'une  race  dite  ibérienne,  qui  aurait  très  ancienne- 
ment occupé  la  totalité,  ou  tout  au  moins  la  majeure  partie  de  la 
péninsule  espagnole.  Je  n'ai  jamais  nié,  le  lecteur  s'en  souvient, 
Tantique  prédominance  d'un  type  particulier  dans  ce  pays,  el  j'a^ 
tâché,  pour  le  décrire,  d'épuiser  les  renseignements  fournis  par  les 
auteurs  classiques  et  la  numismatique  dite  ibérienne.  Mes  opinions 
n*ont  pas  varié  sur  ce  point,  et  je  persiste  aussi  à  penser  que  les 
noms  d'Ibérie  et  d'Ibères  ont  toujours  été,  sous  la  plume  des  auteurs 
anciens,  de  simples  expressions  géographiques  applicables  à  des  peu- 
plndes  d'origine  très-diverse.  M.  Cordier  rattache  à  la  race  dite  ihé- 
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rienneles  Cdntdbres(l),  les  Turdulcs  (2),  les  Lusitans  (o)  et  les  Celti- 
bères  (4)  dont  je  crois  avoir  clairement  établi  Torigine  celti- 
que (5).  Il  décrit  très  soigneusement  les  mœurs  et  habitudes  de  ces 
tribus  d'après  les  auteurs  anciens;  mais  si  j'ai  raison,  la  description 
de  M.  Cordier  ne  prouvert^it  rien  par  rapport  aux  autres  peuplades 
de  race  inconnue ,  et  généralement  rattachées  à  la  race  dite  ibé- 
rienne. 

Ce  savant  traite,  à  la  p.  557 ,  des  dévouements,  et  il  pense  que 
«  cette  institution  était  encore  plus  celtique  qu'ibérienne.  »  En  vertu 
de  ce  dévouement,  les  guerriers  partageaient  absolument  la  destinée 
du  chef  qu'ils  avaient  choisi,  comme  on  peut  le  voir  pour  l'Aquitaine, 
par  l'exemple  d'Adcautuon,  chef  des  Sotiates  à  l'époque  de  l'expé- 
dition de  P.  Crassus.  M  Cordier,  qui  signale  avec  raison  un  usage 
semblable  chez  les  Ccltibères,  ne  s'est  pas  assez  inquiété,  selon  moi, 
de  rechercher  chez  d'autres  peuples  des  habitudes  similaires  ou  ana- 
logues. Je  me  borne  à  lui  indiquer  celles  des  anciens  Germains,  et  la 
phalange  perse  des  Immortels,  dont  parle,  je  crois,  Pausanias. 

On  sait  que  certains  statuts  du  Pays  basque  appellent  indifférem- 
ment l'aîné  des  fils  ou  des  filles  à  l'exercice  du  droit  d'aînesse,  et  que 
M.  Cordier  voit  dans  ce  phénomène  juridique  une  preuve  de  la  per- 
sistance du  génie  particulier  des  Cantabres.  Je  me  suis  appliqué  à 
réfuter  cette  opinion,  et,  comme  M.  Cordier  y  persiste  sjtns  fournir  des 
preuves  nouvelles,  je  maintiens  intégralement  ma  critique. 

J'ai  parlé  (p.  102-5)  de  la  couvade  que  Strabon  signale  chez  les 
Cantabres,  et  que  Chaho  prétend  avoir  retrouvée  de  nos  jours  chez 
les  Basques.  M.  Cordier  a  rassemblé  soigneusement  les  textes  an- 
ciens et  modernes  qui  prouvent  Tancienneté  de  cet  usage,  et  sa  dif- 
fusion dans  un  assez  grand  nombre  de  pays.  11  admet,  sur  la  foi  de 
Chaho,  que  la  couvade  est  encore  pratiquée  dans  le  Pays  basque  ; 
mais  il  confesse  (p.  554)  n'avoir  pu  s'en  convaincre  de  ses  propres 
yeux.  Les  nombreuses  impostures  historiques  de  Chaho  sont  aujour- 
d'hui aussi  évidentes  que  la  lumière  du  jour,  et  dans  son  Voyage  en 

(1)  Revue  historique  de  Droit  français,  p.  333. 

(2)  Id.,  Ibid. 

(3)  /(/.,  p.  334  cl  3  37. 

^4)  1(1.,  \).  :rj/i. 
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Navarre,  il  ne  signale  pas  les  lieux  et  les  familles  où  cette  coutume 
bizarre  aurait  survécu.  La  croyance  de  M.  CorJier  ne  repose  donc  que 
sur  rafûrmalion  gratuite  d'un  homme  pris  cent  fois,  dans  ses  livres, 
en  flagrant  délit  de  faux  témoignage.  11  est  impossible  de  se  procurer 
une  preuve  négative  \  mais  j'affirme  que,  durant  mes  fréquents  voya- 
ges dans  le  Pays  basque  français  et  espagnol,  j'ai  vainement.essayé  de 
constater  un  seul  fait  relatif  à  la  couvade.  J'ai  interrogé  là-dessus  les 
curés,  les  médecins,  les  vieillards  et  les  sages-femmes.  Personne  n'a 
pu  me  signaler  un  seul  fait  qu'il  ne  fût  possible  de  vérifier  par  une 
enquête,  que  j'étais  résolu  à  aller  faire  sur  les  lieux. 

M.  Cordier  décrit,  de  la  p.  161  à  la  p.  166,  certaines  pratiques 
nuptiales  et  funéraires  des  Basques.  La  plupart  des  pratiques 
nuptiales  (transport  du  mobilier  de  la  mariée,  cortège  d'invités, 
réception  sur  le  seuil  de  la  maison  du  mari,  etc.)  se  retrouvent, 
avec  des  variantes  de  peu  d'importance,  dans  toute  la  Gascogne, 
et  notamment  dans  la  Lomagne,  comme  on  peut  voir  dans  la  Statis- 
Hque  de  V arrondissement  de  Lectoure  de  feu  M.  Masson.  Je  suis  à 
même  de  garantir  qu'il  en  est  à  peu  prés  de  même  dans  l'Agenais,  le 
Quercy,  et  dans  les  portions  du  Languedoc  et  du  Périgord,  que 
je  connais  suffisamment  pour  garantir  le  fait.  Quant  à  l'usage  funé- 
raire des  lamentations  ou  myriologues,  M.  Cordier  lui-même  recon- 
naît (p.  563)  que  ce  n'est  pas  «  un  trait  spécial  aux  Basques,  »  et 
il  n'a  pas  de  peine  à  le  prouver.  Mais  si  ces  usages  nuptiaux  et 
funéraires  ne  sont  point  particuliers  aux  Basques,  pourquoi  M.  Cor- 
dier les  décrit-il  si  longuement  dans  le  chapitre  où  il  cherche  à  carac- 
tériser les  mœurs  de  ce  petit  peuple? 

Chapitre  II.  Le  droit  basque.  Coutumes  de  Soûle,  de  Labour  et 
de  Basse-Navarre.  —  J'ai  déjà  dit,  et  je  me  plais  à  répéter,  que  je  ne 
reconnais  pas  d'émulé  à  M.  Cordier  pour  la  façon  de  tirer  parti  des 
statuts  dont  il  a  connaissance.  Son  étude  intrinsèque  des  coutumes  de  . 
Soûle,  de  Labour  et  de  Basse-Navarre  mérite  des  éloges  sans  réserves. 
Les  dispositions  de  ces  coutumes,  relatives  au  droit  d'aînesse,  à  la 
situation  des  cadets,  à  la  dotalité,  au  retrait  lignager,  au  partage  des 
successions,  etc.,  sont  par  lui  très  judicieusement  rapprochées  des 
articles  similaires  ou  analogues ,  édictés  par  les  statuts  de  diverses 
contrées,  situées  hors  du  Pays  basque,  comme  les  fors  anciens  et 
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réformés  de  Béarn,  les  coutumes  de  Saint-Sever,  de  Baréges  ,  de 
Lavedan  et  de  Bordeaux.  M.  Cordier  écarle  celle  de  «  Rayonne,  dont 
le  droit  est  très  mêlé  (p.  577).  »  Mais  à  ce  compte,  le  droit  des  statuts 
qu'il  vise,  et  qui  rt^gissaient  des  populations  établies  en  dehors  du  Pays 
basque,  devrait  être  encore  plus  mélangé.  Si  M.  Cordier  prend 
la  peine  de  consulter  la  Conférence  des  coutumes  de  Guenoys  ,  il 
pourra  se  convaincre  très  facilement  que  bon  nombre  de  particu- 
larités qu'il  croit  d'origine  basque  se  retrouvent  (sauf  variantes)  dans 
les  monuments  du  droit  coutumier  de  diverses  provinces,  souvent  très- 
éloignées  du  versant  nord  des  Pyrénées  occidentales.  Cela  prouve 
clairement,  à  mon  avis,  que  les  institutions  dont  parle  M.  Cordier  ne 
sont  point  la  manifestation  du  génie  particulier  d'une  race,  mais  des 
créations  produites  par  le  concours  de  certaines  circonstances,  notam- 
ment la  forte  constitution  delà  famille  au  moyen-âge,  et  les  nécessités 
plus  ou  moins  communistes  du  régime  pastoral. 

Dans  le  cas  où  mes  critiques  seraient  fondées,  les  deux  chapitres  à 
moi  connus  du  nouveau  travail  de  M  Cordier  auraient  les  mêmes 
défauts  et  les  mêmes  qualités  que  son  Droit  de  famille  aux  Pyrénéen. 
Je  me  suis  exprimé  sur  les  deux  ouvrages,  avec  une  franchise  où  je 
prie  l'auteur  de  ne  voir  qu'un  hommage  rendu  à  ses  consciencieuses 
recherches.  Si  j*ai  eu  tort,  je  serai  reconnaissant  à  M.  Cordier  de  me 
désabuser;  si  j'ai  eu  raison,  je  serai  trop  heureux  d'avoir  appelé  ce 
savant  à  réfléchir  sur  quelques  points,  dont  la  rectification  rendrait 
sans  défaut  ses  études  sur  Tancien  droit  euskarien.    ' 


Au  moment  où  je  termine  ces  Appendices^  je  m'aperçois  d'un 
oubli  dont  je  veux  être  le  premier  à  m'accuser.  M.  d'Avezac,  aujour- 
d'hui membre  de  l'Institut,  a  publié,  dans  V Encyclopédie  nouvelUy  un 
article  sur  les  Basques,  dont  j'ai  fait  usage  plus  d'une  fois,  sans  le  citer 
jamais.  Il  est  trop  tard  pour  réparer  entièrement  cette  omission  très- 
involontaire  ;  mais  je  ne  saurais  trop  engager  mes  lecteurs  à  consulter  le 
travail  dont  j'ai  profilé.  Ils  y  verront  qu'à  une  époque  où  tout  le  monde 
déraisonnait  sur  les  Euskariens,  M  d'Avezac  a  su  conserver  seul  le 
bon  sens  et  l'esprit  critique.  Je  n'en  puis  malheureusement  dire  autant 
de  la  notice  consacrée  aux  Basques,  par  M.  Garay  de  Monglave,  dans 
VEncyclopèdie  moderne.  Ceux  qui  prendront  la  peine  de  la  parcourir, 
verront  sans  peine  qu'elle  fourmille  d'erreurs  et  de  tcmérités,  dont 
Ui  n?rulaiion  résulte  île  l'onsombh^  do  mon  ouvrage. 
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ADDITIONS  ET  CORRECTIONS. 


p.  4,  note  «,  lisez  :  Ptolem.  Géogr.  lib.  II,  c.  6. 

P.  5,  ligne  4 ,  lisez  :  plus  au  Sud-Est. 

P.  5,  ligne  24,  lisez  :  Bardyètes  de  Strabon,  et  non  :  Bardyètes  et  Bar- 
dyalesde  Strabon. 

P.  41,  lignes  24-25.  «  L'Aquitaine  dont  le  lecteur  me  permettra  d'esquis- 
ser l'ethnologie.  »  —  M.  Alph.  Castaing  a  commencé  dans  la  Rewe  de  Gas- 
cogne, numéro  de  septembre  4  869,  la  publication  d'un  travail  qui  paraît 
devoir  être  long,  et  qui  a  pour  titre  :  L Aquitaine  au  temps  de  César,  Je  ne 
puis  connaître  encore  qu'une  très-faible  partie  de  ce  mémoire;  mais  M.  Cas* 
taing  est  un  travailleur  sérieux,  et  je  regrette  de  ne  pouvoir  profiter 
de  ses  recherches  sur  l'Aquitaine. 

P.  43,  ligne  3  et  4  4,  ligne  20,  lisez  :  Walckenaer. 

P.  24,  ligne  4  6,  lisez  :  absorbée. 

P.  26,  ligne  4  3.  tt  Llorente,  Zamacola,  le  vicomte  de  Belzunce.  »  —  J'ai 
eu  souvent  l'occasion  de  citer,  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  un  assez  bon 
nombre  d'historiens  du  Pays  basque ,  mais  je  demanda  à  ajouter  quelques 
mots  sur  d'autres  ^nalistes  dont  je  n'ai  que  peu  ou  point  parlé. 

Le  chevalier  de  Bêla  était,  en  4748,  colonel  du  régiment  de  Royal-Canta- 
bre,  qui  avait  été  créé  sur  sa  proposition.  Il  a  laissé  une  volumineuse  His- 
toire des  Basques  manuscrite,  dont  le  baron  Walckenaer  a  fait  connaître  le 
pian  et  les  divisions  dans  l'art.  B^^^  inséré  au  Supplément  delà  Biographie 
universelle  de  Michaud.  Walckenaer  signale  aussi  un  autre  manuscrit  inti- 
tulé :  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  Basques  avec  un  abrégé  du  règne 
des  rois  de  Navarre,  par  le  chevalier  de  B**  (de  Bêla).  Ce  mémoire  n'est 
qu'un  abrégé  de  la  grande  Histoire  des  Basques.  Les  ouvrages  de  Bêla  sont 
aujourd'hui  la  propriété  de  M.  Antoine  d'Abbadie,  d'Urrugue,  membre  de 
rinstitut,  qui  les  communique  très-libéralement  aux  travailleurs.  Ces  ma- 
nuscrits ont  été  utilisés  par  Dom  Sanadon  (  De  la  noblesse  des  Basques), 
l'abbé  Pœydavant  {Histoire  des  troubles  surventes  en  Béam,  dans  le  \6^etla 
moitié  du  47«  siècle.  Pau,  3  vol.  in-S®,  4849  et  4824),  et  le  vicomte  de 
Belzunce. 
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Juan  Antonio  Llorente  a  publié  à  Madrid,  de  4  806  à  4808  ,  un  ouvrage 
en  cinq  volumes  in-8<>  intitulé  Noticias  de  las  très  provincias  vascongcdas, 
qui  vaut  aussi  peu  que  son  Histoire  critique  de  l'Inquisition  d'Espagne 
(  Paris,  4  847,  4  vol.  in-8o)  et  les  Portraits  politiques  des  Papes  (Paris,  4  82î , 
2  vol.  in-80).  Ce  Llorente  était  un  intrigant  qui  trahit  tous  les  pouvoirs 
qui  l'employèrent,  et  fmit  par  devenir  conseiller  d'État  de  Joseph  Bonaparte. 
Banni  comme  Josephino  en  4  812,  il  vint  à  Paris,  et  se  lia  avec  l'abbé  de 
Pradt,  qui  était  bien  fait  pour  le  comprendre  et  l'estimer.  Un  illustre  his- 
torien allemand ,  M.  Léopold  Ranke,  considère,  avec  raison,  V Histoire  criti^ 
que  de  l'Inquisition  d'Espagne  comme  une  œuvre  de  polémique ,  indigne  de 
la  moindre  confiance.  Les  Portraits  politiques  des  Papes  sont  un  livre 
encore  au-dessous  du  précédent.  Quant  aux  Noticias  de  las  très  provincias 
vascongadas ,  ce  travail  a  été  rédigé  dans  le  but  de  préparer  l'unité  légis- 
lative de  l'Espagne,  par  la  restriction  et  suppression  graduelle  des  fueros. 
L'esprit  de  cette  publication  indique  assez  qu  elle  ne  mérite  aucune  confiance 
historique  ;  et  il  est  facile  d'y  relever  à  chaque  instant  des  équivoques  et 
des  faux  parfaitement  volontaires. 

D.-J.-A.  de  Zamacola  était  un  Josephino,  proscrit  comme  Llorente.  Tous 
deux  ont  habité  le  département  du  Gers ,  pendant  les  premières  années  de 
la  Restauration.  Llorente  habitait  Lecloure,  où  quelques  vieillards  m'ont 
attesté  l'avoir  vu.  C'était,  m'ont-ils  dit,  un  homme  actif,  d'un  caractère 
difficile,  et  même  un  peu  maniaque.  Il  avait  analysé  l'eau  de  toutes  les 
fontaines  du  pays ,  et  donné  la  préférence  à  celle  de  Lauzero  (route  de 
Lectoure  à  Agen),  où  il  allait  boire  tous  les  jours  avec  une  tasse  en  argent. 
Zamacola  demeurait  à  Auch,  où  il  fit  imprimer,  en  4  84  8,  chez  la  veuve 
Duprat,  son  Historia  de  las  naciones  Bascas,  de  una  y  otra  parte  del  Pireneo 
septentrional  y  costas  del  mar  CantabricOj  3  vol.  in-S»  devenus  très-rares. 
Zamacola,  qui  n'a  pas  connu  l'existence  des  manuscrits  de  Bêla ,  appartenait 
à  l'école  de  Larraraendi,  d'Astarloa  et  d'Erro  y  Aspiroz.  C'était  un  honnête 
homme,  à  qui  son  imagination  extravagante  faisait  prendre  ses  rêveries 
pour  autant  de  réalités.  Chaho  a  fort  maltraité  cet  écrivain ,  avec  lequel 
il  a  cependant  tant  de  ressemblances.  Le  livre  de  Zamacola  ne  mérite  pas 
le  moindre  crédit ,  et  je  suis  étonné  de  le  voir  cité,  comme  un  ouvrage  à 
consulter,  dans  le  travail  bibliographique  annexé  au  volume  intitulé  :  La 
Terre  et  l'Homme,  de  M.  Alfred  Maury. 

P.  30,  note  4,  lisez  :  conservé  à  Pampelune.  Ligne  2,  lisez  :  idem  rex. 

P.  41.   Au-dessous   de  CHAPITRE   II,  les   Vascoiss   et  les  Basques 
TRANSPYBÉxÉENS,  OU  a  oublié  de  mettre  §  1 
P.  43,  ligne  12,  lisez  :  Euuze. 
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P.  44,  1.  4,  lisez  :  révoltés.  Lignes  4  4  et  46  :  «  Les  Yascons  occupaient 
donc,  en  767,  toute  la  Novempopulanie.  »  --  Celte  phrase  manque  d'exac- 
titude. Les  Yascons  avaient  conquis  la  Novempopulanie ,  et  ils  en  étaient 
politiquement  les  maîtres  ;  mais  ils  ne  se  sont  jamais  établis  en  masse ,  en 
deçà  des  Pyrénées,  que  dans  le  Pays  basque  français. 

P.  46,  note  4,  ligne  4,  lisez  :  Vaccei,  au  lieu  de  :  Vacoei. 

P.  49,  note  S.  J'ai  oublié  de  comprendre  les  vicomtes  de  Gabardan  et 
d'Âsté  dans  le  catalogue  des  principaux  fie£s  de  la  Gascogne. 

P.  57,  note  1.  Quand  j'ai  rédigé  celte  note,  j'avais  le  tort  d'ignorer  que 
M.  Pictet  était  revenu  sur  son  opinion. 

P.  60,  ligue  40  :  a  Les  Basques  se  rattachent  aux  populations  africaines.  » 
—  Je  lis  dans  la  Revue  d'Aquitaine  (4  ),  n®  du  l^r  septembre  4  869,  p.  60,  64 , 
lannonce  de  la  publication  prochaine  de  deux  travaux  sur  les  Basques. 
«  M.  Granier  de  Cassagnac  achève  de  faire  imprimer  son  ouvrage  sur  les 
langues  gallo-celtiques Il  a  rencontré  en  Algérie  une  tribu  kabyle  par- 
lant basque.  Les  bûcherons  basques ,  venus  de  ce  pays  pour  exercer  leur 
industrie,  se  font  parfaitement  comprendre  de  ces  gens-là.  »  — Je  suis  im- 
patient de  voir  les  preuves  produites  par  M.  Granier  de  Cassagnac  à  l'appui 
de  son  dire.  Je  le  suis  aussi  de  voir  comment,  même  en  admettant 
l'origine  commune  de  celte  tribu  kabyle  et  des  Basques ,  l'idiome  de  la  sou- 
che originelle  a  pu  se  développer,  chez  deux  peuples  demeurés  sans  commu- 
nications ,  d'une  façon  si  régulière  et  si  uniforme  que  l'état  morpholo- 
gique serait  absolument  le  même  dans  le  Pays  basque  et  dans  un  canton  de 
la  Kabylie.  Enfin,  je  serai  ravi  de  voir  M.  Granier  de  Cassagnac  expliquer 
comment  ces  Kabylas  ont  pu  faire  passer  dans  leur  glossaire  une  foule  de 
termes  que  les  Euskariens  ont  empruntés  aux  langues  romanes. 

M.  Garrigou  père,  de  Tarascon  (Ariége),  «  prépare  de  son  côté  un  travail 
sur  la  langue  basque  comparée  avec  la  langue  d'oc.  »  Je  m'en  réjouis,  mais 
j'espère  que  ce  philologue  aventureux  ne  retombera  pas  dans  les  erreurs 
par  lui  commises  dans  ses  Etudes  historiques  sur  Vanden  pays  de  Foiœ  et 
de  Couseran  (sic),  p.  4  24-24.  C'est  là  que  M.  Garrigou  entreprend  de 
«  rechercher  l'analogie  du  patois  de  Foix  et  de  Saint-Girons  avec  le  pur 
biscayen  du  Guipuscoa,  »  et  qu'il  dresse  un  long  tableau  de  rapprochements 
dont  on  peut  juger  par  ce  simple  extrait. 

(4)  Je  crois  rendre  service  à  mes  lecteurs,  et  particulièrement  à  ceux  qui  s'in- 
téressent à  rbistoire  du  Sud- Ouest  de  la  France,  en  leur  recommandant  la  lecture 
de  l'intéressante  Revue  d^ Aquitaine,  dirigée  par  mon  ami  M.  A.  d'Assier,  à  qui  je 
souhaite  tout  le 'succès  qu'il  mérite.  La  sincérité  do  ma  recommandation  est  suffisam- 
ment attestée,  je  crois^  par  Tindépendance  de  ma  critique  dans  la  note  ci-daMtii. 


532  — 


Mots  bagques. 

Mots  français. 

Mots  patois 

Abisatua. 

Avertir  (  aviser  ). 

Abisa. 

Bicioa. 

Défaut  (vice). 

Bici. 

Conbidatua. 

Inviter  (convier). 

Coubida. 

Dolua. 

Affliction  (deuil). 

Dol. 

Espalda. 

Épaule. 

Espallo. 

Guztatua. 

Tâter  (goûter). 

Gousta. 

Ces  exemples,  pris  tout-à-fait  au  basard,  permettent  de  juger  la  méthode 
de  M.  Garrigou.  Comment  cet  auteur,  qui  veut  prouver  par  ce  tableau  que 
les  patois  de  TAriége  viennent  du  basque ,  a-t-il  fait  pour  ne  pas  voir  que 
les  mots  euskariens  cboisis  par  ^lui  ont  été  empruntés  au  glossaire  roman  ? 

P.  64,  note  t,  ligne  U,  lisez  :  Stilich. 

P.  66,  ligne  9  et  s.  «  Je  tiens  à  vous  confier  qu'il  faudra  ménager  une 
place  honorable  à  Télément  sémitique,  parmi  ceux  qui  composent  la  natio- 
nalité basque  moderne,  etc.  »  —  Quand  M.  Pruner-Bey  me  faisait  llion- 
neur  de  m'écrire  la  lettre,  dont  le  lecteur  est  invité  à  revoir  intégralement  ce 
que  j'en  ai  reproduit,  M.  de  Charencey  n'avait  pas  encore  publié  ses 
Recherches  sur  les  noms  d'animaux  domotiques,  de  plantes  cultivées  et  de 
métaux  chez  les  Basques,  et  les  Origines  de  la  civilisation  européenne  {Actes 
de  la  Société  philologique,  t.  I«',  n«  de  mars  4  869,  tiré  à  part  dans  une 
brochure  de  28  pages).  Ce  travail  est  aussi  inégal  que  ceux  dont  j'ai  fait  la 
critique  dans  le  corps  du  présent  ouvrage.  Je  crois  néanmoins  inutile  de 
l'examiner  ici,  et  je  renvoie  ceux  qui  veulent  en  savoir  plus  long  à  la 
critique  (un  peu  indulgente)  insérée  par  M.  Julien  Vinson  dans  la  Revue 
de  linguistique  et  de  philologie  comparée,  n^  de  juillet  4869,  p.  4  07  et  s. 

P.  67,  note  4,  ligne  4,  lisez  :  Mariana,  au  lieu  de  Marina. 

P.  99,  ligne  6,  lisez  :  ni  parmi  les  Celles,  ni  parmi.  —  Note  4,  lisez: 
p.  506-507. 

P.  4  00-4  03,  note  4,  ligne  29-30,  lisez  :  l'aspect  de  ces  poteries.  Il  faut 
bien  se  garder  d'ailleurs  de  juger  toujours  de  l'antiquité  des  poteries  d'après 
l'imperfection  plus  ou  moins  grande  des  procédés  céramiques  ;  et  il  est 
prudent  de  tenir  grand  compte  de  la  destination  des  vases. 

P.  429,  note  4,  ligne  3,  lisez  :  Uispania,  au  lieu  de  :  Hèspanià. 

P.  4  37,  ligne  9.  «  J'arrive  maintenant  à  Fcstus  Avienus.  »  —  Depuis  la 
rédaction  de  ce  chapitre,  j'ai  eu  connaissance  d'un  travail  inséré  par  M.  Wi- 
Ihelm  Christ  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  royale  de  Bavière,  sur  Avien 
et  les  plus  anciens  renseifpiements  sur  l'ibérie  et  la  côte  occidentale  de  l'Europe 
(en  allemand).  M.  Christ  cherche  à  démontrer,  avec  autant  d'érudition  que 
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d'habileté,  que  ribérie  d'Avienns  est  antérieure  à  Polybe  et  à  la  seconde 
guerre  punique.  Cette  Ibérie  ne  peut  être,  d'après  lui ,  que  celle  de  Pythéas, 
dont  le  récit  était  perdu  du  temps  de  Pline.  Le  récit  de  Pythéas  avait  été 
consulté  par  Eratosthënes ,  dont  Avienus  a  utilisé  incontestablement  le 
travail. 

P.  156,  note  4,  ligne  n,  lisez:  Hérodore,  au  lieu  de  :  Hérodote. 

P.  483,  au  lieu  de  :  la  philologie,  là  numismatique,  lisez  :  la  philologie, 
LA  TOPONYMIE  ,  LA  NUMISMATIQUE,  ctc.  —  Même  corrcction  au  titre  initial  de 
la  p.  487. 

P.  207,  ligne  20,  lisez  :  Ethnog.  Note  3,  ligne  3  et  4,  lisez  :  iEthiopem, 
au  lieu  de  :  i£thiopeus. 

P.  %%k,  tableau  final,  4^  ligne  à  gauche,  lisez  :  doléchocéphales  purs. 

P.  228-29,  note  2.  Depuis  la  rédaction  de  cette  note ,  j'ai  relu  h  Science 
du  langage,  de  M.  Max.  Millier  (trad.  Harriset  Perrot),  et  voici  ce  que  je 
trouve  à  la  page  Uo.  a  II  y  a  environ  deux  cents  ans,  il  s'engagea,  dans  le 
chapitre  métropolitain  de  Pampelune,  une  discussion  sérieuse  conservée  dans 
les  minutes  du  chapitre  :  —  1 .  Le  basque  a-t-il  été  la  langue  primitive  de 
l'humanité  ?  Les  savants  membres  avouent  que ,  quelle  que  soit  à  cet  égard 
leur  intime  conviction ,  ils  n'osent  donner  à  cette  question  une  réponse 
affirmative.  —  Le  basque  a-t-il  été  la  seule  langue  parlée  dans  le  paradis 
par  Adam  et  Eve?  Sur  ce  point,  les  opinants  déclarent  qu'il  ne  saurait  exis- 
ter de  doute  dans  leur  esprit,  et  «  qu'il  est  impossible  d'avancer  contre  cette 
opinion  une  objection  sérieuse  et  raisonnable.  »  V.  Hennequin,  Essai  sur 
l'analogie  des  langues  ,  Bordeaux  <838,  p.  60.  —  La  date  de  l'ouvrage  en 
question  et  las  étranges  théories  philologiques  que  l'on  y  trouve,  me  don- 
nent à  penser  qu'il  a  été  composé,  à  peine  au  sortir  du  collège,  par  M.  Victor 
Hennequin ,  l'un  des  plus  fer\'ents  propagateurs  des  doctrines  phalansté- 
riennes.  On  sait  le  rôle  important  que  joue  l'analogie  dans  le  système  de 
Charles  Fourier.  J'ai  quelque  peu  connu  M.  V.  Hennequin,  quand  j'avais 
dix-huit  ans,  et  je  lui  trouvais  alors  une  science  et  un  esprit  prodigieux. 
Il  est  vrai  que  j'arrivais  en  droite  ligne  du  fond  de  la  Gascogne,  pour  étu- 
dier à  Paris.  Quand  j'eus  acquis  l'expérience  à  mes  dépens ,  je  ne  vis  plus 
dans  M.  Hennequin  qu'un  homme  agréablement  loquace,  né  pour  servir  de 
porte-voix  aux  idées  ou  aux  intérêts  d'aatrui ,  une  nature  d'orateur  poli- 
tique, de  journaliste  ou  de  professeur  de  troisième  ordre.  M.  Victor  Henne- 
quin est  mort  fou  ;  et  quelque  temps  avant  sa  fin,  il  publia  un  travail  où  il 
prétendait  être  en  communication  avec  Vâme  de  la  Terre.  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'auteur  des  Analogies  des  langues  ne  mérite  aucun  crédit  en  philologie,  et 
quand  il  affirme  des  faits ,  il  ne  prend  jamais  la  peine  de  les  corroborer  en 
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citant  ses  autorités.  Voilà  ce  qui  arrive  particulièrement  par  rapport  à  la 
prétendue  discussion  sur  l'origine  de  la  langue  basque.  Les  archives  civiles 
et  religieuses  de  Pampelune  ont  été  explorées  minutieusement  par  des 
savants  tels  que  Garibay ,  le  P.  de  Moret,  Yanguas  y  Miranda ,  etc.  ;  et 
pas  un  ne  confirme,  que  je  sache,  le  dire  de  M.  Hennequin.  J'ai  fait  moi- 
même,  et  j*aifait  faire,  sur  ce  point,  des  recherches  demeurées  sans  résultat. 

P.  496-97.  Depuis  que  j'ai  rapidement  indiqué,  dans  ces  deux  pages,  les 
découvertes  relatives  aux  temps  anté-historiques  du  Nord  de  l'Afrique,  il  a 
été  fait,  dans  ce  pays,  beaucoup  d'autres  investigations  fructueuses.  Je  ne  puis 
les  indiquer  toutes  en  détail,  et  mes  lecteurs  feront  bien  de  consulter  là-dessus 
le  Bulletin  de  la  Société  de  climatologie  algérienne.  Le  sixième  de  ces  bulletins 
contient  un  travail  du  général  Faidherbe  sur  V Origine  des  Ly biens  ou  ^er- 
bères.  L'auteur  examine  les  opinions  de  MM.  Henri  Martin  et  Alexandre 
Bertrand.  On  sait  que  M.  Henri  Martin  considère  les  Berbers  comme  les 
représentants  de  la  race  autochthone,  et  qu'il  admet  l'entrée  en  Afrique,  par 
le  détroit  de  Gibraltar,  de  populations  aryennes  blondes,  qui  auraient  cons- 
truit les  tombeaux  mégalithiques  de  la  Numidie ,  et  auraient  fini  par  se 
fondre  dans  la  race  chamitique  de  la  Lybie.  M.  Bertrsrnd  admet,  au  contraire  : 
10  la  préexistence  dépopulations  autochthones,  soit  d'origine  atlantique  (?) 
soit  d'origine  asiatique  (non  sémitique)  ;  2®  l'arrivée  de  tribus  non  aryennes, 
qui  laissèrent  des  tombeaux  mégalithiques  ;  3°  l'arrivée  d'Aryas  blonds,  qui 
laissèrent  dans  la  population  des  traces  de  leur  race,  et  allèrent  conquérir  la 
Basse-Égyple.  Ije  général  Faidherbe  croit  que  les  monuments  mégalithiques 
dont  s'agit  sont  l'œuvre  desLybiens  autochthones  ;  mais  pour  élucider  celte 
question,  il  faudrait ,  dit-il ,  connaître  la  répartition  de  ces  monuments,  et 
il  n'a  pu  savoir  s'il  en  existait  au  Maroc.  Il  se  pose  ,  sans  la  résoudre  ,  la 
question  de  l'origine  des  idiomes  berbers.  Sont-ils  (comme  on  le  croit 
encore  très-généralement  )  les  représentants  des  anciennes  langues  lybiennes. 
ou  ceux  des  langues  parlées  par  les  fugitifs  à  dolmen  de  M.  Bertrand?  — 
Le  Bulletin  dont  je  parle  contient  aussi  le  récit  d'une  Excursion  à  la  grotte 
de  la  Pointe-Pescade  par  le  docteur  Bourjot ,  une  communication  à  propos 
des  Menhirs  non  funéraires  de  M.  R.  Galles ,  un  Catalogue  des  monuments 
préhistoriques  de  l'Algérie  de  M.  Letoumcux,  et  une  note  de  l'abbé  Richard 
sur  les  Silex  taillés  du  nord  de  l'Algérie. 

Dans  la  séance  du  7  juillet  1869,  le  général  Faidherbe  a  fait,  par  l'inter- 
médiaire du  Docteur  Paul  Broca,  une  communication  k  la  Société  d'anthro- 
pologie de  Paris  sur  les  Dolmens  et  hommes  blonds  de  la  Lybie.  L'opinion 
la  plus  vulgaire  fait  descendre  ces  blonds  des  Wandales  ;  mais  l'existence 
du  t>'pe  blond  dans  l'Afrique  du  Nord  est  constatée  par  un  texte  du  iv«^  siècle 
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avant  J.-G  Un  document  déchiffré  par  M.  Mariette  prouverait  môme  que, 
4,400  ans  avant  notre  ère,  un  peuple  blond,  aux  yeux  bleus,  descendu  des 
îles  de  la  Méditerranée  sur  la  c6le  africaine,  venant  de  la  Cyrénaïque,  aurait 
pénétré  en  Egypte  par  l'ouest.  Le  général  Faidherbe  a  reconnu  environ 
3,000  tombeaux  mégalithiques  àRokniaet  2,000  à  Masséla;  et  MM.  Christy 
et  Féraud  en  ont  signalé  un  millier  près  des  sources  du  Bou-Merzoug. 
Trois  de  ces  derniers  ont  donné  des  objets  en  fer  et  une  médaille  de  Faus- 
tine ,  ce  qui  a  fait  croire  à  certaines  personnes  qu'ils  auraient  été  violés  à 
une  époque  relativement  récente.  Quoi  qu'il  en  soit^  le  dolmen  d'Algérie 
intact  se  compose  d'une  grande  pierre ,  plus  ou  moins  plate,  portée  sur 
quatre  jambages  formant  une  caisse  quadrilatérale,  sans  dallage  au  fond. 
Ces  dolmens  ne  sont  jamais  recouverts  de  tumulus,  et  le  général  Faidherbe 
a  appris  qu'ils  existent  en  groupes  nombreux  dans  le  Maroc,  où  on  trouve 
des  populations  blondes.  Ce  savant  pense  que  le  type  blond  a  pénétré  en 
Afrique  par  trois  routes  :  4®  de  l'Espagne  au  Maroc;  2®  de  l'Italie  et  de  la 
Sicile ,  il  s'est  répandu  en  Numidie  ;  ?«  venu  de  la  Grèce,  il  aurait  envahi 
l'Egypte  et  lui  aurait  fourni  une  dynastie.  D'après  le  général  Faidherbe,  les 
blonds  de  l'Afrique,  tous  Berbères,  ne  sont  pas  des  aryas,  la  langue  berbère 
n'ayant  rien  d'ancien  (??).  Ce  sont  donc  des  anciens  autochthones  de  l'Eu- 
rope, refoulés  par  les  invasions  aryennes.  —  Cette  communication  a  donné 
lieu,  dans  la  Société  d'anthropologie,  à  un  débat  où  M.  de  Mortillet  s'est 
étonné  qu'on  fît  venir  de  Sicile  et  d'Italie,  pays  où  il  n*y  a  pas  de  dolmens, 
les  hommes  qui  ont  apporté  les  dolmens  en  Afrique.  Il  est  bien  plus  naturel, 
dit-il,  de  las  faire  arriver  par  la  péninsule  ibérique.  Les  dolmens  passent 
de  la  France  en  Espagne ,  et  surtout  en  Portugal  ;  de  là  dans  le  Maroc  et 
l'Algérie.  Ils  forment  une  ligne  presque  continue.  M.  de  Sémallé,  qui  a  pris 
part  aussi  à  cette  discussion,  a  rappelé  qu'aux  Canaries  il  y  a  deux  ou  trois 
îles,  dont  une  forte  partie  de  la  population  est  blonde.  Cette  population, 
dit-il,  est  guanche  et  non  espagnole.  Il  est  possible  que  M.  de  Sémallé  ait 
raison  quand  il  affirme  que  les  blonds  sont  en  forte  ftroportion  dans 
certaines  îles  de  l'archipel  des  Canaries,  mais  il  aurait  dû  prouver  et  non 
affirmer  gratuitement,  que  ces  blonds  descendent  des  Guanches. 

P.  230,  lignes  3,  4  et  «  :  «  Les  Basques  ont  emprunté,  tant  pour  la 
poésie  artistique  que  pour  la  poésie  populaire  la  prosodie  des  peuples 
voisins.  »  On  n'y  trouve  pas  la  moindre  trace  du  procédé  d'altération  qui 
caractérise  la  prosodie  germanique  (V.  Oz4Nam,  Les  Germains  avant  le 
chistianisme,  p.  258  et  suiv.),  et  qu'on  retrouve  jusque  dans  la  poésie  des 
peuples  secondaires  dont  le  domaine  linguistique  est  coBtigu  à  celui  des 
nations  de  race  finnoise.  Exemple  : 
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Sol  varp  suman  Sol  e  meridie 

Sinni  mana.  Socius  lunse. 

Volupsa,  str.  5. 

P.  245,  note  4 ,  ligne  3,  lisez  :  le  nombre  des  Basques  français,  et  non  : 
le  nombre  des  Basques  français  et  espagnols. 

P.  246,  première  ligne  à  gauche  du  tableau,  lisez  :  Sainte-Engrace,  et 
non  :  Saint-Engrace. 

P.  254-55,  note  3.  «  Le  prince  Louis-Lucien  Bonaparte  a  publié  une 
Carte  linguistique  des  sept  provinces  basques,  à  laquelle  il  renvoie  dans  ses 
Observations  sur  le  formulaire  de  prône  conservé  naguère  dans  l'église 
d^Arbonne,  p.  7,  etc.  »—  Le  passage  de  la  p.  7  de  ces  Observations  est  rédigé 
de  façon  à  se  permettre  de  croire  que  cette  carte  a  été  publiée,  tandis 
qu'elle  est  encore  inédite.  Je  n'ai  donc  pas  à  m'excuser  de  n'avoir  pu  en 
£ùre  usage  ;  mais  toutes  mes  autres  observations  subsistent  vis-à-vis  de 
M.  Broca.  Je  n'ai  eu  communication  que  dans  les  premiers  jours  d'octobre 
4  869  du  Bulletin  de  la  Soc.  SAnthrop.  de  juin  à  décembre  4  868  (p.  524-23), 
où  M.  Antoine  d'Abbadie  a  inséré  une  note  sur  la  carte  de  la  langue 
basqtie.  Ce  savant  nous  apprend  que  la  carte  du  Prince  Lonis-Lucien 
Bonaparte  est  déjà  gravée,  et  qu'on  y  a  tracé  jusqu'aux  ruisseaux,  «  quand 
ils  délimitent  un  dialecte,  un  sous-dialecte,  ou  même  une  simple  variété. 
4  M.  d'Abbadie  signale,  dans  sa  note,  «  le  dialecte  si  étrange  de  Llodio,  et 
celui  des  Roncalais,  où;  par  une  exception  unique,  un  mot  basque  peut 
commencer  par  la  lettre  r.  » 

P.  269,  ligne  29,  lisez  :  4  866,  au  lieu  do  4  86. 

P.  270,  ligne  3,  lisez  :  Phonétique. 

P.  975,  note 2,  ligne  6,  lisez:  Époisses,  au  lieu  d'Épasse. 

P.  286,  ligne  49:  Déclinaison.  —  Depuis  la  rédaction  de  celte  étude  sur 
la  déclinaison  Qpskarienne,  M.  Julien  Vinson  a  publié,  dans  la  Retitie  de 
linguistùiue  et  de  philologie  comparée  (n"  de  juillet  4869,  p.  5-2  2),  des 
Notes  sur  la  déclinaison  basque^  où  il  confirme  le  caractère  aggluti natif  de 
la  langue  euskarienne. 

P.  305,  ligne  2,  lisez  :  xnie,  au  lieu  de  :  xi\^. 

P.  343,  note  4,   ligne   2.    lisez  :  Thro'  the  upper  ;  ligne  3  :  Trip  thm 
the  Ste- Croix. 

P.  362,  note  2,  ligne  2,  lisez  :  Letter  on  the  Turanian  languages. 
P.  404,  note  4,. lignes  7  et  8    «  Une  déplorable  Histoire  des  Basques  ou 
Escualdunais  primitifs  »  de  M.  Baudrimont.  —  J'ai  déjà  parlé  de  c«  livre, 
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qui  a  été  réimprimé  en  4868.  La  seconde  édition  vaut  auMi  peu  (|ue  It 
première. 

P.  419,  note  4.  J'ai  oublié,  dans  cette  note^  de  signaler  au  lertinir  l'ou- 
vrage de  Don  José  Maria  de  Zuazn4V4r,  Emayo  hintoricfj'Critico  mirre  k 
legislacion  de  Navarra,  San-Sebastian,  4817,  9  vol.  in-S".  Malgré  certaine» 
défauts,  ce  livre  se  recommande  aux  historiens  jurisconsultes  f>ar  df!%  t^UM 
importants,  et  par  des  recherches  souvent  louables. 

P.  422,  note  5.  Le  Supplemento  de  les  Pueron  de  GtUjtuzr^M  a  ét^  iniprim^? 
en  4758. 

P.  480,  ligne  28^  lisez  :  mieitat,  et  non  :  mieytat. 

P.  496,  ligne  25,  lisez  :  C^.,  B.  G.  I,  38,  39. 


Je  m'aperçois,  en  re^'oyant  ces  AddiiwM  et  cfrtrerAûmM,  (ynt»  ]^,  w  intt  mi% 
peut-être  pas  assez  expliqué  ^p.  4  20}  sur  la  phrase  suivant/f  d^  M.  tUi  Oit- 
renœj  :  «  Les  cheveux  toujours  un  peu  raid^  et  cassants  ries  Bsivf  ijr;s,  rap- 
pellent  la  chevelure  toujours  crinifîrinrie  des  p^fuples  du  N^nj^eari-Mrmrk.  *^ 
J'ai  prouvé  qu'il  y  avait  des  Euskariea*»  liruns,  Mond^  tm  cliiît;siîrt«,  <?t  j^  wm% 
à  même  d'affirmer  qu'il  existe  rhm  fft  peuple  heane^iop  tVïuHurn^  atit  r^m- 
veux  lisses  et  souples,  et  non  fAs  «  Umytiin  un  fj^i  r^îd^.  *^  f^u^k^nU  »  Il 
n'y  a  pas  donc  à  s  Inquiéta  autrement  'le  I  aMertM>ri  d«  M.  'J^  (^ur^itjry . 


â 
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Strabon,  de  Pline,  de  Pomponius  Mêla,  de  Festus  Avienus  et  de  Polybe, 
condamnant  la  tradition  recueillie  par  Diodore  de  Sicile 4  58 

Si. 

Opinion  de  Fréret  sur  la  colonisation  de  la  Corse,  de  la  Sicile  et  de  la  Sar- 
daigne  par  les  Ibères  espagnols.  — Critique  de  l'opinion  de  Fréret,  qui  fait 
des  Sicanes  les  premiers  habitants  de  la  Sicile,  et  les  présente  comme  venus 
de  ribérie  espagnole.  —  Les  Canlabres  qui,  d'après  Sénèque,  se  seraient 
établis  en  Corse,  appartenaient  à  la  race  celtique.  —  Examen  du  passage 
de  Pausanias  qui  fait  coloniser  la  Sardaigne  par  des  Ibères  venus  sous  la 
conduite  de  Norax.  Ces  Ibères  n'étaient  que  des  Celtes  venus  d'Épire,  où 
ils  babitaient  sur  les  bords  du  fleuve  Hebrus 474 

§  3. 

La  Sicile  anté-historique.  Témoignages  en  faveur  de  l'ancienne  réunion  de  cette 
île  avec  l'Italie,  et  de  sa  contiguité  probable  avec  le  nord  de  l'Afrique. 
Découvertes  de  vestiges  d'industrie  primitive  faites  par  le  baron  d'Anca  dans 
les  grottes  de  San  Teodoro  et  de  Maccagnone.  Vestiges  de  l'âge  du  bronze. 
—  Monuments  mégalithiques  de  la  Corse,  décrits  par  M.  Grassi.  —  Menhirs 
de  Sardaigne,  nuraghcs,  et  vestiges  de  l'âge  du  bronze   — Conclusions.      180 
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SECONDE   PARTIE. 

LES  BASQUES  D'APRÈS  L'ANTHROPOLOGIE, 

LA   PHILOLOGIE,   LA  TOPONYMIE,   LA  NUMISMATIQUE,   LE 

DROIT  GOUTUMIER   ET  LES  CHANTS   HÉROÏQUES. 


CHAPITRE  1 


LES   BA8QUBS    D^PRÈS    L'AMTHBOPOLOOIfi . 

Pages. 
Aperçu  de  la  coostitutioD   géologique  de  l'Espagne,  et  preuve  de  la  cootiguité 

de  ce  pays  atec  le  Midi  de  la  Gaule  et  le  Nord  do  TAfrique  aux  époques 
tertiaire  et  quaternaire.  Emersion  du  Sahara.  —  Ages  de  la  pierre  taillée, 
de  la  pierre  polie,  du  bronze,  et  âge  anté-bistorique  du  fer  dans  le  Midi  de 
la  France.  —  Ages  de  la  pierre  taillée,  de  la  pierre  polie,  du  cuivre,  du 
bronze  et  du  fer  en  Espagne.  —  Ages  de  la  pierre  taillée^  do  la  pierre 
polie,  du  bronze,  et  âge  anté-bistorique  du  fer  dans  le  nord  de  l'Afrique. 
—  Opinions  diverses  sur  la  race  qui  occupait  le  Midi  de  la  Gaule,  l'Es- 
pagne et  l'Afrique  septentrionale  pendant  les  temps  anté-bistoriques. 
Retzius,  Von  Baër,  et  MM.  de  Quatrefages  etPruner-Bey,  tiennent  pour  l'an- 
tériorité et  la  prédominance  du  type  bracbycéphale,  auquel  M.  Pruner-Bey 
a  donné  le  nom  de  mongolo'ide.  Spring,  et  MM.  Paul  Broca  et  Yogt  inclinent, 
au  contraire,  en  faveur  du  type  dolicbocépbale.  Tous  conviennent  que  ces 
deux  races  se  sont  mélangées  à  une  époque  très-reculée.  —  Ancien  type 
espagnol  d'après  les  médailles  dites  ibériennes.  Opinions  de  Lelewel,  et  de 
MM.  Boudard  et  Roget  de  Belloguet.  — Description  des  anciens  peuples  de 
l'Espagne  par  les  auteurs  classiques.  Les  Hérons,  les  Gantabres,  les  Iler- 
gètes,  les  Celtibériens,  les  Turdetans  et  les  Turdules  appartenaient  à  la  race 
celtique.  Etablissement  des  Phéniciens  à  Malaca,  Abdère,  Gadès  et  dans 
les  îles  Baléares.  —  Fondations  de  Rhodè,  Emporium,  Hemeroscopium  et 
Mœnace  par  les  Massalioles.  Soumission  des  peuples  de  la  Bétique,  des 
Bastetans  et  des  Constetans  par  les  Carthaginois.  Fondation  d'Ara-Leuca 
et  de  Barcelonne.  Conquête  romaine.  —  Occupation  de  l'Espagne  par 
les  Wandales,  les  Alains,  le.<  Sucves  et  les  Wisigolbs.  —  Domination 
sarrazine 487 
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Caractères  anthropologiques  des  Basques.  —  CARAcràBBs  physiques.  Taille, 
OpioioDS  contradictoires  deNapier,  et  de  MM.  Broca,  U.  Maary,  de  QuatreCar 
ges  et  Roget  de  Beiloguet.  — Coloration.  Obserrations  diverses  de  Prichard, 
d'Young,  et  de  MM.  Michelet  et  de  Qoatrefages.  — Couleur  des  yeux.  Descrip- 
tions opposées  de  Napier,  de  Prichard,  et  de  MM.  de  Beiloguet,  de  Quatrefages, 
Brocaet  Argelliès.  — Bar6e,  ehneux.  Opinions  diverses  de  MM.  Francisque- 
Michel,  de  Beiloguet,  de  Quatrefages,  d*Abbadie,  Elisée  Reclus,  Broca  et 
Argelliès.  —  TêUosseute.  Recherches  de  MM.  d'Abbadie,  Broca  et  Pruner- 
Bey.  — Agilité,  Danses,  combats  de  taureaux  et  jeu  de  paume.  L^s  Basques 
de  la  vallée  de  Sainte-Engrace,  d'après  M.  Elisée  Reclus.  —  Caractèms 
INTELLECTUELS.  Poétie,  musiquc.  Poésie  populaire  :  recueils  diztuela  et  de 
M.  Francisque-Michel.  Proverbes  colligés  par  Oihénart.  Opinions  de  Borrow 
et  de  M.  Amé  sur  la  musique  des  Basques.  — Caractères  moraux.  Propriété, 
Renvoi  au  chapitre  Y,  $  2  de  la  11«  partie.  —  Religion.  Apostolat  de 
saint  Amand.  Le  sabbat  dans  le  Labourd  au  ivi«  siècle.  —  Conclusions.     243 

CHAPITRE  II. 

LES  BASQUES   d'aPRÈS  LA    PBILOLOQIB. 

(Langue  basque). 

$<• 

État  linguistique  de  TEspagne  dans  Tantiquité.  Les  Turdelans,  les  Lusitaniens, 
les  Celtiques  du  cap  Nerium,  les  Thermessiens,  les  Celtibériens  et  les  Can- 
tabres  parlaient  des  Idiomes  celtiques.  —  Importation  d'autres  langages 
dans  la  Péninsule,  par  les  colonies  phéniciennes,  grecques  et  cartha- 
ginoises. —  Propagation  du  latin  pendant  la  domination  romaine. 
—  Variété  de  Tancien  état  linguistique  de  TEspagne,  prouvée  contre 
Homboldt  par  le  témoignage  de  Strabon.  —  Emprunts  faits  aux  glossaires 
germanique  et  arabe.  —  Premiers  vestiges  de  Tespagnol  :  domaine  et  dialectes 
de  cette  langue .  —  Idiome  portugais.  —  La  langue  des  anciens  Aquitains 
différait  de  celle  des  habitants  de  la  Péninsule.  Elle  a  été  remplacée  par 
le  latin,  qui,  lui-même,  a  cédé  la  place  au  gascon,  dialecte  du  provençal.     237 

§8. 

Domaine  actuel  de  la  langue  basque  au  delà  et  en  deç4  des  Pyrénées.  Opinion 
de  MM.  Elisée  Reclus  et  Francîsque-Micbel.  —  Aucun  texte  ne  permet 
d'affirmer  que  le  basque  ait  été  parlé  jadis  dans  toute  TEspagne.  Témoi- 
gnages de  Strabon  et  Pomponius  Mêla,  et  opinions  de  Mayans  y  Siscar,  des 
frères  Mohedano  et  de  Grasiin.  —  Terrain  perdu  par  le  basque  à  des 
époques  relativement  récentes.  —  Premiers  documents  historiques  constatant 
reiiflencfi  du  basque  >ur  lesdeuxver.-anls  des  Pyrénées.  — Premiers  mon  u- 
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menU  connus  de  cet  idiome.  --  Changements    sanrenus  dans  i'eskuara 
depuis  le  xy«  siècle , 246 

Notice  historique  sur  les  Irayaux  relatifs  à  la  langue  basque.  —  Phonétique 
euskarienne.  Discussion  de  l'opinion  de  Humboldt  sur  Tabsence  de  Vr  en 
basque,  et  sur  la  préûxation  d'une  yoyelle  aux  mots  importés  commençant 
par  une  r.  Examen  de  la  doctrine  de  ce  philologue  sur  st  initial.  — 
Racines.  Critique  du  travail  de  M.  Baudrimont.  Dictionnaires  de  Lloris, 
de  PouTreau  et  du  P.  de  Larrameddi.  Méthode  à  suivie  pour  la  rédaction 
d'un  glossaire.  —  Composition  des  mots.  Procédés  de  composition  et  de 
dérivation.  Critique  du  tableau  des  terminatiTes  basques  dressé  parChaho. 
—  Déclinaison.  Systèmes  de  l'abbé  Darrigol,  de  Chaho,  et  de  MM.  de 
Charencey,  Van  Eys  et  Duyoisin.  Noms  communs,  et  noms  d'hommes  et  de 
lieux.  —  Verbe.  Aperçu  de  la  conjugaison  basque  par  M.  le  Chanoine 
lochauspe.  Caractère  et  éléments  constitutifs  de  cette  conjugaison.  »- 
Conclusions 2G8 

CHAPITRE    m. 

LES    BISQUES   D'APRÈS    Lk    PHILOLOGIE. 

(Philologie   comparée-. 

Notions  sur  la  classification  et  la  morphologie  des  langues.  —  Examen  de 
rhypothèse  de  M.  Renan  sur  l'origine  africaine  des  premières  populations 
de  l'Espagne.  Terminaisons  iah  et  tani.  Nomenclature  des  anciens  noms  de 
lieux  de  l'Afrique  septentrionale  et  de  l'Espagne,  finissant  en  tanum^  tenta, 
et  tanus,  a,  um,  et  opinion  de  Humboldt  à  ce  sujet.  Les  désinences  de  ces 
noms  de  lieux  n'appartiennent  pas  au  radical,  et  sont  d'origine  latine. 
Théorie  de  Priscien  sur  la  terminaison  w,  a,  um.  Déclinaison  et  conjugaison 
kabyle  et  taroachek'.  Différences  entre  la  morphologie  du  basque  et  celle  des 
langues  berbères.  Comparaison  des  systèmes  de  numération.  Impossibilité  de 
relier  Teskuara  aux  idiomes  berbers.  —  Même  obstacle  pour  le  rattacher, 
comme  le  font  quelques  philologues,  aux  langues  de  l'Afrique  moyenne.  .     306 

$«• 

Erreurs  de  La  Bastide,  de  l'abbé  Iharce  de  Bidassouet  et  de  M.  Eichhoff, 
qui  rattachent  le  basque  à  la  famille  sémitique.  —  Impossibilité  de  relier 
cet  idiome  à  la  famille  aryenne.  —  Origine  touranienne.  Examen  des  tra- 
vaux du  Prince  Louis-Lucien  Bonaparte  et  de  M.  de  Charencey.  Dissem- 
blances et  ressemblances  de  l'eskuara  et  des  idiomes  du  groupe  touranien.     330 

36 
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Origine  américaine.  —  Examen  et  rérutation  des   prétendues  similitudes  ou 

analogies  signalées  par  M.  de  Charencey.  Morphologie  et  idéologie  des 
idiomes  de  FAmérique  du  Nord.  —  Théorie  de  M.  Pruner-Bey  et  (compa- 
raison du  mode  de  formation  des  mots,  des  systèmes  de  déclinaison,  de 
conjugaison  et  de  numération  des  Euskariens  et  des  peuplades  de  rAmérique 
septentrionale.  Les  similitudes  ou  analogies  signalées  par  ce  savant,  n'ex- 
cluent pas  de  nombreuses  différences  ;  mais  ils  attestent  pourtant  une 
certaine  affinité  entre  les  idiomes  comparés.  —  Conclusions. 342 

CHAPITRE  IV. 

LBS   BASQUES   D*APRàS    LÀ   TOPORYMIB   ET    LA    NUMISMATIQUE. 

S*- 

Principaux  systèmes  sur  Tétymologie  des  anciens  noms  de  lieux  de  l'Espagne. 
— Système  hébraïque  de  Florian  Ocampo,  Garibay,  Beuter,  Ponce  de  Léon, 
Pellicer,  etc.  Système  hébralco-hellénique  de  Mahudel,  de  Nassare  et  de 
Velasquez.  Système  phénicien  de  Bayer.  —  Système  basque  du  P.  de 
Larramendi,  continué  et  développé  par  Herras,  Astarloa  et  Erro  y  Aspiroz. 
Leurs  procédés.  —  Humboldt  et  ses  Recherches  sur  les  habitants  primitifs 
de  V Espagne  à  Vaide  de  la  langw  basque.  Principe  de  sa  méthode.  Critique 
des  arguments  tirés  de  la  phonétique,  de  Thistoire,  et  de  l'interprétation 
de  la  toponymie  ancienne  de  l'Espagne  par  le  basque.  Preuve  de  l'insuffi- 
sance des  études  de  Humboldt  sur  l'idiome  euskarien.  Condamnation  du 
système,  par  la  possibilité  d'interpréter,  conformément  à  son  procédé,  un 
grand  nombre  de  noms  de  lieux  empruntés  à  la  géographie  ancienne  de 
tous  les  pays ...     364 

Notions  sur  la  numismatique  dite  ibérienne,  et  sur  les  ouvrages  publiés  à  ce 
sujet.  — Le  livre  de  M.  Boudard,  Numismatique  ibérienne,  est  l'expression 
la  plus  haute  et  la  plus  récente  du  système  qui  prévaut  aujourd'hui. 
Exposé  et  critique  du  procédé  de'  lecture  et  des  arguments  historiques  de 
M.  Boudard.  Insuffisance  de  ses  études  sur  la  langue  basque  démontrée  par 
l'examen  de  sa  théorie  des  suffixes,  et  par  la  critique  de  son  procédé  d'éty- 
mologie.  — •  Conclusions 396 

CHAPITRE  V. 

LES   BASQUES  D'àPRiS   LE   DROIT   GOUTUMIER. 

Nécessité  d'un  inventaire  des  monuments  juridiques  du  Pays  basque.  •— 
Nuvarre  espagnole.  Fors  originaux  de   Sanguessa,  Eslella,    Yicari,   Viana 
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San  VîDcente,  la  yallée  d'Amescna,  Capparosso,   Artassona  et  Peralla. 

Statuts   importés  :    fors   do  bourg  de  Saint- Saturnin  de  Pampelune,  de 

BerTia,  de  Lerins,  de  la  vallée  de  Roncal,  de  Funes,  MarciUa,  PenaleRa, 

Tudela,  Cerrera,  Gallipienzo,    La  Pefia,    Gaseda,    Carcastillo.  Fors   de 

Sobrarbe  et  de  Viana.    —  Biscaye.    Fors  de  Dorango  et  de   Bilbao. 

Privilèges  de  la  province.  —  Alava.  Fors  de  Yitoria  étendus  à  diverses 

localités.  —  Guipuzcoa.  Fors  de  San  Sébastian  et  de  Placencia.  —  Pays 

basque  français.    Statuts    antérieurs  à   la  réformation   des  coutumes  : 

anciennes  coutumes  de  Bayonne,  fors  de  la  vallée  de  Baigorry,  d'Etcharry, 

de  La  Bastide-Clairence,  etc.  Statuts  réformés  :   coutumes   de  Soûle,  de 

BayonnO)  de  Labourd  et  de  Basse-Navarre 449 

M- 

Erreurs  de  M.  Chambellan  sur  l'état  politique  des  anciennes  popula- 
tions de  TEspagne  et  de  l'Aquitaine .  —  Système  de  Laferrière. 
Erreurs  historiques,  philologiques  et  juridiques  de  cet  auteur  au  sujet  des 
Euskariens.  —  Examen  du  Droit  de  famille  aux  Pyrénées,  de  M.  Eugène 
Cordier.  Les  caractères  que  ce  savant  a  signalés  comme  originaux  dans 
l'ancien  droit  public  des  Basques,  se  retrouvent  en  dehors  de  leur  pays. 
Égalité  morale  et  intellectuelle  de  l'homme  et  de  la  femme  acceptée  par 
M.  Cordier  comme  le  principe  constitutif  de  la  famille  euskarienne.  Critique 
de  cette  opinion.  La  famille  s'est  constituée,  dans  d'autres  contrées,  d'une 
façon  similaire  ou  analogue,  et  il  faut  surtout  en  chercher  la  cause  dans  les 
exigences  du  régime  pastoral.  —  Conclusions 429 

CHAPITRE  VI. 

LBS   BASQUES   d'aPRBS   LES   GBAMS   séROlQUES. 

Texte  et  traduction  du  Chant  des  Cantabres,  publié  pour  la  première  fois,  par 
Humboldt.  Opinion  de  ce  savant  sur  l'authenticité  et  l'âge  probable  du 
poème.  —  Texte  et  traduction  du  Chant  d^Altabiscar ,  révélé  par 
M.  Garay  de  Monglave.  —  Texte  partiel  et  prétendue  traduction  française 
du  Chant  d'Annibal,  édités  par  Chaho  et  M.  Mary-Lafon 444 

$2. 

Raisons  générales  contre  l'authenticité  des  chants  héroïques.  Absence  de 
manuscrits  originaux  et  anciens.  Preuve  de  la  composition  plus  ou  moins 
récente  des  poèmes,  tirée  de  la  conformité  relative  ou  absolue  de  la  langue 
employée   avec    le  basque  actuel.  —  Chant  des   Cantabres,  Critiqué  des 
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couplets    I  et  XIY.  Cette  pièce  contient  plusieurs  mots  d'origine  latine 

ou  romane,  «t  des  erreurs  d'histoire   et  de  géographie  prouvées  par  les 

textes   des   auteurs   anciens.  Age  probable  de   ce  poème  apocryphe.  — 

Le    Chant  d'Altahiscar  n'est  pas  une  poésie  populaire  chez  les  Basques^  et 

il  n'a  pu  être  recueilli  dans  leur  pays.  Analogies  de  celte  pièce  avec  les 

poésies  ossianiques  et  palikares.    Fausseté  du   document  prouvée  par   la 

rythmique  et  par-  l'histoire.  Le  combat   de  Roncevaux  d'après  Eginhard  et 

les  poèmes  du  cycle  karolingien.  Preuves  de  la  fabrication  très-récente  de 

ce  poème.  —  Le  Chant  d'Annibal  n'a  pu  être  ni  découvert  ni  traduit  par 

Chaho,  niparM.Mary-Lafon.  Eléments  de  ce  poème  apocryphe.  Les  couplets 

II,  m,  IV,  Y,  YI  et  Yll  de  la  prétendue  traduction  française  n'ont  jamais 

existé  en  basque,  et  les  couplets  l  et  YIII  conçus  dans  l'idiome  euskarien 

ne  sont  que  l'imitation   libre   d'un    poème  béarnais  du  xviii«  siècle.  — 

Conclusions. 459 

CONCLUSIONS. 

La  toponymie  ancienne  de  l'Espagne,  la  numismatique  dite  ibérienne,  le 
droit  coutumier  et  les  prétendus  chants  héroïques  ne  jettent,  jusqu'à  présent, 
aucune  lumière  sur  l'origine  des  Basques.  —  L'histoire,  l'anthropologie  et 
la  philologie  comparée,  constatent  que  les  Euskariens  sont  un  peuple  Irès- 
mélangé.  —  Aucune  découverte  anthropologique  ne  permet  de  les  relier 
aux  populations  de  l'Afrique  ou  du  Nouveau-Monde,  mais  les  travaux  de 
M.  Pruner-Bey  tendraient  à  les  rattacher  à  la  race  mongoUfide.  — 
L'eskuara  n'a  aucune  parenté  morphologique  avec  les  idiomes  africains, 
sémitiques  et  aryens.  Affinités  de  cette  langue  avec  celles  des  tribus 
touraniennes  et  des  peuplades  de  l'Amérique  du  Nord 483 
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